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■iGHI  DE  LOUIS  Z,  SURKOMllt  HUTllf. -rÉf ÀlPOLITlQUE  DU  ROYAUME.—  EN- 
GUEERAND  DE  M ARIGIfY  SURIlfTENDANT  DES  FINANCES.  —  SON  ARRESTATION 
ET  soie  SUPPLICE.  —  REPENTIR  DU  COllTE'DE  VALOIS.  —  ACCUSATION  POR- 
TEE COHTRE  UN  ÉVftQUE.  —  ACQUITTEMENT  DE  CE  PRÉLAT.  —  tOIT  POUR 
l'affranchissement  DES  SERFS. —  JUIFS  RAPPELÉS  EN  FRANGE.  -^  EXPÉDI- 
TION EN  FLANDRE.  —  MORT  DU  ROI.  —  RÉGENCE. 


La  postérité  de  PhiIippe-Ie-*BeI  passa  comme  une  ombre» 
dit  Bossuet  (1);  ses  trois  ûls,  qui  promettaient  une  nom-* 
breuse  famille,  se  succédèrent  Tun  à  Tautre  en  moins  de 
quatorze  ans,  et  moururent  tous  sans  laisser  d'enfants 
mâles. 

L'aîné,  Louis  X,  surnommé  Hutin  (2),  monta  sur  le 
trône  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans.  L'Etat  n'était  pas  tranquille  ; 


(1)  Abrégé  de  l'Histoire  de  France, 
(S)  C*est-à-diFe  querelleur. 
m. 
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le  soulèvement  du  peuple  en  quelques  provinces^  et  la  con- 
fédération de  la  noblesse  inspiraient  de  sérieuses  alarmes. 

Le  comte  de  Valois,  chargé  d'apaiser  ces  troubles  par  sa 
prudence  et^son  autorité,  tecmiua  prooipten^ept  TafiEs^r^  des 
sei^eufa  en  le^  rétahlisss^nt  4^^  le^  pvépogativffsi  qpf^  )eur 
appartenaient  du  temps  de  saint  Louis,  et  s'engagea,  pour 
calmer  le  peuple,  à  lui  sacrifier  le  principal  ministre  auquel 
on  imputait  la  misère  publique,  les  nouveaux  impôts,  Tal- 
tération  des  monnaies  et  tout  ce  qyi^  sous  le  précédent 
règne,  avait  occasionné  du  mécontentement. 

Ce  ministre,  qui  s'appelait  Enguerrand  le  Portier  de 
Marigny,  était  parvenu,  par  son  esprit,  par  son  habileté 
dans  les  affaires,  et  par  son  ambition,  aux  plus  hautes  di- 
gnités de  l'Ëtat.  Philippe-Ie-Bel  l'avait  appelé  ddfis  son 
conseil  privé,  l'avait  fait  son  chambellan,  comte  de  Lon- 
gueville,  surintendant  des  finances,  et  n'agissait  que  par  ses 
avis.  Un  tel  crédit,  une  telle  puissance,  lui  avaient  attiré 
la  jalousie  des  grands;  une  réponse  insolente,  qu'il  fit  au 
comte  de  Valois,  fut  cause  de  sa  perte.  II  s^a^ssait  un  jour, 
dans  le  conseil  du  nouveau  roi,  de  l'embarras  des  finapces 
et  des  moyens  d'y  remédier  ;  le  comte  de  Valois,  indisposé 
contre  Marigny,  prit  aussitôt  la  parole,  et  dit  que  ce  minis- 
tre, ayant  eu  l'administration  du  trésor,  c'était  à  lui  d'en 
rendre  compte  et  d'expliquer  ce  qu'il  en  avait  fait,  ce  Je  suis 
tout  prêt  à   donner  des  explications,  répondit  Marigny. 
' —  Que  ce  soit  à  Ilnstant,  répliqua  vivement  le  comte  ^e 
Valois.  —  J'en  suis  content»  dit  sur  le  même  ton  I^ 
ministre  offensé.  Je  vous  ai  donné  à  vous-même  une  par- 
tie des  fonds  dont  vous  parlez  ;  le  reste  a  été  employé  au 
çervice  du  roi.  —  Vous  ^ mentez,  s'écria  Valois,  trans- 
porté de  colère.  —  C'est  vous-même  qui  uientez,  »  ré- 
partit Enguerrand.  Le  prince  mit  alors  la  main  sur  son 
épée  pour  percer  le  suiîntendant,  mais  il  fut  retenu  par 
quelques  assistants. 


Peu  ée  toiap»  appès  cette  scène»  Mangny  fol  tirreté,  jklé 
dans  uii cachot  et  mis  en  accusation,  sans  quoB  voidiùt  en^ 
tendre  sa  défeosQ*  Cefiendant  Louis  X^  nonobfilauiit  les  pins 
fives  instapoes  qu'on  fit  auprès  de  hùy  pour  lui  persuade^ 
(pftd  Uwi^y  éttit  coupable  et  méritait  la  mort»  irottlait  seiM 
lement  le  bannir  du  royaume  et  le  relégifter  eu  Chypte. 
Mûts  on  eut  reoQura  à  un  autre  moyea.  Le  eomte  à/t  Valois 
ayaat  fût  arrêter  h  feoiaie  du  surintendant,  prddnistt  deq 
léaioÎDB  qui  dépoaèrwt  qu'elle  avait  empfoyë»  à  la  8oIHtîi»i 
lÎM  de  son  mari,,  ua  i^a^cien,  aeimmé  Jacques  de  h^r 
pour  attenter  sw  la  vie  du  r^  par  le  moyen  de  figures  diD 
eiie^  dont  VeiTet»  di$mN)n,  était  de  faire  passer  dans  leâ 
p«cso«nea  qUi'eUfisi  représentaient  les  opératienes)  ms^quesi 
qw  s'endrçaiwt  sur  ees  im^es  ;  de  aorte,  qu'en  les  pac^uant 
on  en  les  brôl wt,  ees  impressions  m  fiuifiaient  sentir  à  ceioi 
qu'on  v^ait'toonnistiter,  étt  lui  causait  enfin  la  me«t.  Od 
mit  en  prison  ce  prétendu  magicien,  qui  se  pendit  de  déses- 
poir. Cette  mort  fut  considérée  comme  une  conviction  de 
son  crime,  et  Marigny,  condamné  sur  ce  futile  indice, 
Sêk  pendu  et  mis  au  gibet  de  Montfaucon,  qu'il  avait  lui- 
même  fait  élever  pour  y  exposer  les  corps  de  malfaiteurs 
après  leur  supplice.  Ainsi  finit  cet  homme  d'Ëtat,  dont  le 
roi  regretta  bientôt  la  perte  et  l'injuste  condamnation,  ce 
qu'il  montra  par  un  legs  de  dix  mille  livres  qu'il  ût  à  sea 
enfiamts. 

Le  comte  de  Valois ^  frappé  d'apoplexie,  et  par  suite  pa- 
ralysé de  la  moitié  du  corps,  reconnut  à  ce  châtiment  la 
justice  de  Dieu.  II  ordonna  qu'on  distribuât  une  somme 
considérable  à  tous  les  pauvres  de  Paris  ;  et  ceux  qui  iai- 
saient  cette  distribution  disaient,  comme  il  l'avait  prescrit 
en  remettant  Taumône  à  chaque  pauvre  :  Priez  Dieu  pour 
wumseigneur  Enguerrand  et  pour  monseigneur  Charles^ 

Pierre  de  Lattlly,  évèque  de  Châlons-sur-Mame,  accusé 
d'avoir  fait  périr  par  le  poison  l'évèque  son  prédécesseur 
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et  le  roi  Philippe-le-BeU  fut  déchargé  de  tout  soupçon,  ren^ 
voyé  absous  par  un  concile ,  et  rétabli  dans  son  siège. 

Cependant,  le  trésor  royal  se  trouvant  sans  ressource» 
Ton  eut  recoiu^,  pour  avoir  de  Targent,  à  un  moyen  qui 
n'était  pas  nouveau,  mais  qu'on  n'avait  jusque-là  que  très- 
sobrement  employé  (1). 

Les  habitants  de  la  campagne  et  d'un  grand  nombre  de 
petites  villes  étaient  encore  à  cette  époque  comme  aux  pre- 
miers temps  de  la. monarchie,  c'est-4-dire  serfs.  On  les 
appelait  ^^n^  de  corps,  gens  de  morte^maitif  et  quoiqu'il  leur 
fôt  permis  d'avoir  la  possession  de  quelques  terres  et  d'au-* 
très  revenus,  néanmoins,  ils  ne  pouvaient,  ni  eux,  ni  leurs 
enfants,  sortir  du  domaine  de  leur  seigneur;  ils  étaient 
attachés  à  la  terre,  addicti  glehcBj  et  ne  pouvaient  ni  s'éta- 
blir, ni  se  marier  ailleurs,  sans  la  permission  de  ce  maître. 
D'après  les  articles  7  (2)  et  11  (3)  du  titre  XIV  de  la  loi 


(1)  Philippe-Ie-Bel  s'était  servi  de  oe  moyen,  en  1303,  dans  retendue 
du  baillage  de  Caen. 

(2)  Si  vero  ingenua  femina  aliquemcumque  de  ilUs  sua  votuntaU  seeuUa 
fuerit^  ingenuiUUem  suam  perdàt, 

(3)  Si  guis  ingenuus  anciUam  alienam  siH  in  conjugium  sociaverii,,,». 
ipse  cum  iUa  in  servitium  inclinetur. 

D*aprës  les  dispositions  des  Assises  de  Jérusalem^  les  veuves  et  les  fîUes 
au-dessous  de  soixante  ans  qui  possédaient  des  fiefs  de  corps  (on  appe- 
lait fiefs-liges  ceux  dont  les  seigneurs,  entre  autres  devoirs  person* 
nels,  étaient  obligés  d'aller  eux-mômes  à  la  guerre  ou  de  s^acquitter  en 
personne  des  services  militaires  dus  au  seigneur  féodal),  étaient  non- 
seulement  obligées  de  se  marier  pour  faire  desservir  leurs  fiefs,  mais  elles 
devaient  encore  prendre  des  maris  qui  fussent  agréables  à  leurs  sei- 
gneurs, parce  que  ceux-ci  avaient  intérêt  à  ce  que  les  fiefs  fussent  des- 
servis par  des  hommes  fidèles.  Aussi,  lorsqu'une  de  ces  dames  avait 
choisi  un  mari,  elle  devait  obtenir  du  seigneur  la  permission  de  Tépou- 
ser,  et  quand  elle  n'avait  encore  jeté  les  yeux  sur  personne,  ou  quand  le 
seigneur  n'avait  pas  voulu  admettre  le  mari  proposé,  ce  seigneur,  suivant 
Tusage  de  Jérusalem,  était  en  droit  d'offrir  trois  barons  et  la  dame  de- 
vait, à  moins  d'excuses  légitimes,  épouser  l'un  des  trois;  et  si  elle  en 
épousait  un  autre  sans  le  consentement  du  seigneur,  celuin:!  pouvait 
saisir  le  fief  qu'elle  possédait  et  en  jouir  pendant  tout  le  manaf  e. 

D'après  les  lois  d'Ecosse,  les  vassaux,  liges  de  corps,  ne  pouvaient  ma-> 


s 
saKgue,  la  personne  franche  qui  épousait  une  personne 
serve,  devenait  serve  elle-même;  mais  il  fallait,  pour 
qull  en  fût  ainsi,  que  celui  des  deux  époux,  qui  était  franc, 
eût  connu,  avant  le  mariage,  la  condition  de  Tàutre,  ou 
qu^ayant  connaissance  de  cette  condition,  après  le  mariage, 
il  ne  s  en  séparât  point.  Cet  usage  existait  encore  en  France 
MUS  les  premiers  rois  de  la  troisième  race,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Saint-Yves  dans  sa  242^  lettre. 

n  n'y  avait  que  les  habitants  des  grandes  villes  et  de 
quelques  autres  lieux  qui  fussent  affranchis  de  la  servitude, 
quelques-uns  ayant  conservé  leurs  privilèges  et  leur  liberté 
lorsque  les  Francs  conquirent  la  Gaule,  et  les  autres  s*é«- 
tant  rachetés  de  la  servitude  à  main  armée,  ou  bien  à  prix 
fargent(î). 

Or,  comme  Tesprit  des  gouvernants  est  ordinairement 
fiscond  en  inventions,  quand  il  s'agit  d'impôts  et  de  finances. 
Ton  proposa  dans  le  conseil  du  roi  d^bf&ir  l'affranchisse- 
ment à  tous  les  paysans  de  son  domaine,  moyennant  un 
certain  prix.  Uexpédient  fut  trouvé  bon,  et  Louis  X,  par 
un  édit  du  3  juillet  1315,  ordonna  que  les  servitudes  fus-- 
umi  fommées  à  franchises^  en  donnant  pour  motif  que  ses 
Etats,  portant  le  nom  de  royaume  des  Francs,  il  voulait 
qull  n'y  eût  que  des  gens  Ubres,  en  ajoutant  toutefois  ces 
mots  fort  essentiels  :  à  bonnes  et  convenables  conditions. 
Beaucoup  de  serfs  payèrent,  afin  d'être  affranchis  ;  mais 
d'autres,  manquant  d'argent ,  ne  purent  profiter  de  l'édit. 
En  même  temps,  et  toujours  dans  le  but  de  se  procurer  de 
fargent,  on  permit  aux  juifs  de  résider  en  France. 


rier  leurs  fiUes,  quand  eUes  étaient  leurs  héritières  présomptives,  sans  le 
cooseotement  des  seigneurs;  et  s'ils  les  mariaient  sans  congé,  ilsper^ 
^ent  leurs  Ûefs. 
n  n'en  était  pas  de  môme  en  France. 

(i)  Voy.  ce  que  j*ai  dit  au  sujet  de  rétablissement  des  communes , 
in,  p.isaetsuiv* 


kveo  ces  nonveileti  reMourees^  le  roi  leva  des  troiipeftf 
marcha  vers  la  Flandre,  fiit  forcé  de  s'en  retourtier  i 
cause  des  phiîes  torreiitîelks  qui  mettaient  obstacle  aui  opé- 
rations, et  mourut  a  Vincennes  le  H  jmn  i816,  laissant  une 
itHe  ée  eoti  premier  mariage^  et  sa  seconde  femme  en-^ 
ceHite(l). 

Son  frère  Philippe,  comte  de  Poitiers >  était  alors  à  Lyen 
pour  presser  rélecdon  d'un  pape,  depuis  longtemps  différée, 
ie^  cardinaux,  depuis  la  mort  de  ClémMt  V,  n'ayant  pu 
s'accorda  pour  hii  donner  un  successeur.  Ce  prince  ayattt 
appris  la  mort  du  roi,  se  rendit  aussitôt  à  Paris,  et  la  ré^ 
^ence  lui  fut  déférée  pour  dix-huit  ans  par  les  barons  dans 
lo  cas  ûh  la  reine  accoucherait  d'un  prince  ;  tandis  ^ue  si 
c'était  d'une  fille,  il  serait  reconnu  roi  à  la  charge  de  poui^ 
voir  au  sort  de  ia  princesse  suivant  l'usage  et  le  droit. 

La  reine  ^coucha  d'un  fils,  nommé  Jean,  qid  netécut 
que  quelques  jours;  et  dès  lors  le  régent  prit  le  titré  de 
Mi. 


(1)  Clémence  de  Hongrie. 
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VtGVE  DS  PBILIPPÏ  Vy  SURNOMUÉ  LE  LONG  (1)  — CONTESTATIOK  DE  SON  DROIT 
k\k  COtntONNB.  -^  SON  SACRE.  —  iLECTiON  DC  PkPt  lEÂH  IXtl.  — PROMO- 
TWN  Dl  GAftOnCAUE.  -^  GANOmSATlON  DB  «AINT  LOUIS»  iVÊQUa  DE  tÛt*- 
LOUSE. — LETTRE  DU  PAPE  A  LA  MÈRE  DE  CE  SAINT  PRÉLAT.  —  LETTRE  Ay 

lÔI. CRÉATION  DE   NOUVEAUX  fiVÈCHÉS.  —  COMPLOT  CONTRE  LA  VIE   DU 

PAPE.  —  AFFAIRE  DES  F«ÂR£S  DfTS  SP1R1ÏI3ELS.  —  LE  ROI  St  PRÉt»Atvfe  k 
UMI  CROISADE.  —  REPRÉSENTATIONS  BU  PAt'E  ACE  SU<Et.-*-N6«VEb  ESlBAlM 
DE  PASTOUREAUX»  — ATTENTAT  DES  LÉPREUX.  —  MORT  DU  ROI. 


La  bdcoc^iûii  de  la  côu]roiltie  de  FraAcé,  iqm/  de]pui^ 
fliigueë  Gapet»  tige  de  la  troisième  race,  avait  toujours  élè 
Ifaûsmifle  en  ligne  directe  de  père  en  fils  dans  la  jpersdntie 
de  treiie  rois,  passa  pour  la  première  fois  à  la  ligne  collaté- 
rale» du  neveu  à  Toncle.  Philippe,  alors  âgé  de  vingt-troiè 
ans,  était  te  premier  prince  du  sang  royal  entre  plus  de 
trente  qui  vivaient  alors,  sortis  des  branches  de  Valois,  d*A- 
lençon,  rfïvreui^  de  Bourbon,  d'Artois,  d'Anjou,  de  Dreui, 
dé  Bretagne  et  de  quelques  autres.  Il  fiit  sacré  à  Reimâ 
avec  fea  reine  Jeanne,  sa  femme,  ledimanche  après  les  Rois, 
ènranl847(2). 

Quoique  son  droit  à  la  couronne  fut  incontestable,  il  \\A 
fut  néanmoins  contesté.  Son  frère,  Louis  X,  avait  eu  de  sa 
première  femme  une  fille  nommée  Jeanne.  Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  onde  de  la  jeune  princesse,  soutint  que  par  lè 
droit  naturel  et  par  le  droit  civil  elle  devait  succéder  au  roî 
son  père  ;  en  conséquence,  il  fil  faire  opposition  an  sacre, 
et  protester  en  présence  des  pairs  et  des  prélats  qu'on  ne 


-*^— *-*-'-'-'-*-* — ' —  -  -'  '  '  -• -1'    >■--       ...i.^. 


(1)  À  cause  de  sa  haute  taille. 
(S)  Le  P.  Damisl,  HUU  de  France» 
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devait  point  procéder  au  couronnement  de  Philippe  avant 
d'avoir  examiné  le  droit  de  la  princesse.  On  disait  même 
que  le  comte  de  Valois  favorisait  secrètement  le  parti  du 
duc  de  Bourgogne.  Charles,  comte  de  la  Marche,  frère  du 
roi,  affecta  de  se  ranger  du  côté  des  mécontents,  probable- 
ment dans  l'espérance  d^obtenir,  par  ce  moyen,  une  aug- 
mentation d'apanage  ;  il  quitta  Reims  avant  le  sacre.  Cette 
brusque  retraite  et  la  protestation  du  duc  de  Bourgogne  cau- 
sèrent tant  d'inquiétude  que  pendant  la  cérémonie  l'on  fit 
fermer  et  garder  les  portes  de  la  ville. 

Cependant  le  roi,  voulant  faire  consacrer  son  droit  d'une 
manière  éclatante,  convoqua,  pour  le  jour  de  la  Purifica- 
tion, une  grande  assemblée  à  laquelle  assistèrent  de  nom- 
breux seigneurs,  presque  tous  les  prélats  et  les  bourgeois 
les  plus  notables  de  Paris.  On  examina  les  lois  et  la  cou- 
tume del'Ëtat,  et  l'assemblée,  par  un  vote  unanime,  déclava 
que  les  femmes  étaient  incapables  de  succédera  la  couronne 
de  France  (1). 

Six  mois  auparavant  (2),  Jacques  d'Euse,  cardinal-évè- 
que  de  Porto,  né  à  Cahors,  avait  été  unanimement  élu  pape 
à  Lyon  dans  le  conclave.  Ce  pontife,  qui  prit  le  nom  de 
Jean  XXII,  fut  couronné  le  3  septembre,  et  alla  s'établir  à 
Avignon  où  il  régna  plus  de  dix-huit  ans,  gouvernant  de  là 
toutes  les  églises  et  paraissant  à  la  tète  de  toutes  les  grandes 
afiairesde  son  temps.  Il  commença  par  demander  aux  évo- 
ques et  aux  princes  de  la  chrétienté  le  secours  de  leurs 
prières.  Sa  lettre  circulaire  est  remarquable  par  la  déclara- 
tion authentique  qu'il  y  fait  de  l'unanimité  avec  laquelle  les 
cardinaux  ont  procédé  à  son  élection,  et  de  l'état  d'incerti- 
tude où  il  s*est  trouvé  lui-même  touchant  la  papauté,  dou- 


(1)  Voy.  ce  que  j*ai  dit  au  sujet  de  la  loi  salique^  1. 1,  p.  342,  note  2. 
Voy.  aussi  mes  observations,  sur  le  môme  point,  ci-«près,  p.  27, 

(2)  Le  7  août  1316. 
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tant  sll  devait  se  charger  d*im  si  pesant  fardeau»  ou  le  lais** 
ser  imposer  à  un  autre  (1). 

Ce  pontife  fit,  bientôt  après,  une  promotion  de  huit  cardi- 
naux,  dont  sept  français  et  un  italien,  canonisa  Louis,  évè- 
quede  Toulouse,  fils  de  Charles-le- Boiteux,  roi  de  Sicile, 
et  adressa  la  lettre  suivante  à  la  mère  du  saint  prélat  ; 
Quel  triomphe  pour  vous,  notre  trèsHshère  fille,  quel  su* 
jet  de  joie  d'avoir  mis  au  monde  un  fils,  dont  la  proteo- 
tion  vous  soutient  Sivuprès  de  Dieu,  et  dont  la  gloire  vous 
rend  infiniment  respectable  aux  yeux  des  hommes  !  Ce 
fils  c'est  le  saint  évèque  de  Toulouse  que  Dieu,  toujours 
magnifique  dans  tous  ses  dons,  honore  sur  la  terre^de  la 
grâce  des  miracles  et  qu'il  couronne  dans  la  gloire  d'un 
diadème  immortel.  En  considération  de  ses  mérites  et  de 
l'avis  de  tous  les  prélats  de  notre  cour,  nous  venons  de 
le  mettre  solennellement  au  nombre  des  saints.  Rendez 
donc  des  actions  de  grâces  à  Dieu,  notre  très-chère  fille, 
de  l'heureuse  fécondité  qu'il  vous  a  donnée  ;  mais  profitez 
en  même  temps  des  exemples  de  votre  bienheureux  fils  : 
courez  à  l'odeur  de  ses  parfums,  adonnez-vous  comme 
hii  à  la  praticpie  des  bonnes  œuvres.  S'il  était  encore  au 
monde,  et  qu'un  malheureux  sort  l'eût  condamné  à  l'exil^ 
k  tendresse  maternelle  vous  donnerait  assez  de  courage 
pour  le  suivre  :  avec  quel  empressement  ne  devez-eous 
point  marcher  sur  ses  traces  pour  arriver  au  royaume  qu'il 
possède  aujourd'hui  ?  » 
Le  pape  écrivit  le  même  jour  (2)  au  roi  Pbilippe-le-Long; 
0  comparait  dans  sa  lettre  les  deux  saints  Louis  l'un  à  l'au- 
tre, l'un  roi  de  France,  l'autre  évêque  de  Toulouse;  le  pre- 
mier sanctifié  par  le  sceptre,  le  second  par  son  renonce- 
ment aux  couronnes  terrestres;  tous  deux  de  la  même 


(i)  FoNTEMAT ,  HisL  de  C Église  ifaUicane,  Ut.  XXXVI. 
»)  9  avril  1317. 


.  tes  routes  de  sainteté.  Ce  sont  des  eréttiplés  domt6Ëiâ(iiiëS 
qui  f»ôikt  piroposés  au  roi.  Ce  pontife  lui  àt^t  déjà  donné  ^es 
avis  patërHeb  lauâsitôt  après  son  sacre,  Texhortant  à  ftié 
eohdâire  tôujouri^  en  prince  catholique,  plëitt  de  respect  ti 
dé  tèlëpôw  ta  réligitm,  ami  de  la  vérité,  favorable  li  TÉglise 
Bt  à  ise6  ministres.  Il iui  avait  elicore  recbttimandé  te  recu^it- 
tement  et  le  sileûce  dans  le  lieu  saint  et  petidant  \e^  divine 
ûfBces,  la  gravité  dans  les  manières  et  dans  les  omettietifô 
de  sa  personne,  l'attention  à  faire  observer  \é^  loiiâ  de  FË- 
gli^e  pour  ta  sanctificatron  des  fêtes,  l'application  à  prendre 
lioin  parlui'^mème  des  affaires,  à  lire  surtÂit  les  lettres  qu^oh 
hïi  écrivait  des  cours  étrangères  ;  Taverifesant  que  c'était  le 
moy^n  de  prévenir  bien  des  dangers  et  des  malbeuTs. 
Jean  XXII  parlait  en  ami  et  en  père  ;  te  roi  Técoutait  en  Ûh 
docile,  et  ii  se  plaisait  à  honorer  par  là  un  pape  qui  était  né 
6on  sujet  et  qui,  dans  toutes  tes  occasions,  paraissait  bleid 
aise  de  s'en  isouvenlr  (1). 

Â  rhontteur  que  venait  de  recevoir  Tèglise  de  Toulouse 
par  la  canonisation  d'un  de  ses  évèqttes,  le  pape  en  ajouta 
un  autre  en  l'érigeant  en  archevêché,  et  en  lui  donnant  d*a- 
èord  pour  sufliragant  Tévêché  de  Pamters,  quatre  nouveàuk 
évèchés  qu'il  créa  en  même  temps,  savoirs  Montauban, 
Salnt-Papoul,  Lombez  et  Rieux  (2),  et  quelques  mois  àptfeà, 
LaVaur  et  Mirepoix  (3).  Par  d'autres  bultes  de  la  mrême  an- 


(i)  FovTENAY,  HUt.  4e  fÉglisegaUicane^  liv.  XXXVI. 

(2)  Le  pape  chois^  pour  premier  archevêque  de  Toulouse  Jean  Raimond 
de  Co^mingéâ  t)u*il  trakisfèra  de  Maguclone.  Le  premier  évoqué  de  Mon- 
4iaQhaQf«t  BiorUpaqi  4n  ^uy^  îpii  mourut  trois  m^is  après,  et  qui  Cutram*- 
plaeé  par  Guillaume  de  Cardaillac.  Bertrand  de  La  Tour  fut  nommé  au 
siège  ae  Sàinl-tapôul.  L^évôché  de  Lombez  fut  rempli  par  Arnaud  Roger 
de  CommingeSf  frère  de  rarchevôque  de  Toulouse.  L*évêché  de  Rieux  iut 
donne  à  Guillaume  de  la  Broce^  doyen  de  la  cathédrale  de  Bourges. 

(3)  Le  premier  èvèque  de  Lavaur  fut  Rog^r  d*Annagùac;  Raymond 
Aton  fut  le  premier  évéque  de  Mirepoix. 
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née  (i)  el  de  Yvanéé  suivante,  il  érig^  dans  la  province ild 
Bordeaux  les  év^bés  de  Condom,  Bariat^  Lùçoû»  et  Maîl^ 
lésais;  dans  la  province  de  Bourges,  Saint-Flou)r,  Yabres» 
Toile  el  Castres  (2)>  et  dans  la  province  de  Naii>onne  teâ 
évèchés  d'Âlet  et  de  Saint-Pons  (3). 

En  môme  temps  qu*il  multipliait  les  évèchés  (4)  afin  de 
rendre  la  religion  plus  florissante,  de  procurer  aux  peuples 
plus  de  secours  »  ce  pontife  ranimait  les  bonnes  études  dans 
les  écoles  ptibliqoes,  encourageait  les  universités  de  Paris, 
deToukH^,  d'Orléans,  d'Oxford,  d'Italie,  publiait  les  €l&- 
lilaiitiMs  (6),  et  envoyait  de  toutes  parts  des  nonces  pour 
entretenir  la  paix  entre  les  princes  chrétiens.  Cependant  on 
tonspirti  contire  sa  vie,  et  parmi  ceux  qui  étaient  entrés 
dttfôeet  affreux  complot,  on  découvrit  Févëque  de  Cahors, 
décrié  pour  ses  mœurs,  et  qui  était  entré  dans  l'épiscopat 
pHr  brigue  et  par  simonie.  Le  pape,  ayant  fait  dresser  des 
informations  sur  la  conduite  du  prélat,  assembla  le  sacré-^ 
zMége^  et,  de  l'avis  unanime  des  cardinaux,  le  déposa  et  le 
eendamna  à  la  prison  perpétuelle.  Un  auteur  du  temps  (6) 
ajoute  que  le  cmjpable  fut  dégradé,  livré  au  bras  séculier  et 
bhUé. 

Une  autre  affaire,  non  moins  pénible,  vint  encore  affliger 
le  pape.  Pinceurs  frères  mineurs,  s'étant  révoltés  contre 
leur  ordre,  avaient  nommé  un  général  particulier,  et  enstei- 


(1)  An  1317. 

(2)  Raîmond  Galat*  fut  le  premier  évôqne  de  tlondoth;  Raimond,  abbé 
4e  Gaillaa,  fvt  le  premier  évdque  de  Sarlat  ;  Pierre  de  la  Voirie  fut  nommé 
àFèrêchè  de  Luçon;  Geoffroy  Ponorelle  à  révôché  de  Haillezais;  Rais- 
ffiond  de  MostuejôuU,  à  celui  de  Saint-Flour  ;  Pierre  Olarge,  à  celui  de 
V«Éres,  Arnaud  de  Saint^Astier  à  celui  de  Tnlie,  Déodat,  abbé  de  La^y, 
àtebiide  Castres. 

(3)  Le  premier  évoque  d*Alet  s'appelait  Barthélémy  ;  celui  de  Saint- 
h«s,  Pierre  Rogier. 

W  ^  pape  éorivit  an  roi  ]pouf  foire  approuver  sa  eoBduite  à  ce  sajet. 
(SQ  C'est  ainsi  qu*on  appelle  le  recueil  des  constitutions  de  Clément  V. 
(^  BsaiiÀBft  GtiiDONis  ap,  Baluji^  p.  15i. 


gnaient  plusieurs  erreurs.  Quatre  d'entre  eux  ayant  ouvei^ 
tement  résisté  à  Tautorité  du  pontife»  et  persisté  opiniâtre-* 
ment  dans  leurs  dogmes  pernicieux,  l'inquisiteur  de  Pro^ 
vence  procéda  juridiquement  contre  eux,  fit  de  vains  eflbrts 
pour  les  décider  à  se  rétracter^  prit  conseil  de  plusieurs  évo- 
ques et  de  plusieurs  docteurs  en  théologie  qui  décidèrent 
que  les  articles,  soutenus  par  ces  frères  appelés  spirituek, 
étaient  des  hérésies,  déclara  ces  quatre  frères  hérétiques,  et 
jugea  qu'ils  devaient  être  dégradés  et  abandonnés  au  juge- 
ment séculier.  Cette  sentence  fut  prononcée  dans  un  cime- 
tière de  Marseille  en  présence  de  Raimond ,  évèque  de  la 
ville,  de  Sept,  évèque  de  Comminges,  de-  deux  abbés,  des 
supérieurs  des  quatre  ordres  mendiants  et  de  beaucoup 
d'autres  témoins.  Aussitôt  l'inquisiteur  requit  l'évèque Rai- 
mond de  procéder  àla  dégradation  des  condamnés.  Un  au- 
tel fut  dressé  ;  le  prélat  se  vêtit  de  ses  habits  pontificaux, 
exhorta  pour  la  dernière  fois  ces  quatre  malheureux  à  ré- 
tracter leurs  erreurs,  sur  leur  refus,  les  dégrada  canoni- 
quement,  et  leur  fit  raser  la  tète  afin  d'effacer  tout  vestige 
de  cléricature.  On  les  remit  ensuite  entre  les  mains  du  vi- 
guier  de  Marseille  qui  les  condamna  au  feu,  et  fit  le  même 
jour  exécuter  sa  sentence. 

Le  roi  Philippe-le-Long,  ayant  enfin  terminé  par  une 
paix  solide  les  affaires  de  Flandre,  s'occupait  activement 
des  préparatifs  d'une  expédition  en  Palestine.  Maisle  pape, 
en  homme  prudent  et  sage,  crut  devoir  modérer  un  tel  em- 
pressement ;  il  écrivit  au  jeune  prince  qu'eu  égai*d  à  l'état 
où  se  trouvait  FEurope,  le  moment  n'était  point  opportun 
pour  cette  expédition  ;  que  l'Angleterre  et  l'Ecosse  étaient 
en  guerre  ;  que  l'Allemagne  était  déchirée  par  les  guerres 
civiles;  qu'il  n'y  avait  entre  les  rois  de  Naples  et  de  Sicile 
qu'une  trêve  qui  touchait  à  sa  fin  ;  que  les  rois  d'Espagne 
avaient  à  se  défendre  contre  les  Maures  ;  que  l'Italie  était 
en  proie  aux  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ;  que  l'or- 
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dre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  se  trouvait  obéré  par  les 
emprunts  qu'il  avait  été  forcé  de  faire  pour  s'emparer  de 
rue  de  Rhodes  ;  qu'il  fallait  donc  avant  tout  travailler  à  pa- 
dfîer  l'Europe;  mais  que  si,  nonobstant  ces  considérations 
puissantes,  il  persistait  dans  sa  résolution,  il  devait  bien 
examiner  s'il  était  en  état  de  soutenir  seul  le  poids  de  cette 
guerre,  et  prendre  sur  cela  le  conseil  des  seigneurs. 

Philippe  se  rendit  à  un  avis  si  sage,  sans  toutefois  cesser 
de  prendre  des  mesures  pour  accomplir  plus  tard  son 
projet. 

Or,  il  se  forma  tout  à  coup  un  nouvel  essaim  de  postaux 
reauXy  semblable  à  celui  qui  s'était  montré  pendant  la  cap- 
tivité de  saint  Louis.  Une  multitude  infinie  de  paysans  et 
de  bergers  pensant  que  la  gloire  de  conquérir  la  Terre-* 
Sainte  leur  était  réservée  s'étaient  réunis  en  troupe  à  la  voix 
d'un  prêtre  et  d'un  moine,  le  premier  privé  de  sa  cure  pour 
sa  mauvaise  conduite,  et  le  second,  apostat  de  Tordre  de 
Saint-Benoit.  Cette  armée  qui  s'était  recrutée  d'une  foule 
de  mendiants,  de  vagabonds  et  d'individus  prévenus  de 
crimes,  s'avançait  au  nombre  de  quarante  mille  hommes, 
presque  tous  n'ayant  d'autre  arme  que  des  bâtons  et  d'autre 
moyen  de  subsistance  que  le  vol  et  le  pillage.  Ils  vinrent  à 
Paris,  forcèrent  les  prisons  du  Châtelet  pour  délivrer  ceux 
des  leurs  que  la  justice  avait  fait  arrêter,  et  allèrent  camper 
auPré-aux-Glercs,  attendant  fièrement  qu'on  vînt  les  atta- 
quer. Ils  partirent  bientôt,  se  dirigèrent  vers  le  Languedoct 
ravageant  tout  sur  leur  route,  massacrant  les  juifs,  les 
poursuivant  de  ville  en  ville  et  semant  partout  la  terreur. 
Le  sénéchal  de  Beaucaire  et  les  autres  officiers  du  roi,  exci- 
tés par  le  poniife  à  marcher  contre  ces  brigands,  les  mirent 
en  pleine  déroute,  en  prirent  un  grand  nombre  qu'on  fit 
pendre  sans  pitié  ;  et  traquèrent  si  vivement  les  autres 
qu'en  peu  de  temps  tout  fut  dissipé. 

Bientôt  après  un  bruit  sinistre  se  répandit  dans  le  royaur* 


u 
ipQ.  Il  $'agj£saitd*ua  horrible  com^ot  transe  par  les  tépr8iixt 
Ton  diâait  que  ces  malheureux»  séparés  du  oammepee  de» 
hommeâ  et  vivant  dans  un  isolement  forcé  et  honteux  (1), 
avaient  conçu  l'affreux  projet  d'empoisonner  les  puits  et  ]e(» 
fontaines»  afin  de  s'emparer  des  biens  de  leurs  victinies.  Ite 
avaient  été»  suivant  quelques-uns,  excités  à  ce  crime  par 
les  juifs  qui»  eux-^mèmesy  suivant  quelques  autres»  auraient 
été  mis  en  couvre  par  les  rois  maures  de  Grenade  et  de  Tu- 
nis.  Ce  projet  fut  exécuté  dans  quelques  localités  de  là 
Guienne;  on  arrêta  quelques  lépreux;  leurs  aveux  fiyca^ 
découvrir  la  cooiplicité  des  juifs  ;  et  les  eoupaUes  furent 
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{!)  Voici  les  détaUsde  la  cérémonie  en  usage  pour  retrancher  du  mî- 
U&u  du  peuple  efiînf.  qui  étaient  alleinU  de  la  lèpre  :  I#e  lépreux^  rovôln 
d'un  dr^p  mortuaire,  attendait  au  bas  de  Tescalicr.  Le  clergé  de  9a  pSK 
roisse  venait  en  procession  le  prendre  et  le  conduisait  à  Téglise.  On  le 
pLaçoit  dans  «ae  chapelle  ardente  ;  on  chantait  les  prières  des  moirts;  o» 
lui  faisait  des  i3pcraions  et  les  encensements  ordipdires.  EnsHÎJtâ  on  l«k 
menait  hors  de  la  ville  dans  la  maisonnette  qu  il  devait  occuper..  Arrivé  ^ 
ta  porte,  an-dessus  de  laquelle  était  placée  une  petite  cloche  surmontée' 
di'une  croix,  kt  lépreuix,  avant  de  quitter  son  habit,  se  mettait  à  gesou]^ 
Le  curé  lui  faisait  un  discours  touchant,  l'exhortait  à  la  patience,  luira]}- 
pelait  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  lui  montrait  au-dessus  dé  sa  tête, 
prêta  le  recevoir,  le  ciel,  séjour  de  ceux  qui  ont^été  afBIgés  sur  la  terre, 
Qt  où  ne  seront  ni  malades,  ni  lépreux,  où  tous  seront  éternellement 
sains,  éternellement  purs,  éternellement  heureux.  Après  ce  discours,  le 
lépreux  dtait  son  habit,  mettait  sa  tartarellc  de  Ladre,  prenait  sa  cliquette 
pcMir  qu'à  Tavenir  tout  le  monde  eût  à  fuir  devant  lui.  Alors  le  curé  pro«- 
nonçait  les  défenses  prescrites  par  le  Rituel  :  a  Je  te  défends  de  sortir 
sans  ton  habit  de  ladre.  —  Je  te  défends  de  sortir  nu  -  pieds.  —  Je  te  dé- 
fends de  passer  par  des  ruelles  étroites. — ^Je  le  défends  de  parler  à  quel*- 
qu'un  lorsqu'il  sera  sous  le  vent.  —  Je  te  défends  d'aller  dans  aucune 
église,  dans  aucun  monastère,  dans  aucune  foire,  dans  aucun  marché, 
dans  aucune  réunion  d'hommes  quelconque.  —  Je  le  défends  de  boire 
et  de  laver  tes  mains  soit  dans  une  fontaine,  soit  dans  une  rivière.  -—  Jt 
te  défends  de  manier  aucune  marchandise  avant  de  l'avoir  achetée.  —  Je 
te  défends  de  toucher  les  enfants  ;  je  le  défends  de  leur  rien  donner.  — 
Je  te  défends,  enfin,  d'habiter  avec  tout  autre  femme  que  la  tienne.  » 
Le  prêtre  lui  jetait  e&fiuite  une  pelletée  de  terre  sur  la  tête  et,  après  avoir 
fermé  la  porte,  le  recommandait  aux  prières  des  assistants.  (Voy.  VHisUnre 
des  Français  des  divers  États  aux  cinq  derniers  siècles^  par  M.  Monteil,  1. 1, 
p^aetsuiv.) 


retourna  bientôt  «  ParU  ^t  wdows^  de&  ircichwrc^s.  et  âo| 
informations;  on  brûla  ceux  qui  furent  reconnus  coupables; 
le  reste  des  lépreux  fut  enfermé  dans  les  }4l»*osenes,  etleç 
juifs  furent  baimi«<, 

PfaîKppe-le-Lon^i  atteint,  quelque  tçmps  après,  d*^une 
dyssenterie,  mourut  le  3  janvier  1322,  sans  laisser  d'enfants 
q)^le3»  ce  qui  fit  T^^s^r  une  seconde  fok  la  œuronne  à  la  li- 
gne collatérale.  C'était,  dit  le  P.  Dauiel,.  un  priace  modéré, 
sage,  pieux,  coiu^geux.  Il  aima  les  s«iYants  et  Tétait  lui- 
même  autant  qu'un  prince  doit  l'être.  Il  avait  formé  le  pro- 
jet d'établir  par  tout  son  royaume  un  même  poids,  une 
même  mesure,  une  même  monnaie  (1).  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ordonnances  fort  sages  qui  témoignent  de  son  zèle 


(1)  Depuis  la  décadence  de  la  monarchie,  sous  les  successeurs  de 
Cbarlemagne,  une  infinité  d'évéques  et  de  seigneurs  avaient  obtenu  ou 
usurpé  le  droit  de  battre  monnaie  ;  ce  qui  donnait  lieu  à  une  grande 
quantité  de  monnaies  diverses. 

L'origine  des  monnaies  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Dés  que  le  com- 
merce eut  pris  parmi  les  hommes  un  certain  développement,  on  sentit 
rmcommodité  des  échanges  à  cause  de  la  nature  de  certaines  marchan- 
dises, et  alors  s'introduisirent  For,  Targent,  le  cuivre,  auxquels,  pour 
empêcher  les  fraudes  sur  leur  poids  et  leur  qualité,  Tautorité  publique 
donna  une  forme  et  imprima  une  marque  particulière  pour  les  distinguer 
et  les  autoriser  {*),  C*est  de  là  que  sont  venus  Teffigie  des  princes,  les  an- 
nées des  consulats  et  d'autres  signes  qui  étaient  la  garantie  de  la  valeur 
des  monnaies.  Chez  les  Grecs,  ces  signes  étaient  des  emblèmes  particu- 
liers à  chaque  province.  La  monnaie  de  Delphes  se  reconnaissait  par  la 
représentation  d'un  dauphin;  celle  des  Athéniens  par  une  chouette, 
l'oiseau  de  Minerve,  signe  de  la  vigilance  ;  chez  les  Béotiens  c'était  Bac- 
chus  avec  une  grappe  de  raisin  et  une  grande  coupe  ;  chez  les  Macédo- 
niens c'était  un  bouclier;  chez  les  Rhodiens  un  soleil. 

A  Sparte,  Lycuipie,  désirant  attaquer  l'avarice,  commença  par  sup- 
primer toute  monnaie  d'or  et  d'argent,  ne  permit  que  la  monnaie  de  fer, 
et  donna  à  des  pièces  d'un  grand  poids  une  valeur  si  modique,  que  pour 
placer  une  somme  de  dix  mines^  il  fallait,  dit  Plutarque,  une  chambre 

(*)  I/aprèt  Hérodote,  lei  Lydiens  sont  les  premiers  qni  «ient  frappé,  poar  leur  nitgti 
im  BOBasIee  d'or  et  d'argent,  Si9t,,  Ut.  I. 
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et  de  sa  sollicitude  pour  la  bonne  administration  de  la 
justice,  des  finances  et  du  domaine  royal. 


entière  et  un  chariot  attelé  de  deux  bœufs  pour  les  traîner  (**).  Cette  nou- 
velle monnaie,  mise  en  circulation,  bannit  de  Sparte  les  injustices.  Ob  ! 
Theureuse  invention,  si  elle  était  aujourdliui  applicable  et  si  elle  pouvait 
avoir  le  même  résultat  ! 


(**)  Ghaqttt  «Iim  Tilait  eaot  dnehoiM,  et  chaque  dnchmt  diz-hait  mus  de  notre  moa* 
naie  «etoelle  ;  or,  d'epiAi  le  calcul  qui  en  a  été  fait,  dix  miom  (c'cst-érdlre  900  fr.).  ea 
meimaie  de  fer  deraicnt  atoir  ui  polda  de  aeiae  oenta  linei. 
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LXIV. 


liGSB  DE  CHARLES  IV,  DIT  LE  BEL.  —  CARACTÈRE  DE  CE  PRIKCE.  —  SA  LET- 
TRE AU  PAPE.  —  BELLE  RtPOKSE  DU  PONTIFE.  —  LE  ROI  FAIT  ANNULER 
son  MARIAGE.  —  SECONDES  ET  TROISTÈMBS  NOCES  DE  CE  PRINCE.  —  PRÉPA- 

nra  d^uiix  EXPtomoN  en  ARMéNiR.  —  guerre  rn  guibnne  avec  le  roi 

D'ANGLETERRE. — ISABELLE,  FEMME  d'ÉDOUARD  II,  VIENT  DEMANDER  LA  PAIX. 
—  CONDUITE  DE  CETTE  PRINCESSE.  —  SA  FUITE  DANS  LE  RAINAUT.  —  SA 
RENTRÉE  EN  ANGLETERRE. — RÉVOLUTION  DANS  CE  PAYS.  —EDOUARD  II  DE- 
POSE. —  SA  MORT  TRAGIQUE.  —  ISABELLE  MAITRESSE  DU  POUVOIR.  —  SON 
FILS  EDOUARD  III  LA  FAIT  ARRÊTER  AINSI  QUE  SON  FAVORI.  —  TRISTE  FIN 
RECETTE  PRINCESSE.  — TENTATIVE  DU  PAPE  POUR  PROCURER  LA  COURONNE 
IMPÉBIALX  AU  ROI  DE  FRANCE.  — CANONISATION  DE  SAINT  THOMAS  D*AQUIN. 
—PROCÉDURES  POUR  LA  CANONISATION  DU  BIENHEUREUX  BERRUYER,  ARCHE- 
VIqUE  de  BOURGES.  —  CONCILES  DE  PARIS,  DE  SENLIS,  d'aVIGNON,  DE  MAR- 
eue.  —  MORT  DE  SAINT  ROCH.  —  MORT  DU  ROI. 


Charles»  frère  du  roi  défunt,  fut  sacré  sans  opposition  ; 
toute  difficulté  sur  la  question  de  succession  à  la  couronne 
ayant  été  levée  par  l'assemblée  qui  s'était  tenue  au  début  du 
précédent  règne.  Ce  prince  doux,  modéré»  sans  ambition, 
pleura  sincèrement  la  mort  de  son  prédécesseur,  pour  Tâme 
duquel  il  démanda  des  prières  au  pape,  lui  exprimant  en 
même  temps  son  respect  pour  le  Saint-Siège,  son  attache- 
ment pour  TEglise  et  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
religion. 

L'expression  de  ces  sentiments  toucha  vivement  le  pon- 
tife, qui  répondit  au  roi  (1)  :  «  Nous  sommes  très-sensi- 
«  blés  à  la  triste  nouvelle  que  vous  nous  annoncez.  Le 
t  prince,  objet  de  vos  pleurs,  a  gouverné  sagement  ses 
«  Etats;  il  a  soutenu,  avec  résignation,  les  épreuves  de  la 
<  maladie  qui  l'a  consumé  ;  il  a  reçu  avec  autant  de  piété 


(I)  Le  g  février  1322. 
m. 
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<(  que  de'  respect  les  sacrements  de  l'Eglise ,  il  a  invoqué 

tt  avec  confiance  le  Seigneur  son  Dieu,  et  les  bienheureux 

<(  protecteurs  qu'il  avait  au  ciel.  Il  a  rendu  en  prince»  vrai- 

<(  ment  chrétien,  son  esprit  au  Maître  suprême,  de  qui  il 

((  tenait  tout.  Il  est  passé,  comme  nous  l'espérons,  de  cette 

n  Vallée  de  larmes  dans  la  région  sainte,  habitée  par  les 

K  anges»  et  toute  remplie  de  ta  gloire  du  Très-Haut.  Voilà, 

<c  notre  cher  fils,  ce  qui  doit  vous  consoler.  Autrement 

«  vous  manqueriez  de  cette  charité  solide  qui  fait  qu'on  se 

<c  réjouit  du  vrai  bonheur  de  ceux  qu'on  aime.  Pour  nos 

n  prières  et  celles  de  nos  frères  les  cardinaux,  elles  n'ont 

((  pas  manqué  à  l'illustre  mort  que  vous  nous  recomman- 

K  deZi  et  nous  les  continuerons  volontiers  pour  lui  tout  le 

M  reste  de  notre  vie.  Ce  que  vous  nous  dites  des  disposi- 

((  tiens  de  votre  cœur  à  noire  égard  et  des  boas  offices  que 

<(  vous  êtes  prêt  à  nous  rendre,  n'a  pu  que  nous  flatter 

u  beaucoup  ;  la  reconnaissance  et  l'inclination  nous  portent 

a  à  vous  promettre  de  notre  part  toutes  les  attentions  que 

«  vous  pouvez  souhaiter  pour  vous-même  et  pour  votre 

«  royaume.  Mais,  notre  très-cher  fils,  im  des  premiers  effets 

n  de  cet  amour  paternel,  que  notis  vous  portons,  est  de 

a  vous  prémunir  contre  les  dangers  du  trône  où  vous  étés 

(c  assis.  Les  bons  conseils  et  la  défiance  de  voUs->-knème,  la 

«  pensée  fréquente  de  la  mort,  des  jugements  de  DieU  et 

ic  de  la  vie  future  :  voilà  ce  qui  doit  vous  soutenir  dans  la 

f(  carrière  glissante  où  vous  entrez.  Ces  objets  si  salutaires 

«  vous  rempliront  de  la  crainte  du  Seigneur;  ils  conserve- 

<c  ront  votre  jeunesse  dans  l'innocence,  ils  fortifieront  votre 

r.  cœur  contre  les  divers  événements ,  ils  vous  animefotlt 

n  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Celles  que  nous  vods 

«  recommandons  très-instamment,  sont  de  protéger  les 

ic  églises,  de  conserver  leurs  Hbertés  et  leurs  droits,  de 

«(  chérir  les  personnes  ecclésiastiques.  En  général,  faites 

K  en  sorte  y  notre  très-cher  fils^  de  vous  rendre  les  bonnes 
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*t  ttiœul^  commis  natltfeîles,  |}ar  rèxercicé  continuel  dés 
»  Tertua *> 

Le  T6\  ùe  fit  poîïit  côuf onner  Blanche  de  Bourgogne  son 
épouse^  qui  a^ait  oublié  ses  devoirs,  et  qui  avait  été  enref- 
înée pouf  ses  désordres  dâhs  une  forteresse  en  Normandie; 
ne  {HHivant  se  résoudre  à  la  reprendre,  et  désirant  se  ré^ 
marier,  il  demanda  que  son  mariage  Aît  dissous  à  cau^e  de 
rempèchemenl  dirimant,  résultant  de  l'affinité,  spirituelle, 
cDtitractée  par  lebaptêhie,  puisqu'il  était  le  fiUeUl  de  la 
mère  de  sa  femme  ;  ce  qui  suffisait  alors  pout*  invalider  le 
mariage,  il  y  avait  encore  un  autre  empêchement,  les 
époux  étant  parents  au  quatrième  degré.  Le  pape  chargea 
de  nnstructibh  dfe  celte  affaire  les  évèques  de  Paris  et  de 
Beauvais,  et  Geoffrol  du  Plessis,  son  notaire,  et,  sur  leui' 
rapport,  déclara  le  tnariage  nul.  Le  roi,  trois  mois  après^ 
épousa  fe  princesse  Marie,  fille  du  feu  empereur  Henri  de 
Luxembourg,  et  sœut*  du  roi  de  Bohême  ;  mais  l'ayant  per- 
due. Tannée  suivante,  il  prit  en  troisièmes  noces  Jeanne 
d'Evrcux. 

Ce  prince,  dans  l'intervalle,  s'était' occupé  des  prépara- 
tîfe  d'une  expédition  pour  secourir  lès  chrétiens  d'Arménie; 
hiaîs  les  événements  qui  survinrent  ne  lui  permirent  pas 
d'exécuter  ce  projet;  il  eut  d'abord  à  régler  les  différends 
qui  s'étaient  élevés  au  sujet  de  la  succession  du  comté  de 
Flandre,  et  à  porter  ensuite  la  guerre  ett  Guienne,  où  les 
Anglais  avaient  exercé  des  actes  d'hostilité  qui  ne  pouvaient 
demeurer  impunis.  Après  avoir  vainement  demandé  satis- 
faction ,  il  envoya  dans  cette  province  le  comte  de  Valois, 
son  oncle,  qui  soumit  en  peu  de  temps  le  pays,  assiégea  la 
Réole,  où  s'était  enfermé  Edmond,  comte  de  Kent,  frère  du 
roi  d'An^eterre,  força  la  ville  à  capituler  et  consentit  géné- 
reusement à  une  trêve  avec  le  prince  anglais.  Edouard  II  fit 
passer  en  France  sa  femme,  Isabelle,  sœur  du  roi^  afin 
d'oblenir  la  paix.  Charles-^ e^Bel  exigea  qu'Edouard  vtqt 
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en  personne  lui  rendre  l'hommage  qu'il  devait  à  la  couronne 
de  France  comme  duc  de  Guienne,  sous  peine  de  confîsca^ 
tion  de  ce  fief.  Spencer,  favori  d'Edouard  et  mortel  ennemi 
de  la  reine,  n'osant  ni  accompagner  le  roi  en  France,  de 
peur  de  tomber  entre  les  mains  dlsabelle,  ni  le  laisser  par- 
tir seul,  de  peur  d'être  exposé  à  la  vengeance  des  barons 
dont  il  s'était  attiré  la  haine,  proposa  de  céder  la  Guienne 
au  jeune  Edouard,  héritier  de  la  couronne,  l'expédient  fut 
accueilli,  et  ce  prince,  âgé  de  treize  ans,  fut  admis  à  ren-^ 
dre  l'homnuige. 

La  paix  se  trouvant  ainsi  rétablie,  Edouard  II  écrivit  à  sa 
femme  de  revenir  en  Angleterre  ;  mais  soit  qu'elle  redoutât 
les  machinations  du  favori,  soit  qu'elle  fût  retenue  par  une 
passion  criminelle  pour  le  jeune  Mortimer,  qui  ne  pouvait  la 
suivre  à  Londres,  elle  refusa  obstinément  de  partir .  Son  sé- 
jour à  la  cour  de  France  amena  une  nouvelle  rupture,  et 
les  hostilités  recommencèrent.  Le  pape  intervint,  et  Charles- 
le-Bel  était  décidé  à  la  faire  arrêter  et  à  la  renvoyer  en 
Angleterre,  lorsqu'elle  se  réfugia  auprès  du  comte  de  Hai- 
naut.  Le  frère  de  ce  Seigneur  équipe  une  flotte  et  part  pour 
l'Angleterre  avec  Isabelle,  n'ayant  en  tout  que  trois  mille 
hommes.  La  reine  publie,  en  débarquant,  qu'elle  n'en  veut 
qu'au  favori  ;  on  accourt  de  tous  côtés,  on  prend  parti  pour 
elle,  car,  ainsi  que  le  dit  un  historien  (1),  le  désir  et  l'espoir 
d'un  état  meilleur  étant  toujours  le  seul  bien  qu'on  laisse 
au  peuple,  il  applaudit  à  toute  révolution  dans  le  gouverne* 
ment,  en  attendant  qu'il  se  détrompe  encore.  Edouard  et 
son  favori,  abandonnés  par  leurs  soldats,  s'enferment  dans 
Bristol  ;  la  reine  va  les  assiéger  ;  ils  se  sauvent,  sont  arrêtés  ; 
Spencer  est  livré  au  supplice,  et  le  roi,  déposé  (2)  par  le 


(1)  Duclos. 

(2)  Au  mois  de  janvier  1327. 

Edouard  lU  n*étant  âgé  que  de  quinze  ans  au  moment  de  la  mort  de  son 
père,  on  nomma  une  régence  ;  mais  la  reine,  qui  disposait  des  troupes. 
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parlement,  est,  peu  de  temps  après,  assassiné  dans  sa 
prison. 

Avant  ces  événements,  le  pape, mécontent  de  la  conduite 
que  tenait  à  son  égard  Louis  de  Bavière,  élu  roi  des  Romains, 
tenta  de  faire  rentrer  l'empire  dans  la  maison  royale  de 
France  ;  mais  ce  projet  échoua  par  la  faute  de  Charles-le- 
Bel,  qui  n'avait  ni  répandu  assez  d'argent,  ni  fait  jouer 
assez  de  ressorts  auprès  des  princes  d'Allemagne. 

Le  18  juillet  4323,  le  souverain-pontife  avait  porté  la 
bolle  de  canonisation  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et,  le  14 
décembre  suivant,  avait  donné  commission  aux  évèques 
d'Orléans  et  de  Chartres  d'informer  avec  tout  le  soin  pos- 
sible sur  la  vie  et  les  miracles  du  bienheureux  Philippe 
Berruyer,  neveu  de  saint  Guillaume,  archevêque  de  Bour* 
ges,  et  son  fidèle  imitateur  dans  le  gouvernement  du  même 
diocèse.  Ce  prélat,  qui  avait  édifié  l'Eglise  gallicane  par 
l'éclat  de  ^es  vertus,  était  mort  en  1261  ;  et  déjà,  sous  les 
papes  précédents,  l'on  avait  sollicité  sa  canonisation.  La 
procédure  ordonnée  par  Jean  XXII  n'eut  pas  de  suite  ;  mais 
le  peuple  continua  d'appeler  bienheureux  l'archevêque  Phi- 
lippe, tant  sa  mémoire  était  chère  et  digne  de  vénération . 

Il  se  tint  à  Paris,  en  l'année  1324,  un  concile  provincial, 
dans  lequel  on  renouvela  les  articles  d'un  autre  concile  tenu 
à  Sens,  quatre  ans  auparavant  (1). 


s*einpara  du  pouvoir  qu'elle  abandonna  à  Mpriimer,  de  manière  que  les 
baroDs  n'avaient  secoué  le  joug  d*un  favori  que  pour  retomber  sous  celui 
d'an  antre  plus  avide  et  plus  cruel.  Edouard  ni  étant  parvenu  à  Fâge  de 
dîx-hoit  ans  pénétra,  par  surprise,  dans  le  eh&teau  de  Nottingham,  habité 
par  Isabelle  et  Moriimer,  les  fit  arrêter  tous  deux,  fit  condamner  le  favori 
ft  Bo  supplice  honteux,  et  relégua  sa  mère  dans  une  prison  où  elle  finit 
*es  joors. 

(f  )  Le  premier  de  ces  articles,  au  nombre  de  quatre,  ordonne  de  jeûner 
la  veille  de  la  fdtc  du  Saint -Sacrement  et  accorde  pour  ce  jeûne  quarante 
jours  d'îndoJgence.  Le  concile  ajoute  que  quant  à  la  procession  soUnneUe 
du  TriS'SdnlrSacrement^  ii  ne  change  rien  à  Vusage  qui  s'est  introduit ^  et 
ïùsaàoïme  à  la  dévotion  du  peuple  et  du  clergé.  On  voit  ici,  dit  Fleury, 
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Plusieurs  autres  conciles  se  tiafpnt  dans  le  royauiT)# 
en  1326. 

Dans  le  concile  4P  Senlis,  que  rarcbevèque  de  Reims  as- 
sembla le  vendredi  de  la  troisième  semaine  après  Pâques, 
on  dressa  sept  articles,  dont  le  premier  règle  les  cérémo^ 
nies  des  conciles  provinciaux  (1)»  et  dont  le  quatrième  dér- 
clare  ceux  qui  sont  frappés  de  l'excommunication  majeure  (2) 
incapables  d'agir,  de  plaider,  et  de  rendre  témoignage  en 
justice.  Le  cinquième  concerne  l'inviolabilité  de  l'asile  des 
églises,  et  fait  défense»  sous  peine  d'excommunication,  d'en 
retirer  personne  sans  la  permission  de  l'ordinaire.  —  La 
même  peine  est  portée  par  le  sixième  contre  les  mariages 
clandestins. 

Le  concile  d'Avignon,  qui  s'ouvrit  au  mois  de  juin»  fut 
composé  des  métropolitains  des  provinces  d'Arles,  d'Aix 
et  d'Embrun,  de  onzç  de  leurs  suffragants,  des  procureurs 
des  évèques  absents  et  des  députés  des  chapitres.  On  y  fit 
un  grand  règlement  en  cinquante-neuf  artidaa»  concernant 
I^  juridiction  ecclésiastique,  ia  discipliqe  des.  égli$6s,  le» 
abus,  la  réforme  des  mœurs  et  le  gouvernement  des  régu-** 
liers.  Parmi  ces  articles  on  remarque  ceux  qui  fi<çoordenC 
des  indulgences  aux  personnes  qui  assistent  le  ^am^di  k  la 
messe  de  la  Sainte-Vierge,  qui  accompagnent  le  SaioV* 


roriginc  de  la  procession  solennelle  du  Saint-Sacrement,  dont  il  n'est 
pas  dit  un  mot  dans  la  bulle  de  l'institution  de  la  fôte.  Elle  s'est  intro* 
duite,  par  la  dévotion  des  peuples,  en  quelques  églises  particulières, 
d'où  elle  s'est  étendue  à  toutes  les  antres. 

-  (1)  Savoir  :  Messe  solennelle  du  SaintrEsprit,  par  Tarchevâque  ou  par 
celui  qu'il  commettra  à  sa  place;  assistance  des  évèques  en  cl^ape,  avec  )e 
bâton  pastoral.  Après  la  messe,  sermon,  indulgences  ordinaires,  chant 
du  VenU  Creator;  ensuite  on  traite  les  affaires.  Les  statuts,  s*il  en  est 
dressés,  sont  prononcés  en  présence  de  tout  le  concile,  les  évèques  éiiaBi 
en  nritrc  et  en  crosse  ;  après  quoi  Ton  donne  la  bé^èdictioa. 

(3)  On  appelait  excommunication  mifimreit  pelle  qui  éjait  encourue 
pour  avoir  communiqué  avec  Texcommunié.  L'excommunication  miqeure 
i^e  privait  que  de  la  perception  des  sacremenls»  sans  exclure  de  Teiitrée 
de  Téglise  ni  du  conxmerce  des  fidèles. 
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Sacrement  quand  oo  le  porte  aux  malades»  ou  qui  s'inclinent 
en  entendant  prononcer  le  saint  nom  de  Jésus. 

Un  troisième  concile  fut  tenu  dans  le  mois  de  décembre» 
àMarciac,  diocèse  d'Auch,  par  l'arche  vêque  Guillaume  deFla^ 
vacourt;  cinquante-six  canons  y  furent  publiés.  On  défendit 
auxlaîques  d'empêcher  ou  de  troubler  le  cours  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  detraduireles  clercs  devant  les  tribunaux 
séculiers,  de  violer  les  asiles  ;  on  déclara  que  tout  ce  qui 
concernait  les  serments  et  les  parjures  était  de  la  compé- 
tence des  juges  d'Eglise  ;  on  renouvela  les  anciens  décrets 
sur  la  bonne  conduite  et  la  décence  des  clercs,  auxquels  il 
fut  défendu  de  sortir  de  nuit  et  sans  lumière  pour  aller  dans 
les  lieux  interdits  par  la  police;  aux  laïques,  après  le  son  de 
la  cloche  ou  de  la  trompette  ;  il  fut  ordonné  d'entendre  la 
messe  à  la  paroisse  les  dimanches  et  fêtes  ;  ceux  qui  y  man*« 
qoaient  deux  dimanches  de  suite  devaient  être  menacés 
d*excommunication  par  leurs  curés  ;  il  fut  prescrit  de  dire  à 
la  messe  une  prière  particulière  pour  la  prospérité  et  la  paix 
de  TEglise,  des  rois,  des  princes,  des  comtes,  du  peuple  et 
de  la  province  ;  on  défendit  plusieurs  abus  concernant  les 
sépultures. 

On  rapporte  à  Tannée  suivapte  la  mort  de  saint  Roch, 
plus  fionnupar  la  dévotion  du  peuple  que  par  Thistoire  de  sa 
vîe,  écrite  pour  le  moins  cent  soixante  ans  après  sa  mort. 
Q  naquit  à  Montpellier  d'une  famille  noble,  vers  la  fin  du 
treizième  siècle,  et  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  à  l'âge 
de  vingt  ans,  il  partit  de  chez  lui  pour  aller  à  Rome  en  pè- 
lerinage ;  il  s'arrêta  en  plusieurs  villes  d'Italie  qui  étaient 
affligées  de  la  peste,  et  s'employa  à  servir  les  malades  dans 
les  hôpitaux.  Rome  étant  aussi  attaquée  du  mal,  il  y  alla 
et  s'y  occupa  de  même  pendant  environ  trois  ans.  Au  re- 
tour, il  s'arrêta  à  Plaisance  où  était  la  peste,  dont  il  fut 
frappé luî«-mèra6  et  réduit  à  sortie,  non-seulement  de  l'hô- 
pital, mais  encore  de  la  ville,  pour  ne  pas  infecter  les  autres. 


Il  fut  assisté  par  un  seigneur  nommé  Gothard,  auquel  il 
inspira  le  mépris  du  monde  et  Tamour  de  la  retraite.  Roch, 
étant  guéri,  revint  à  Montpellier»  où  il  mourut  le  16  août 
1327  (1). 

Cependant  le  roi  Charles  IV,  étant  tombé  malade  le  jour 
de  Noël,  finit  ses  jours  à  Vincennes,  le  1®'  février  1328, 
dans  la  trente-quatrième  année  de  son  âge,  laissant  la  reine 
enceinte,  et  la  succession  au  trône  douteuse  (2).  Philippe 


(1)  Voy.  Fleury,  HûU  eeclés.y  liv.  XCUI. 

(S)  Ce  prince  érigea,  en  13â7,  la  barounie  de  Bourbon  en  duché-pairie 
en  faveur  de  Louis  I,  fils  atné  de  Robert,  comte  de  Clermont,  en  Beau- 
•voisisv  sixième  fils  de  saint  Louis.  Pour  apprécier  cet  honneur,  dit  An- 
quetil,  il  faut  observer  qu^il  n'y  avait  alors  d'autres  ducs  que  ceux  de 
Bourgogne,  de  Guicnne  et  de  Bretagne  ;  que  ce  dernier  ne  Tétait  que  de- 
.  puis  trente  ans  et  qu'il  n'y  avait  d'autres  pairs,  de  nouvelle  création,  que 
ces  mêmes  ducs  de  Bretagne  et  les  comtes  d'Artois  et  d'Ëvreux.  On 
trouve  dans  les  lettres  d'érection ,  ces  termes  dignes  de  remarque  et  qui, 
suivant  Texpression  du  président  Henault,  ont  Cair  d'une  prédiction  pour 
Henri  IV  :  ce  fe^spère,  dit  le  roi,  que  les  deicendanU  du  nouveau  duc  cwUrir- 
hueront  par  leur  valeur  à  maintenir  la  dignité  de  la  couvonne!  » 

C'est  aussi  de  ce  même  règne  que  date  l'établissement  àts  jeux  floraux 
à  Toulouse.  C^est  ce  qui  nous  est  resté  do  ces  fameux  troubadours  qui 
étaient,  dit  Hénault,  les  chevaliers  errants  de  la  galanterie  et  qui  allaient, 
chantant  et  faisant  l'amour,  de  ch&teaux  en  châteaux.  «Jusqu'à  ce  siècle 
on  Bravait  su  en  France,  observe  Anquetil,  que  ce  qui  s*enseignait  dans 
les  universités  :  la  théologie,  une  scolastique  hérissée  de  subtilités,  une 
dialectique  embrouillée  et  pédantesque  ;  non  que  quelques  personnes  ne 
s'appliquassent  eu  particulier  à  des  sciences  moins  sombres,  mais  il  n'y 
avait  pas  de  corps  littéraires  qui  fissent  leur  occupation  de  connaissances 
agréables.  Sept  Toulousains,  ennuyés  de  cette  grave  monotonie,  se  ras- 
semblaient quelquefois  pour  donner  l'essor  à  leur  enjouement.  Leurs 
séances  se  tenaient  dans  un  jardin,  aux  portes  de  Toulouse,  sous  de  frais 
ombrages.  Il  leur  vint  en  tête  d'y  inviter  leurs  compatriotes  voisins  et 
.  éloignés  par  une  lettre  circulaire  écrite  en  vers  provençaux  ;  ils  signèrent: 
La  gaie  société  des  sept  Troubadours^  et  promettaient  une  violette  d'or  au 
poète  dontla'pièce  de  vers  serait  jugée  la  meilleure  dans  la  séance  quMls 
indiquaient.  La  première  fut  tenue  le  3  mai  1334.  Arnaud  Tidal,  natif  de 
Castelnaudary,  remporta  le  prix  et  reçut  le  titre  de  docteur  en  la  gaie 
science. 

(c  A  mesure  que  la  société  s'accrut,  on  fit  des  statuts  qui  s'appelèrent 
lois  (Caniour,  La  société  reçut  le  nom  de  Jeu  <f  amour.  On  y  établit  pour  Us 
licipiendaires  des  degrés  comme  dans  les  universités.  Celui  qui  obtenait 


2$ 

de  Valois,  fils  de  Charles,  comte  de  ce  nom,  fîit  constitué 
régent  du  royaume,  comme  premier  prince  du  sang,  étant 
cousin-germain  du  feu  roi,  et  présomptif  héritier  de  la  cou- 
ronne. Deux  mois  après,  la  reine  accoucha  d'une  fille  ;  ainsi 
la  couronne  appartenait  à  Philippe. 


iu  prix  était  déclaré  bachelier,  mais  après  un  examen  ;  il  en  fallait  subir 
on  second  pour  être  docteur  et  maître  dans  le  ^ai  savoir.  On  devait  aussi 
s  engager  à  assister  tous  les  ans  à  rassemblée  où  s*adjugeait  la  principale 
joie.  Bes  jardins,  que  la  guerre  détruisit,  le  jeu  d'amour  passa  dans 
rhôlel-de-ville  de  Toulouse,  et  prit  le  nom  de  Collège  de  rhétorique.  Les 
prix  se  multiplièrent;  à  la  violette  enjoignit  la  rose,  Téglantine  etd*au- 
tres  fleurs.  Clémence  Isaure,  dame  toulousaine ,  s*e8t  rendue  célèbre  en 
assignant,  par  son  testament,  des  fonds  pour  les  frais  des  prix  et  des 
séances...  Les  jeux  floraux  de  Toulouse  doivent  être  regardés  comme 
Porigine  des  sociétés  littéraires  qui,  à  Texemple  des  universités,  mais 
distinctes  d'elles,  se  sont  occupées  des  sciences  et  ont  été  connues  sous 
le  nom  d'académies.  Ainsi,  en  prenant  pour  époque  les  jeux  floraux,  nos 
réunions  académiques  se  trouvent  séparées  de  cinq  cents  ans  de  celles  de 
Cbarlemagne.  » 
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LXV. 


RÈGNE  DE  PHILIPPE  VI,  DIT  DE  VALOIS. — EDOUARD  111,  ROI  D  ANGLETERRE,  DIS- 
PUTE A  PHILIPPE  LA  RÉGENCE  ET  LA  COURONNE  DE  FRANGE.  —  DÉCISION  EN 
PAVBUA  DE  PHILIPPE. — SACRE  DB  CE  PRINCE. — GUERRE  AVEC  LES  FLAMANDS, 
•^VICTOIRE  DE  GASSEL,  —  HOMHAGE  RENDU  PAR  EDOUARD  A  PHILIPPE. — 
L  EMPEREUR  LOUIS  DE  RAVIERS  FAIT  NOMMER  UN  ANTI-PAPE.  —  REPENTIR 
ET  SOUMISSION  UE  CELUI-CI.  —  CONFÉRENCES  AU  SUJET  DE  LA  JURIDICTION 
ECCLÉSIASTiaUE.-— GRIEFS  EXPOSÉS  PAR  PIERRE  DBGUGNIÉRES,  RÉFUTATION 
DE  CES   GRIEFS.  -^  MAINTIEN    DBS  DROITS    DU    CLERGÉ.  —  APPELS    COMME 

d'abus  (Fotr  en  note.)  nicolas  de  lyran. —  promotions  de  cardinaux. 

PROCÈS  DE  ROBERT  d'aRTOIS.  — FUITE  DE  CE  SEIGNEUR  EN  ANGLETERRE. — 
PflOIET  DE  CROISADB.  —  CONTROVERSE  DU  SUJET  DE  LA  VISION  BÉATIFIQUR. 
—  MORT  Dy  PAPE  JEAN  XXII.  —  ÉLECTION  DE  BENOIT  XII.  —  CARACTÈRE  DK 
CE  PONTIFE.  —  GO^CU,ES  DIVERS.  —  HOSTILITÉS  ENTRE  LA  FRANCE  ET 
L'ANGLETERRE.  —  DÉFAITS  DE  LA  FLOTTE  FRANÇAISE.  —  TRÊVE  ENTRI^ 
LES  DEUX  SOUVERAINS.  —  PÉTRARQUE.  —  MORT  DE  BENOIT  XII.  —  ÉLEC- 
TION DE  CLÉMENT  VI.  —  AMBASSADE  DES  ROMAINS. — RIENZI. —  GUERRB 
AU  SUJET  DU  DUCHÉ  DE  BRETAGNE.  —  EDOUARD  111  PÉNÉTRE  EN  FRANCE.  — 
DÉFAITE  DES  FRANÇAIS  A  CRÉCY.  —  PRISE  DE  CALAIS.  ^  ORDONNANCE  DB 
PHILIPPE  VI  CONTRE  LES  BLASPHÈMES.  —  PESTE  GÉNÉRALE.  —  MASSACRE 
DES  JUIFS.  —  SECTE  DES  FLAGELLANTS.  —  MORT  DU  ROI. 


L'histoire  de  ce  règne  est  féconde  en  événements  ;  nous 
entrons  dans  les.tempsles  plus  périlleux  de  la  monarchie. 
Une  lutte  violente,  acharnée ,  va  s'engager  entre  la  France 
et  r Angleterre,  et  engendrer  ces  rivalités,  ces  haines  natio- 
nales qui  se  transmettent  de  génération  en  génération,  qui 
survivent  à  tout  et  qui  ne  s'éteignent  point  dans  les  traités 
de  paix.  Aussi  n'est-ce  point  sans  raison  qu'on  a  souvent 
comparé  ces  deux  nations  à  Rome  et  à  Carthage.  Puissé-je 
moi-même,  en  écrivant  celte  histoire,  dégager  mon  esprit  de 
toute  prévention  et  ne  pas  cesser  d'être  impartial,  en  par- 
lant d'un  peuple  qui  a  fait  tant  de  mal  à  la  France  ! 

Edouard  III  disputa  d'abord  la  régence  et  ensuite  le  trône 
à  Philippe  de  Valois.  Il  soutenait  qu'étant  par  sa  mère  Isa- 
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belle  le  plus  procife  héritier  dès  trois  deraiers  rois,  c*^trà- 
dire  leur  ncTeu»  il  devait  être  préféré  à  celui  qui  n'en  était 
que  le  cousin;  que  si,  d'après  la  loi  salique  (1)  et  la  cou- 
tume de  TEtat,  les  femmes  étaient  exclues  de  la  couronne» 
cette  exclusion  n'atteignait  que  sa  mère  et  ne  pouvait  lui 
être  opposée  à  lui-même. 

On  répondait,  dans  l'intérêt  de  Philippe,  que  le  roi  d'Ân« 
gleterre  ne  p.ouvait  avoir  plus  de  droits  que  sa  loère,  et  qyq 
celle-ci  n'en  ayant  aucun,  il  était  lui-même  inhabile  à  suc- 
céder à  la  couronne  de  France  ;  que  depuis  la  fondation  de 
la  monarchie,  les  enfants  mâles  des  filles  de  France  n'a- 
vaient jamais  été  regardés  comme  héritiers  présomptifs  de 
la  couronne  ;  qu'il  ne  suffisait  pas  d'être  mâle,  mais  qu'il 
fallait  encore  descendre  d'un  mâle  (2)  ;  que  c'était  donc  au 
plus  proche  parent  dans  la  ligne  masculine  que  le  trône  de- 
vût  échoir.  Et  ce  fut  dans  ce  sens  que  la  question  fut  dé- 
cidée dans  une  grande  assemblée  de  seigneurs* 

Philippe  VI  fut  s^cré  à  Reims  le  27  du  mois  de  mai, 
marcha  peu  de  temps  après  contre  les  Flamands  qui  s'é- 
taient révoltés  contre  leur  comte,  et  les  tailla  en  pièces  près 
de  Cassel .  «  II  n'en  échappa  nul ,  dit  Froissard  (3) ,  et  oncques 
«  des  seize  mille  Flamands  qui  morts  y  demeurèrent,  n'en 
<  recula  un  seul,  que  tous  ne  fussent  morts  et  tués  en  trois 
9  monceaux  l'un  sur  l'autre,  sans  issir  de  la  place  où  cha- 


(I)  «  CeUeloi,  dit  M.  Guizot,fut  invoquée  pour  repousser  la  succession 
des  femmes,  et  elle  fut  célébrée  dès  lors  par  une  foule  d'écrivains  comme 
la  première  source  de  notre  droit  public,  une  loi  toujours  en  vigueur,  la 
loi  fondamentale  de  la  monarchie.  {Cours  (CtiisL  moderne^  1. 1,  p.  322.)  » 
Or,  on  a  vu,  par  les  explications  que  j'ai  données,  1. 1,  p,  242  et  243  à  la 
noie,  que  la  disposition  de  cette  loi  n'est  tout  simplement  qu'une  règle  de 
droit  privé  concernant  les  successions  des  particuliers. 

[i]  De  là  la  règle  de  Loisel,  tirco  d'Alain  Charlier,  que  de  tout  temps 
CQ  ce  royaume  :  «  Toutes  fois  et  quantes  qu'une  femme  est  déboutée 
d'aocune  succession  comme  de  fiel  noblôy  les  fils  qui  en  viennent  et  des- 
cendent en  sont  aussi  forclos.  » 

(3)  Chroniques^  chap.  xi«ix. 
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il  cune  bataille  commença.  »  Âpres  cette  aéfaite,  la  Flandre 
se  soumit,  le  roi  remit  le  comte  en  possession  de  ses  Etats,  ^ 
et  lui  adressa  ces  mots  remarquables  :  «  Beau  cousin ,  je 
«  suis  venu  ici  sur  la  prière  que  vous  m'en  avez  faite.  Peut- 
«  être  avez-YOus  donné  occasion  à  la  révolte  par  votre  né- 
((  gligence  à  rendre  la  justice  que  vous  devez  à  vos  peuples  : 
«  c*est  ce  que  je  ne  veux  point  examiner  pour  le  présent. 
«  II  m'a  fallu  faire  de  grandes  dépenses  pour  une  telle  expé- 
«  dition.  J'aurais  droit  de  prétendre  à  quelque  dédoroma- 
M  gement,  mais  je  vous  tiens  quitte  de  tout  et  je  vous  rends 
<(  vos  Etats  soumis  et  pacifiés.  Gardez-vous  de  nous  faire 
<c  revenir  une  seconde  fois,  car  j'aurais  alors  plus  d'égards 
«<  pour  mes  intérêts  que  pour  les  vôtres,  m 

Au  retour  de  cette  expédition ,  le  roi  6t  sommer  Edouard, 
qui  n'avait  point  paru  à  son  sacre»  de  venir  lui  rendre  hom- 
mage pour  le  duché  de  Guienne;  et  sur  le  refus  de  celui-ci, 
mit  sur-le-champ  la  Guienne  en  séquestre.  Alors  Edouard 
vint  en  France,  et  comparut  devant  le  roi  dans  la  cathédrale 
d'Amiens,  où  se  Btla  cérémonie  de  Thommage  (1). 


(1}  Ce  prince  prétendit  qu'il  ne  devait  que  Thommage  Hmpiê  et  non 
Thommage  lige.  On  discuta  là^lessus  ;  et  il  fut  convenu  qu'Edouard  prê- 
terait rhommage  en  termes  généraux,  et  tel  que  ses  prédécesseurs  Tavaient 
rendu;  qu'il  consulterait  ses  archives  sur  la  qualité  de  rhommage  qu'il 
devait,  et  qu'il  ferait  sa  déclaration  à  ce  sujet.  Ce  prince  reconnut,  en 
effet,  qu'il  devait  l'hommage  lige  et  en  fit  dresser  un  acte  par  lequel,  afin 
d'empêcher  à  l'avenir  tout  dîscord  à  ce  sujqt,  il  régla  que  l'hommage  au- 
rait lieu  en  la  manière  que  voici  :  a  Le  roi  d'Anglclerre,  duc  de  Guienne, 
«  tiendra  ses  mains  entre  les  mains  du  roi  de  France,  et  celui  qui  adres- 
((  sera  les  paroles  au  roi  d'Angleterre,  duc  de  Guienne,  et  qui  parlera 
c<  pour  le  roi  de  France  dira  ainsi  :  —  Vous  devenez  homme  lige  au  roi 
«  de  Ffance,  monseigneur  qu'ici  est,  comme  duc  de  Guienne  et  pair  de 
«  France,  et  lui  promettez  foi  et  loyauté  porter  ;  dites  :  Voire  !  Et  le  roi 
ce  d'Angleterre,  duc  de  Guienne  et  ses  successeurs  diront:  Voire!  Et  lors 
(c  le  roi  de  France  recevra  ledit  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Guienne  audit 
««hommage  lige  à  la  foi  et  à  la  bouche,  sauf  son  droit  et  l'âutnii.  )>  La 
même  formule  devait  être  suivie  lorsque  le  roi  d'Angleterre  entrerait  en 
hommage  du  roi  de  France  pour  le  comté  de  Ponthieu  et  de  tfoutreuil. 
Cet  acte  est  rapporté  en  son  entier  par  Froissard,  chap.  lui. 
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Le$  Anglais,  peu  de  temps  après,  commirent  quelques 
hostilités  sur  les  terres  de  France  et  se  fortifièrent  dans  la 
viDe  de  Saintes.  Le  roi  fit  aussitôt  partir  le  comte  d'Àlen- 
çon,  qui,  non-seulement  usa  de  représailles  sur  les  terres 
des  Anglais,  mais  encore  attaqua  Saintes,  s'ipn  empara,  et 
en  fit  raser  les  murailles.  Cette  afiaire  n'eut  pas  de  suite  et 
fot  amiablement  réglée  entre  les  deux  souverains. 

Un  grand  scandale  avait  eu  lieu  à  Rome  deux  ans  aupa- 
ravant. Louis  de  Bavière,  étant  entré  dans  la  Lombardie  et 
s'étant  fait  couronner  roi  d'Italie  dans  la  ville  de  Milan, 
avait  passé  TÂpennin,  soumis  la  Toscane  et  la  plupart  des 
TiOes  de  TEtat  ecclésiastique,  était  entré  dans  Rome,  et, 
voulant  se  venger  du  pape  Jean  XXII  qui  Tavait  excommu- 
nié, il  avait  assemblé  le  peuple  et  fait  nommer  un  anti- 
pape (1  )  ;  mais  s'étant  bientôt  rend^  odieux  aux  Romains, 
il  sortit  de  la  ville  avec  le  faux  pontife,  qui,  se  voyant  cou- 
vert de  malédictions,  écrivit  à  Jean  XXII  une  lettre  de  re- 
pentir et  de  soumission,  fit,  à  Pise,  une. abjuration  pu- 
blique, reçut  Tabsolution,  s'embarqua  pour  Avignon,  et  alla 
se  jeter  aux  pieds  du  pape,  qui,  touché  de  sa  douleur  et  de 
ses  larmes,  le  retint  à  sa  cour  où  il  le  logea,  et  l'entretint 
honnêtement  jusqu'à  sa  mort. 

Un  grave  démêlé,  qui  s'était  élevé  depuis  quelque  temps 
entre  les  oflSciers  du  roi  et  le  clergé  pour  l'administration 
de  la  justice  et  pour  les  droits  respectifs  de  l'uQe  et  de  l'autre 
puissance,  donna  lieu  à  des  conférences  célèbres.  Le  roi 
avant  convoqué  les  évèques,  les  principaux  seigneurs  et 
officiers  de  justice,  les  prélats  comparurent  devant  lui,  le 
15  décembre  1329,  au  nombre  de  vingt,  cinq  archevêques 
et  quinze  évèques  (2).  Le  chevalier  Pierre  de  Cugnières, 


(1)  Le  12  mai  1328  Jour  de  rAscension. 

(i)  Les  archevêques  ëlaient  Guillaume  de  la  Brosse,  de  Bourges;  Guil- 
lanme de Flavacourt,  d'Auch  ;  Etienne  de  Bourgueil  de  Tours;  Guillaume 
deDurfort,  de  Rouen,  et  Pierre  Roger,  de  Sens.  Les  évèques  étaient  ceu% 
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conseiller  du  roî,  prit  la  parole  en  comtriéhçânt  pai*  ce  texte 
de  TEvanglIe  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu^  et  entreprit  de  prouver  qu'il  devait  ^ 
avoir  une  distinction  entre  les  choses  spirituelles  et  les  choses 
temporelles,  les  premières  devant  appartenii-  mt  évêqdes", 
les  secondes  au  roi  et  aux  seigneurs  laïques.  Après  ce  diS-^ 
cours,  qui  ne  contenait  que  des  principes  et  des  axiomes 
préliminaires,  il  cessa  de  parler  latin,  et  dit  en  français  que 
fintention  du  roi  était  de  rétablir  la  juridiction  temporelle 
et  présenta  soixante^six. griefs  contre  le  clergé,  prétendant 
que  c'étaient  autant  de  cas  d'empiétement  de  la  part  des 
gens  d'église  sur  la  juridiction  des  seigneurs.  Comme  la 
matière  était  importante  et  vaste,  Cugnîères  remit  par  écrit 
aux  prélats  tout  ce  qu'il  avait  dit  de  vive  voix,  afin  qulls 
pussent  en  délibérer  avec  maturité. 

Le  22  (1)  du  même  mois,  PierreRoger,  archevêque  de 
Sens,  chargé  de  parler  au  nom  des  prélats,  protesta  d'abord 
que  tout  ce  qu'il  allait  dire  n'était  point  dans  la  vue  de  subir 
tin  jugement,  quel  qu'il  fût,  mais  seulement  pour  éclairer  la 
conscience  du  roi  et  des  assistants  ;  ayant  ensuite  pris  pour 
texte  ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Craignez  Dieu,  honorez 
le  roi,  il  fit  voir  que  ce  saint  apôtre  avait  voulu  montrefr 
ce  premièrement  que  nou^s  devons  à  Dieu  redoutance^  trémeur 
et  amour  pour  sa  grande  puissance  et  sa  liaute  majesté^  se- 
condement, que  nous  devons  au  roi  révérence  et  konneiàr  pour 
sa  grande  excellence  et  haute  dignité.  »  Tels  furent  ïds 
termes  français  que  l'archevêque  mêla  à  son  discours  latin 
pour  se  faire  mieux  comprendre.  Apris  avoir  développé  ce 
texte,  Pierre  Roger  montra  que  la  juridiction  spirituelle  et 
la  juridiction  temporelle  n'étaient  point  incompatibles,  et 


de  Beauvais,  de  Châlons-sur-Marne,  de  Laon,  de  Paris,  de  Noyon,  de 
Chartres,  de  CouUnces,  d'Angers,  de  Poitiers,  de  Mcaux,  de  Cambrai,  de 
Saint-FIour,  de  SaintrBrieuc,  de  Châlons-sur-Saône  et  d'Aulun. 
(1}  Fleury  s*est  itompé  sur  la  date  do  ces  diverses  conférences. 


qti*eUéâ  ponvaiéM,  par  conséqueht,  se  trouver  féunieë  datl^ 
là  tnème  pérsoûtïô  i  que  ce  n'étdient  point  des  puisisânces 
opposées  entre  elles,  rutte  étant  différente  dé  r^Utrè,  mais 
sans  contrariété  nlutuelle;  que,  selon  tous  les  printipes  du 
raisonnement,  deux  choses  qui  ne  lâont  point  cotiti^aires, 
filssent-elles  de  différente  espèce,  peuvettt  subsister  eh-- 
semble;  que  les  lois  des  premiers  empereurs  chrétiens,  là 
libéralité  des  rois  dé  France,  la  coutume  et  le  cohB^ntement 
des  peuples  avaient  contribué  à  rendre  les  évêqUes  juges  dé 
bien  des  causes  étrahgères  à  l'Eglise  ;  que  les  prélats  avaient 
fort  à  coeur  la  cohservâtion  de  ces  privilèges  consacrés  pa^ 
une  possession  immémoriale  ;  qu'ils  régardaient  ôomme  deé 
entrepHses  sur  leût*s  libertés  la  plupart  dés  griefs  articulés 
par  Pierre  deCugttlferes;  mais  qu'après  tout,  ils  ne  refu- 
saient point  de  corriger  les  abus  qu^on  poUt*rait  remarquet* 
dans  l'exercice  de  Cette  juridiction. 

Dans  une  troisième  conférence  tenue  le  29  du  même 
moifl^  Pierre  Bertroadi^  évêque  d'Âutun,  discuta  en  détail 
chacan  de  tes  griefs  (1),  et  huit  jours  après,  les  prélats 
«étant  rendus  à  Vincennes  où  se  trouvait  le  roi,  pierre  de 
Gugnières  leur  dit  qu'ils  ne  devaient  point  se  troubler  dç 
certaines  paroles  qui  avaient  été  prononcées,  parce  que 
Hoteiitioa  du  prinee  était  de  conserver  les  droits  de  TElglisa. 
Cependant,  il  ajouta  que  les  causes  civiles  ne  pouvaient 
appartenir  au  clergé»  et  conclut  en  disant  que  le  roi  était 
prêt  a  reeevoii*  les  remontrances  qu'on  voudrait  lui  donner 
sur  quelques  coutumes,  et  à  maintenir  celles  qui  étaient 
r^isoniiables.  L'évoque  d'Autun  réfuta  en  peu  de  mots  les 


(1)  Pour  faire  connaître,  en  quelques  mots,  la  nature  de  ces  griefs,  Il 
saffîl  de  dire  que  CUgnières  reprochait  au  clergé  d'étendre  sa  juridiction 
sur  des  matières  purement  civiles,  et  sur  des  personnes  qui  ne  devaietlt 
dépendre  que  de  la  justice  séculière ,  de  n'avoir  point  assez  de  nlodênt- 
tion  dans  l'usage  des  censures,  et  d'employer  dans  rexercico  de  àâ  juii- 
fidiOB  toutes  sortes  d^moyens  poui»  obtenir  de  Targent. 


as 
objections  de  Gugnières  et  demanda»  ayec  beaucoup  de 
politesse  et  de  respect,  une  réponse  plus  nette  et  plus  con-f- 
solante  pour  le  clergé ,  de  peur  que  l'ambiguïté  ne  donnât 
lieu  aux  seigneurs  temporels  d'en  abuser.  Le  roi  dit  alors 
lui-même  qu'il  n'entendait  point  attaquer  les  ysages  de 
l'Eglise»  dont  on  lui  donnerait  une  pleine  connaissance.  Le 
dimanche  suivant,  les  prélats  étant  retournés  chez  le  roi, 
l'archevêque  de  Sens  lui  dit  qu'ils  avaient  déjà  pris  de 
bonnes  mesures  pour  remédier  à  certains  abus  ;  Gugnières 
répondit  alors,  au  nom  du  roi,  qu'il  leur  était  accordé  jus- 
qu'à Noël  pour  faire  les  corrections  nécessaires;  que,  pen-r 
dant  ce  temps-là,  toutes  choses  demeureraient  dans  le 
même  étfit;  mais  que,  faute  par  eux  d'avoir  fait  ce  qu'il 
fallait  dans  le  terme  prescrit,  le  roi  ordonnerait  lui-même 
des  remèdes  qui  seraient  agréables  à  Dieu  et  à  l'Etat^ 
Voilà  comment  Bnit  cette  contestation  (i). 


(1)  D'après  quelques  écrivains,  et  notammenl  d*après  Brbdeau  sar 
Loflet,  lettre  B,  n.  3,  Papou  {Recueil  (CarrêU^  liv.  XIX,  tit.  2.)  et  Durand 
de  tfaillane,  les  appels  -comme  d'abtu  auraient  commencé  à  ôtre  en  usage 
dès  cette  époque.  Fevret,  qui  parait  assez  mal  instniit  des  conférences 
provoquées  par  Pierre  de  Gugnières  et  qui  confond  Philippe  de  Valots 
avec  Philippe-Auguste  (Voy.  Traités  de  Cabus^  liv.  I,  chap.  i,  n.  7.],  dit, 
page  iO,  qu'il  est  constant  que  depuis  le  règne  de  Charles  VI  jusqu^à 
celui  de  François  I^,  on  ne  pratiquait  guère  d*autre  remède  que  cehii  des 
appellations  au  futur  concile;  ce  qui  témoigne  assez,  ajoute- t-il,  que 
pour  lors  ces  appellations  n'étaient  pas  bien  encore  en  usage  ;  aussi  n'en 
trouve-t-on  que  fort  peu  de  vestiges  avant  ce  temps-là,  soit  dans  les  re- 
gistres des  cours  souveraines,  soit  dans  les  recueils  d'anciens  compila- 
teurs d'arrêts  qui  ont  précédé  ou  suivi  de  près  François  l".  Le  premier 
arrêt  qu'il  cite,  comme  ayai^t  été  donné  sur  un  appel  comme  d'abus,  est 
du  parlement  de  Paris  et  à  la  date  du  7  juin  1404.  Brillon  soutient  que 
l'usage  des  appels  comme  d'abus  prit  naissance  sous  Louis  XII.  Plusieurs 
autres  auteurs,  parmi  lesquels  je  dois  citer  le  président  Le  Maitre,  de 
Lauriére  [Glossaire  du  droit  français)  et  Denizart,  se  sont  également  oc- 
cupés d'établir  l'origine  des  appels  comme  d'abus.  L'auteur  du  savant 
traité  de  la  Juridiction  ecclésiastique ,  qu'on  lit  en  tête  du  sixième  volume 
des  Mémoires  concernant  les  affaires  du  clergé  de  France^  dit  qu'avant  la 
publication  de  la  pragmatique  en  143S,  il  n'y  avait  pas  plus  d'appellations 
du  juge  d*église  au  séculier,  que  du  séculier  fiu.  juge  d*église  ;  il  invoque 


^ 


Le  pape  remei^ift  té  m  âe  si  e<Hidiiite  en  cette  affiure, 
et  Ton  prétoid  qaeioe  fut  àc^te  occasion  qu'on  donoà  à  ce 
prince  le  surnom  de  vrai  catholique  et  qu'on  hii  éleva  une 
statae  équestre  à  la  porte  de  l'église  de  Sens  avec  une  ins- 
mptîoQ  an  deux  vers  latins  indiquant  qu'il  était  le  protec- 
teur du  clergé. 

n  se  tint  i^ers  la  même  époque  deux  conciles  provin- 
ciaux, l'un  à  Gompiègne  et  l'autre  à  Marciac»  diocèse 
d'Audi»  dans  le  but  de  maintenir  les  libertés  de  f  Eglise. 


f  '. 


eeqoe  dit  Pierre  de  Cugniëres  dans  Tart.  14  de  ses  griefs  :  NuUus  à 
aaia  praUMtvm  appeltàtad  regiam  curiam  ;  il  cite  Mansuel,  juris^onùlte 
du  temps  de  Charles  VI,  qui  donue  en  sa  Pratique  judiciaire,  comaie  uqe 
règle  de  droit,  qu'on  ne  peut  appeler  du  juge  d'église  au  juge  séculier  A 
judice  eeclesiasiico  non  est  appeltandum  ad  fudicem  secularem  nec  contra  ; 
il  rapporte  aussi  ce  que  dit  Jean.GalU,  avocat  du  roi  au  parleioenl  de 
Paris,  qui  témoigne  en  la  question  I6i  de  ses  questions  décidées  par  ar- 
rêts dont  il  a  fait  le  recueil  jusqu'en  Tannée  1414,  que  cetle  maxime  de 
palais  a  été  confirmée  par  plusieurs  arrêts  de  ce  même  parlement  :  Qwia 
emia  eeeUsiastica  non  ressortitar  ad  temporaiem.  D'où  Ton  conclut  qu'en 
ce  temps-là  Tusage  des  appels  comme  d'abus  n'existait  point  encore. 
Mais  je  pense  que  les  auteurs  ci-dessus  cités  se  sont  trompés,  e(  que  si 
roD  ne  peut  remonter  au-delà  dû  quinsiëme  siëde  pbnr  trourer  rorigîne 
de  la  ffrocédurCy  smiyxe  plus  tard  sur  les  appels  comme  d'abus^  il  n'ea^t 
pas  moins  certain  que  ces  appels,  plus  anciens  au  fond  que  dans  la  forme, 
remontent  beaucoup  plus  haut.  'Tasqoier  {Des  Recherches  sur  la  FtancCy 
lÎT.  m,  chap.  xxx.)  rapporte  un  arrêt  du  11  avril  I37S.  De  Héricpurt  (£ot# 
eedisiastiques ,  p.  389)  dit  que' les  rois  confièrent  sur  ce  sujet  une  partie 
de  leurauiorité  au  parlement,  «  et  nous  voyons,  ajoute-t-il,  dans  un  arrêt 
da  13  iiiart?ft37e,'  rapporté  dans  les  ptieuves  des  libertés  de  l'église  Ri- 
cane, qne  le  procureMr  du  rov  conclut  à  ce  que  l'ëvêque  de  Beauvais  et 
ses  officiers  fussent  condamnés  à  une  amende  pour  réparer  les  attentais 
tS  abus  faits  au  préjudice  de  ta  juridiction  temporeUe.  On  trouve  dans  le 
mênm  livre  «n  airét  du  7  juin  1404  et  un  du  17  juin  1449  qui  jugent  des 
appels  comme  d'abus.  L'avocat  du  roi  Bardin ,  qui  portait  la  parole  dans 
le  dernier,  dit  qu'on  pouvait  appeler  comme  d'abus  de  la  juridiction  ec- 
déûftiiitte  i  la  temporelle,  et  qu'en  cas  d'abus  \eroiy  mettait  tanusim,* 
U  yfAfhaa  ;  on  voitdans,un  ancien  cartuloire  dç  l'Église  de  Paris,  un  acte 
d*appel  du  jugement  de  l'évêque  de  Paris,  relevé  au  pariement  du  temps 
de  Philippe '•le-Hardi,  qui  régna  depuis  12f0  jusquVnlWSf.  On  doit  y 
jomdre  un  règlement  de  ce  parlement,  fait  en  1290,  et  des  arrêts  domufes 
snrdes  appels  comme  d'abus  en  1336  et  1338.  (Voy.  les  Mémoires  du 
<tor#^,  t.  tn,  p.  1543  et  suiv.)  .    " 

m.  d 
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Franfoisi  récemmetH  a^té  par  quelque»  diâeettaif Qfi» .  w 
bemme  célèbre  auquel  on  dànna  dans  les  éoole»  W  titim  de 
docteur  utile .  Il  s'appelait  Nicolas  ^  et  fub  p\m  copoa  aoiis 
.1^  nom  4^  Lyran  parce  qu  il  était  dié  Lyre»  dîocàsQ.d'Sivreuifc); 
comme  il  savait  parfaitement  Thébreu,  il  doniia  ttoe  eiiplî'^ 
-Mtkm  littérale  et  suivie  sur  tous  les  llvrea  de  la  3îbl0^  en 
indiquant  les  divers  sentiinents  des  irtibbins  el  en  les  iréfth- 
tant  quand  ils  m^eM  leurs  fables  à  la  vérité  dea^^  livrés 
saints.  Ce  savant  docteur,  dont  la  reine  avait  apprécié  le 
mérite,  fut  chargé,  de  concert  avec  Pierre  de  Bertrandi, 
d'établir  y  en  4S31,  le  collège  de  Bourgogne  pour  les  étu- 
diants en  philosophie. 

En  cette  même  année  1^31 ,  Jean  X^l  promut  au  car- 
dinalat Taleyrand  de  Périgord,  évèque  d'Auxerre,  fils 
d'Ârchambaud,  comte  de  Périgord  et  de  Bruûissende  d'e 
Foix,  tous  deux  sortis  de  maisons  très-anciennes  et  très- 
ithistres,  qui  tenaient  par  des  alliances  à  la  plupai^  <fe^ 
princes  de  TEurope.  Pierre  Bertrandi,  évêque  d'Autun,  na- 
'  Inf  d^Annonay  et  qui  s'était  signalé  dans  les  conférenoe»  aveic 
"Pierre  de  Cugnières,  reçut  aussi  là  même  dignité. 

Le  royaume  était  en  paix  ;  le  pape  se  proposait  de  pa»-- 
^  sér  en  Italie  pou^  y  rétiaMir  le  Saint-Siège ,-  et's'ôecApait 
des  arrangements  d'une  nouvelle  croisade;  le  ifoi  de  France 
et  le  roi  d'Angleterre,  se  oraignant  mutiieUement >  étaient 
par  cela  même  éloignés  de  la  guerre  ;  la  cour  de  Philip][i^- 
de-Valois  passait  pour  le  séjour  le  plus  chevaleresque  du 
m&nde,  et  brillait  de  cette  pompe  féodale*  qui  charmait  teiit 
les  seigneurs,  lorsque  Tinfâme  conduite  de  Robert  d* Artois, 
le  procès  qui  en  fut  la  suite,  et  la  haine  qu'il  enecm^ut 
contre  le  roi  qui  le  faisait  poui^iHivre  à  outratice ,  Hïtétit  la 
eausedes  grands  maux  qui,  quelque  temps  après»  a£Qigàrwt 
htFratvce. 
Kobert  ayant  des  préteûtions  sur  lé  comté  d^Arlois  ^  ad-« 
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jOféà  sa  tasié  Mahaud  par  Pfailîppe4e-Bel,  avall  fait  &'m 
fftUes  efforts  pour  obtenir  une  aatre  décision  ,  et  s'élsh 
empressé  de  renouveler  ses  réoMbiations  aussitôt  après  Ta*^ 
TèBement  de  Philippe  de  Valois.  L'aimtîé  de  ce  prince  dont 
3  af  sét  épousé  la  soeur ,  les  services  qu'il  hii  avait  rendus  i 
la  faveur  ttièBie  qu'il  en  avait  reçue  en  obtènaiït  que  sa 
terre  de  Beaumoot  fut  érigée  en  duché^pairie»  tout  devait 
lui  faire  espérer  le  suceès  de  sa  demande.  Mais  oonolme  il  lui 
Mail  justifier  dé  quelques  fitres»  il  en  fit  febriquer  de  £iaf 
et  les  produisit  en  justice.  Le  crinbe  fut  déeouvei't  »  et  k 
coiDte  sommé  de  edmparaitre  devaùt  la  cour  des  pairs,  sor^- 
tit  aiissitôt  du  roi^aume ,  se  relira  successivement  châ^i  le 
comte  de  Namur  et  chez  le  duc  de  Brabaut  qui ,  crai^nt 
les  armes  du  roi»  le  firent  sortir  de  Idura  Etats  ;  edbrs  il  ga^ 
gua  l'Ai^leterre  ,  déguisé  en  marchand  »  fut  accueiHi  pao* 
Edouard»  admis  dans  son  conseil.»  et  ne  cessa  d'exciter  ce 
prince  à  faire  la  guerre  à  Pliilippe. 

Cepenfdant  il  n'était  bruit  en  France  que  d'une  expé^ 
dition  en  Palestine;  une  grande  assemblée  de  princes, 
de  seigneurs,  de  prélats  fut  tenue  par  le  roi  dans  la  Sainte- 
Chapelle  (i) ,  et  le  patriarche  de  lérosalem  parla  si  élo- 
quemment  en  faveur  dei  lieux-saints,  que  le  désir  d'y  passer 
se  ranima  dans  les  esprits.  Philippe,  l'ancnée  suivante,  fixa 
Tépoque  du  départ  au  i^'  août  1336,  et  prit  la  croix  en  ce- 
rémome  avec  tous  les  grands  du  royaume  et  beaucoup  de 
prélats. 

Or  f  il  s'éleva  vers  le  même  temps  une  assez  vive  con- 
troverse au  sujet  d'une  opinion  examinée  par  le  pape,  et 
suivant  laquelle  les  âmes  des  justes  ne  devaient  point  jouir 
de  la  vision  béatifique ,  c'estrà^ire  dé  la  vue  de  l'essence 
divine,  avant  le  jour  du  dernier  jugement.  Jean XXII,  sans 
partager  cette  opinion  »  avait  reproduit  les  passages  de 

(!}  Eq  133S. 
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quelques  Pères  qui  paraissaient  Tappuyer  ;  il  en  avait  parlé 
dans  trois  sermons  ;  le  public  en  avait  murmuré  ;  mais  il 
n'en  était  plus  question  depuis  près  de  deux  ans,  lorsque 
le  général  des  Franciscains  entreprit  de  la  publier  à  Piairis. 
Cette  proposition  fut  fort  mal  accueillie  et  donna  lieu  à  dé 
grands  débats.  Le  roi  fit  venir  les  docteurs  les  plus  estimés 
qui  rejetèrent  tous  la  doctrine  en  question.  Une  assemblée 
plus  solennelle  fut  convoquée  au  château  de  Vincennes 
pour  le  quatrième  dimanche  de  TÂvent  (1)»  et  les  vingt- 
quatre  docteurs  en  théologie  qu'on  y  avait  appelés  répondi- 
rent unanimement  «  1®  que  depuis  la  mort  de  Jésus-^ 
<(  Christ,  réclempteur  du  genre  humain,  les  âmes  des  saiiits 
<r  tirées  des  limbes  et  toutes  les .  autres ,  soit  innocentes  , 
«c  soit  purifiées  dans  le  purgatoire ,  avaient  été  admises  & 
«  la  vision  nue,  claire,  intuitive,  béatifique  et  immédiate 
«  de  Tessence  divine  et  de  la  Très-Sainte^-Trinité,  Père, 
«  Fils  et  Saint-Esprit,  vision  appelée  face  à  face  par  Tapô^ 
«  tre';  ^  que  cette  vision  ,  après  la  résurrection  des  corps  , 
.  ((  serait  la  même  pendant  toute  Tétemité  sans  être  rempla- 
ce cée  par  une  autre.  » 

Les  docteurs ,  d'après  Tordre  du  roi ,  se  réunirent  aux 
Mathurins  le  26  décembre,  pour  dresser  un  acte  atithenti<- 
que  de  leur  sentence  (2),  et  déclarèrent  en  même  temps 
qu'ils  avaient  appVis  par  des  témoignages  dignes  de  ft>i 
que  le  pape  n'avait  point  parlé  sur  cette  question  par 
forme  cC assertion  ou  d* opinion ,  mais  seulement  en  façon  de 
récit  et  de  narration.  C'était  du  reste ,  en  effet,  ce  que  déjà 
le  pontife  avait  écrit  au  roi  dès  le  début  de  cette  affaire  ,  et 
il  le  déclara  de  nouveau  d'une  manière  ofBdelle  en  pré- 
sence du  sacré-coIIége,  avant  même  d'avoir  reçu  l'acte  de 
ces  docteurs. 


(1)  Année  1333. 

(2)  Cet  acte  fut  signé  le  2  janvier  1334,  par  les  docteurs  de  la  confé- 
rence de  Vincennes,  et  par  six  autres  de  leurs  confrères. 
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JL*e0ipereur  Louis  de  Bayière  »  ennemi  mortel  du  pape  » 
fit  répandre  à  ce  si^et  les  plus  étranges  bruits  en  Allema- 
gne, et  conçut  le  dessein  d'assembler  un  conciliabule  pour 
ie  (aire  déposer.  Mais  Dieu  ne  permit  point  que  cet  orage 
écbtit,  L'évèque  de  Trêves  »  ayant  horreur  de  Fintrigue  , 
ne  publia  point  Tacte  d'appel  dont  il  lui  avait  tracé  le  plan  ; 
et  sur  ces  entrefaites»  le  pontife  mourut  (1).  Ce  vieillard 
Yénérable ,  âgé  de  quatre-vinglnlix  ans^  conserva  la  pré* 
sence  et  la  liberté  d'esprit  jusqu'au  dernier  moment  ;  ayant 
att^nblé  la  veille  de  sa  mort  les  prélats  du  sacré-collége  , 
il  fit  lire  une  bulle  qu'il  avait  rédigée  pour  montrer  sa 
croyance  et  la  sincérité  de  sa  foi  sur  la  vision  héati^que.  Le 
lendemain  il  entendit  la  messe  »  reçut  la  communion  et  ne 
cessa  de  prier  jusqu'au  moment  où  il  expira»  Jean  XXII 
était  savant,  modeste,  sobre,  pieux,  et  presque  toutes  les 
nuits,  dit  un  auteur  contemporain,  il  veillait  pour  se  livrer 
àfélnde  et  à  la  prière. 

Le  cardinal  Jacques  Fournier ,  né  à  Saverdun ,  dans  le 
comté  de  Foix,  fut  élu  le  20  décembre ,  et  prit  le  nom  de 
Benoit  XII.  Le  lendemain  de  son  élection  il  tint  le  consis- 
toire, ordonna  de  réparer  les  églises  de  Rome  et  les  palais 
abandonnés ,  réunit  a  cet  effet  cinquante  mille  florins  d'or, 
et  en  donna  cent  mille  aux  cardinaux  pour  subvenir  à  leurs 
besoins.  Le  7  janvier  il  sortit  du  palais  pour  se  rendre  au 
couvent  des  frères  Prêcheurs,  où  il  fut  couronné  le  len- 
demain dimanche  par  le  cardinal  Napoléon  des  Ursins , 
rentra  le  jour  suivant  à  son  palais ,  et  fit  expédier  la  lettre 
wculaire  qu'il  adressait  à  tous  les  prélats  et  aux  princes 
chrétiens  ppur  leur  annoncer  sa  promotion,  leur  demandant 
à  tous  le  secours  de  leurs  prières  pour  obtenir  la  grâce  de 
s'acquitter  dignement  de  ses  fonctions. 

Rigide  observateur  des  canons,  le  nouveau  pontife  im- 

(1)  Le  4  décembre  1334. 
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prime  à  8<m  gouvernement  ime  grande  vigueor;  il  congé- 
die d^abord  les  prélats  et  les  curés  qm  se  trouvaient  àsa 
cour,  et  leur  enjoint  de  retourner  à  leurs  bénéfices  ;  il  n'ac- 
corde des  grâces  qu'aux  plus  dignes,  sans  avoir  aucun  égard 
;aux  jSoUkLtations  des  princes»  et  sans  avoir  ia  moindre  pré*- 
férence  pour  aucun  de  ses  parents  (i  )  ;  avare  pour  lui-même» 
il  répand  avec  profiision  les  trésors  de  l'Eglise  pour  venir 
au  secours  des  pauvres,  et  il  le  feit  sans  bruit,  sans  édat, 
^ans  ostentation,  sa  main  gauche  ignorant,  suivant  le  pré- 
cepte de  l'Evangile,  les  aumônes  que  versait  sa  maih  dnûte. 
il  eut^  comme  son  prédécesseur,  la  pensée  d'aHer  s'établir 
en  Italie.  Cette  imposante  ville  de  Rome,  siège  du  prinoe 
des  apôtres  et  des  pontifes  ses  successeurs  pendaat  treize 
sièdes,  la  vénération  due  aux  reliques  de  tant  de  saints  qui 
y  avaient  versé  leur  sang  pour  la  foi,  la  majesté  de  la  pre- 
mière ^lise  du  monde,  l'ambassade  solennelie  que  venneat 
d'envoyer  les  Romains,  tout  excitait  vivement  Benoit  XII 
au  .départ  ;  mais  les  dksensions  qui  agitaient  Rome,  "et  qui 
s'étendaient  dans  presque  toute  l'Italie,  ne  lui  permirent 
p<Mnt  d'exécuter  son  projet,  et  ce  fiit  alors  qu'il  entreprit  de 
faire  bâtir  un  palais  à  Avignon. 

Tandis  que  ce  pasteur  vigilant  étendait  partout  son  zUe 
.et  (faisait  de  sages  règlements  pour  rétablir  le  bon  ordre 
dans  le  clergé  tant  séculier  que  régulier,  les  prélats  français 
s'appliquaient  à  retrancher  les  abus  et  tenaient  des  con— 


(t)  H  n*èleva  dans  l'église  qu'un  seul  de  ses  neveux,  qu'il  fit  arelievè- 
que  ^'Arles,  à  la  solUcitaiion  des  cardinaux;  mais  il  ne  voulut  jamaîa  lui 
conférer  la  dignité  de  cardinal.  Quant  à  ses  autres  parents,  il  ne  permit 
îpas  qu'ils  changeassent  d'état.  Il  avait  une  nièce  qui  fur  recherchée  en 
mariage  par  plusieurs  grands  personnages;  mais  il  ieur  dit  à  40U8  qu'elle 
n'était  pas  faite  pour  eux,  et  il  la  maria  au  fils  d'un  marchand  de  Tou- 
louse avec  une  modique  dot.  Les  deux  époux  s'étant  rendus  à  Avignon, 
il  les  reçut  avec  bonté  et  leur  paya  seulement  les  frais  du  voyage  en  leur 
disant  :  «  Je  vous  reconnais  pour  les  parents  de  Jacques  Fournierj  à 
«  regard  du  Pape,  il  n'a  ni  parents  nt  alliés*  »  Puis  il  leur  donna  sa  béné-> 
diction  et  les  congédia. 
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«yeB(4<)  fMNir  hà  réforme  d^  inoMyâ  et-pMf  lenniâtieik des 
immomtés  de  TEglise. 

Cependrat,  le  roi  PhUippe  VI  ayant  avid  dee  intrigueB  0| 
des  mauvais  desseias  d'Edosard  tll»  ne  crut  pas  pouvoir, 
sans  une  extrême'  ioiprudetice,  abandonner  son  royawie 
pour  esécutar  son  expédition  de  la  Terre-Sainte;  aussi 
propon-t-il  au  fiape  de  la  remettre  à  un  autre  temps;  le 
pape  y  cMisentît  «  et  Ton  prévit  bien,  dès  lorsv  quHl  n'y  âu«* 
Nît  pu  de  croisade.  Le  roi,  qui  s^était  rendil  à  Avignon, 
rraoontra,  à  peu  de  ^fistance  de  cette  ville  qu'il  venait  de 
quitter  pour  retourner  à  Paris,  un  vieillard  à  Textérieur  inw 
pesant  et  grave  qui  s'avança  vers  lui,  s:|iflit  la  bride  de  sou 
cheval  et  lui  dit  :  <c  Es-tu  ce  Philippe,  roi  des  Francis,  qui 
«  a  promu  à  Dieu  et  à  l'EgKse  d'armer  contre  les  Samdlns 
«  pour  leur  enlever  la  t^pre  où  Jésus-Chtist  a  voulu  ré« 
t  pandK  son  sang  pour  nous?  »  Le  roi,  saisi  de  respect  à  la 
me  de  cet  homme  qui  paraissait  un  saint,  lui  répondit  avec 
douceur  :  «  Vous  ne  vous  trompez  point;  je  suis  celui  qup 
«  vous  cherchez.  •-*-  Si  tu  as  formé  cette  entreprise,  reprît 
<  le  vieSlard,  à  dessein  de  la  suivre  et  de  Texécuter,  je  prié 
«  le  Seigneur  de  te  combler  de  prospérités  et  de  donner  un 
«  succès  complet  à  tes  armes;  mais  si^tu  i^s  commencé  et 
«  publié  cette  expédition  sans  avoir  la  volonté  sincère  de  là 
«  eeuflomjner,  que  toute  la  colère  du  del  tombe  sur  toi,  sur 
«  ton  royaume  et  tes  descendants,  et  qu'on  voie  évidem««- 
«  ment  les  vengeances-  que  tu  auras  méritées  pour  avoir 
«  tvonq^  l'Elise  et  donné  occasion  aux  infidèles  dé  renou^ 


(I)  fin  septeftibre  1335,  concile  de  Rouen.  —  En  octobre  i336,  concile 
de  Bourges;  en  novembre  de  la  même  année,  coDdle  de  Chàteau-Gon^ 
li^.  —  Ep  1S37,  fes  trois  métropolitains  d^Arles,  d'Epibrun  et  d'Afi  tin- 
rent un  concile  à  Avignon  avec  dix-sept  ëvêques  suffragants;  on  y  fit 
iiitan(fr-4k  ârtielea,  y  compris  presque  tons  ceux  du  concile  de  ISM^; 
Vm  k^  npuye^ux  ofi  rein«rqu^  le  ^yiofriémc»  qui  défjspd  a^i  c^iré»  de 
pennettre  à  leiirs  paroissiens  de  communier  à  Pftques  ailleurs  qii'à  leur 
pirisime,  si  ee  n*eftt  à  cause  d'infirmité. 
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«  veler  toutes  leurs  persécutiaoB  contre  les.  oi^lbeareux 
<c  chrétiens  d'Orient.  »  Le  roi,  surpi*i6  d'un  tel  diseours» 
pria  le  vieillard  de  le  suivre.  «  Ah  !  s^igojeur»  répliqua  œ- 
ic  lui-ci,  je  suis  prêt  à  marcher  devant  toi,  si  tu  toiirMsieft 
«  pas  du  côté  de  TOrient  ;  mais  tu  n'y  vas  pas ,  tu  prends 
«  une  route  opposée;  poursuis  donc, ta  marche  ;  pour  moi, 
«  je  vais  faire  pénitence  de  mes  péchés  dans  k  terre  que  tu 
a  as  promis  à  Dieu  d'arracher  aux  Sarrasins  «r*»  Et  ausskôt 
il  s'éloigna^  Le  vieillard  était  un «saiât. religieux,  italien  de 
nation ,  nommé  frère  André  d'Antioche ,  qui-  avait  •quitté 
la  Syrie  pour  venir  faire  part  au  pontife  des  cruautés  dœ 
infidèles,  dans  l'espoir  d'obtenir- de  prompts  secours  piMir 
les  chrétiens. 

Les  hostilités  s'ouvrirent  bientôt  entre  la  Fraticeet  l'A»^ 
gleterre  ;  Philippe  VI  ayant  à  se  plaindre  de  la  proteetioa 
accordée  par  Edouard  à  Robert  d'Artois  ^  soutenait  eUiËcosse 
la  cause  de  David  Bruce  qu'il  avait  reçu  à  sa  cour.  Edouard, 
qui  depuis  longtemps  méditait  la  guerre,  employait  tous: ses 
soins  à  se  faire  des  alliés  et  à  former  une  ligue  contre  la 
France.  Il  ga^a  par  ses  largesses  les  princes  allemands,  et 
obtint  l'appui  d'Artevelle,  brasseur  de  bière  à  Gand ,  qui» 
s'étant  emparé  du  pouvoir,  gouvernait  despotiquement  en 
Flandre,  et  disposait  à  son  gré  des  biens  et  de  la  vie  des 
citoyens.  L'empereur  Louis  de  Bavière -prit  parti  pour 
Edouard  et  le  nomma  son  vicaire  dans  Tempire. 

Enfin,  la  guerre  fut  officiellement  déclarée  par.  le.  roi 
d'Angleterre,  qui  envoya  l'évèque  de  Lincoln  défur  le^roi 
de  France,  ouvrit  la  campagne  par  le  siège  de  Cambrai, 
fit  d'inutiles  efforts  pour  s'en  rendre  maître,  et  passa  dans  la 
Picardie  où  il  commit  de  grands  ravages. 

Philippe,  ayant  réuni  toutes  ses  forces,  s'était  porté  à  Vi- 
ronfosse,  bourg  à  deux  lieues  de  La  Gapelle,  où  les  An- 
glais étaient  campés  au  nombre  de  cent  vingt  mille  hommesl 
Une  bataille  décisive  semblait  inévitable  ;  Edouard  l'avait 
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fiût  demander  à  Philipj^  c|ui  l'àyait  acâeptée  pour  le  isurlen-* 
deiBÛn.  Mais  le  jo\ir  fixé,  les  deux  années  se  trouvèrent  en 
pres^iee,  y  regtèreot  toute  la  journée  sans  engager  aucun 
comlmt  ;  et,  dans  la  soirée,  le  roi  d'Angleterre  se  retira  vers 
k  Flan  Are,  où  il  Hcencîa  une  partie  de  son  armée  (i). 

Le  peu  de  sueràs  de  oette  campagne  ne  rebuta  point 
Edouard»  qui,  prenant,  le  titre  de  roi  de  France,  recom-^ 
inenca  ses  prépimtifsi  pour  une  nouvelle  invasion ,  défit 
entlèrenieiit  la  Qotte  firançaise  près  du  port  de  TËcluse,  dé-* 
barqua  en  Flandre»  et  aUa  assiéger  Toumay,  tandis  que 
Robat  d'Artois»  auquel  d'Artevelle  avait  amené  une  année 
de  Flamandsrmai^baitsilr  Saint-Omer.  Le  due  de  Bour<><^ 
gogne,  qui  défendait  cette  dernière  place,  surprit  et  tailla 
en.pîèees  une  partie  de  ces  troupes  qui  s'étaient  dispersées 
|»uf  le  pillage,  «  Or  avint  cette-  même  nuit,  dit  Frois**- 
4  sard  (2),  une  merveilleuse  aventure...,  car  environ beure 


(t)  Les  historiens  anglais  et  français  se  sont  litres  à  bien  des  conjectu- 
ret  pour  dèoèavrir  les  motifs  qui  ayaient  pu  empêcher  les  deux  rois  d*en 
Tenir  aox  mains;  il  y  en  a  qui.  prétendent  que  ce  fut  parce  que  le  jour 
fixé  pour  la  bataille  ëlait  un  vendredi  ;  mais  si  les  deux  rivaux  avaient 
en  un  désir  sérieux  de  éombattre,  ils  auraient  pu  remettre  faffaire  au 
lendemaiii.  Comme  roa.n*a  rien  de  positif  à  cet  égard,  il  semble  naturel 
de  penser,  dit  M.  Petitot,  qu'Edouard  craignit  d'engager  Taction  avec  des 
forces  inégales,  et  que  Philippe,  qui  n'avait  d'autre  objet  que  de  faire 
éffaener  les  terres  dn  royaume,  vit  avec  plaisir  la  retraite  de  son  ennemi 
sans  être  oblige  de  Ty  coptrai^idire  en  s'exposant  aux  chances  toujours 
incertaines  d'une  bataille.  {Précis  des  guerres  entre  la  France  et  V Angle- 
tare^  t.  IV,  p. '07  db  la  CùlUetion  des  mémoires  relatifs  à  Vhisioire  de 
FwmiceJ)  Celle  opinîmii  qui  esi  ceUe  du  P.  Daniel,  ne  me  parait  goére 
admissible;  sans  quoi  Philippe  VI  devrait  être  considéré  comme  ayant 
commis  une  grande  faute,  en  n'attaquant  point  un  ennemi  qui  avait  une 
armée  moins  nombreuse  que  la  sienne,  et  qu'il  pouvait  abattre  d'un  seul 
coup.  C'est  la  disposition  seule  des  lieux  qui  fut  un  obstacle  à  la  bataille, 
tdonard  était  campé  derrière  un  marais  profond  et  fangeux,  et  Philippe 
ne  pouvait  le  passer,  sans  un  grand  danger,  à  la  vue  de  son  ennemi  qui 
M  trouvait  ainsi  à  couvert  de  toute  attaque.  On  peut  donc  dire  que  ce  fut 
le  roi  d'Angleterre  qui  ne  voulut  point  ei^ymr  aui  mains,  en  se  pla- 
çant dans  un  poste  si  avantageux. 

()}  Ghap.  cxui.  '  .1. 
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n  Aè  mtmit  ifo^  im  ¥hïMnàa  gisso^ent  en  leuri^  tentas  iet 
Il  dormoienti  un  si  grand  effroi  et  telle  peur  et.lndeur  les 
tf  prit  géoéralement  en  donnant,  que  tous  se  levèrent  en  si 
«  grand'hàte  et  en  telle  peine  qu'ils  ne  cuidâient-  (1)  ja«-« 
<c  mais  k  temps  être  délogés  ;  et  abattirent  tentes  et  pavil^ 
«  Ions  ;  et  troussèrent  tout  sur  leurs  cfaarriots  en  si  grand'*- 
n  h&te  que  l'un  h'attendait  point  l'autre,  et  fuirent  tous  sani 
«  tenir  voie,  ni  sentier,  ni  conroy  (3)«  Et  fut  ainsi  dit  iities^ 
n  sire  Robert  d'Artois  et  messire  Hent^  de  Flandre  qui  ddr^ 
«  mcHont  en  l^ir  logis  :  Chers  seigneurs,  U^èi-^^m  Maniât 
«  et  hâtivement  et  vous  appareillez  ;  car  vos  genê  i*enfmmà 
M  et  nul  neks  chasse  et  ne  savent  à  dire  quellechese  Uè  ont,  ni 
«  qui  les  meut  à  fuir.  Adonc  se  levèretal  les  deux^ignisun 
«  en  grand'hàte  et  firent  al^mer  feux  et  gt^ands  tertis  (d^),  M 
n  montèrent  sur  leurs  chevaux  et  s'en  vinrent  tu,  âevfttit 
«c  d'eux  et  leur  dirent  :  Beaux  seigneurs,  dites^-n^us  quelle 
«  chose  il  vous  faut  qui  ainsi  fuyez  :  nêtes-vous  mie  (4)  bien 
ff  assur?  retournez,  retournez  au  nom  de  Dieu  ;  vous  avez 
n  grand  tort  quand  ainsi  fuyez  et  nul  ne  vous  chasse.  Mftis 
it  quoiqu'ils  fussent  ainsi  priés ,  ni  requis  d'arrêter  et  de 
n  retourner,  ils  n'en  firent  compte,  mais  toujours  fuirent; 
a  et  prit  chacun  le  chemin  vers  sa  maison,  au  pltis  droit 
n  qu'il  put.  Et  quand  messire  Robert  d'Artois  et  piies^ire 
H  Henry  de  Flandre  virent  qu'ils  n'en  auroîent  autre  cbote^ 
«t  si  firent  trousser  tout  leur  hamois  et  mettre  à  voiture',  et 
n  s'en  vinrent  au  siège  devant  Tournay  et  recordèrept  ^ux 
<f  seigneurs  l'aventure  des  Flamands,  dont  on  fut  durerofebt 
«  émerveillé  ;  et  dirent  les  plusieurs  qu'ils  avaient  été  en- 
«f^ntosmés  (5).  j> 


(1)  Croyaient. 

(S)  Ordre. 

(8)  Malénaui  poar  de»  torches* 

(4}  Pas. 

(tt)  Épouvantes  par  des  fantômes. 
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Philip{ie  VI  man^a  m  secours  êe  Tournay ,  plaça  sota 
camp  à  deux  lieues  de  la  ville,  harcelant  sans  cesse  les  An- 
f^  qu*il  tenait  en  échec»  en  attendant  le  moment  favorable 
pour  attaquer.  La  ville  se  défendait  avec  beaucoup  de  vi*- 
gurar;  le  siège  durait  depuis  dix  semaines  et  n'avançait 
point.  Edouard  se  trouvait  dans  une  position  qui  commen- 
fiit  à  llnquiéter.  11  essaya  de  piquer  Philippe  et  de  Tenga^ 
^  à  une  action  décisive  en  lui  envoyant  un  cartel  ;  il  lui 
proposait  de  décider  de  leui's  droits  à  la  couronne  de  France 
par  un  eombat  singulier,  ou  par  un  combat  de  cent  contre 
cent,  ou  par  un  combat  général  entre  les  deux  armées  ;  il 
rappelait»  dans  sesleUres,  Philijl^pe  de  Vtdùis,  sans  lui  donner 
le  titre  de  rm.  Phibppe  répondit  qu'il  n'acceptait  poinlle  cartel 
d*un  vassal  qui  loi  avait  rendu  hommage  ;  que  »  d'ailleurs , 
les  conditions  proposées  étaient  trop  inégales ,  puisqtle 
Edouard  ne  hassordait  que  sa  personne  contre  le  royaume  et 
le  roi  de  France  ;  ttiais  que  s'il  voulait  soumettre  à  l'événe- 
menl  du  combat  la  couronne  d^ Angleterre  contre  celle  de 
France,  il  ne  s'y  refuserait  point,  quoique  ce  ne  fôt  pas  un 
paie  équivsdent.  Ce  moyen  n'ayant  point  réussi»  Edouard, 
qitt  ne  pouvait  continuer  le  siège  sans  exposer  son  armée, 
ni  le  lever  sans  porter  atteinte  à  sa  réputation,  ni  forcer 
son  ennemi  à  la  bataille,  fit  a^r  auprès  de  Jeanne  ^e 
Valois,  sa  belle^œère,  sœur  de  Philippe  et  veuve  »du  comte 
de  flainaut,  qui  s'était  retirée  dans  l'abbaye  de  Fontenelle, 
oh  elle  pratiquait  la  plus  austère  vertu.   Cette  pieuse 
princesse,  pensant  ne  pouvoir  faire  une  œ«vre  plus  méri- 
toire que  d'empêcher  l'effusion  du  sang  et  de  ménager 
un  accommodement  entre  deux  rivaux  qui  lui  tenaiétit 
de  si  près,  sortit  de  sa  retraite  et  proposa  sa  médiation, 
qui  fut  acceptée.  Des  conférences  eurent  ^beu,  et  l'on  signa 
une  trêve  qui  devait  durer  jusqu'à  la  Saint-Jean  de  Tan- 
née suivante,  1341«  Le  pape  essaya  de  la  convertir  *en 
une  paix  définitive;   mais  l'opiniâtreté  d'Edouard  ne  le 


u 
peimit   pas;  elle  fut  seulement    prolongée  pour  deux 
ans  (1). 

Pendant  ces  guerres  et  ces  débats,  un  jeune  Toscan, 
réfugié  à  Âvî^on,  chai^mait  le  monde  par  ses  vers,  entre- 
tenait des  rapports  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de 
lettres  en  France  et  en  Italie,  et  trouvait  uni  accueil  ém"^ 
pressé  auprès  des  prélats  et  des  grands.  Mais  après  un 
voyage  qui  dut  flatter  sa  vanité,  il  rechercha  la  solitude,  se 
retira  dans  un  lieu  appelé  Yaucluse,  sur  la  rivière  de  Soiigne, 
à  quelques  lieues  d'Âvignpn,  où  il  chantait  ses  amours  et 
ses  douleurs. 

Rome  et  Paris  se  disputèrent  Thonneur  de  placer  sur  sa 
tète  la  couronne  de  laurier,  comme  ét^t  le  premier  poète 
de  son  temps.  Il  préféra  Rome,  fut  couronné  au  Gapitole, 
harangua  le  peuple,  en  fut  félicité  à  son  tour^  et  le  cortège, 
s'étant  rendu  au  Vatican,  le  poète  déposa  devant  Fautid  de 
Saint-Pierre  la  couronne  qu*il  venait  d'obtenir.  Comme  il 
revenait  en  France,  on  Tobligea  d'accepter  un  archkiîaconé 
dans  la  cathédrale  de  Parme  ;  il  était  déjà  chanoine  de  Lom- 
bez,  et  sur  \e  retour  de  Tâge  il  le  fut  aussi  de  Pavie.  Benoit 
XII  et  les  papes  ses  successeur  Thonorèrent  de  leur 
affection  et  voulurent  se  l'attacher  par  des  bien&its  et  par 
des.  charges.  Mais  il  aimait  trop  son  indépendance  pour  ac- 
cepter des  emplois  qui  auraient  pu  contrarier  son  goût  pour 
les  voyages,  ou  le  gêner  pour  ses  écrits.  Sa  vieillesse  fut 
réglée  et  édifianle;  il  s'occupa  de  réflexions  saintes,  et  il 
composa  quelques  bons  ouvrages.  Il  mourut  en  1374  aux 
environs  de  Pavie,  où  il  s'était  enfin  fixé,  regretté  des  sa- 
vants plus  au«delà  des  monts  qu'en  deçà,  parce  qu'il  n'avait 
jamais  que  des  éloges  pour  l'Italie,  et  qu'il  gardait  presque 
tout  son  fiel  pour  la  France,  où  il  avait  cependant  reçu  son 


(1)  Voy.  le  Précis  des  gusrres  entre  la  France  et  V Angleterre^  par 

M.  I^TITOT. 


édueation  et  où  il  avait  éprouvé  la  bienveillance  des  pei^ 
sonnes  do  plas  haut  rang  (i). 

Tel  fut  Pétrarque  que  les  Italiens  regardent  comme  le 
père  de  leur  poésie  lyrique,  et  qoi  a  rendu  si  célèbres  les 
noms  de  Laure  (â)  et  de  Vaucluse. 

Le  pape  Benoit  XII  mourut  le  25  avril  1342,  et  le  7  mai 
soivaDt»  le  cardinal  Pierre  Roger,  archevêque  de  Rouen, 
fat  unanimement  élu  pour  lui  succéder,  et  prit  le  nom  de  Clé- 
ment VI.  Il  était  né  de  parents  nobles,  au  château  de  Hau*- 
monty  diocèse  de  Limoges,  et  avait  été  élevé  dès  son  bas- 
âge  à  Tabbaye  de  la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne.  Il  était 
docteur  de  Paris,  et  la  Sorbonne  Tavait  pour  proviseur 
avant  sa  translation  du  siège  de  Sens  à  Farchevèché  dé 
Rouen.  Son  couronnement  se  fit  avec  beaucoup  de  pompe 
dans  Téglise  des  dominicains  d'Avignon.  On  y  vit  plusieurs 
princes,  Jean,  duc  de  Normandie,  fils  aine  du  roi  ;  Jacques, 
duc  de  Bourbon;  Philippe,  duc  de  Bourgogne;  Humbert, 
daupliin  du  Viennois»  et  quantité  de  grands  seigneurs* 
Tout  déjà  respirait  à  la  cour  du  nouveau  pontife  un  air  de 
grandeur  et  de  politesse  inconnu  sous  son  prédécesseur. 
L'usage  dumonde,  les  manières  distinguées,  les  inclinations, 
le  caractère,  faisaient  de  Clément  VI  un  des  hommes  les  plus 
aimables  et  les  plus  complaisants  de  son  siècle.  Il  avait  re- 
tenu de  ses  rapports  avec  les  princes  un  goût  de  magnifia 
eence  et  une  habitude  de  libéralité  qull  conserva  toute  sa 


(i)  Voy.  Je  liv.  XXXVm  de  YBistoire  de  CÊglise  gallicane. 

(2}  L^abbé  de  Sade,  mort  vers  le  milieu  du  xvui"  siècle,  descendait  au 
dixième  degré  d'un  des  enfants  de  Laure,  mariée  en  1325  à  Hugues  de 
Sade,  Doble  citoyen  d* Avignon.  Cet  abbé  est  particulièrcmeut  connu  par 
ses  Mémoires  sur  la  vie  de  Pétrarque^  3  vol.  in-4<*.  Cet  ouvrage,  écrit 
d  après  Tëtude  exacte  du  poète,  renferme  Thistoire  générale  de  son  !>ié- 
de.  Laure  resta  fidèle  à  son  devoir  et  à  son  époux  ;  et  Tamour  que  Pè- 
tnrque  eut  pour  elle  survécut  même  à  la  mort  de  cette  vertueuse  femme, 
qui  parut  poar  la  première  fois  aux  yeux  du  poète  le  6  avril  1327,  et  qui 
mourut  le  même  jour  de  Fan  1348,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  lou- 
diante  note  écrite  par  lui-même  sur  un  exemplaire  de  Virgile. 
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via.  Elevé  d'dbord  dans  la  solitude  eooitte  BeQOit  XQ,  il 
n'en  avait  pas  conservé  comme  lui  raustérité  dans  les  VMt^ 
nières,  l'attention  rigide  dans  le  gouvernement^  et  la  sim- 
plicité dans  Textérieur.  Clément  était  facile,  ouvert,  toujours 
prêt  à  donner.  Accoutumé  à  vivre  à  It  cour,  où  il  avait  été 
garde^es-sceaçx,  il  aimait  à  voir  la  sienne  nombreuse  et 
splendide*  Gq  fut  peutr-être  un  défaut  chez  lui,  niais  il  ra- 
chetait cels^  par  un  naturel  si  heureux,  qu'on  ne  peut  s'em*^ 
pêcher  de  féliciter  TEghse  gallicane  d'avoir  produit  un  tel 

pape  (1). 

Dès  la  première  année  d<?  son  pontificat,  une  ambassade 
solennelle  partit  de  Rome  pour  venir  le  prier  d'y  rétablir  le 
Saint-Siège.  l\  fut  à  ce  sujet  harangué  p^r  Riensi  (2),  qui 


■+*- 


(!)  FoNTRHAY,  Biit  de  CÊgUse  gallicane,  Ilv.  XXXvni. 

(3)  NiQola9  Aiemi  Gabrini  était  fils  d*an  cabaretier  et  d*uf»e  blanchis- 
seuse de  Rome.  Ses  parents  s'imposèrent  de  grandes  privations  pour  le 
faire  élever  avec  soin.  Il  dut  à  cette  éducation  sa  gloire  et  s^  fin  tragique. 
11  étudia  rbistoire  et  Téloquence,  les  écrits  de  Gicèi^on,  de  Sénèque,  de 
,  Tite-Live,  de  César  et  de  Valère  Maxime.  U  regrettait  de  n*dtre  pas  aé 
sous  les  beaux  jours  de  la  république;  et  son  imagination,  sans  cesse  tra- 
yaillëe  par  rimage  de  la  liberté,  Texcita  à  délivrer  Rome  du  joug  des  no- 
bles. La  conspiration,  par  lui  préparée,  ayant  réussi,  il  prit  fantique  iiihd 
de  tribun  et  publia  de  salutaires  règlements.  Une  grande  révolution  v^ 
nait  de  s'opérer  par  Ténergie  d'un  seul  homme,*  Tordre  le  plus  parfait 
régna  dans  la  Ville.  «  Alors,  dit  Fécrivain  Fôrtifiooca ,  les  forêts  se  ré- 
jouirent de  n'être  plua  infestées  de  brigands;  les  boeufs  reprirent  les  tra- 
vaux du  labourage  ;  les  pèlerins  revinrent  dans  les  églises  ;  les  graads 
chemins  et  les  hôtelleries  se  remplirent  de  voyageurs  ;  le  commerce, 
Tabondance  et  la  bonne  foi  reparurent  dans  les  marchés  et  des  bourses  d'or 
laissées  sur  une  route  furent  en  sûreté.  »  Rienzi  conçut  la  grande  pensée 
de  former,  des  divers  États  de  l'Italie,  une  république  fédérative  dont 
Bome  serait  la  tête  ;  il  écrivit  à  ce  sujet  aux  villes  libres  et  aux  différents 
princes;  mais  dès  qu*il  fut  parvenu  au  faite  de  la  puissance,  il  perdit  in- 
sensiblement ses  qualités  et  ses  vertus.  Sa  justice  dégénéra  en  cruauté, 
sa  libéralité  en  profusion  ;  il  se  livra  au  luxe,  à  l'orgueil,  à  l'intempé- 
rance, et  les  plébéiens  qui  respectaient  le  faste  des  nobles,  furent  blessés 
de  celui  que  montrait  leur  égal.  Jean  f^epin ,  comte  de  Minorbino ,  au 
royaume  de  Nsiples,  s^étant  glissé  dans  Rome  avec  une  poignée  de  soldats, 
rétablit  Taristocràtie  sans  coup  férir.  Rienzi,  enfermé  dans  le  château 
Saint-An{[e,  s^éyada  après  avoir  vainement  tenté  de  ranimer  le  coarafQ 
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^bfûH  fâ  iamoHi  ^fmf  et  psyr  to  poète  Pétrarque^  qui  vosf- 
laty  par  cette  déiaarcbe»  téaioigiier  sa  reeonnaifibance  aux 
Ramaîos.  Glément  VI  fit  à  ces  députés  uo;  aôçneil  bienveî^ 
lant^  déclara  qu'il  désirait  $iller  en  Italie^  mais  qu  i)  ne 
pouvait  éxerrépoqpe  du  yeyagQ  i^  cause  de  Tétat  dés  affaire 
entre  la  Fraqce  et  TAqgletenre. 

Déjà  de  grands  démêlés  s'étaient  élevés  poor  la  posaest- 
5100  du  duché  de  Bretagne.  Le  due  Jean  III  était  mort  sans 
enfimts.  Jeanoe-lanBoiteuse ,  mariée  à  Charles  de  Blois^, 
neveu  du  roi,  reyeudiquait  ce  duché  comme  fille  du  frère 
cadet  du  feu  duo;  le  comte  de  lHoDtfort»  damier  ft*ère  de 
Gchii-ci,  y  prétendait  également*  Pendant  que  Chartes  de 
Sioîs  sollicitait  à  Paris  l'investiture  du  d^hé»  Montfort  se 
£ût  des  parfisans,  se  rend  m^tre  de  Nantes  ^  de  Bennes^  de 
Brest,  d'Hennebon,  passe  en  Angleterre  pour  réclamer 
fai^ui  d'Edouard^  lui  fait  hommage»  pour  la  Bretagne»  en 
le  reconnaissant  roi  de  France,  rentre  bientôt  après,  est 
assiégé  dans  Nantes  par  le  fils  ain.é  du  roi,  qui  le  fait  pri- 
sonnier et  renvoie  à  Paris.  La  'comtesse»  informée  de  la 
captivité  de  son  époux,  se  met  à  parcourir  la  province  pour 
relever  le  courage  de^  partisans  de  sa  maison  f  pourvoit  à 
la  défense  des  places,  va  s*enfermer  dansS^ennebon*  y  sou- 
tient, av^  un  grs^iid  courage,  les  attaques  de  Qharle?  de 
Blois,  et  malgré  ses  efforts  inouis,  se  trouve  réduite  à  la 
dernière  extrémité,  lorsqu'une  flotte  anglaise  vient  faire 
lever  le  siège.  Bientôt  on  signe  une  suspension  dVmes,  et 


eiraffeetion  des  Romains.  Mais,  comme  le  dit  Gibbon ,  leur  chimère  de 
liberté  et  d*einpire  avait  disparu  ;  dans  leur  abattement,  ils  étaient  prêts 
à  se  livrer  i  la  servitude  pourvu  qu'elle  fût  tranquille  ei  bien  réglée. 
Les  Dobks,  k  leur  tour»  abusèrent  de  leur  triomphe  et  épuisèrent  la  pa- 
tience des  Eoroains.  L'aristocratie  fut  de  nouveau  vaincue.  Deux  plé- 
béien* oocupéreni  attcoessiv^ment  Toffice  de  tribun,  aienzi  reparut  après 
exil  de  pluaieurs  apnéea»  fut  accueilli  comme  un  triomphateur»  et 
«fuelquM  QM)ia  w^  ^^^  ^ae  émeute  «uscitée  par  les  barons 
ronaîni. 


iê 
h  comtesse  Ta  trouver  Edouard  pooir  obtenir  de  iMùveaui 
secours.  Le  moment  était  faVorable  ;  la  trêve  côndiie  eatrè 
la  France  et  l'Angleterre  était  près  dé  finir,  et  PbHippe  Yl, 
contre  toutes  les  règles  de  la  prudence  et  de  la  politique, 
venait  d'approuver  le  traité  de  paix  que  le  roi  d'Ecosse  avait 
fait  avec  Edouard,  ce  qui  permettait  à  celui-H^i  d'employer 
toutes  ses  forces  contre  la  France.  Une  armée  anglaise 
passe  en  Bretagne  sous  le  commandement  de  Robert  d'Ar-- 
tois  qui,  dangereusement  blessé  à  la  prise  de  Vannes,  dont 
il  s'était  rendu  maître  et  qu'on  reprit  sur  lui,  se  fit  trans*- 
porter  à  Londres  où  il  mourut  en  arrivant. 

Edouard  s'embarque  aussitôt  avec  douze  mille  hom- 
mes, entreprend  sans  succès  le  siège  de  Rennes,  de 
Nsffites  et  de  Vannes,  et  se  trouve  lui-même  assiégé  dans 
son  camp,  devant  cette  dernière  place,  par  l'armée  que  con- 
duit le  duc  de  Normandie  (1).  Resserré  par  les  troupe» 
firançaises,  dépourvu  de  vivres,  et  ne  pouvant,  sans  le  plus 
grand  danger,  effectuer  sa  retraite,  il  a  recours  aux  négo- 
ciations, et  profile  de  la  présence  des  légats  du  pape  qui 
essayaient  de  ménager  la  paix,  pour  obtenir  des  conditions 
honorables.  On  convient  d'envoyer  des  députés  à  Avignon, 
et  la  trêve  est  prolongée  de  trois  ans  (2). 

Parmi  les  seigneiu^s  bretons  qui  avaient  ouvertement 


(1)  Jean,  fils  atné  du  roi. 

(2)  An  1344.  Au  mois  de  juillet  de  la  môme  année,  Tarchevéque  de 
'Reims  voyant  que  les  désordres  de  la  guerre  entrataaienl  la  corru|Uion 
des  mœurs,  la  décadence  de  la  discipline  et  de  Timmunité  des  églises, 
tint  un  concile  à  Noyou.  «  L'Église,  avait-il  dit,  dans  sa  lettre  de  convo- 
cation, se  voit  aujourd'hui  affligée  de  tant  d*oppressions,  de  violences  et 
dHnjures  dans  la  personne  de  ses  ministres,  que  plnsieur»  de  ceut  qui 
Tattaquent.paraissent  plutôt  des  païens  que  des  catholiques.  »  On  fit,  dans 
ce  concile,  dix^ept  canons,  par  lesquels  on  ordonna,  entre  autres  choses, 
de  faire  cesser  Toffice  divin  partout  où  il  serait  commis  des  violences 
contre  FÉglise  et  ses  ministres,  et  d'excommunier  les  coupables;  cm  dé- 
fendit en  même  temps  aux  prêtres  ût  puMier  de  nouveaux  miracles  sans 
la  permission  de  rordinaire*  ' 
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embrassé  la  cause  de  Charles  de  Blois»  quelques-uns  avaient 
tradté  secrètement  avec  TÂngleterre.  Philippe,  instruit  de 
cette  trahison,  les  fait  punir  de  mort  ;  Edouard  qui  ne  cher- 
diaît  qu'un  prétexte  pour  reprendre  les  armes ,  déclare 
alors  que  la  trêve  est  rompue  et  la  guerre  éclate  en 
Guienne  pendant  que  les  Flamands  se  battaient  entre  euiL 
et  massacraient  Ârtevelle. 

Edouard  équipe  une  flotte,  et  suivant  le  conseil  de  Geof- 
froi  d'Harcourt,  transfuge  français,  se  dirige  vers  les  côtes 
de  la  Nonnandie ,  débarque  à  la  Hogue  le  12  juillet  1346  , 
partage  son  armée  en  trois  corps,  pille,  dévaste,  brûle  tout 
sur  son  passage ,  demeure  insensible  aux  sollicitations  des 
légats  qui  s^efforçaient  de  ramener  la  paix,  s'avance  jusqu'à 
Poissy  (1),  craint  d'être  enveloppé  par  l'armée  de  Philippe, 
se  <firige  alors  vers  la  Picardie ,  suivi  de  près  par  les 
troupes  du  roi ,  passe  la  Somme  à  un  gué  que  lui  indique 
un  prisonnier  français ,  et  prend  position  sur  un  terrain 
avantageux  près  du  village  de  Grécy.  Philippe  arrive  de- 
vant le  même  gué  ;  mais,  arrêté  par  la  marée  montante,  il 
va  passer  sur  le  pont  d'Abbeville  et  perd  un  temps  pré- 
deux. 

L'armée  anglaise,  divisée  en  trois  corps,  couvrait  la  colline 
de  Grécy,  et  se  trouvait  protégée  sur  ses  derrières  par  un 
bois  entouré  de  retranchements ,  et  sur  ses  flancs  par  des 
fossés  et  des  palissades* 

Le  26  août ,  l'armée  française  parait ,  mais  hors  d'ha- 
lebe ,  accablée  de  fatigue  après  une  longue  marche  ;  on 
conseillait  au  roi  de  lui  laisser  prendre  un  moment  de  re- 
pos ;  ce  prince  y  consent  d'abord  ;  et  les  archers  génois , 
qui  marchaient  en  avant,  s'étaient  déjà  arrêtés,  lorsque  le 


(1)  Quelques  détachements  anglais  vinrent  brûler  le  château  de  Saint- 
Cennain,  Manterre,  Ruel,  Saint-Gloud  et  plusieurs  aqtres  viUages  aux  en» 
Tirons  de  Paris. 

m,  4 
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comte  d'Âlençon ,  qui  venait  derrière  eux  avec  un  corpft  de 
cavalerie,  les  force  de  marcher.  Le  roi  lui-même^  ne  pOU'-* 
vant  plus  se  contenir  à  la  vue  des  Anglais,  donne  le  signal 
du  combat,  voit  les  Génois  lâcher  pied  après  quelques  dé<- 
charges,  et  s'écrie,  transporté  de  colère  :  Or  tôt,  tue%  toute 
fiôtte  ribaudatlle ,  car  ils  nous  empêchent  la  voie  sans  rai^ 
son  (1).  Alors,  le  comte  d'Alençon  charge  sur  eux  pendant 
que  les  archers  anglais  ne  cessaient  de  tirer ,  s'ouvre  un 
passage,  arrive  dans  un  grand  désordre  jusqu'aux  premiers 
rangs  ennemis,  les  culbute  et  se  trouve  en  face  des  cheva- 
Uers  du  Jeune  prince  de  Galles  (2)  qui  le  chargent  à  leur 
tour.  Le  roi,  voyant  le  péril  de  son  frère ,  s'ébranle  avec  la 
réserve  et  se  jette  dans  la  mêlée.  Le  roi  de  Bohème ,  vieux 
et  aveugle,  qui  était  à  Tarrière-garde  avec  le  duc  de  Savoie, 
apprenant  ce  qui  se  passait,  demande  des  nouvelles  de  son 
fils  Cbaries,  élu  empereur,  et  sur  la  réponse  qu'on  lui  fait 
qu'il  combat  vaillamment,  il  dit  aux  siens  :  Vous  êtes  mes 
hommss ,  mes  amis  et  mes  compagnons  ;  à  la  journée  d!huy , 
je  vous  prie  et  requiers  très  espécialement  que  vous  me  me^ 
me%  si  avant  que  je  puisse  férir  un  coup  £épée.  Ses  cheva- 
Uers  obéissent ,  attachent  son  cheval  aux  freins  de  leurs 
chevaux  qui  étaient  tous  Ués  ensemble,  et  se  précipitent 


(i)  PtOlMÀRD,  Chap.  CCLIXXTII. 

(2)  Ce  prince,  connu  plus  tard  sous  le  nom  du  Prince  noiTy  à  cause  de 
la  couleur  de  ses  armes,  n*avait  alors  que  quatorze  ans.  Comme  il  était 
vivement  pressé  par  les  Français,  le  comte  de  Warwick  fit  direà  Edouard 
de  lui  envoyer  des  secours  :  «  Mon  fils  est  mort,  ou  aterré  ou  si  blessé 
«  qu*il  ne  se  puisse  aider?  —  Nenniu,  Monseigneur,  si  Dieu  plaît,  rèpon- 
a  dit  le  messager;  mais  il  est  en  dur  parti  d'armes,  si  aurait  bien  mcsticr 
et  de  voire  aide.  ^  Messire  Thomas,  dit  le  roi  ;  or,  retournez  devers  lui 
m  el  devers  ceux  qui  vous  ont  envoyé  et  leur  dites,  de  par  moi,  quMls  ae 
a  m'envoient  mes-huy  requerre,  pour  aventure  qui  leur  advienne,  tant 
a  que  mon  tiis  soit  en  vie  ;  et  leur  dites  que  je  leur  mande  qu*ils  laissent 
a  à  Tenfant  gagner  ses  éperons;  car  je  veux,  si  Dieu  Ta  ordonné,  que  la 
ft  journée  soit  sienne  et  que  ]*honneur  lui  en  demeure  et  à  ceux  en  queUe 
«  charge  je  Fai  baillé .  »  G^eat  une  réponse  digne  d'un  Romain. 
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dans  la  bataille  ;  «  et  le  bon  roi,  dit  Froissard,  alla  si  avant 
«  sur  ses  ennemis  que  il  férit  un  coup  d'épée  »  voire  trois  , 
«  voire  quatre  et  se  combattit  moult  vaillamment  ;  et  aussi 
«  firent  tous  ceux  qui  avec  lui  étaient  pour  raccompagner; 
«  et  si  bien  le  servirent  et  si  avant  se  boutèrent  sur  les  An 
«  gtois,  que  tous  y  demeurèrent ,  ni  onques  nul  s'en  partit; 
«  et  furent  trouvés  lendemain  sur  la  place  autour  de  leur 
«  seigneur  et  leurs  chevaux  tous  alloiés  ensemble.  »  Des 
deux  côtés  on  se  bat  avec  un  grand  courage  ;  mais  les  An- 
glais ont  Tavantage  des  lieux,  et  tout  à  coup  d'effroyables 
détonations  qui  partent  de  leurs  rangs  arrêtent  l'ardeur 
française  ;  soldats  ,  chevaliers  ,  seigneurs ,  sont  frappés  » 
mutilés  par  des  coups  invisibles  (1);  et  tout  est  perdu.  Le 
comte  d'Alençon  et  le  comte  de  Flandre  venaient  d'être 
tués  ;  Philippe  YI  »  entouré  de  morts  et  n'ayant  plus  avec 
fan  que  quelques  chevaliers,  s'enfonce  en  désespéré  dans  les 
bataillons  ennemis  ;  vainement  on  le  presse  de  se  retirer  , 
il  s'obstine  à  combattre ,  reçoit  deux  blessures,  et  malgré 
lui  est  entraîné  hors  du  champ  de  bataille.  Une  nuit  plu- 
vieuse et  obscure  favorise  sa  fuite  ;  il  arrive  avec  cinq 
dievaliers  jusqu'au  château  de  Broyé.  Les  portes  étaient 
fermées  ;  on  appelle  le  châtelain  qui,  paraissant  sur  les  cré*^ 


(1)  Le  rot  d^Angléteire  avait  fait  placer  des  pièces  de  canon  sur  la  col^ 
Une.  On  prétend  que  ce  fut  à  cette  bataille  que,  pour  la  première  fois,  on 
se  senrit  d*artillerie.  Ce  qui  est  certain,  c*est  qu*elle  était  déjà  en  usage  en 
France,  ainsi  que  le  prouve  un  ancien  registre  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris  sar  lequel,  dès  Tan  1338,  c'est-à-dire  huit  ans  avant  la  bataille 
de  Crécy,  Barthélémy  de  Drach,  trésorier  des  guerres,  porte  Targent 
donné  à  Henri  de  Famechon  pour  avoir  poudres  et  autres  choses  néces- 
tàbru  aux  canons  qui  étaient  devant  Puy  Guillaume:  lUius  ab  anno  133S, 
in  GalUa  usum  fuisse  docet  computitm  Bartholomasi  du  JOrachj  thesaurahi 
ffverranim  istius  anni,  (Voy.  le  Glossaire  du  Cange,  art.  Bombarda.)  Mais 
Edouard  aurait  en  le  premier  Tidée  d*employer  dans  une  bataille  Tartil- 
lerk  dont  on  n*avait  encore  usé  que  dans  quelques  sièges.  Cependant,  on 
ne  remploya  pas  dans  les  batailles  qui  furent  livrées  peu  de  temps  après. 
Cette  invention,  qui  devait  changer  totalement  la  manière  de  combattre, 
fat  encore  aéflif ée  pendant  quelques  règnes* 
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neaux»  demande  qui  frappe  à  cette  heure.  «  Ouvrez,  répond 
le  roi,  c'est  la  fortune  de  la  France  (1).  » 

Philippe  ne  s'arrête  que  quelques  heures  dans  le  château, 
se  dirige  vers  Amiens  et  ne  perd  pas  un  moment  pour  rallier 
les  restes  de  ses  troupes  ;  mais  le  découragement  et  la  ter^ 
reur  étaient  dans  toutes  les  âmes  ;  et  les  soldats  ne  son- 
geaient plus  qu'à  gagner  leurs  foyers. 

Âpres  la  défaite  de  Farmée  française,  le  roi  d'Angleterre, 
voulant  s'assurer  d'une  des  clefs  du  royaume,  marcha  sur 
Calais  et  l'investit  au  mois  de  septembre.  Jean  de  Vienne  , 
chevalier  bourguignon,  qui  commandait  la  place,  se  défeur- 
dit  avec  tant  de  vigueur ,  qu'Edouard  désespérant  de  la 
prendre  de  vive  force  convertit  le  siège  en  blocus.  Philippe 
rappelle  son  fils  le  duc  de  Normandie  qui  se  trouvait  dans 
la  Guienne,  s'avance  au  secours  de  Calais,  et  fait  proposer 
le  combat  à  Edouard  qui,  ayant  rendu  son  camp  inattaquable 
répond  qu'il  est  là  pour  s'emparer  de  Calais ,  et  que  si  Ton 
veut  une  bataille ,  on  n'a  qu'à  venir  l'attaquer.  Le  roi  de 
France,  convaincu  de  l'inutilité  de  l'entreprise,  se  voit  con- 
traint de  se  retirer. Le  blocus  dure  un  an;  les  habitants, 
ayant  épuisé  toutes  leurs  subsistances  et  souffrant  déjà  les 
horreurs  de  la  faim,  sont  réduits  à  capituler.  Edouard  exige 
qu'ils  se  rendent  à  discrétion,  se  réservant  la  liberté  de  les 
mettre  à  rançon  ou  de  les  faire  mourir  ;  mais  vaincu  par  les 
prières  de  ses  officiers ,  U  ordonne  qu'on  lui  envoie  six  des 
plus  notables  bourgeois,  deschaux/le  hors  au  col.  Us  clefs 
de  la  ville  et  du  châtel  en  leurs  mains,  pour  en  faire  sa  vo^ 
lonté.  Cette  réponse  barbare  consterne  les  habitants  qui , 
tous  assemblés  sur  la  place ,  jettent  des  cris  déchirants. 
Alors,  Eustache  deSaint-Pierre,  l'un  des  plus  riches  bour** 
geois  ,  s'avance  et  déclare  qu'il  c^  sacrifie  pour  ses  conci- 
toyens ;  Jean  d'Aire,  Jacques  de  Vissant ,  Pierre ,  frère  de 

(i)  On  lit  dans  les  manuscrits  :  Cett  i'infortuné  rai  de  France  ! 
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cdoi-d  et  deux  autres  dont  lliistoire  n*a  pas  transmis  le 
nom ,  imitent  ce  noble  exemple ,  et  sont  conduits  devant 
Edouard.  Ce  prince  ordonne  aussitôt  qu'on  les  mène  au 
supplice.  Un  de  ses  lieutenants  réclame  en  leur  faveur  ; 
mais  le  prince,  exaspéré,  &it  appeler  le  bourreau.  La  reine 
qui  était  enceinte  se  jette  alors  à  ses  genoux  et  demande 
leur  grâce  :  'c  Âh  !  gentil  sire,  depuis  que  je  repassai  la  mer 
«  en  grand  péril,  si  comme  vous  savez ,  je  ne  vous  ai  rien 
«  requis  ni  demandé  :  or  vous  prié-je  humblement  et  re- 
<  quiers  en  propre  don  que  pour  le  fils  de  sainte  Marie  et 
«  pour  Tamour  de  moi ,  vous  veuilliez  avoir  de  ces  six 
«  hommes  merci.  »  Le  roi  cèdo  à  regret;  et  ces  malheu- 
reux sont  sauvés. 

Edouard  prit  aussitôt  possession  de  la  ville,  en  chassa 
les  habitants ,  la  peupla  d'Anglais  (1)  et  consentit  à  une 
trêve  sur  la  prière  des  légats. 

Quelques  mois  auparavant  (2)  Tarchevêque  de  Sens  avait 
tenu  un  concile  à  Paris  au  sujet  des  vexations  des  laïques 
envers  le  clei^é ,  et  Ton  avait  dressé  treize  canons  dont 
le  dernier  prescrit  l'observation  du  règlement  fait  par 
Jean  XXII  touchant  la  petite  prière  établie  pour  llieure  du 
eouvre-feu,  c'est-à-dire  rAn^e/ti^. 

La  même  année ,  l'évèque  de  Paris  condamna  quarante 
propositions  répandues  dans  les  écrits  de  Jean  de  Méri«- 
court,  religieux  de  Tordre  de  Citeaux  ;  et  les  docteurs  en 
théologie  défendirent  aux  bacheliers  d'en  soutenir  aucune , 
les  unes  étant  proscrites  comme  erronées  et  les  autres  qua- 
lifiées suspectes  dans  la  foi. 

Le  22  février  de  l'année  suivante ,  le  roi  rendit  une  or-* 
donnance  contre  les  blasphèmes  et  les  serments  sacrilèges; 


(1;  Calais  resta  en  la  possession  des  Anglais  jusqu*en  4558  (c*esV4Miirc 
pendant  denx  cent  onze  ans),  époque  à  laquelle  il  fut  repris  par  le  duc 
de  Guise,  sous  le  règne  de  Henri  II, 

(i)  En  mars  1347. 
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le  coupable  devait  pour  la  première  fois  être  attaché  au 
pilori  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  du 
soir  et  passer  un  mois  en  prison;  aveir  pour  la  seconde  fois 
la  lèvre  supérieure  brûlée  ;  à  la  troisième  faute  on  devait  lui 
couper  la  lèvre  inférieure  ^  et  à  la  quatrième  la  langue  , 
f<  afin  »  disait  Tordonnance  ,  qu'il  n'en  abusât  plus  pour 
f(  blasphémer  le  Seigneur  maître  absolu  de  toutes  choses.  » 
L'ordonnance  enjoignait  aux  témoins  du  blasphème  d'aller 
dénoncer  le  coupable  au  juge,  sous  peine  de  soixante  livres 
d'amende. 

Le  pape,  quelques  mois  après,  acheta  de  Jeanne,  reine  de 
Naples ,  la  ville  d'Avignon  et  ses  dépendances  (1)  qui  de- 
vinrent ainsi  le  domaine  de  l'Eglise  en  France. 

L'Europe  était  alors  ravagée  par  la  peste.  Cet  horrible  fléau 
avait  pris  naissance  dans  l'Asie  supérieure  à  la  suite  d'une 
espèce  d'exhalaison  qui  couvrit  une  vaste  conbrée  où  l'on  vit 
naître  en  même  temps  une  prodigieuse  quantité  d'insectes 
qui  achevèrent  d'infecter  l'air  ;  il  passa  de  l'Asie  en  Egypte, 
en  Grèce ,  aux  îles  de  la  Méditerranée ,  et  vint  dltaUe  en 
France ,  d'où  il  gagna  l'Espagne  et  l'Allemagne ,  les  pays 
septentrionaux  et  les  Iles  Britanniques.  La  mortalité  était  si 
grande  parmi  les  hommes  et  les  animaux ,  que  les  auteurs 
du  temps,  témoins  oculaires  de  cette  contagion,  prévien- 
nent eux-mêmes  les  doutes  de  la  postérité  sur  le  récit  qu'ils 
en  ont  fait.  «  On  ne  croira  point,  dit  Pétrarque  (2),  qu'il  y 
<c  a  eu  un  temps  où  l'univers  a  été  presque  entièrement  dé- 


(1)  L'accord  fut  conclu  le  19  juin  1348,  moyennant  quatre-vingt  mille 
florins  d*or.  Le  comtat  d'Avignon  comprenait  une  province  ecdèfiiaslique 
entière  composée  de  rarchevéchè  d'Avignon  et  des  évéchés  de  Carpen- 
tras,  de  Vaison  et  de  Cp.vaillon  ;  sauf  quelques  courtes  interruptions  de 
jouissance,  il  resta  au  Saint-Siége  jusqu'en  1791,  époque  à  laquelle  il  fut 
réuni  à  la  France.  Par  le  traité  de  Tolentino,  signé  le  19  février  1797,  le 
pape  céda  à  la  république  française  tous  ses  droits  sur  le  comtat  Ve- 
naissin. 

(2)  Epist,  fam.y  lib,  viii,  ep,  7. 


fl  praplé.  Vnivermsferèùrbisnne  habitatore  remanserity  où 
«  les  maisons  sont  demeurées  sans  familles,  les  villes  sans 
«  dtoyeas,  les  campagnes  incultes  et  toutes  couvertes  de  ca- 
«  davres.  Comment  la  postérité  le  croirait-elle  ?  nous  avons 
«  peine  aie  croire  nous-mêmes,  et  cependant  nous  le  voyons 
«  de  nos  yeux.  Sortis  de  nos  maisons,  nous  parcourons  la 
«  ville  que  nous  trouvons  pleine  de  morts  et  de  mourants, 
c  Nous  rentrons  chez  nous  et  nous  n*y  rencontrons  plus  nos 
«  proches  ;  ismt  a  péri  pendant  ce  peu  de  moments  d'ab-* 
9  senee.  Heureuses  les  races  futures  qui  ne  verront  point 
«  ces  calamités  et  qui  regarderont  peut-âtre  la  description 
«  que  nous  en  faisons  comme  un  tissu  de  fables.  FortasM 
M  tesUnumium  nastrum  inter  fabulas  numerabit.  »  D'autres 
aateurs  écrivent  que  les  deux  tiers  de  la  population  périrent; 
qu'il  y  eut  des  villes  où  il  ne  resta  que  la  dixième  ou  même 
la  vingtième  partie  des  habitants  ;  que  certaines  provinces 
furent  presque  entièrement  changées  en  d'affreuses  scditu*** 
des;  que  les  premières  atteintes  du  mai  se  manifestaient 
par  des  pustules,  qui  paraissaient  sur  le  corps  et  q>ii  étaient 
accompagnées  de  fièvres  malignes  dont  on  mourait  dans 
deux  jours  ;  que  partout  on  n'entendait  que  des  gémisse^ 
loents ,  des  plaintes  aiguës ,  des  lamentations  effrayantes. 
I^  contagion  fit  périr  en  France  un  irès^grand  nombre  de 
personnes ,  parmi  lesqudles  la  reine  Jeanne ,  épouse  dt 
Philippe  VI ,  la  reine  de  Navarre,  fille  de  Louis-le-Hutin  , 
la  duchesse  de  Normandie ,  Foulques  de  Chanac ,  évèque 
de  Paris,  le  patriarche  d'Ântioche,  Gérard  Eudes,  qui  avait 
été  général  de  l'ordre  des  Frères  mineurs.  L'histoire  re^ 
marque  qu*à  cette  époque ,  plusieurs  grandes  familles  s'é* 
tdgnirent  ;  qu'il  mourut  plus  de  jeunes  gens  que  de  vieil 
lards,  et  que  le  moindre  commerce  avec  les  pestiférés  était 
mortel.  Aussi,  le  continuateur  de  Nangis  rappelle-t4]  le  sw 
blime  dévouement  des  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  de  Pa- 
ris :  «   Ces  saintes  filles ,  dit-il  »  ne  craignaient  pas  de 
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f(  s'exposer  à  une  mort  certaine  en  soulageant  les  pauvres, 
(c  Elles  les  assistaient  avec  une  patience  et  une  humilité 
i(  admirables.  Il  fallut  renouveler  leur  communauté  à  plum- 
et sieurs  reprises,  à  cause  des  ravages  qu'y  fit  la  contagion  ; 
<c  mais  on  peut  croire  que  la  mort»  en  les  enlevant  de  de&- 
<c  sus  la  terre ,  les  a  placées  dans  le  séjour  de  la  paix  et  de 
K  la  gloire  avec  Jésus-Christ  (1).  » 

Le  pape  Clément  YI»  pendant  cette  calamité,  se  signala 
par  son  zèle,  par  sa  charité,  par  ses  bienfaits;'  il  prodigua 
les  aumônes,  fit  prendre  soin  de  tous  les  pauvres,  établit 
des  médecins,  acheta  pour  la  sépulture  des  morts  un  terrain 
dans  la  campagne,  où  il  fonda  une  chapelle;  accorda  à  tous 
les  prêtres  la  permission  d'absoudre  sans  restriction  les  pes- 
tiférés quant  à  la  coulpe  et  à  la  peine,  et  ne  s'occupa  pas 
moins  des  soins  de  l'âme  que  de  ceux  du  corps. 

Au  milieu  de  la  désolation  générale  un  tri  s'éleva  contre 
les  juifs  ;  on  fit  courir  le  bruit  qu'ils  avaient  empoisonné  les 
eaux,  et  des  milliers  d'entre  eux  furent  massacrés  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l'Europe.  Le  pape  aussitôt  publia 
une  bulle  (2)  pour  défendre  expressément  de  forcer  les 
juifs  à  se  faire  baptfser ,  de  leur  imputer  des  crimes  dont  ils 
n'étaient  pas  coupables,  d'attenter  à  leur  vie  ou  à  leurs 
biens,  et  d'exercer  contre  eux  aucune  violence  ;  mais  comme 
ce  premier  décret  n'avait  pu  calmer  la  fiireur  insensée  du 


(i)  Pendant  un  temps  assez  long,  il  y  eut  chaque  jour  plus  de  cinq 
cents  morts  dans  cet  hôpital;  on  allait  les  entasser  dans  le  cimetière  des 
Innocents»  mais  bientôt  le  terrain  manquant,  et  Tinfection  produite  par 
ces  cadavres  commençant  à  se  répandre,  on  ferma  ce  cimetière  et  Ton  en 
fit  bénir  un  autre  hors  de  la  ville. 

Boccace,  dans  le  prologue  du  Décaméront  parle  beaucoup  de  cette  grande 
peste.  Il  prétend  que. dans  la  seule  ville  de  Florence,  il  y  eut  cent  mille 
morts.  Il  dit  avoir  vu  de  ses  yeux  deux  porcs  qui,  dans  la  rue,  secouèrent 
du  grouin  les  haillons  d*un  mort,  et  qu'une  petite  heure  après,  ils  toup« 
nèrent,  tournèrent  et  tombèrent  morts. 

(2)  Le  4  juillet  i$48. 
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people ,  il  en  fit  un  second  (1)  par  lequel  il  déclara  les  juifs 
innocents,  et  ordonna  à  tous  les  évêques  de  publier  dans  les 
^iises  une  sentence  d*excommunicadon  contre  tous  ceux 
qui  oseraient  inquiéter  les  juifs  de  quelque  manière  que  ce 
(ut  ;  mais  les  massacres  continuèrent  encore  en  divers  lieux 
et  principalement  en  Allemagne»  où  l'excès  du  malheur 
engendra  le  fanatisme  et  donna  lieu  à  rétablissement  de  la 
secte  des  flagellants  (2). 

Clément  VI,  qui  dès  la  première  année  de  son  pontificat 
avait,  sur  la  demande  des  envoyés  romains;  réduit  à  cin- 
quante ans  le  jubilé  centenaire,  expédia  le  18  .août  1349 
des  lettres  circulaires  à  tous  les  évêques  de  la  chrétienté 
pour  les  avertir  qu'à  la  prochaine  fête  de  la  Nativité  de 
Notr&Seigneur  on  pourrait  commencer  à  gagner  Tindul- 
gence  en  visitant  les  églises  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul 
et  de  Saint-Jean-de-Latran  ;  il  reproduisit  dans  son  nou- 
veau décret  la  bulle  qu'il  avait  donnée  à  ce  sujet  et  ordonna 
aux  prélats  d'en  donner  connaissance  à  leur  clergé  et  à  leur 
peuple.  La  publication  de  cette  bulle  eut  un  effet  si  prodi- 
gieux que,  suivant  un  historien,  depuis  les  fêtes  de  Noël 
JQsqu*à  Pâques,  il  se  trouva  continuellement  à  Rome  près  de 
douze  cent  mille  pèlerins,  plus  de  huit  cent  mille  encore  à 
la  Pentecôte  et  plus  de  deux  cent  mille  quand  les  chaleurs 
de  Tété  et  les  travaux  de  la  campagne  obligèrent  la  plupart 
de  ces  étrangers  à  rentrer  dans  leur  pays. 

Comme  la  trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre  était  assez 
mal  observée  (3),  Philippe  YI,  pour  ne  pas  diminuer  ses 

(1)  Le  36  septembre. 

(2)  On  leur  donna  ce  nom,  parce  quUls  se  frappaient  publiquement, 
ayant  le  corps  nu  jusqu^à  la  ceinture,  avec  un  fouet  armé  de  pointes  d'é- 
peron. Ces  premiers  flagellants  n'agirent  qu'en  vue  de  désarmer  la  colère 
da  ciel  par  une  dure  pénitence  ;  mais  bientôt  il  se  glissa  beaucoup  de 
désordres  et  des  pratiques  condamnables  parmi  les  individus  qui  compo- 
saient cette  société,  ce  qui  la  fit  condamner  par  le  pape. 

(3)  Geoffroy  do  Gkami,  qui  commandait  les  troupes  de  France  sur  la 
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forces  9  défendit  à  tous  âes  sujets  de  fhire  ce  pëlerinage. 
Ce  prince,  quelque  temps  après^  s'étant  rendu  à  Nogent- 
le-Roi,  tomba  tout  à  coup  malade,  et,  sentant  approcher  sa 
fin,  fit  appeler  ses  deux  fils,  Jean  et  Philippe,  leur  recom- 
manda la  crainte  de  Dieu»  Tamour  du  bien  public,  runion 
fraternelle,  déclara  Jean  son  successeur  et  mourut  le  22 
août  1350,  à  Tâge  de  cinquante-sept  ans.  Les  malheurs  du 
royaume,  l'établissement  de  nouveaux  impôts  (t),  Taltéra- 
tion  des  monnaies  firent  peu  regretter  son  règne  ;  il  avait 
acquis  le  Dauphiné  d'Humbert  II ,  comte-dauphin  de 
Vienne  (2),  et  la  seigneurie  de  Montpellier  de  Jacques 


frontière,  essaya  de  s'emparer  de  Calais  par  trahison.  A  cet  effet,  il  s*a- 
dressa  au  gouverneur  de  la  place,  appelé  Aimeri  et  Italien  de  nation,  le- 
quel s'engagea  à  livrer  la  place  moyennant  vingt  mille  écus,  Edouard, 
averti  du  complot,  manda  le  gouverneur,  lui  reprocha  son  crime,  et  ce- 
pendant lui  pardonna;  mais  en  môme  temps  il  lui  commanda  de  retourner 
promptement  à  Calais,  de  recevoir  l'argent  des  Français  et  d'agir  comme 
si  le  complot  n'avait  point  été  découvert.  Le  goyverneur  exécuta  de  point 
en  point  les  ordres  d'Edouard  qui,  s'étanl  rendu  incognito  à  Calais,  fondit 
avec  ses  troupes  sur  les  Français  qui  croyaient  entrer  dans  la  ville  sans  trou* 
ver  de  résistance,  en  tua  un  grand  nombre  etfit  les  autres  prisonniers.  Ayant 
distingué  dans  la  mêlée  un  vaillant  chevalier,  nommé  Eustache  de  Ri* 
baumont  qui  renversait  tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  sa  portée,  il  lui  prit 
envie  de  se  mesurer  avec  lui,  et,  s'avançant,  il  lui  cria  :  A  mai,  Ribath^ 
monti  Le  chevalier  accourut,  et  l'un  et  l'autre  commencèrent  à  se  porter 
de  rudes  coups  ;  Ribaumont,  par  deux  fois,  en  asséna  de  si  terribles  A 
Edouard  qu'il  le  fit  tomber  à  genoux,  et  que  celui-ci  ne  dut  son  salut  qu'A 
la  grande  solidité  de  son  armure.  Ribaumont,  se  voyant  presque  seul  au 
milieu  des  ennemis,  recula  de  quelques  pas  et  dit  à  son  adversaire  : 
«  Sire  chevalier,  je  me  rends  votre  prisonnier,  »  et  lui  présenta  son  èpée. 
Edouard  qui,  jusque-là,  ne  s'était  pas  fait  connaître,  traita  Ribaumoat 
avec  beaucoup  d'honneur,  lui  donna  un  riche  cordon  de  perles  fort  pré- 
cieuses, en  lui  disant  qu'il  avait  remporté  le  prix  de  la  valeur  et  le  ren- 
voya sans  rançon. 

(1)  Philippe  VI  fut  le  premier  qui  établit  le  monopole  du  sel  au  profit 
du  fisc,  ce  qui  donna  occasion  à  Edouard  de  l'appeler  VatUêur  de  la  loi 
salique.  Mais  comme  celte  nouvelle  mesure  de  la  gabelle  ne  suffisait  point 
pour  réparer  la  pénurie  du  trésor  et  faire  face  aux  besoins  de  l'État,  le 
roi  eut  recours  à  d'autres  taxes  très-onéreuses  pour  le  peuple,  et  ohangea 
la  valeur  des  monnaies. 
(8)  Bumbert»  n'ayant  point  d'enfnits,  vendit  ses  États  moyennant  eent 


d'Aragon,  roi  de  Majorque  ;  le  royaume  s'était  agrandi,  mais 
3  avait  beaucoup  souffert,  et  le  peuple  se  ressentait  encore 
mement  de  ses  maux. 


mOle  florins  d*or  et  dix  mille  livres  de  rente  viagère  ;  il  fut  stipulé  qu'un 
des  fils  de  France  porterait  le  titre  de  dauphin  et  écartellerait  les  armes 
du  Dauphinë  avec  celles  de  France.  Hurobert  entra  dans  Tordre  des 
Frères  prêcheurs,  fut  quelque  temps  après  sacré  évéque  et  patriarche  ti- 
tulaire d'Alexandrie,  et  fut  nommé  depuis  administrateur  perpétuel  de 
rarcfaevéché  de  Reims. 
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LXVI. 

HiGNV  DS  JEAN  II.  —  LE  CONNÉTABLE  DE  FRANCK  MIS  A  MORT.  ^  ALTÉRATION 
DES  MONNAIES.  —  COMBAT  DBS  TRENTE.  —  CHARLES-LE-MAUVAIS,  ROI  DE 
NAVARRE,  CENDRE  DE  JEAN  II.  —  MORT  DU  PAPE  CLÉMENT  VI.  —  NÉGOCIA- 
TIONS DE  SON  SUCCESSEUR  INNOCENT  VI  POUR  LA  PAIX  ENTRE  LA  FRANCE  BT 

L* ANGLETERRE.  —  HOSTILITÉS    ENGAGÉES    PAR   LE   ROI   D*ANGLETERRE. 

CONVOCATION  DES  ÉTATS-GÉNÉRAUX.  —  INDIGNE  CONDUITE  DE  CBARLES-LB- 
MAUVAIS.  —  ARRESTATION  DE  CE  PRINCE. —  QUATRE  DE  SES  COMPLICES  SONT 
MIS  À  MORT. — SOULÈVEMENT  DE  LEURS  PARTISANS.  —  RAVAGES  COMMIS  PAR 
LE  PRINCE  DE  GALLES  DANS  PLUSIEURS  PROVINCES. — BATAILLE  DE  POITIERS. 

—  JEAN  II  EST  FAIT  PRISONNIER.  —  SITUATION  DE  L*ÉTAT  PENDANT  LA  CAI»- 
TIVITÉ  DU  ROI.  —  CONVOCATION  DES  ÉTAT8-GÉNÉRAHX.  —  INFLUENCE  DU 
TIERS-ÉTAT.  —MARCEL,  PRÉVÔT  DES  MARCHANDS,  SOULÈVE  LA  POPULATION 
DE  PARIS  CONTRE  L* AUTORITÉ  DU  DAUPHIN.  — INVASION  DU  PALAIS  DE  CE 
PRINCE.  —  MASSACRE  DE  DEUX  MARÉCHAUX.  —  LA  JACQUERIE.  —  MARCEL 
VEUT  LIVRER  LA  VILLE  A  CHARLE8-LV>MAUVA1S.  — •  IL  BST  TUÉ.  —  RAVA- 
GES COMMIS  PAR  LES  ANGLAIS.  —  LE  GRAND-FERRÉ.  —  ECCLÉSIASTIQUES 
GUERRIERS.  — EDOUARD  8* AVANCE  AVEC  CENT  MILLE  HOMMES  ET  PILLE 
PLUSIEURS    PROVINCES.  —  SON    CAMP    ASSAILLI  PAR   UN    FURIEUX   ORAGE. 

—  PAIX  DE  BRÉTIGNY.  —  JEAN  II  DÉLIVRÉ  DE  SA  CAPTIVITÉ.  —  GRANDIS 
COMPAGNIES.  —  MORT  DU  PAPE  INNOCENT  VI.  —  ÉLECTIONS  d'uRBAIN  V.  — • 
PROJET  D^UNE  CROISADE.  —  JEAN  II  APPREND  L*ÉVASION  DE  SON  FILS  DONNÉ 
EN  OTAGE,  BT  RETOURNE  EN  ANGLETERRE  SB  CONSTITUER  PRISONNIER.  — 
SA  MORT. 

Jean  II  fut  sacré  à  Reims  le  26  septembre  (1  )»  fit  son  en- 
trée à  Paris  le  17  da  mois  suivant,  et  se  rendit  le  même 
jour  à  Notre-Dame  où  il  jura  sur  les  saints  Evangiles  de 
conserver  aux  églises  et  aux  ecclésiastiques  leurs  droits  et 
leurs  privilèges»  de  leur  rendre  justice  suivant  les  canons  et 
de  les  protéger  de  tout  son  pouvoir. 

Ce  prince  était  dans  la  maturité  de  Tâge  ;  il  avait  montré 
des  talents  dans  la  guerre,  et  commandé  les  armées  avec 
quelque  succès.  Initié  dès  sa  jeunesse  aux  afiaires  de  TËtat» 
et  témoin  des  fautes  et  des  désastres  du  règne  précédent,  il 

'       '~  .Ml.»!»       n I      ^l  I  I.  ,^  I.  ^ 

(i)  An  1350. 
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possédait  Texpérience  nécessaire  pour  gouverner  sagement 
et  semblait  appelé  à  réparer  les  maux  de  la  France  ;  mais  il 
ne  fit  que  les  aggraver. 

A  peine  monté  sur  le  trône»  il  fait»  sans  forme  de  procès, 
trandier  la  tète  au  comted'Eu,  connétable  de  France»  comme 
suspect  de  trabison»  altère  les  monnaies  en  augmentant  et 
diminuant  tour  à  tour  leur  valeur,  et  commence  à  se  reU" 
dre  odieux  au  peuple. 

La  trêve  entre  la  France  et  TÂngleterre  ne  suspend  point 
les  hostilités  en  Bretagne;  les  deux  nations,  sous  le  titre 
d'auxiliaires,  continuent  à  s'y  faire  la  guerre,  et  Robert-de- 
Beaumanoir  immortalise  son  nom  dans  le  célèbre  combatdes 
Trente  (1),  tandis  que  le  roi  crée  Tordre  de  V Etoile  (2)  à 
limitation  d'Edouard  qui  venait  de  fonder  celui  de  la  Jarre- 
tière (3),  avilit  cet  ordre  en  le  prodiguant,  comble  de  faveurs 
Charles  d'Espagne,  communément  appelé  La  Gerda,  qu'il 
avait  nommé  connétable,  et  se  fait  un  ennemi  de  son  propre 
gendre,  Charles  roi  de  Navarre,  que  l'histoire  a  flétri  du 
surnom  de  Mauvais  (4).  Celui-ci,  jaloux  du  crédit  de  La 


(1)  Ainsi  nommé,  parce  que  trente  Bretons  se  battirent  contre  un  pa- 
rdi nombre  d^ Anglais,  qu*iis  avaient  défiés,  et  dont  ils  furent  vainqueurs. 

(i)  En  1351,  Pierre  de  la  Jugie ,  archevêque  de  Narbonne,  tinta  la 
même  époque  un  concile  à  Bézicrs.  On  y  fit  douze  canons  de  discipline 
dont  presque  tous  sont  répétés  des  conciles  tenus  à  Avignon  en  1326 
et  1337. 

(3)  Cet  ordre  doit  son  origine  à  Famour  d^Êdouard  III  pour  la  comtesse 
deSalisbury.  La  jarretière  de  cette  dame  s^éiant  détachée  tandis  qu'elle 
dansait,  Edouard  s'empressa  de  la  ramasser,  et  voyant  quelques  courti* 
sans  sourire,  leur  dit  à  haute  voix  :  Honni  soU  qui  mal  y  pense!  Ce  fut  en 
mémoire  d'un  événement  si  frivole  qu'il  institua  Tordre  de  la  Jarretière, 
anquel  il  donna  pour  devise  les  mots  qu'on  vient  de  rapporter.  Ce  monu- 
ment fragile  de  la  galanterie  d'un  roi  d'Angleterre  a  résisté  à  toutes  les 
tempêtes  qui  ont  ébranlé  le  trône  britannique.  «  Qu'est-ce  donc,  dit 
H.  de  Chateaubriand,  que  les  choses  les  plus  graves  de  lliisloire,  si  elles 
dcMvent  passer  plus  promptement  que  les  statuts  de  la  vanité  et  les 
chartes  d'un  caprice?  » 

(4)  Ce  prince  était  fils  de  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis^le-Hutin* 
rône  de  Navarre,  et  de  PhUippe,  comte  d*Êvreux. 
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Cerda,  le  fait  assasBiner,  publie  effrontément  don  crime» 
bravç  l'indignation  du  roi,  et  ne  consent  à  faire  un  simula- 
cre de  réparation  qu'après  avoir  obtenu,  non-seulement  son 
pardon  et  Tamnistiepour  ses  agents,  mais  encore  la  cession 
de  plusieurs  seigneuries.  Ainsi  le  criminel  fait  la  loi  à  son 
juge,  et,  enhardi  par  le  succès  de  son  premier  forfait,  médite 
déjà  de  trahir  son  beau-père  et  de  se  liguer  avec  Edouard. 
Le  pape  Clément  Vil,  qui  n'avait  cessé  d'intervenir  entre 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  dont  tous  les  efforts 
n'avaient  abouti  qu'à  faire  renouveler  les  trêves,  était  mort 
le  6  décembre  1352,  et  avait  été  remplacé  le  23  du  même 
mois  par  Etienne  Âubert,  cardinal  d'Ostie,  qui  prit  le  nom 
d'Innocent  VI.  Le  nouveau  pontife,  natif  du  Mont,  près  de 
Beyssac,  au  diocèse  de  Limoges,  dut  son  élévation  à  llnt^ 
grité  de  ses  mœurs»  à  sa  probité,  à  sa# science,  et  s'empressa 
de  reprendre  les  négociations  entamées  par  son  prédécesseur 
pour  amener  Edouard  et  Jean  II  à  conclure  un  traité  de  paix; 
il  exhortait  le  premier  à  ne  point  se  laisser  éblouir  par 
l'éclat  de  ses  victoires,  de  peur  que  le  Seigneur  ne  cessât  de 
le  protéger,  et  il  écrivait  au  second  qu'il  n'est  rien  de  plus 
glorieux  pour  les  princes,  rien  qui  les  rende  plus  semblables 
à  Dieu  que  l'amour  de  la  paix;  il  le  priait  de  réfléchir  aux 
maux  auxquels  il  s'exposait  en  continuant  la  guerre,  tandis 
qu'il  pourrait  procurer  le  bonheur  à  son  peuple  en  traitant 
avec  Edouard.  Bientôt  il  cherche  à  calmer  les  divisions  do- 
mestiques, en  pressant  le  roi  de  Navarre  de  renouer  les 
liens  de  l'ancienne  union  entre  lui  et  son  beau-père;  et 
comme  les  secrètes  menées  de  ce  prince  commençaient  à  ir- 
riter la  cour  de  France,  le  pape  conjurait  le  roi  Jean  d'où- 
bUer  les  écarts  de  son  gendre  et  de  recevoir  les  protestar 
tiens  de  respect  et  d'obéissance  qu'il  lui  envoyait  faire  par 
un  gentilhomme  de  sa  maison  :  «  Souvenez-vous,  lui  di- 
«  sait-il,  que  le  Seigneur,  qui  vous  a  établi  sur  son  peuple, 
«  est  le  père  des  miséricordes,  et  qu'il  pardonne  toutes  les 


aa 
«  mjures  dès  qu'on  s'humilie  devant  lui.  Mais  d'ailleurs  quel 
«  avantage  pourriez-vous  retirer  d'une  vengeance  qui  vous 
«  coûterait  si  cher?  En  frappant  un  roi  à  qui  vous  avez 
«  donné  la  princesse  votre  fille,  c'est  sur  vousHnême  en 
«  quelque  sorte  que  retomberaient  les  coups.  » 

Mais  pendant  qu'Innocent  VI  écrivait  en  faveur  de 
Charles^le-Mauvaisy  dont  il  ignorait  la  fourberie,  ce  prince 
préparait  une  ligue  avec  T  Angle  terre.  Le  roi»  instruit  de 
cette  trame,  part  aussitôt  pour  aller  s'emparer  des  places  que 
Charles  possédait  en  Normandie.  Celui-K^i  essaye  de  se  dis- 
culper et  s'avance  avec  quelques  troupes,  tandis  que  le  roi 
d'Angleterre  se  prépare  à  venir  l'appuyer.  On  s'empresse 
aussitôt  de  faire  la  paix  avec  Charles,  auquel  on  promet  de 
payer  cent  mille  écus. 

Le  prince  de  Galles,  qui  s'était  rendu  en  Gascogne,  ra- 
vage le  Languedoc  ;  Edouard  débarque  à  Calais  et  se  met 
en  campagne  ;  mais  apprenant  l'approche  du  roi,  et  ne  vou- 
bnt accepter  ni  le  combat  ni  le  duel,  il  retourne  en  Angle- 
terre. 

Jean  II,  manquant  d'argent  pour  soutenir  la  guerre  et 
n'osant  point  établir  de  nouveaux  impôts  de  peur  d'exciter 
des  révoltes,  convoque  les  Etats-généraux  afin  de  leur  ex- 
poser les  périls  du  royaume  et  d'obtenir  des  secours.  Les 
Etats  votent  une  levée  de  trente  mille  hommes  d'armes,  éta- 
blissent des  impôts  pour  l'entretien  de  ces  troupes,  dé* 
cident  que  ces  impôts  seront  supportés  par  tous  sans  dis- 
tinction, sans  en  excepter  le  roi,  la  reine  et  les  princes,  se 
réservent  le  droit  de  choisir  ceux  qu^on  devait  charger  de 
percevoir  et  d'employer  le  fonds,  exigent  que  le  roi  renonce 
à  toute  {Jtération  dans  les  monnaies,  et  qu'il  s'engage  à  ne 
plus  soustraire  aucun  Français  à  la  juridiction  des  juges  or- 
dmaires  (1).  Le  roi  souscrit  à  ces  conditions  et  leur  donne 
^^^^^^  ,  ._.. —  -■  — ■ — ■ — — ^^___^____^^_^^.^__^.^.__^^____^^^»^_^^^^^^_ 

(1)  U  tien-Étal  se  plaça  dans  cette  assemblée  sur  le  pied  d*une  éga* 


force  de  loi  par  une  ordonnance  du  28  décembre  d3K8. 
Mais  les  nouveaux  impôts  sont  insuffisants  et  leur  per- 
ception est  si  difficile  qu'on  est  forcé  de  recourir  à  d'autres 
moyens.  Quelques  seigneurs , ligués  avec  Charles-le-Mauvais» 
traversent  sourdement  tous  les  desseins  du  roi,  lui  suscitent 
des  embarras,  fomentent  des  séditions,  et  deviennent  pour 
lui  des  ennemis  très-dangereux,  Jean  II  est  instruit  de  tout 
et  cbercheà  se  venger.  11  apprend  que  le  dauphin^  sonfils, 
a  invité  à  diner  pour  un  certain  jour  au  château  de  Rouen 
le  roi  de  Navarre,  le  comte  d'Harcourt  et  quelques  autres 
seigneurs  ;  il  part  aussitôt  suivi  d'une  bonne  escorte,  et  pa- 
rait tout  à  coup  à  l'entrée  de  la  salle  où  se  trouvaient  les  con- 
vives. Un  de  ses  officiers  met  l'épée  à  la  main  et  dit  en  éle*- 
vaut  la  voix  :  Nul  ne  se  meuve  pour  chose  qu*il  voie,  si  il  ne 
veut  être  mort  de  cette  épée.  Chacun  est  saisi  de  terreur  (1)  ; 
le  roi  s'avance  et  saisit  vivement  Charles  de  Navarre  :  un 
écuyer  de  celui-ci  tire  aussitôt  son  coutelas  et  menace  le 
roi  ;  Jean  le  fait  arrêter  ainsi  que  son  maître  qui  demande 
en  vain  merci.  Le  dauphin  se  jette  aux  genoux  de  son  père  : 
«  Monseigneur,  lui  dit-il,  vous  me  déshonorez  !  que  dira:- 
fc  t-on  de  moi,  lorsque  vous  traitez  ainsi  mes  convives  ? 
<c  on  dira  que  je  les  ai  trahis.  —  Taisez-vous,  répondit  le 
(c  roi,  ce  sont  des  traîtres  ;  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  je 
<c  sais.  »  Et,  ayant  appelé  le  chef  de  ses  gardes,  il  fait  en- 
traîner hors  du  château  et  décapiter  le  comte  d'Harcourt, 
deux  autres  seigneurs  et  l'écuyer  qui  l'avait  menacé.  Charles- 


litë  parfaite  avec  les  deux  autres  ordres,  se  rendit  môme  mattre  des  dé- 
libérations et  profita  des  circonstances  pour  poser  des  limites  à  Tauto- 
rité  royale,  dont  le  poids  pesait  plus  particulièrement  sur  lui,  par  les  im- 
pôts qu*il  supportait  presque  seul.  (Voy.  le  Précis  des  guerres  entre  la 
France  et  CAngleterrey  par  M.  Petitot,  t.  IV,  p.  126  et  suiv.  de  la  CoUection 
des  mémoires  relatifs  à  l'Bistoire  de  France,) 

(i)  «  Et  cils  qui  séoient  à  table  furent  bien  émerveillés  et  ébahis,  quand 
ils  virent  le  roi  de  France  entrer  en  la  salle  et  faire  telle  contenance,  et 
Toulsissent  bien  être  autre  part.  »  Feoissard,  liv.  I,  partie  ii,  chap.  xx.) 


le^bovais,  retenu  prisonnier»  est  enfermé  dans  H  tour 
da  Lenvre.  Le  frère  dé  ce  prince  soulève  aussitôt  ious  ses 
partisans, et  se  déclare  ouvertement  pour  le  roi  d'Angleterre 
qui  s*empresse  d'envoyer  des  troupes  en  France.  Jean  II 
s*aTance  pour  les  combattre  ;  ne  pent  les  forcer  à  la  bataille 
el  se  rend  maître  dequelques  places,  mais  pendant  ce  temps 
le  prince  de  Galles  (1),  après  avoir  dévasté  les  provinces  du 
Midi,  traverse  l'Auvergne,  le  Limousin  et  pénètre  dans  le 
Berri.  Le  roi  vole  aussitôt  à  sa  rencontre,  le  joint  à  Mau- 
pertuis,  à  deux  lieues  de  Poitiers,  et  se  croit  sûr  de  la  vic- 
toire, ayant  avec  lui  cinquante  mille  hommes,  tandis  que 
Tennemi  n'en  avait  que  douze  mille.  Les  Anglais  se  trou- 
vant coupés,  et  ne  pouvant  ni  avancer  ni  reculer  sans  com- 
battre, s'étaient  fortifiés  sur  une  colline  escarpée,  plantée 
de  vignes,  fermée  par  des  haies  et  des  buissons;  ils  com- 
mençaient à  manquer  de  vivres,  et  deux  jours  suffisaient 
pour  les  forcer  à  mettre  bas  les  armes  ;  mais  comme  on  ne 
pouvait  alors  proposer  aux  Français  des  conseils  sages  et 
modérés  sans  passer  pour  timide,  on  résolut  aussitôt  d'atta- 
quer. Le  cardinal Taleyrand  de  Périgord,  légat  du  pape(2). 


(1)  Surnommé  le  Prince  noir. 

(3)  Le  Pape,  qui  foisait  de  constants  efforts  pour  arrêter  la  guerre, 
tTait  écrit,  quatre  mois  auparavant,  à  Edouard  et  au  roi  de  France  :  «  La 
«  paix,  celte  mère  universelle  des  beaux-arts,  cette  source  féeônde  des 
«  vertutf,  doit  plaire  à  tous  les  hommes,  mais  surtout  aux  princes  et  aux 
«  rois,  puisque  le  repos  ou  le  trouble  de  ceux  qui  gouvernent  emporte 

«  nécessairement  la  tranquillité  ou  ragîtalion  des  peuples Nous  cheiv 

«  cbons  tous  les  moyens  de  rappeler  une  paix  si  désirable,  si  longtemps 
c  attendue  et  si  souvent  traversée.  Nous  espérons  que  le  Dieu  de  la  paix, 
«  celui  qui  est  la  pierre  angulaire,  laquelle  réunit  tout,  n^abandonnera 
c  pas  son  peuple  et  que,  touché  de*nos  prières  et  des  vœux  de  tous  les 
c  fidèles,  il  nous  rétablira  dans  le  calme  qui  est  le  terme  de  nos  dé«- 
c  sirs,  etc.  ». 

lassillon  préchant  devant  Louis  XV,  encore  enfant,  lut  disait  :  «  Dieu 
«  ne  vous  a  confié  le  glaive  que  pour  la  sûreté  de  vos  peuples  et  non  pour 
«  le  malheur  de  vos  voisins.  L'empire  sur  lequel  le  ciel  vous  a  établi  est 
c  assez  vaste  ;  soyez  plus  jaloux  d*en  soulager  les  misères  que  d*ett 
«  étendre  les  limites  ;  mettez  plutM  votre  gloire  k  réparer  les  maUKon 
lu.  8 


M  prëbeDte  cAmmè  négateur  potor  isoipèdier  Teffino*  ék 
sang*  Le  firfaee  de  GaUes»  qm  sent  le  danger  de  at  poaîioik» 
ftfire  d'dbattdonner  toutes  ses  conquêtes,  db  reâdre  toiis  les 
^risodniers  et  de  ne  point  servir  pendant  bept  ans  ccmtre  la 
Franefe.  Mais  k  rei  exî^  qu'il  se  rende  piisonmer  arec 

9  * 

-  ^  -  ■■'-■-  ■  --..._--  -  ^  ^  ^  ,  j^ 

«  des  gv^rres  passées  qa'it  en  ei^reprendre  de  nouvelles;  i^ndess  votrfe 

f^  règne  immortel  par  la  félicité  de  vos  peuples  plus  que  par  le  nombre 
«  de  vos  conquêtes  ;  ne  mesurez  pks  àur  votre  puissance  la  justice  de  vos 
tt  Cttlrepriflesv  et  n^oubiiea  jamais  que;  dans  !e8|(ueirres  lès  plttsjustss,les 
«  victoires  traînant  tot^ours  après  elles  autant  de  calamités  dans  un 
a  kta't  que  les  plus  sanglantes  aéfaites.  (Petit-Caréme  :  la  Purification, 
k  kxéin/iptes  éUs  grakdê,)  » 
Bi  dans  un  auti^  sernion  : 

a Mais,  SkRE,  si  ce  poison  (Fambition)  gagne  et  infecte  le  cœur  du 

a  prince;  si  le  souverain,  oubliant  quMl  est  le  protecteur  dé  la  tranquillité 
à  publique,  préfère  sa  propre  gloire  à  i^imottr  lettu'satat  de  fiieii  peuplés; 
«  s'il  aime  mieux  conquérir  des  j>rovinces  que  régner  sur  les  coeurs;  «^1 
«  lui  parait  plus  glorieux  d'élre  le  destructeur  de  ses  voisins  que  le  père 
Vt  de  son  peuple;  si  le  deùll  eria  désolation  de  ses  sujets  est  le  seul  è^aàî 
«  de  joie  qui  accompagne  ses  victoires  ;  s'il  fût  servir  à  lui  sekl  niie  tpuiê^ 
K  sance  qui  ne  lui  est  donnée  que  pour  rendre  heureux  ceux  qu'il  gpu- 
«  verne  ;  en  un  mot,  s*il  ti^'est  roi  que  pour  le  malheur  (ies  honimes  et  que, 
%  eoihme  ce  roi  diè  Babylonei  il  ne  veuille  étever  la  sutue  impie,  lldble  dé 
«IMi  grandeur,  que  sur  ies  larmes  et  les  débris  des  peuples  et  des  na- 
«  tions,'  grand  l)ien  !  quel  fléau  pour  la  terre  !  quel  présent  faites-vous 
«  aux  hommes  dans  votre  colère  en  leur  donnant  un  tel  maître  ! 

a  Sa  gloire ,  Sire,  sera  toujours  souillée  de  sang.  Quelque  insensé 
«  chantera  peut-être  ses  victoires  ;  mais  ies  provinces,  les  villes,  les 
«  campagnes  en  pleureront.  On  lui  dressera  des  monuments  superbes, 
«  pour  immortaliser  ses  conquêtes  ;  mais  les  cendres,  encore  fumantes, 
«  de  tant  de  villes  autrefois  florissantes;  mais  la,  désolation  de  tant  de 
«  campagnes  dépouillées  de  leur  ancienne  beauté  ;  mais  les  ruines  de 
«  tant  .de  murs  sous  lesquels  des  citoyens  paisibles  ont  été  ensevelis; 
m  mais  tant  de  calamités,  qui  subsisteront  après  lui,  seront  des  monu- 
ft  menis  lugubres  qui  immortaliseront  sa  vanité  et  sa  folie.  U  aura  passé 
c  comme  un  torrent  pour  ravager  la  terre  et  non  comme  un  fleuve  ma- 
c  jestaeux  pour  y  porter  la  joie  cl  Tabondance  ;  son  nom  sera  écrit  dans 
«  les  annales  de  la  postérité,  parmi  les  conquérants,  mais  il  ne  le  sera 
«  pas  parmi  les  bons  rois  ;  et  Ton  ne  rappellera  Thistoire  de  son  règne 
«  que  pour  rappeler  le  souvenir  des  maux  qu'il  a  faits  aux  hommes,  u 
H«r  Dimanche  de  Carême  :  TentaUotu  des  grands.) 

Voilà  de  belles,  de  touchantes,  d'éloquentes  paroles ^  voilà  de  ces 
caiùtes  vérités  que  la  religion  seule  s^it  dire  aux  princes,  et  que  les  prin* 
ces  M  dcyment  jamaia  oublier,  (Voy.  mon  Diaionnaire  dp  droite  V«PAa.j 


fiât  debes  ehefalie^;  cette  proposition  «st  reîeléë^ti'oB 
se  dispose  su  combat. 

Le  cmp  anglais  étsit  entouré  de  fossés  profonde,  knrdéfc 
de  palissades»  et  n'était  ouYert  du  côté  des  Frattçais  'qnapar 
QQ  étroîl  défilé  proté^  par  de  fortes  fcases  denièife  les- 
fielles  étaioit  {^aeés  les  ardiei^ .  «^ 

Un  esèadron  de  trois  cents  lumunés  s*ehgage  dans  ceidér 
filé  pour  commencer  Tattaquev  et  se  trouvé  aussitôt  erîhH 
de  traits  ;  les  clievaux  blesbés  s'effaroàchènt»  se  Rejettent 
hrosquement  en  arrière  et  Tont  porter  le  désordre  .dans  ^a 
ffiTÎsioo  du  dauphin.  Une  terreur  paiiiquie  s'empai'é  dos 
seigneiirs  qm  se  trouvaient  avec  ce  prince;  et  vingt  mille 
hommes  prennent  ia  foite  sans  avoir  combattii:.  Le  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi»  qui  commandait  laile  gsi^ijtehev 
Toyant  les  Anglais  s'ébranler»  quitte  aussi  le  cbamp  de  b^ 
tùDe  avec  ses  troupes»  et  le  roi»  seul  avec  la  réserve,  fait 
mettre  pied  à  terre,  donne  lui-mèdie  l'exemple,  se  place  en 
avant,  attend  lés  cavaliers  anglais,  soutient  leur  charge  avec 
unconrage  héroïque,  frappant,  abattant  avec  sa  hache  d'aih 
mes  tous  ceux  qui  osent  l'approcher.  Mais  le  nombre  des  as- 
saillants va  sans  cesse  augmentant;  tous  accourent  à  cette 
riche  proie  :  «  tant  y  survinrent  Anglais  et  Gateoas  de  tou- 

<  tes  parts  que  par  force  ils  rompirent  la  presse  de  k  !>»- 

<  taille  du  roi  de  France,  et  furent  le»  François  si  entouillés 
«  entre  leurs  ennemis  qu'il  y  avait  bien,  en  tel  lieu  et  itiid 

«  fois  lut,  cinq  hommes  d'armes  sur  un  gentilhomme 

«  Là  eut  adoncques  trop  grand'presse  et  trop  grand  bou^ 
«  sur  le  roi  Jean  pour  la  convoitise  de  le  prendre  ;  et  lui 

<  crioient  ceux  qui  le  connoissoient,  et  qui  le  plus  j^ès  de 
«  lui  étoient  :  Rendez-vous,  rendez-vous,  autrement  ^oqs 
«  êtes  mort,  (i)  )>  En  vain  il  fait  des  prodiges  de  valeur; 
testé  presque  seul,  accablé  sous  le  nombre,  il  est  obligé  de 


(1)  FaoïssÀBo,  liv.  I,  partie  ii,  chap.  xliiii. 


se  rendre  priscmnier  avec  le  jeune  Philippe  son  fils,  qui» 
n'ayant  point  encore  atteint  sa  quinzième  année,  combattit 
i  cA\à  de  son  père  jusqu'au  dernier  moment  et  mérita  le 
surnom  de  Hwrii  par  sa  précoce  intrépidité  (i). 

À  la  nouvelle  de  cette  défaite  et  de  la  captivité  du  roi,  la 
consternation  fut  extrême  dans  tout  le  royaume.  Le  dau- 
phin, de  retour  à  Paris,  conyoqua  sur-le-champ  les  Etats- 
généraux  ;  il  s'agissait  de  préserver  la  France  d'une  ruine 
totale,  de  prendre  à  cet  effet  des  mesures  promptes,  éner- 
laques,  et  de  n'avoir  d'auta'e  pensée,  d'autre  but  que  le  salut 
de  l'Etat.  Mais  les  députés  des  communes  ayant  voulu  tirer 
parti  des  circonstances  pour  imposer  des  conditions  au  dau- 
phin, celui-ci,  sans  résister  ouvertement,  temporise,  gagne 
quelques  députés,  et  cette  assemblée  se  sépare  sans  avoir 
rien  obtenu,  rien  accordé. 

Le  pays  est  dans  la  confusion  ;  les  lois  et  l'autorité  sont 
sans  force  ;  des  bandes  de  pillards  ravagent  les  campagnes  ; 
les  paysans  abandonnent  leurs  chaumières,  les  moines  leurs 
couvents  et  viennent  se  réftigier  dans  les  villes.  Les  Etats— 
généraux  sont  de  nouveau  convoqués.  Etienne  Marcel,  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris,  et  Rob^t  le  Coq,  évêque  de 
Laon,  sont  l'âme  de  cette  Assemblée,  parient,  agissent  en 
tribuns,  promettent  un  subside  sufiisant  pour  l'entretien 
de  trente  mille  hommes,  mais  exigent  et  obtiennent  de 
telles  réformes  que  l'administration,  que  le  gouvernement 
se  trouvent  transportés  dans  les  mains  des  Etats.  Cepen- 
dant le  roi  captif  ayant  conclu  (2)  à  Bordeaux,  par  l'entre- 
mise des  légats,  une  trêve  de  deux  ans,  pendant  lesquels 
on  devait  négocier  sa  rançon,  annule  les  décisions  prises 
parles  Etats  et  défend  qu'on  lève  les  nouveaux  impôts.  Mais 


()'}  Pbtitôt,  Précis  des  guêtres  eMre  ta  France  et  l'Angleterre^  t.  IV  de 
la  CoUectUm  des  Mémoires,  p.  131. 
Cetle  bataille  eut  lieu  le  19  septembre  1356. 
(i)  Le  23  mars  1357. 
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les  factieux  parviennent  à  égarer  tellement  les  esprits,  qu'ils, 
excitent  un  soulèveoient  général  à  roccasion  dé  cet  ordre» 
qui  était  cependant  si  favorable  m  peuple.  Le  dauphins- 
obligé  de  céder,  révoque  la  défense  et  maintient  la  levée  âe» 
impôts.  L'anarchie  règne  dans  la  ca|[>itale;  les  habitant» 
courent  aux  armes  ;  des  chaînes  sont  tendues  dans  les  rues 
et  les  carrefours  ;  on  fortifie  la  ville,  et  les  séditieux  se  li-^ 
vrent  aux  plus  grands  excès.  Le  dauphin  essaye  de  ressaisir 
Fautorité.  Marcel  et  ses  partisans  trompent  le  prince  par 
une  apparente  soumission,  délivrent  Charles-Ie- Mauvais 
pour  leur  servir  de  drapeau  et  les  aider  à  soutenir  rinsùr- 
rection.  L'audace  des  révoltés  ne  connaît  plus  de  bornes; 
ils  adoptent  pour  signe  distinctif  un  chaperon  ou  capuce 
rouge  et  bleu.  Le  dauphin,  privé  de  ressources,  rend  une 
ordonnance  pour  altérer  les  nionnaies.  Marcel  fait  prendre 
Ifô  armes  à  tous  les  corps  de  métiers,  qui,  reconnaissant 
dans  la  rue  maître  Regnault  d'Acy,  avocat  au  parlement  et 
Tun  des  conseillers  du  prince,  se  jettent  sur  lui,  le  massa- 
crent et  suivent  le  prévôt,  qui  les  conduit  à  Thôtel  du  dau- 
phin, monte  jusqu'à  sa  chambre  et  fait  égorger  sous  ses 
yeux  les  maréchaux  de  Champagne  et  de  Normandie  ;  leur 
sang  jaillit  sur  les  vêtements  du  prince,  qui,  se  voyant 
perdu,  dit  à  Marcel  de  lui  sauver  la  vie  ;  celui-ci  le  rassiœe 
et  change  de  chaperon  avec  lui  (1).  Ce  double  assassinat 
fait  perdre  à  Marcel  tout  son  crédit  dans  les  Etats  ;  les  dé- 
putés de  la  noblesse  abandonnent  Paris  ;  le  dauphin  en  sort 
aussi  pour  se  rendre  aux  Etats  de  Champagne,  et  laisse 
Marcel  embarrassé  d'un  pouvoir  qui,  ne  se  soutenant  que 
par  la  violence,  devait  bientôt,  par  sa  violence  même,  être 
entraîné  vers  sa  ruine.  La  noblesse,  sentant  la  faute  qu'elle 


(1)  Le  90  join  1793,  la  populace  ayant  brisé  les  portes  du  château  et, 
^laat  pairenu  juiqn*^  Louis  XVI,  lui  fit  mettre  le  bonnet  rouge.  Gomme 
lesrèrolutions  se  ressemblent! 
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a  fa^  en  laissant  prendre  aux  bourgeois  une  puissance 
égale  à  la  sienne  et  en  laissant  avilir  le  pouvoir  royal,  se 
rapprocbe  du  dauphin.  Marcel ,  qui  voit  Torage  se  former  » 
se 'prépare  à  la  résistance,  se  saisit  du  château  du  Louvre, 
et  fait  faire  de  grands  travaux  de  fortification. 

•  •  • 

Pendant  ce  temps,  des  bandes  ou  compagnies  ruinaient 
les  campagnes,  et  les  seigneurs  qui  avaient  été  faits  prison- 
niers à  la  bataille  de  Poitiers  et  qu'on  avait  relâchés  sur  pa- 
role, soumettaient  leurs  serfs  à  d'atroces  persécutions,  afin 

w 

d'en  arracher  le  prix  de  leur  rançon.  Ces  malheureux,  pous- 
sés àù  désespoir,  se  soulèvent,  s'arment  de  couteaux  et  de 
bâtons  ferrés,  et  jurent  une  guerre  à  mort  aux  gentils- 
hommes. «  Ils  roboient  et  ardoient  tout  et  efforçoient  et  vio- 
(T  loient  toutes  dames  sans  pitié  et  sans  mercy,  ainsi  comme 
i(  chiens  enragés.  Certes,  oncques  n'a  vint  entre  chrétiens 
«et  sarrasins  telle  forcennerie  que  ces  gens  faisoient  ni  qui 
n  fissent  plus  de  maux  et  de  plus  vilains  faits  et  tels  que 
i(  créature  ne  devroit  oser  penser,  aviser  ni  regarder,  et  cil 
c(  qui  plus  en  faisoit  étoil  le  plus  prisé  et  le  plus  grand  mai- 
«  tre  entre  eux...  etavoient  fait  un  roi  entre  eux...  et  l'élu- 
«  rent  le  pire  des  mauvais  ;  et  le  roi  on  appeloit  Jacques 
c(  Bonhomme  (1).-.  Et  quand  on  leur  demandoit  pourquoi 
tt  ils  faisoient  ce,  ils  répondoient  qu'ils  ne  savoient;  mais 
c(  ils  le  veoient  aux  autres  faire,  si  le  faisoient  aussi  et  pen- 
ce soient  qu'ils  dussent  en  cette  manière  détruire  tous  les 
Vf  nobles.  »  (2).  Ce  terrible  soulèvement,  qui  reçut  dans 
Fhistoire  le  nom  de  Jacquerie,  fut  bientôt  réprimé.  Tous  les 


(1)  Dans  les  Chroniques  de  France^  il  ost  appelé  GuiUamne  CaUei  ex 
quelquefois  CaUiet,  Le  nom  de  Jacques  Bonhomme  n'élait  donc  qu*une 
espèce  de  sobriquet,  a  En  ce  lemps-là,  dit  le  second  continuateur  de 
Nangis,  les  nobles,  pour  se  moquer  des  paysans,  les  nommèrent  Jacques 
Bonhomme.  »  il  y  a  des  auteurs  qui  pensent  que  là  nom  de  Jaeqw^  avait 
été  donné  aux  paysans  à  cause  des  jaques  ou  casaques  qu*il6  porbûenU 

(2)  Froissard,  liv.  I,  partie  ii,  chap.  lxv  et  lxvi. 
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gRBBdft,  tous  les  geotil^hoinmei  et  (%ar}efl46^1Iadvai8  Ioîk 
mtoe,  s'uQÎrept  cootre  les  payssns,  sans  distinction  de 
prti,  firent  main  basse  sur  eux,  en  détruisÎFent  dqs  miHiers, 
et  les  campagnes,  dans  plusieurs  provinces,  demeurèrent 
ioDgtemps  incultes  et  désertes. 

Cependant  le  dauphin,  régent  du  royaume,  occupait  Cba-^ 
KBton  av^ec  trois  mÛle  lances,  tandis  que  CharliBs4e-!ilai>* 
Tais,  que  Marcel  avait  &it  nommer  capitaine  de  Plaris,  oc- 
capait  Saint-Denis  avec  des  troupes  d'Anglais  et  de  Navàr- 
fais.  Mab  la  popularité  du  prévôt  des  marchands  commen- 
tait à  diminuer  ;  la  crise  approchait;  le  pouvoir  alhit  échi^ 
per  aia  factieux.  Marcel,  dans  cette  extrémité,  promet  au 
rot  de  Navarre  de  lui  livrer  les  cleis  de  la  ville;'  ce  prince 
devait  £ûre  tuer  tous  les  partisans  du  dan^phin,  dont  on  avait 
raaoin  de  marquer  les  portes,  et  se  faire  proclamer  roi  de 
France.  Tout  étant  disposé  pour  Fexécution^  de  ce  projet^ 
Marcel,  accampagné  de  quelques-uns  de  sa  action,  se  rend 
aamilieu  de  la  nuit  à  la  porte  Saim-Denis,  ^ont  il  veut  ren« 
voyer  la  garde  pour  la  remplacer  par  ses  gens.  Les  boiM^ 
geois.  qui  veillaient  à  cette  porte  commencent  à  soupçodner 
les  inteolions  du  prévôt,  et  lui  demandent  raison  desa  con? 
dnite.  La  dispute  s'échauflGe.  Jean  Maillard,  commandant  du 
quartier,  arriva  au  bruit  avec  Simon,  son  frère,  açQuse  le 
prévôt  de.  trahir  la  ville,  monte  à  cheval,  parcourt  les  rues 
et  donne  Talarme  au  peuple.  Le  sire  Pépin  Desessarts  et  1q 
«ire^  Jean  de  Chamy  prennent  aussitôt  les  aroMS,  sont  suivis 
f\m  grand  nombre  d*amis,  se  mettent  à  la  poursuite  du  pré? 
vût,  FaUeignent  près  de  la  porte  Sahit-Antoine,  le  surpren* 
nent  tenant  dans  ses  mains  les  clefs  de  Paris,  et  Tinterpellent 
vivement.  La  querelle  8*écha.uffe  ;  les  amis  du  prévôt  se 
mett^t  en  défense  ;  on  se  mêle,  on  se  firappe  en  tumulte^ 
pendant  que  le  peuple  attroupé  criait  de  tous  côtés  :  A  mort! 
à  mort  !  tuez,  tuez  le  prévqt  et  ses  alliés,  car  Us>  Sfffii  trajUr^  l 
Varcel,  se  voyant  perdu,  ne  songe  plus  qu'à  Cuir;  mais  le 
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sirede  ChaHiy  le  renverse  d'un  coiip  de  hacUe  (1),  et-pla- 
sieurs  bourgeois  se  jetant  sur  son  corps,  le  percent  deplu^ 
aieuurs  coups.  •  Sa  mort,  mit  fin  aux  troubles,  et  le  dauphin 
n  s'en  Tint  hâtivement  à  Paris  à  noble  et  grasid'  compagnie 
f(  de  gens  d'armes,  et  fut  reçu  en  la  bonne  ville  de  Paris  de 
n  tous  gens  à  grand'  joie  et  descendit  pour  lors  au  Louvre. 
«  Là^étâit  Jean  Maillard  de-lez  (à  côté)  de  lui,  qui  grande- 
ce  ment  étoit  en  sa  grâce  et  en  son  amour,  et,  au  voir  dire, 
K  il  l'avoit  bien  acquis  (2).  » 

Mais  si  l'ordre  et  la  sécurité  se  trouvaient  rétablis  dans  la 
capitale,  il  n'en  était  pas  de  même  aux  environs,  à  cause 
de»  Anglais  et  des  Navarrais  qui  couraient  le  paj^s.  Les  ha^ 
bitants  d'un  petit  village  aux  environs  de  Compiègne,  jvH 
géant  qu'il  y  avait  péril  pour  eux  si  les  Anglais  s'emparaient 
d*unlieu  assez  fort  qui  dominait  leurs  demeures,  obtinrent 
du  régent  et  de  l'abbé  la  permission  de  Toccuper  et  furent 
s'y  établir,  Hen  pourvus  d'armes  et  de  vivres.  Quelques  viA- 
sins  vinrent  se  joindre  à  eux  et  firent  serment  à  leur  capi- 
taîoe  de  défendre  ce  poste  jusqu'à  la  mort.  Ce  capitaine,  qni 
était  un  des  leurs,  avait  avec  lui  pour  le  servir  un  autre 
paysan  d'une  force  herculéenne,  d'une  taille  de  géant  et 
d'une  audace  extrême,  mai»  au  demeurant  humble  et  bon. 
Qn  l'appelait  le  Gfand*Ferré.  Les  Anglais  qui  campaient  à 
Creilf  étant  venus  pour  attaquer  la  place  et  trouvant  les 
portes  ouvertes,  entrèrent  aussitôt  et  blessèrent  Mortelle- 
ment le  capitaine.  Los  paysans,  surpris,  mais  non  découra- 
gés, accourent  pour  les  repousser  et  se  mettent  à  frapper 
Mireux,  dit  le  continuateur  de  Nangis,  comme  s'ils  battaient 


(i)  La  plupart  des  historiens  racontent  que  Marcel  fut  tuè  par  Jean 
Maillard;  mais  H.  Dacier,  dans  nn  mémoire  lu  à  TAcadèmie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  en  1778,  a  démontré  que  le  coup  fut  porté  par  Jean 
de  Gharny.  (Voy.  aussi  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Buchon  dans  ses  notes  çur 
Froissard,  édition  du  Panthéon  littéraire^  p.  3S4  et  383.) 

(8)  F AOMtARb« 
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é  ddns  rrâre  (1).  I^e  GRand-^erré»  maniant  une  lourde 
bâdie»  frappe  si  fort  et  si  souvent  qu'il  tue  à  lui  seul  plus  de 
quarante  hommes  et  met  le  reste  en  fuite  (2).  Dans  un  autre 
combat  qui  eut  lieu  hors  des  murs»  il  fut  encore  vainqueur  ; 
mais  ayant  bu  de  Teau  froide  après  cette  besogne,  qui  Tavait 
fort  échauffé,  il  fut  saisi  de  la  fièvre ,  prit  la  route  de  son 
village,  regagna  sa  cabane  et  se  mit  au  lit.  Les  Anglais 
ayant  appris  qu'il  était  malade  envoyèrent  douze  hommes 
pour  le  tuer;  sa  femme,  qui  les  vit  venir,  s  écria  tout  éper- 
due: «  O  mon  pauvre  mari,  voilà  les  Anglais!  que  faire!  » 
Aussitôt  il  se  lève,  prend  sa  hache,  sort  dans  la  petite  cour, 
se  jette  sur.eux,  en  tue  cinq  en  quelques  moments  et  voit 
les  autres  fi]ir«  Alors  il  se  recouche,  boit  encore  de  Teau 
&t»de,  a^rave  ainsi  son  mal,  reçoit  les  sacrements  et  meurt 
pleuré  de  tous  ses  compagnons,  de  tous  les  habitants  du 
village  ;  car,  lui  vivant,  jamais  les  Anglais  n'y  seraient  ve** 
nus  (3). 

En  certaines  provinces  «  on  ne  faisoit  nuls  labours,  dont 
«  un  moult  cher  temps  en  naquit  depuis  (4).  »  Quelques 
prélats  voyant  cette  désolation  prirent  eux-mêmes  les  armes 
et  combattirent  bravement.  L'histoire  cite  avec  éloge  l'évè^ 
que  de  Troyes,  et  notamment  un  chanoine  appelé  Rober- 
sart,  qui  c  ten^ti  dit  Froissard,  une  épée  à  deux  mains 
«  dont  il  donnait  les  horions  si  grands  que  nul  n'osait  les 
«attendre.  » 

Cependant  le  roi  Jean,  fatigué  de  sa  captivité,  avait  sous- 
crit à  un  honteux  traité  par  lequel  il  cédait  la  moitié  de  la 
France  à  l'Angleterre;  mais  ce  traité,  envoyé  à  Paris,  fut 
rejeté  tout  d'une  voix  par  les  Etats-généraux  (3).  Aussitôt 

(1)  Super  Ànglieoi  Uà  te  habebant  ac  H  blada  in  harreis  more  suo  fier 
9eUaisent. 
(i)  Vltrà  quadraginta  viros  prostravit  et  oceidiL 
{Z)  Quamdiû  vixissetj  ad  locum  iUum  AngUci  non  veniteent. 

(4)  Froissabd. 

(5)  An  1358. 


74 

Edouard  s'embarque  avec  cent  mHte  hommes,  desomd  à 
Calais,  parcourt  les  proyinces  sans  rencontrer  d'obstacle, 
assiège  Reims,  où  il  Veut  se  &ire  sacrer  roi  de  France,  est 
repoussé  par  les  habitants  animés  par  leur  archevêque, 
va  piller  la  Champagne,  rançonner  la  Bourgogne,  ravager 
le  Nivernais,  la  Brie,  le  Gatinais,  s'approche  de  Paris  qu'ii 
n'ose  attaquer,  se  dirige  vers  Chartres  et  rejette  opiniâtre- 
ment toute  proposition  de  paix.  Mais,  pendant  qq'il  était 
devant  cette  ville,  un  si  terrible  orage  vint  crever  sur  soi^ 
camp,  <c  que  il  sembla  bien  proprement  que  le  siècle  dût 
<c  finir  (1).  i>  La  pluie  tombait  par  torrents;  la  grêle,  d'une 
grosseur  énorme,  écrasait  les  hommes  et  les  chevaux  ;  les 
tentes,  les  bagages,  les  chariots,  entrâmes  par  l'inondation, 
roulaient  pèle-mèle  dans  les  ravins  ;  Ton  n'entendait  de  fams 
côtés  que  des  cris  de  détresse  au  milieu  du  brait  de  l'oura- 
gan ;  on  ne  savait  oà  .fuir,  où  se  sauver  ;  on  courait  au  ha- 
sard ;  tous  se  croyaient  perdus.  <(  Et  adonc  regarda  le  roi 
«  d'Angleterre  devers  Téglise  Notrè-Damcnle-ChartMS  et 
ff  se  rendit  et  voua  à  Notre-Dame  dévotement,  et  promit,  m 
u  comme  il  dit  et  confessa  depuis,  que  il  s'aceorderait  à  1^ 
<t  paix  (2).  n 

Edouard,  en  effet,  nomma  des  commissaires  qui  se  réu** 
nirent  à  Bretigny  (3),  le  1^^  mai  1360,  avec  ceux  que  le  dau- 
^  p^in  envoya,  et  le  traité  fut  conclu  en  quelques  jours. 
Le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Périgord,  le  Quercy,  l'AgéDOÎ», 
Calais,  Guines  et  Mon  treuil  furent  cédés  au  roi  d'Angleterre 
en  toute  souveraineté  ;  on  renonça  à  l'hommage  qu'il  avait 
rendu  jusque-là  pour  la  Guienne  et  pour  le  comté  de  Pon- 
thieu,  et  l'on  s'obligea  de  plus  à  lui  payer  trois  mîHîçns 
d'écus  d'or.  Edouard,  de  son  côté,  renonça  à  toute  préten- 
tion sur  la  couronne  de  France  et  sur  la  principauté  de  la 


(1)  FROlÇSAROf. 

(3)  Froissard. 

(3)  Petit  village  à  deux  lieues  de  Chartres. 


Nomiaiidie,  de  la  Touraine,  du  Maioe  et  de  TÀnjou  posis^d^s, 
par  ses  ancêtres. 

Au  mois  de  juillet,  Edouard»  qui  était  retourné  en  Âu- 
l^eterre»  fit  passer  son  prisonnier  à  Calais  et  s  y  rendit  lui- 
aàme  au  mois  d*octobre.  La  paix  y  fut  enoote  jurée  solen^ 
Dellement,  et  le  preinier  payement  cQpvenu  ayant  été  ef- 
fectué (1  )  et  les  otages  remis  pour  la  garantie  du  surplus» 
lean  II  put  sortir  de  Calais  et  vint  à  Paris  (2)»  oit  il  fut  ao- 
eieîUi  par  les  bal|^itants  avec  de  grands  transports  de  joie* 

Quelque  dures  que  fussent  les  conditiop^  diJt  traité  de 
Brétigny,  le  roi  les  exécuta  trèsrsorupuleusiement*  Ep  vaiq 
les  babitants  défi  provinces  cédées  à  TAii^lateiTe  vinrent  Iq 
çnppber  de  ne  pas  les.  priver  de  leur  patrie  :  enclave  à^  s^ 
parole,  il  gémi(  de  perdre  ô»^  sujets  aij^i  Cbd^s,  mais  il 
les  engagea  bii-mème  à  se  soumettre  à  leur  nouveau  sou-r 
veraio  et  fit  bvrer  aux  Anglais  toutes  les  places  comprises 
dans  le  traité.  H  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'Edouard  agH 
xvecb  même  bo9nefoi.  Ceux  de  ses  capitaines  qui  tenaient 
les  places  que  la  France  devait  recouvrer  refusèrent  de  les 
mdre,  et  il  laissa  ses  soldats,  qu'il  s'était  engagé  à  retirer 


*.«* 


(f  )  On  peut  Tôtr  sa  trésor  des  chartes  les  quittamces  de  plaBieurs  de 
ess  payemepts.  La  première  concerne  les  tUpenM  de  garde  du  roi  Jean  ;  ce 
<p]i  prouve  que  le  roi  d'Angleterre  n'exerçait  pas,  à  Fégard  de  son  pri- 
sonnier, àbe  si  noble  hospitalUé  que  quelques  historiens  se  plaisent  k 
le  dire. 

a  Cette  rançon  mit  le  royaume  en  si  grande  pauvreté,  dit  Philippe  de 
Commines  [Mémoires,  liv.  Y,  chap.  xviii),  quMl  y  courut  longtemps  mon- 
noye  comme  de  cuir  qui  avait  un  petit  clou  d*argent.  » 

Le  premier  payement  fut  fait  avec  Targeàt  que  remit  Galéas  Visconti  * 
qui  gouvernait  en  despote  à  Milan,  et  qui  acheta  ainsi  Thonneur  de  ma* 
rier  son  fils  avec  Isabelle,  fille  du  roi  Jean. 

{9)  Le  roi  se  rendit  d*abord  à  Féglise  Notre-Dame  où.  depuis  la  bataille 
de  Poitiers,  les  Parisiens  entretenaient  une  bougie  qui  brûlait  sans  cesse 
devant  Timage  de  la  Vierge.  «  Elle  était,  dit  un  historien,  roulée  sur  le 
contour  d*ane  roue  et  aussi  longue  que  l'enceinte  de  Paris.  »  Cette  of- 
fhmde  fat  continuée  jusqu'au  temps  de  la  Ligue,  époque  à  laquelle  elle 
fat  Interrompue  pendant  quelques  années.  Hais,  dans  la  suite,  on  snbs- 
tim  vue  lampe  d'argent  avec  un  cierge  à  cette  longue  bougie.  ' 
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du  royaume,  se  former  en  troupes  ihdépétidanted.  Ges^ 
nouvelles  bandes  prirent  le  nom  de  tàrd^  tenue  parce 
qu  elles  avaient  commencé  plus  tard  leurs  brigandages,  et 
devinrent  des  corps  redoutables  qu'on  appela  les  grahdes 
compagnie.  Malgré  la  misère  des  provinces,  il  faiUait  lever 
d^énormes  subsides  pour  acquitter  la  rançon  du  roi.  Les  im-* 
pots  ne  suffisant  pas,  on  altéra  les  monnaies  et  Ton  vendît 
aux  juifs  le  droit  de  rentrer  en  France.  Au  milieu  de  tous 
ces  embarras,  Jean  hérita  du  duché  de  Bourgogne  par  la 
mort  du  èemiet  rejeton  des  anciens  ducs  ;  mais  au  lieu  de 
le  conserver  pour  (Compenser  les  partes  récentes  du  royaume» 
il  le  donna  à  son  fils  Philippe-le-Hardi  en  récompense  du 
dévouement  qu'il  avait  montré  à  la  bataille  de  Poitiers  (1). 
Ainsi  commença  la  seconde  maison  de  Bourgogne,  <iui  se 
rendit  en  peu  de  temps  si  redoutable  aux  rois  de  France. 

Le  pape  Innocent  VI  mourut  le  i2  septembre  1362,  et 
fut  remplacé  par  Guillaume  de  Grimoard,  abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Victor  de  Marseille,  qui  prit  le  nom  d'Ur- 
bain V  (2). 

Le  roi  se  rendit  à  Avignon  peu  de  temps  après  le  sacre 
du  nouveau  pontife.  Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  y 
vint  aussi  pour  proposer  une  croisade.  Jean  II  s^empressa 
de  prendre  la  croix  et  lut  nommé,  par  Urbain  V,  capitaine- 
général  de  l'expédition  (3)  ;  une  foule  de  grands  imita  son 


(1)  Petitot,  Précis  des  guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

(2)  Ce  pontife  éuit  fils  du  seigneur  de  Grissac,  en  Gévaudan,  diocèse 
de  Mecde.  Il  avait  embrassé  fort  jeune  la  vie  monastique  ;  et,  après  s*étre 
instruit  des  observances  régulières,  il  alla  étudier  à  Montpellier  et  avec  tant 
de  succès  qu'il  devint  un  des  plus  fameux  docteurs  en  droit  civil  et  en 
droit  canon.  H  enseigna  ces  deux  sciences  pendant  plusieurs  années  tant 
à  Montpellier  qu*à  Avignon. 

(3)  Quelques  écrivains  pensent  que  ce  projet,  qui  semble  si  insensé  au 
premier  coup-d^œil,  eût  pu  relever  la  fortune  du  roi,  qui  reprenait  ainsi 
le  premier  rang  dans  la  chrétienté  et  qui,  ea  soudoyant  les  grandes  cam-' 
p0§niesy  les  entraînait  en  Orient,  en  déliTrait  la  France  et  se  trouvait  à 
la  tête  de  corps  tout  formés  et  aguerris.  Mais  il  est  probable  que  Tesprit 
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exemple,  et  l'époque  du  départ  fut  fixée  au  1**^  mars  1365. 
Maie  le  roi  ayant  appris  que  le  duc  d'Anjou,  son  secondais, 
qui  avait  été  donné  ea  otage  à  Edouard,  avait  faussé  sa 
parole  et  s'était  évadé,  partit  aussitôt  pour  aller  le  rempla- 
cer, disant  que  «  si  la  justice  et  la  bonne  foi  étaient  bannies 
t  da  reste  du  monde,  il  faudrait  qu'on  le^  retrouv&t  dans 
<  la  bouche  et  dans  le  eamr  des  rois,  if  Belle  et  noble 
maxime  qui  lui  mérita  le  surnom  de  bon.  Il  mourut  à  Lon- 
dres le  8  avril  1364^  el  son  corps^  honoré  d'un  somptueux 
service  funèbre  dansFéglise  de  Saint-Paul,  fut  rapporté  en 
Fraoc^  et  enterré  à  Saint^I>enis,  auprès,  du  grand  autel,  le 
6  mai  de  la  même  année  (i  )• 


émkteaqae  dn  roi  eutpfaMde  pari  à  ceUe  âdtermiaation  que  des  raisons 

de  politvpie. 

(i)  Jean  U  laissa  hoit  enfants,  quatre  fils  et  quatre  filles,  savoir  :  Char- 
la  V,  qui  fot  son  successeur;  Louis,  doc  d'Anjou;  lean,  duc  de  Berri; 
PUliiqievdvdde  Eoargo^ae;  Jeanne,  femne  de  CfaBrlesrle-Maiivaie,  roi 
de  Navarre;  Marie,  qui  fut  épousée  par  Robert»  comte  de  Bar;  .Isabelle, 
minée  à  Jean  Galéas  VisconU,  premier  duc  de  Milan,  el  Marguerite,  qui 
fiit  religieuse  à  Poissy. 


•  I 
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HfcONB  ftS  CRXIII.KS  V,  MT  LK  8à«t.  *-  ^TAT  DU  KOTAUM  Â  L*AVèflMi(k¥  0fe 

tV    PRUICB.  —  OU   GUBSCLIN.,—- OUBRRB  DB  BRBTAONE. —  ZtLB  PH    P9^K 

URBAIN  V  POUR  L*EKCOURAGEMENT   DES  ÉTUDES,  ET  POUR  LE  MAINTIEN  DE  Là 

blSClPtlNE    teCCLÉStASTTQOE. — CONCILES  D*ANGERS   ET  D'aPT.  —  RAVAGES 

tOMMIft  PAR  LBS  GRANDES  COMPRONTES.—  DU  GOESCLtN   BST  FAlT  PRIBON* 

.   NIER  EN  CASTLLLE.  — RA  DÉLIVRANCE.  —  MORT  DE  PIERRB-LE-CRUEL,  ROI 

DE  CAST1LLE.  —  URBAIN  V   QUITTE  AVIGNON  ET  VA  $*ÉTABLIR    A  ROME.  — 

CONCILE  DB  LAVAUR.  —  CHARLES  V  DÉGLARR  LA  GUERRE  Atl  R4>t    D*AlfGLB- 

TBRRB.  —  SUCCÈS  DBS  TROUPES  FRANÇAISES.  ~  80IUII8RI0N  DE  H.WipUM 

PLACES.  —  ARRIVÉE  d'UNE  ARMÉE  QUI  s'aVANCE  JUSQUE  SUUS  LES  MORS  DB 

PARIS.  — DU   GUESOLIN  NOMMÉ    CONNÉTABLE. —  SES  VICTOIRES.  —  RETOUR 

D^ORBAm  V  A  AVIGRON.-^MORT  DB  CB  PONTtFB. — ÉLECTION  DB  GRÉGWBB  XL 

—  LE  DUC  DE  BRETAGNE  OBLIGÉ  DB  FUIR  EN  ANGLETERRE.  —  RU1R8  D*UNE 

NBUVELLE   ARMÉE    ANGLAISE.  —  LE    PAPB   PARVIENT    A    FAIRE    COHCLQRE 

VME  TREVE  ENTRE  CHARLES  V  ET  EDOUARD  IIl.-^HORT  DU  PRINCE  DB  GALLES. 

•— -  MORt  d'Edouard.  •*  qublqubs  sectes   reparaissent  bk  francb. 

•^  FÊTE  DB  LA  PRÉSENTATION  DE  LA  VIBRGB.  -^  CONCILB  DB  NARBONNE. — 
SAINTE  GATHEMNE  DE  SlSNNB  VIENT  A  AVIGNON.  «^  ORÉGOIRB  El  RÉTABLIT 
LE  SAINT-SIÈGE  A  ROME.  —  SA  MORT. — ÉLECTION  D*URBA1N  VI.  *-  MÉCON» 
TENTEMENT  DES  CARDINAUX. — ÉLECTION  DE  CLÉMENT  VU.  —  SCHISME 
D*OCCIDENT. —  MORT  DE  DU  GUBSCLIN.  —  MORT  DU  ROI  CHARLES  V. 


Lorsque  Charles  V  parvint  au  trône  »  son  beau-frère,  le 
roi  de  Navarre ,  avait  commencé  les  hostilités  à  cause  de  ses 
prétentions  sur  le  duché  de  Bourgogne.  Le  peuple  était 
ruiné ,  les  campagnes  étaient  incultes,  le  trésor  obéré  ,  la 
noblesse  découragée»  appauvrie,  et  le  nouveau  roi,  faible 
de  corps,  et  d*une  santé  languissante,  pouvait  à  peine 
monter  à  cheval  ;  la  France  semblait  perdue  ;  ce  prince  la 
sauva. 

Les  troupes  de  Charles-le-Mauvais  occupaient  Mantes  , 
Heulan  et  le  fort  de  RoUeboise ,  interceptaient  les  conunu- 
nications  entre  Paris  et  Rouen  et  ravageaient  tout  le  pays. 

Du  Guesclin  est  chargé  d'attaquer  ces  trois  places»  s'en 


n 
dégi^  ainsi  le  coûta  dé  la  Seine  »  bat  on  c(nrp*s 
d'^Anglais  et  de  NaYarraia  à  Coeberel;  *ét  lie  sacre  du  roi  se 
fiât  à  Reims  soos  ces  heureux  au&pices. 

Du  Gueadtû^  le  héros  deee  règne  et  le  soutien  de  la  mè* 
narchie,  était  un  simple  gentilhomme  breton,  retaonimé 
dafis  sa  province  par  sa  girandé  valeur  et  par  ses  rases  de 
guerre,  k  C'était,  dit  son  historîen,  une  âme  forte,  nomTie 
«  dans  le  fer  et  dans  laquelle  Mars  fit  école  fôngtemps.  » 

La  guerre  continuakil  en  Bretagne  entre  les  deux  pré- 
tendants à  ce  duché  :  Montfort,  alité,  des  Anglais,  et  Charles 
dé  Bkns»  soutenu  par  la  France,  celuirci  fut  tué  à  ta  bataille 
d^iinray ,  et  Du  Guesdifi  fait  prisonnier.  Le  roi  traita  avec 
le  vainqueur»  et  décida  la  veuve  de  Charles  de  Blois  à 
se  contenter  du  comté  de  Pentiitèvre ,  de  la  vicomte  de  Li«« 
moges  et  d*une  rbilte  de  dix  raille  livres  ;  Montfort  vint  à 
Paris ,  fit  hommage  à  Charies  V  ;  et  la  guerre  finit  ainsi. 
Le  roi  de  Navarre  ayant  appris  ces  arrangements,  fit  pro- 
posa la  paix-,  Tt^tiot  et  n'en  profita  que  pour  ourdir  dé 
Bonvelies  trames. 

Enfin,  après  tant  de  troid^lés  et  d'orages,  le  calme  avait 
reparu  ,  Tordre  se  rétablissait  ;  la  confiance  et  la  sécurité 
commeiiçaient  à  renaître;  le  roi,  travaiÛant  sans  cesse  à  ré- 
parer les  malheurs  de  TEtat,  attirait  à  lui  les  hotnmes  vail- 
lants ,  s'entbiirait  de  conseillers  sages,  et  comme  il  était 
ÎBsIrait  dans  les  lettres ,  il  faisait  grand  accueil  aux  sa- 

tants. 

Pen^nt  ce  temps,  le  pape  Urbain  V,  fondait  à  Montpel- 
fier  le  coHége  de  Saint-Mathieu  pour  douze  étudiants  en 
médecine  du  diocèse  de  Mehde  ^  en  entretenait  un  grand 
nombre  d'autres  en  diverses  sortes  de  sciences ,  établissait 
pour  leâ  écblîelrs  de$  tftiiversîtés  un  habit  simple  et  uniforme, 
afin  que  ceux  qui  étsdent  pauvres,  ne  fussent  point  blessés 
du  fittte  des  riches ,  fournissait  des  livres  à  ceux  qui  ne 
pouvaient  èh  acheter,  et  donnait  ud  nouvel  élan  aux  étu^ 
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des.  Pour  remédier  à  laî  décadence  des  mceors  et  de  Iddis^ 
eipline»  il  rappela  Tusage  des  conciles  provinciaux ,  inter-^ 
rompu  depuis  quelques  années  »  et  fit  à  ce  sujet  une  lettre 
circulaire  qu'il  adressa  aux  archevêques.  Simon  Renoul  » 
archevêque  de  Tours,  célébra  peu  de  temps  après  (i)  à  An- 
gers un  concile  de  sa  province  (2)  ;  et  les  prélats  des  pro- 
vinces d'Aix,  d'Arles  et  d'Embrun  en  tinrent  un  autre  dans 
la  viUe  d'Apt  (8). 

Mais  ce  retour  vers  un  état  meilleur  ftit  bientôt  arfêté 
par  les  nouveaux  ravages  des  grandes  compagnies ,  qui 
avaient  pris  parti  dans  les  guerres  de  Normandie  et  de 
Bretagne  et  qui,  se  trouvant  licenciées  par  la  paix  générale, 
recommencèrent  leurs  brigandages  ;  la  paix  devenait  ainsi 
plus  désastreuse  que  la  guerre. 

Henri  de  Transtamare,  frère  naturel  de  Pierre-Ie^ruel, 
roi  de  Castille,  voulant  renverser  ce  tyran  dont  il  avait  tout 
à  craindre  ,  implora  le  secours  de  Charles  V.  Le  roi  saisit 
cette  occasion  pour  se  débarrasser  des  grandes  compagnies, 
paya  la  rançon  de  Du  Guesclin  et  chargea  ce  guerrier  de  les 
entraîner  dans  cette  expédition.  Du  Guesclin  part ,  se  fait 


(1)  Le  12  mars  1365.  La  lettre  circulaire  du  Pape  datait  du  95  novem- 
bre précédent. 

(2)  On  y  publia  trente-quatre  articles  de  règlement,  parmi  lesqqels  on 
remarque  les  douzième  et  treizième  qui  défendent  aux  ecclésiastiques  de 
porter  des  souliers  à  la  poulaine  (c'étaient  des  souliers  dont  Textrémilé  se 
terminait  en  une  pointe  très-aiguê  et  recourbée  et  qui  avaient  jusqu'à 
deux  pieds  de  long)»  de  porter  des  habits  ouverts  par  en  haut  ou  trop 
courts;  il  est  dit  que  lenrs  habits  doivent  descendre  au  moins  jusqu'au 
genou;  le  stixiéme^  qui  défend  à  toute  personne  ecclésiastique,  mémo 
aux  évéques,  de  se  faire  servir  plus  de  deux  plats  sur  la  table  en  quelque 
temps  que  ce  soit,  excepté  le  cas  de  la  réception  d'un  prince  ou  de 
quelque  autre  grand  personnage  ;  les  dix-septième  et  dix-'huitièmef  qui  re- 
commandent la  résidence  aux  curés,  sous  peine  de  perdre  leurs  revenus 
s'ils  s'absentent  pendant  un  mois  et  d'être  privés  de  leurs  bénéfices  si  leur 
absence  dure  six  mois  ;  le  vingt-deuxième^  qui  condamne  Tusage  du  beurre 
et  du  lait  pendant  le  carôme  et  en  fait  un  cas  réservé  aux  évéques. 

(3}  Dans  ce  concile  qui  eut  lieu  le  U  mai  1365,  on  fit  un  décret  tou- 
chant la  discipline  et  le  gouvernement  des  églises. 
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suivre  par  tous  ces  bandits ,  et  place  ifenri  de  Traoftamare 
sur  le  trône  de  CastîUe.  Pierre-ie-Cruel  se  read  à  Bor- 
deanx,  à  la  cour  du  prince  de  Galles,  sollicite  et  obtient  son 
appui,  promet  des  sommes  immenses  à  tous  ceux  qui  you- 
dront  s'engager  à  son  service,  attire  ainsi  tous  les  aventu- 
riers anglais  qui  venaient  de.  soutenir  Henri  de  Transta- 
mare,  et  r^itre  en  Espagne  avec  le  prince  de  Galles  qui 
gagne  la  bataille  de  Navarette  où  Du  Guesclin  est  encore 
fait  prisonnier.  Pierre-Ie-Cruel  reprend  sa  couronne,  et  le 
prince  Noir  de  retour  en  Guienne,  mécontent  de  son  pro- 
tégé ,  qui  avait  renvoyé  ses  défenseurs^ sans  les  payer, 
charge  les  Gascons  d'un  impôt  de  dix  sols  par  feu.  Mais  les 
seigneurs  refiisent  de  payer ,  et  viennent  demander  jus- 
tice à  Charles  V,  qui  les  reçoit  avec  de  grands  égards  ,  se 
les  attache  par  ses  largesses  et  dispose  en  secret  ses  me- 
sures pour  chasser  les  Anglais  du  royaume. 

Une  troisième  révolution  se  prépare  en  Castille.  Henri 
de  Transtamare ,  réfugié  en  France,  parvient  à  rassembler 
un  nombreux  corps  d'armée,  repasse  en  Espagne  et  obtient 
quelques  succès  ;  mais  Du  Guesclin  lui  manquait  ;  et  le 
prince  de  Galles  ne  paraissait  pas  disposé  à  le  laisser  se  ra- 
cheter. Un  jour,  cependant,  apercevant  son  prisonnier,  il 
hii  demanda  comment  il  se  trouvait,  n  Â  merveille,  répon- 
«  dit  Du  Guesclin.  Depuis  que  je  suis  ici,  je  me  trouve  le 
«  premier  'chevalier  du  monde.  On  dit  partout  que  vous  me 
«  craignez,  que  vous  n'osez  me  mettre  à  rançon.  »  L'Ân- 
^ais,  piqué ,  lui  dit  alors  que  pour  montrer  combien  peu  il 
le  craignait,  il  le  laissait  libre  de  fixer  le  prix  qu'il  voulait 
payer.  uCent  mille  florins  d'or,  répartit  Du  Guesclin.-r-Et 
«  où  les  prendrez- vous?  dit  le  prince,  étonné.  — Henri  de 
«  Castille  en  payera  la  moitié  et  le  roi  de  France  fera  le 
<  reste;  il  n'y  a,  d'ailleurs,  femme  en  France  sachant  filer, 
«  qui  ne  filât  pour  m'aider  à  payer  ce  prix.  »  La  princesse 

de  Galles,  pleinç  d'estime  pour  un  tel  homme»  voulut  con- 
m.  6 
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tfîbuttr  pMr  ùm  Bomine  cdosMéroUe  i  et  Du  Oùesolm,  li^ 
bre  sur  pirde  ^  jiartiit  pour  aller  reâieHfir  sa  rançon  ;  ^a» 
PMc6atr&nt  im  sa  route,  à  sonrebitr,  plusieurs  pauvres  die^ 
vfllîers  fort  en  peine  de  trouver  la  leur,  il  leur  donna  tomt  et 
alb  reprendre  sa  prison  (1).  Délivré  lû^mème  par  Charles  V 
qui  paya  toute  la  somme  »  il  partit  pour  TEspagné  »  et  re^ 
plaça  sur  le  Itrône  Henri  de  Transtaniare.  PiennB-4e-Gruel 
fût  fiiit  prisosinier ,  et,  se  trouvant  eh  la  présence  de  son 
frère ,  ils  se  précipitèreiit  aussitôt  l'bn  sur  l'autre;  ei  tom*^ 
bèrent  tous  deux  à  terre  ;  Pi^re,  se  trcmvant  dessuâ,  porta 
anssitét  h  main  à  son  poignard,  mais  il  fut  retenu;  et  dans 
ee  même  moment  Henri  le  poignarda. 

Pendaskt  le  ootirs  de  oed  événements,  le  pape  XJrbaki  V  f 
qui,  depuis  Mngtemps,  avait  manifesté  rintention  de  ééta^ 
bKr  le  Sami-Stége  en  itaKe,  et  qui  était  viwm^it  solficîté 
par  les  Romains  et  surtoot  par  Pétrarque  (2),  quitta 


(1)  A  cette  époque,  Du  Giiesclîn  étant  venu  trouver  sa  femme  en  Bre- 
(Af^ne,  el  fondait  h  pHk  de  sa  rpftçoà  sur  des  sommes  <fàï  étaient  eé 
4&pôi,  elle  lui  déclara  fraçbheo^fa^  qu'elle  avait  iout  cooson^é  ppvr 
délivrer  les  pauvres  soldats  qui  l'avaient  suivi  et  pour  leur  aider  à  re- 
monter leurs  équipages.  Du  Ciïeselîn,  enchanté  de  s'a  conduite,  la  re^ 
biercSa  «n  lai  disant  que  t'aoqnSsifton.  d'ua  vaiilncit  homikiâ  valait  miaui 
.que  cle$  seifpieuries  et  qu'il  préfèraiti  TacquisiUoD  d*un  boa  soldat  à  tous 
Içs  trésors  du  monde.  Aussi  accourait-on  de  toutes  parts  pour  combattre 
sous  sa  batinlère.  (Jïwf.  de  Dft  GuesôHn,  par  Du  Cbàstefet.) 

t3>..;...<c  ^hl{  quoi,  lui  ^rivflât  Pèit;arque^  1er  tl^a  4^  GJiypra  e\  de 
«  Rhodes,  TAchaïe  et  TEpire  sont  en  proie  aux  infidèles,  TÉglisç  d'Orient 
tt  est  entourée  d'etonémis  el  vous  demeurez  tranquille  au  fond  de  l'Qccî- 
a  &eR\  !  Que  tliltts^vous  sur  lès  bords  du  IVhOae  et  dé  la  Dur^tkqe,  lândis 
f  ({uç  r^eile^onl  et  Ja  w^r  Êgt^e  attendent  votre  protection Z  0  voijs,  le 
fi  souverain  pastçur  établi  par  Jésus-Christ,  songçz  que  dans  les  pâtura- 
•  gêS,  àoumîs*  votre  empire,  vôtre  place  n'est  pas  où  il  J  atfe  plus  dbux 
Il  ombnik^at  de  plva  agréables  fontaines,  nais  bi?n  h  o«  les  iobps  fré- 
%  misaei^t  davaoiage,  où  les  besoins  du  troupeau  sont  plus  grands»  mon- 
«  trez-donc  que  vous  êtes  un  vrai  pasteur.  »  Û  lui  représentait  ensuite  la 
l^rvôveté  delà  vie  èl  le  cotti^te  terrible  ^a'il  aurait  à  rendre  au  joop  des 
yeagaaUoe^  |*ij,  lassait  plus  loniftempsla  première  de$  tglises.  dapa  la 
désolation.  «  Quand  vOus  parattrez  devant  ce  tribun'al  où  vous  n'kurez 
•«  plu^  ik  quilitè  de  maître  et  de  kcigneur,  mais  seuletocut  eéihâe  ^crVi- 
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gm  k  90  atfil  1$ft7t  alU  s'embarquera Harfiéilfa,  aMra 
le  9  jtm  à  Vîterbe  «t  la  16  octobre  à  Rome^  au  milieu  àfiâ^ 
ledtfnaëoM dw  peuple  immense. 

yiipnée  «oivaQtet  les  archevêques  et  les  ^Téqu»  de» 
(flpovîoces  de  Ndrbonnet  de  Toulouse  et  d'Auch,  se  réunii* 
refit  6ti  eowUe  à  Lwaaff  et  dressërédi  un  ^nd  eorps  de 
mistitatim»,  en  cent  trente-trais  eanons  dont  le  premièP, 
fenfame  upe  înetmction  qui  traite  des  articles,  de  ia  foi. et 
de  wpt  fin^emeiits,  des  vertus  et  des  vices,  et  eéfifi  ded 
eomm^deoients  de  Dieu  (i  ) . 

Cependant  Cbatiea  V,  ay^nt  terminé  les  préparatii&ide 
featr^iffiie  qu'il  laéditait,  admit  les  pbînteâ  des  ftdgneurs 
gBeotQs  et  &  sommer  le  prîiiee  de  Gaiiës  de  ^emir.  ae  jusâif 


«  leur  et  de  sujet  comme  les  autres  hommes,  vous  entendrez  Îèsus-Chrisi 
«  qui  vous  dira  :  —  En  quel  endroit  ave^-Teus  laië^  mon  EgKse?  S^ 
s  ¥903  avaiç  choiçi  conm^  tant  d'autres  p^ur  réparer  les  ft^ufe»  de- voi 
«  prédécesseurs  et  vous  y  avez  mis  le  comble.  Mais,  encore,  que  répon- 
«  dres  TOUS  à  saint  Pierre  lorsqu'il  tous  demandera  d'où  vouft  v%nez,  et 
«  ^  ^uel  état  af  tf^ureit  son  saîDl  temple,  son  tombeam,  son  ptuplie  \ 
«  quand  il  vous  reprochera  d'avoir  préféré  9api  rvècessitéjies  n\^%  dJf 
«  Rhône  aux  lieux  qu^il  avait  consacrés  par  sa  présence  et  p^r  son  sang.» 
fil  a  sfaotait  en  Suissantc  «  Voyez  donc,  très-Saml^Père,  si  vous  aimet 
«  mieiix  reasus^itar  ave^  vos  aitay^s  d>vi^nou  qu'sTff^  le»  ^ts,?p4r 
c  très  Pierre  et  Paul,  avec  les  saints  martyrs  Etienne  et  Laurent,  avec  lef 
c  saints  confesseurs  Sylvestine ,  Grégoire  et  Jérôme,'  avec  les  'èainteô 
«  fierges  Afoès  et  (Tteile.  » 

Iflec^ss  Qréme,  qui  avftit  ^té  précepteur  de£%^l^  V  et  qai  fut  succès- 
shement  grand-maître  dy  collège  àe  Navarre,  chanoine  de  la  Sainte- 
€ba|»elle  etérdqae  d'Évreax,  evah  fait,  de  la  pan  du  ro!,  un  gratid  ttis-^ 
coamau  J^ape  pour  le  ^ufkder.d'fiiUer  I  IVoip^. 

(1)  te^vingiièmc  canon  de  ce  concile,  qui  s'assembla  le  17  m^i  1868  ^t 

duTt  jusqu'au  13  juiu,  défend  d'admettre  aux  ordres  ceux  ((ui  lié  savent 

-point  farter  latin.  -Le  (ftn4&-iixiime  défend  aux  juiçes  sécnHerr-de  se 

nélçr  des  affai,r^s  ^lituellaa  ou  ecelMaatiqae»,  ain^  <|ae  4e  celles  ique 

k  droit  ou  uae  aneianue  coiHume  adii»ge.  au  tribupal  ée  r&gtiaa.'Le 

qiÈi9tH^ni^HiM4Uri^w(  recoutmfude.  auf;  fidè(ef  d'eatandre  la  ttesae^âaas 

laais  paroiisses  les  jotHs  da^Haaa^e  ^  d«  féte^;  s'ils  yjnaaaqaeai  deuK 

dîaisafches  de  suita»  et  sfius  cause  l^gitûne,  le  sSttrè.lmi  monaoara  de 

rexcomiamiicatimi.  Le  cent  Hxièm  exeomnaaie  ceux  -qi^i  Aonleaido 

diocèse  pour  se  marier  sans  la  permission  de  leurs  curéa» 
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fier  devant  la  cour  des  pairs  (i  ).  Ce  prince»  qui  était  madade 
depuis  sa  dernière  campagne  en  CastiHe,  fut  singidiëï^- 
ment  surpris  de  ce  message  et  répondit  fièrement  :  a  Nous 
«  irons  volontiers  à  notre  ajour  à  Paris;  puisque  '  medddé 
«  nous  est  du  toi  de  France,  mais  ce  sera  le  bassinet  en  la 
«  tète  et  soixante  mille  hommes  en  notre  compagnie  (2). 
Alors  le  roi  envoya  déclarer  la  guerre  à  Edouard  par  un 
simple  valet»  et  mit  ses  troupes  en  campagne.  Il  avait  si 
bien  pris  ses  mesures  pour  se  rendre  maître  du  comté  de 
Ponthieu,  que  toute  la  noblesse  de  ce  canton  de  IHcardie 
courut  aux  armes  contre  les  Anglais,  dès  que  le  comte  dé 
Saintr-Pol  et  Hugues  de  Chàtillon»  maftre  des  arbalétriers, 
parurent  avec  quelques  troupes.  ÂbbeVille,  Saint-Valery, 
et  d'autres  places  ouvrirent  leurs  portes.  Un  corps  d'An- 
glais, qui  s'était  rallié  au  fort  de  Pont-Remy,  fut  taillé  en 
pièces  ;  et  la  garnison  capitula. 

Le  roi  d'Angleterre,  qui  n'avait  pas  encbre  assemblé  son 
armée,  apprend  en  même  temps  que  le  duc  d'Anjou  et  le  duc 
de  Berri  étaient  entrés  dans  les  terres  du  prince  de  Galles, 
le  premier  du  côté  de  Toulouse  et  l'autre  par  l'Auvergne;  et 
que  Charles  V  traitait  avec  David,  roi  d'Ecosse.  Il  lève  aus- 
sitôt des  soldats,  envoie  des  secours  en  Guienne  et  donne 
le  commandement  d*une  nombreuse  armée  au  duc  de  Lan- 
castre,  qui  débarque  à  Calais  au  moment  où  le  duc  de  Bour- 
gogne se  disposait  à  faire  une  descente  en  Angleterre.  Celui- 
ci  reçoit  aussitôt  l'ordre  de  surveiller  l'ennemi  et  de  le  har- 
celer sans  cesse  en  évitant  tout  engagement  décisîf;  et  les 
Anglais,  gênés  dans  leurs  mouvements,  et  forcés  de  mar- 

(1) «.Nous  vous  commandons  que  tous  venez  en  notre  cité  de 

ft  Paris  en  propre  personne  et  fOUs  montrez  et  présentez  devant  nous  en 
«c  notre  chambre  des  pairs,  pour  ouTr  droit  sur  lesdites  complaintes  et 
«  griefs  émus  de  par  vous  à  faire  snr  votre  penple  qui  clame  à  avoir 
a  ressort  en  notre  conr,  et  à  ce  n*y  ait  point  de  défaut  et  soit  au  pins  h^- 
«  tivement  que  vous  pourrez  après  ces  lettres  vnes.  »(Froissard}, 

(3)  FaoïsSASD, 


Atf  loiijoars  en  masse  de  pear  d'être  surpris,  regagnent 
leurs  Taisseaux,  tandis  que  le  duc  de  Berri  et  le  duc  d'Ânjoa 
soufliettairat  une  partie  du  Limousin  et  s'emparaient  de  pli^- 
âeurs  pboes  en  Guienne.  Ces  succès  redoublent  Fardeor 
des  soldats,  exâtent  renthousiasme  du  peuple. et  les  Etats- 
généraux  votent  tous  les  subsides  qui  leur  sont  demandés. 

Cependant,  une  armée  anglaise  pénètre  dans  la  Picardie» 
vient  înmlter  Paris,  brûla  les  villages  des  environs,  et  fait 
entendre  ses  trompettes  jusque  sous  les  portes  du  Louvre, 
sans  que  b  fumée  de  ces  incendies,  ni  le  retentissement  de 
œs  fim&res  puissent  exciter  le  roi  à  laisser  sortir  les  cbeva- 
Uers  pour  engager  une  bataille.  «  Sire,  lui  disait  Cti^son, 
«  vous  n'avez  que  faire  d'employer  vos  gens  en  ces  forcenés; 
«  laissez-les  dler  et  eux  fouler;  ils  ne  tous  peuvent  toUir 
«  votre  héritage  ni  bouter  hors  parfumières  (1)«  i» 

Un  An^^ais,  qui  avait  fait  vœu  de  frapper  de  sa  lance,  aux 
barrières  de  Paris,  vint  en  effet  heurter  à  la  porte  Saint- 
Jacques,  gardée  par  plusieurs  seigneurs  qui  ne  s'en  ému- 
rent point,  et  le  laissèrent  faire.  Mais  à  son  retour,  dit 
Froissard  :  <cGil  chevalier  eut  un  dur  encontre,  car  il  trouva 
«  un  boucher  sur  le  parement,  un  fort  loudier  (2)  qui  bien 
«  l'avait  vu  passer,  qui  tenait  une  hache  tranchante  à  lon- 
«  gue  poignée  et  pesant  durement.  Ainsi  que  le  chevalier 
«  s'en  r'allait  tout  le  pas,  et  que  de  ce  ne  se  donnait  garde, 

<  dl  vaillant  loudier  lui  vient  sur  le  côté  et  lui  desclique  un 

<  coup  entre  le  col  et  les  épaules  si  très-durement  qu'il  le 
«  renversa  tout  en  deux  sur  le  col  de  son  cheval  ;  et  puis 
«  recueuvre  et  le  fiert  au  chef  fort,  et  lui  embat  sa  hache 
«  tout  la  dedans,  n 

Du  Guesclin,  qui  avait  été  rappelé  deCastilIe,  est  nommé 
connétable  (3),  et  ne  reçoit  d'abord  que  peu  de  troupes  afin 

* 

(i)  FioissAmD. 

(i)  Paysan. 

(3)  Du  Guesdin  ne  voulait  point  accepter  une  ri  haute  dignité  : 


qt&*il  ne  voit  point  tenté  de  râqutfr  uns  iction  ;  inan  le  gé^ 
mépetÀ  Brètoh  vend  les  meobies»  aa  tdsieUB  «ijûsqu'aioi 
Jbiipui  de  »  feoHne  pour  lever  de.  9»B  <k  «ii«rre,  «.  di« 
rifè  vél*s  l'ÂDjouv  à  lu  reQconti>e  d'im  colrpa  anf^aùi»  qnm 
«tfrprend  par  tune  pûrehe  rapide  et  qu'il  écrase  en  eatier. 
Aptèa  cette  vîetoîre»  il  court  de  toufe  côtéâ  à  la  reobtiroha 
dei  epiMmiis,  led  atteinte  les  bat^  lee  .diapene,  lea  met  par- 
tout ea  fuites  brise  en  trois  aeibaines  cette  liombr^use  ai^ 
mée^  's4  rend  à  Caen»  oongédie  ses  troupes  ven  la  fin  de 
ifevembre  (1  )  et  toilduit  ses  prisonniers  à  Paria  (8)« 

. Cette  gu^re  entre. lés  deuk  nations  donnait  bebuàoup 
d'inquiétude  au  pat)e.  Le  désir  de  rétiddir.  la  pais  l'avait i^ 
terminé  à  repasser  en  Franoe  (3)é  Mais  pendant  qn'il  pné-» 
pàiwt  la  voie  des  négociations»  il  tomba  malade»  et»  sentant 
approcher  sa  fin»  il  reçut  avec  grande  ferveur  les  sàdrements 
de  pénîtèooe»  d'euchafistiei  d'extrème^bqtion  ètifit  outrir 
les  p<M*teBi  d^  sa  chambre»  afin  que  tout,  le  âlonde  put  en**' 
trer^  On  le  vît  étendu  &«r  un  lit  fort  pauvire»  tenant  m  maid 


-"*       "  •        -         *  .      ■     1.-  -       ^     --K       .  ■  ■*        ■'l,       j-     *-'^*     ■        -^ 


tt  A  dotiè  s*ôxcdsa  mèssire  Bôrtràn  graâdemebt  et  sàgemeàt  et  dit  qu'il 
k  tt'en  éiiit  mie  digù^  et  qa'iJ  était  ub  pont  ett^tali^r  et  uâ  {^Miibàdlie^ 
«  lie^,  AU  regard  des  grand$.  leif  n^urs  et  vaillants  hommes  dt  Fr^Al^e, 
«  combieij  que  fortune  TeOt  un  peu  avancé.  -^  Là ,  lui  dit  le  roi,  qu'il 
d  s^étcu^ît  pour  uéaiil  et  qull  comvetialt  qû4t  la  fût...  t>  Lors  s'eiensfl 
(f  eofore  à^s^ire  Bertran  par  une  autre  voii)  et  dit  ru  ClUréire  e^noùiM 
a  roi,  je  ne  vous  veuil,  ni  puis^  ni  ose  dédire  de  votre  bon  plai4ir  ;  tnuis  il 
tt  est  bien  vérité  que  je  suis  un  povre  hom  et  de  basse  venue,  Bl  Cof^e  de  ta 
éi  cùunéfXLbUe  est  si  gràMt  et  si  néblé  qv^il  o$n!uieni,  qui  bi^  k  v^  4c^ 
^quUt^r^  exerper^  exploiter  i^  commander  moult  avan^  H  plus  69Hf  Ih 
M  grands  que  sur  les  petits...  Si  vous  prie  chèrement  que  vous  me  déportez 
a  de  cet  office  et  que  vous  le  àailtex  à  un  autre  qui,  plus  volontitrs  te  prendra 
a  que  moi^  et  qui  mieux  le  saclie  faire,  »  Mais  le  roi  ae  voaiut  âdmettrs 

9l(qi^e  e^ccusjB  et  0^  Goeselin  fut  forcé  d'obéir. 

<  •      ■  >       • 

(1)  A.n  1370.  Du  Guesclin  av^it  été  fait  connétable  le  2  octobre^  et  avait 
piiéeè  serment  le  iO  tiu  méHue  mots. 

(2)  tt  Les  Erançais,  dit  Froissard,  firent  boona  compagnie  À  leur»  pri- 
ce  sonnicrs  et  les  rançonnèrent  courtoisement  sans  eux  iiep  §tofer  ni 
presser.  » 

19}  Urbain  ¥  ai»iY«i  Avignon  te  M  «eptcsÉre  1390. 


le  ameKi^  tt  dSBsnmer  fu^qù^an  dè^iie^  iMnieiit  cettp 
humble  et  douce  sérénité  que  Dieu  répand  sur  le  :fieOBt  di» 
jiÊÊtm  iorsqn'i]  les  apK^ellë  à  ha.  Il  mouvut  le  19  déeqmlbre, 
etsea  eorps;  ekktené'à'^horA  dans  la  <)athédrtle  d'ÀVigâon^ 
iîit  tranflfiêfé,  dBx-^sept  mois  après,  à  Sâini^Yielor  de  Mai^ 
qo'ii  avMt  dioisî  pour  sa  a^ulture%  Il  etft  pour  pvot- 
le  cardinal  Pierre  Roger,  qui  Rit  élu  le  90  déceihbfë 
et  prit  le  nom  de  Grégoire  XI  (1).  Ce  nouveau  poitt^  yoif- 
lot,  oottme  son  prédécesseur,  ménager  la  paix  entre  Cbàn- 
les  et  Efkmard;  maos  ws  efibrts  furent  sans  succàst  et  ià 
go^rre  eentiaiua. 

Les' victoires  de  Du  Ouesdîn  avaient  dégagé  te  Berrt, 

TAnjou  et  la  Touraine  ;  le  Limousin  et  le  Rouergiie  étafiefit 

soumis,  et,  petidaiU  \ei  aiitaées  i'371  et  I37S,  te  e^nétàble 

étendSt  ses  oohquètes  dans  le  Poitou,  TAuliis  et  la  SairU 

tonge.  Le  prince  de  Galles,  affaibli  par  une  maladie  incu^ 

roble,  s'était  retiré  en  Angleterre.  Edouard  avait  équipé 

une  première  flotte  qui  devait  débarquer  à  La  Rochelle  ; 

nais  eRe  avMt  été  entièi*ement  prise  ou  détruite  p^  les 

gros  vaisseaux  castQlans  envoyés  au  secours  de  la  Fra^nce*; 

tétant  lui-même  mis  en  mer  avec  une  autre  expédition,  tl 

lento  vainement  d*aborder  sur  quelque  poi'ot  de  la  c6te>, 

leponssé  par  les  vents  pendant  plusieurs  semaines,  il  filt 

fcïcé  de  regagner  les  ports  de  son  royaume,  h  lK)nc,  on 

«  dit  et  recorda  en  plusieurs  lieux  en  ce  temps  quie  Dieu  y 

«  ftrt  pour  le  roi  de  France  (2).  » 

Le  duc  de  Bretagne  soutenant  la  cause  d'Edouard  et 
ayant  fait  occuper  par  les  Anglais  quelques-4ines  dé  ses 
places,  les  seigneurs  s'adressent  à  Charles  V,  soulèvent  lie 


(!)  Ce  pontife  était  né  au  cbftteau  de  Maumont,  paroisse  de  l^oz^ers, 
diocèse  de  Limoges.  Il  était  fils  de  Guillaume  Koger,  seigneur  de  Ro- 
ziers  et  comte  de  Beaufort.  C^est  le  dernier  pape  français. 
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pays,  secondent  Du  Gueeclin»  et  le  due  est  obligé  de  iinr  en 
An^eterre.  .  . 

Cependant  Edouard»  voulant  à  tout  priK^éparer  ses  pertes 
en  Guienne,  envoie  Irente  mîHe  honumes  à  Calais,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Lancasfare.  Charles  V»  informé  de  ce  dé- 
barquement, fiût  retirer  les  habitants^  des  oasupagnes*  «dans 
les  lieux  fortifiés,  et  Tennemi  traverse  la  France  san»  pou^ 
voir  prendre  aucune  ville,  sans  pouvoir  livrer  aucune  ba^ 
taille,  mab  sans  cesse  harcelé-  par  des  détacbcMents  de 
troupes  légères,  qui  Tempèchent  de  feire  des  viirres  etéts 
fourrages,  qui  lui  enlèvent  des  traînards  et  n'unrive  aiipiès 
de  Bordeaux  qu'avec  six  mille  hommes  et  n  ayant  phts 
que  quelques  chevaux. 

Le  pape  fit  encore  une  tentative  pour  la  paix  auprès  des 
deux  souverains,  qui  consentirept  enfin  à  rentrer  en^iégo- 
ciation  et  envoyèrent  des  plénipotentiaires  à  Bruges,  où 
Ton  ouvrit  les  conférences  en  présence  de  Tarchevèque  de 
Ravenne  et  de  Tévèque  de  Carpentras,  délégués  du  Sainte 
Siège.  On  ne  put  d'abord  rien  conelure  nonobstant  les  ins- 
tances du  pape,  qui  menaçait  même  d'employer  les  censures 
contre  celui  des  deux  partis  qui  refuserait  les  ccmditiofis  rai* 
sonnables  proposées  par  les  légats.  On  finit  cependant  par 
convenir  d'une  trêve,  qui  fat  successivement  prolongée  f9^ 
qu'en  avril  1377.  Dans  l'intervsdle,  Edouard  perdit  son 
fils,  le  prince  de  Galles  (1),  et  mourut  lui-même  un  an 
après,  au  moment  où,  la  trêve  étant  expirée,  la  guerre  al- 
lait recommencer.  Il  survivait  à  sa  gloire.  Ses  peuples  avaient 
vu  évanouir  l'éclat  passager  dont  il  avait  environné  l'Angle* 
terre.  On  oubliait  les  années  brillantes  de  son  règne  poiu* 
n'en  considérer  que  la  fin  déplorable.  Dépouillé  non-seule- 


(1)  Ce  prince  mourut  à  Fâge  de  quarante-six  ans.  Le  roi  de  France, 
quoiqu'il  n'eût  pas  sujet  de  le  regretter,  lui  donna  des  marques  de  son 
estime  par  un  service  solennel  qu'il  fit  faire  à  Paris  et  auquel  il  voulut 
lui-même  assister.  (De  Rapin  Thoyras,  Bist.  d^Angleterre^i.  3,  p.  S45.} 


ment  des:  provinces  quil  s'était  Mt  céâer  par  le  traité  de 
Bréâgny ,  mais  encore  de  la  presque  totalité  de  ses  ancâennes 
pottesBioiis  enFranee;  il  avaitenflrainé  le  doc  de  Bretagne 
danssa  rume,  et  sa  faiblesse  pour  nne  courtisanne  (1  )  acheva 
d'at^r  sur  loi  le  mépris  de  la  nation  (2).  Abandonné  de 
tOBt  le  monde  dans  ses  derniers  instants,  et  même  par  cette 
Tile  favorite  qui  loi  enleva  ses  bîjoinc  et  jusqu^aux  bagues 
qail  avait  aux  doigte  (3)i  il  n^y  voyait  déjà  plus  et  les  ex-^ 
tiémitéB  jde  son  corps  étaient  déjà  glacées,  loirsqu'un  prêtre 
s'approcbant  de  lopi>et  trouvant  qu'il  entoidait  encorci 
TeiWirtai  àidemooider  pardon  à. Dieu  et  à  donner  quelque 
flgne  de  pénitence  9  Edouard  étendit  le  bras,  baisa  le  cro^ 
dfii,  et  ses  yeux  s'étant  motnllés  de  larmes^  il  expira.  Son 
petlfr^âls,  Riehao'd  11^  ffls  du  prince  de 'Galles,  lui  succéda 
sur  te  trône,  n'ayant  alors  que  onze  ans. 

Au  milieu,  dû  firaeas  des  guerres  qui  avaient  si  longtemps 
agité  les  pronnces,  la  secte  des  Albigeois  avait  reparu  à 
Tookwsew  Dans  d'autres  cantons  du  royaume  on  trouvait 
des.  fiégavds  qu'on  appelait  TurltipinSf  et  qui  se  livraient 
publiquement  à  toute  sorte  dlmpuretés.  En  Dauphiné  il  y 
avait  des  Vaudois^  et  leurs  erreurs  trouvaient  de  nombreux 
prosélytes.  Le  pape  Grégoire  Xi  écrivit  à  l'archevêque  de 
Toulouse,  et  à'  l'inquisiteur  pour  exciter  leur  zèle,  et  sollicita 
contre  les  Kégards  et  les  Vaudois  l'autorité  du  roi  (4).  Ce 


Cl)  Alice  Pcrrersj  femme  de  chambre  de  la  reine,  Alicia  Pères  appellala^ 
femma  procatisHma^  dit  Wa]sin(|[ham,  p.  189. 

(1)  PxTito^  Précis  dâ$  giÊerrts  entre  Un  Fnmce  et  tAngUlêrre^  p.  157. 

(S)  Inverecunda  peUex  detraxit  annulas  à  suis  digitis  et  recessit,  (Walsin- 
g:bain,p.  192.) 

(4)  Fiur  »  lettre  dalée  du  27  mars  1373,  le  pontife  se  plaignait  des  obs- 
tacles que  les  officiers  royanx  apportaient  à  Texercice  de  Tinquisition  dans 
le  Daitphinè.  Charles  V  fit  arrêter  les  deux  principaux  chefs  des  turinpins  ; 
e'éiMnt  une  femme,  appelée  Jeanne  d*Anbenton,  et  un  homme  dont  on 
ne  dit  pas  le  nom.  La  femme  fat  brûlée  vive  et  le  corps  de  Thomme,  qui 
étaii  norl  en  prison,  fut  conservé  quelque  temps  dans  de  la  chaux  et 
jeté  easoite  au  bâcher. 


pontife  permit^  vers  le  mêmd  tempt  (1),  do  éélibrtr  la  ftte 
^  k  pr<^eotation  46  la  9(wto  Vierge  dant  Tdffiee  i^alt  été 
€4>por(é  il'OHeat  par  m  pîeu^^geuttlboiaauô  fraufftîa  iwnin^ 
Philippe  de  Moûsièr^»»  ohaneeUer  4u  roi  de  Chypre. 

Lq  15  avÂl  1374,  Pierre  de  la  Jugie»  ar«havêipie  deSiar^ 
hoQue  et  qui  fiiti  Tannée  auivaate»  tpansleré  à  RoueD»  ébU 
par  Tordre  du  pape»  un  ooncild  à  Narboime  ;  il  ne  s'y  jnendit 
^i)  personne  que  einq  évèquea,  aavoir  ;  Sicacd  de  Lautrec» 
évèque  deBé«idr3;  Pierre  de  Saint-Martial»  évèqike  de  Cai^ 
oaasonne  et  depuia  archevêque  de  TouIouBe;  Jean  deUcfolie*- 
«houart,  .évâqtie  de  Saint^Pons»  depUia  ardievéi|o« .  de 
Bourra;  Arnaud  de  Vîttara,  évêc|u<  d'Alet^  Hugues  de 
AloateriïCf  évêque  d'Agde.  Lee  autres  évèques  de  la  ph>^ 
Vince  n'jfa^^iatôreiit  que  par  pracut*eur6  ;  e'i^ient  Pierte  d^ 
Vernobs,  évèque  de  Maguelonne;  Bernard  de  Saint-- 
£tienne»  éVèque  d'Usés;  Jean»  avêqup  de  LodèYe;- Pierre 
de  Cima,  SapagUol,  éyèque  d'Ëlne»  et  Jeaa  d'IIzèe,  évâque 
de  Niiq)e9*  Ce  o<>nci|e  dura  juaqu'au  34  avril.  On  y  dreasa 
vingt-huit  c^ffluana  (2),  dont  la  plupart  aent,  ffépfltée  dQ  000^ 
eile  de  l^vprur  tj^nu  en  1368  (3)* 

Comme  un  grand  nombre  de  prélats  fréquentait  alors  la 
cour,  le  pape,  attentif  au  maintien  de  la  diacipKne,  leur  en- 
joignit de  retourner  à  leurs  Eglises,  qui  se  troav{âe&tft  par 
leur  absence»  xéduites  k  une  eapèce  de  viduité*  m  Cela  est 
n  cause,  disait-il  dans  sa  bulle,  que  les  vices  pullulent  dans 
«(  le  clergé  et  parmi  le  peuple  ;  que  le  culte  divin  est  dimi- 
((  nué  ;  que  les  choses  saintes  sont  méprisées  ;  que  Tespnt 
ce  de  piété  a-a&iblit;  que  les  erreurs  se  répandent;  que  la 


(1)  An  1373, 

(2)  1^6  semèmc  de  ces  cano&s  ordonne  ^ux  curés  d'averiir  leurs  p«** 
roUsiens  de  dénoncer  les  bLasphém^ieurs  à  rof&cial.  Le  vingi^wcUim 
défend  de  donner,  sans  Tordre  du  supérieur,  la  sépulture  eoolésiasttfiDe 
A  ceux  qui  sont  morts  dans  rexcommunication  ou  Tinterdit. 

(3)  Voy.  VEi$t.  ik  CigUêe  gmcoi^  Uv.  XU.  Fleury  »  ouUié  de  pariar 
de  ce  concile. 


«iMéditoei  etl^^Mtreft  Ueti»  de'I^Egtise  iie  dégraèêM. 
«  Fii4Mt  M  «em^là  èo  MUud  les  €^b  4eB  ënibûU  pti^- 
«  vés  de  11  rabsûMoiice  et  des  noitiâ  spipitnek  qu'ik  avaient 
tdrai  d'attendre  4e  leot*^  pë?es;  lés  ddandalês  se  mélti^ 
t  fSmii  et  )m  âtnei  sont  «n  danger  évident  de  sie  perdre.  » 
Lui-même  avait  déjà  pris  h  ré^oluti^m  de  rétaMir  à  R^mela 
duire  de  Soint-IHeive)  «t  â  vôpondi^  m  pùU  <ltii  lui  avait 
téndgaé  sa  douleur  )  <i  Queiqu'îi  noua  isdit  dur  de  noui 
«  éloigner  de  voua  et  de  cette  contrée  qui  est  notre  patrie» 
^eependMi  la  bienséance,  TîfDtérèt  âe  rEgllse  romaine 
«  notre  épouse ,  et  le  bien  <ie  tous  les  fidèles,  nous  presâiént 
«  de  aeue  rendre  le  plue  tdt  que  tioua  pourronB  dans  ceUè 
«  uiAte  tSte»  4fû  est  le  lien  de  notre  Féeidenoe  légitime*  ^ 
Le  déstt>  de  conoiiier  les  Mil  4e  France  et  d'Angleterre  le 
MiDt  encore  ifuelque  lempa  en  deçà  des  monts  ;  mai»  il  filt 
iatité  à  fie  pas  4îfl^r  davantage  ^r  Catherine  de  Sienne, 
fd  s'était  rmdue  à  Avignon  pour  demander  la  paix  en  fa^ 
vear  des  Florentîna  coupables  des  troubles  qui  agitaient 
lliat  eddéaiaatique  et  Vlvàie.  Cette  jeune  personne,  qui 
i^iât  anbraasé  Tlnstitut  des  9(»ura  de  la  pénitence  de  SâiiM-- 
ftMiiaiqiie»  étAit  Me  d*un  teinturier  et  jouissait  d^une  telle 
vépBtatkm  de  sainteté  qu'elle  exerça  efficacement  une  espèce 
d'«pogtelat  auprès  des  pondfes  et  des  grands.  Les  Romains 
envoyèrent  en  même  temps  des  députés  au  pontife,  et  Pierre 
ftdde  de  Pérouse  (i),  soq  ancien  professeur ^  lui  écrivit 


(1)  Balde,  dii  Ubaldus  ou  de  Ubatdis^  jurisconsulte  célèbre,  enseigna  le 
droit  tvee  beaucoup  d*éclat  àPadoue,  à  Florence,  àPavie;  il  avait  eu, 
qnelque  temps,  pour  maître  le  savant  Bartole.  On  assure  que  la  première 
fobqa*!!  parut  dans  runtversité  de  t^avie  pour  y  enseigner,  les  élèves  se 
vHfent  à  rire  à'  la  vue  de  sa  petite  taille  et  que  Tun  d'eux  s'étant  écnè  t 
ifmuUjnrœsentia  famam,  il  répondit  sur-le-champ  :  Auget  sed  câeterû  tnrftit. 
Celte  ^nèteiKe  4*6$pii*îl  fH  «^hatig^r  le  rire  en  admiraHoa,  et  depuis  on  eut 
pour  lai  beateottp  d^eêtime.  Il  a  écrit  presque  bot  tout  le  droit  dvii  et 
canonique.  U  voulut  être  enterré  avec  Thabit  dt  imak  f  rançok  dans 


09 

aussi  pour  le  presser  d'aller  à  Rome,  tandis  que  le  vôi  disait 
tous  ses  efforts  pour  le  retenir  et  envoyait,  à  cet  effet,  le 
duc  d'Anjou  à  la  cour  d'Avignon.  Les  plus  proches  parents 
du  pape,  son  père,  son  frère,  ses  neveux,  firent  aijqpcès  de 
lui  les  plus  vives  instances  pour  le  décider  à  rester;  oaais  il 
résista  courageusement,  partit  le  13  septembre  1376,  et 
mourut  à  Rome  le  27  mars  1 378. 

Les  Romains,  craignant  que  le  Saint-Siège  ne  fôt  encore 
transfà-é  à  Avignon^  se  soulevèrent  en  tumulte,  criant  avec 
fureur  qu'ils  voulaient  un  pape  italien  ;  les  cardinaux,  émus 
de  cette  sédition,  élurent,  le  9  avril,  l'archevêque  de  Ban, 
Barthélémy  Prignano,  Napolitain,  qui. prit  le  nom  d'Ur- 
bain VL  II  passait  pour  un  des  hommes  les  plus  savants 
dans  le  drcut-eanon.  11  était  modeste,  pieux,  patient  dans 
l'adversité,  sensible  aux  malheure  des  autres,  austère,  dur 
à  lui-4nème  et  le  prélat  le  plus  digne  d'être  pape,  disent 
quelques  auteurs,  s*il  ne  l'eût  jamais  été  (1).  Il  ne  fut  pas 
plus  tôt  élevé  au  Saint-Siège  qu'il  s'attira  la  haine  des  cardi- 
naux par  les  réprimandes  qu'il  leur  faisait  publiquement  et 
par  une  extrême  sévérité.  Les  cardinaux  français  et  l'Espa- 
gnol Pierre  de  Lune  se  retirèrent  à  Anagni  et  œsuite  à 
Fondi,  où  ils  attirèrent  leurs  collègues  italiens,  et,  sous 
prétexte  que  l'élection  de  Barthélémy  Prî^^ano  était  nulle 
comme  ayant  été  faite  par  violence,  ils  élurent  (2)  le  cardi- 
nal Robert,  de  Genève,  qui  se  fit  appeler  Clément  VIL 
C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  éloquent,  poli, 
magnifique,  libéral  et  souvent  prodigue,  naturellement 
ferme,  et  capable,  dit  le  P.  Daniel,  de  soutenir  une  entre- 


Téglise  des  Cordeliers  de  Pavie  et  Tépitaphe  qui  fut  gravée  sur  son  tom- 
beau indique  qu'il  mourut  le  2S  avril  1400.  (Voy.  Taisakd,  Vies  des  plus 
céUbres  jurisconsultes,) 

<i)  C'est  une  phrase  que  ces  auteurs  ont  empruntée  à  Tacite,  dans  le 
jugement  qu'il  porte  sur  l'empereur  Galba.  (Voy.  1. 1*',  p:  49.) 

(S)  Le  30  septembre. 
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prise,  poiirvu  que  ses  ministres  suppléassent  à  son  peu 
d'appfieaftion  aux  affaires  dont  son  naturel  vif  se  lassait  fort 
aisément. 

Tous  les  Etats  chrétiens  se  partagèrent  entre  les  deux 
papes.  Charles  V,  après  avoir  fait  examiner  les  droits  de 
diacun  d'eux  par  une  assemblée  d*évèques  et  de  docteurs, 
se  déclara  pour  Clément  VII  ;  ses  alliés  suivirent  ce  parti  ; 
ses  ennemis  prirent  celui  d'Urbain  •  Ainsi  commença  oe  grand 
schisme  d'Occident  qui  se  prolongea  pendant  quarante  ans 
et  qui  occasionna  tant  de  troubles  et  de  désordres. 

Gomme  la  trêve  était  expirée  ait  moment  de  la  mort  d'E- 
douard HI,  le  roi  avait  repris  les  hostilités  ;  la  flotte  de  Cas-  ^ 
tille,  chargée  de  troupes  françaises»  avait  couru  la  côte 
d'Angleterre  et  brûlé  pliisieyrs  villes  ;  tandis  que  le  conné- 
table et  le  duc  d'Anjou  étendaient  leur  conquête  en  Guienne. 
Charies-te- Mauvais  y  ayant  continué  de  violer  ses  engage- 
ments et  conspirant  de  plus  contre  la  vie  du  roi,  avait  eu  la 
plupart  de  ses  possessions  envahies  et  ses  places  déman- 
telées. 

Après  tant  de  succès,  obtenus  par  sa  prudence  et  par 
Fépée  de  Du  Guesclin,  le  roi,  pensant  que  les  circonstances 
étaient  favorables  pour  enlever  la  Bretagne  à  Montfort  qui 
avait  montré  tant  de  haine  contre  la  France,  et  qui  venait 
de  livrer  la  ville  de  Brest  à  l'Angleterre,  le  fit  citer  devant 
le  Parlement  pour  répondre  à  l'accusation  de  haute  trahi- 
son, et  obtînt  la  confiscation  de  ce  duché.  Les  Bretons  qui 
étaient  Français  contre  l'Angleterre,  mais  Bretons  avant 
tout,  ne  voulurent  pas  être  réunis  à  la  couronne,  prirent 
les  armes  pour  défendre  leur  indépendance  et  rappelèrent 
leur  duc.  Les  capitaines  et  les  soldats  bretons  qui  servaient 
dans  l'armée  royale  désertèrent  pour  rentrer  dans  leur 
pays.  Du  Guesclin  y  fut  envoyé  avec  quelques  troupes  ; 
inais,  son  expédition  n'ayant  point  eu  de  succès,  il  devint 
lui-même  suspect  à  Charles  V«  Ce  \>T^ye  fit  loyal  3^teur, 
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indigné  d*qn  pv^U  soupçon ,  écrivit  3W-l^-idwnp  au  roi 
pour  le  prier  de  lui  retirer  Tépée  de  toonét^Ue  et  de  lu» 
permettre  de  se  retirer  en  Castille. 

Le  roi»  ne  doutant  plus  de  sa  fidélité,  le  fit  partir  pour 
aller  combattre  les  Anglais  et  les  Gascons,  leuFs  alliés,  qui 
avaient  repris  quelques  places  en  Auvergne  et  dan3  \^ 
Rouerie.  Ce  fut  ss^  dernière  «e^péditicA,  Atteint  d'une 
rpaladie  sans  ressource  sous  les  nnurs  de  Cbâteau-Neuf- 
de-RandQn  (1  ),  dont  il  pressait  le  siège,  il  se  p^ép^ra  à  la 
mort  avec  autant  de  fermeté  que  d'édification,  par»  ave^ 
son  humeur  guerrier^,  il  avait  toujours  consiarvé  beaucoup 
de  religion  et  de  piété.  Après  avoir  reçu  les  s^areiaents,  ^ 
s'être  recommandé,  dit  une  ancienne  chronique,  «  à  Dieu» 
à  la  vierge  Mario,  et  à  leur  très-sainte  compagnie  »,  Use 
fit  apporter  l'épée  de  connétable,  la  prit  dans  ses  m^ins»  la 
baisa,  et  recommanda  aux  vieux  guerriers  qui  l'entouvaient 
et  qui  l'avaient  suivi  dans  tant  de  combats,  de  demeurer 
fidèles  au  roi  et  de  se  souvenir  de  ce  qu'il  leur  avait  dit  si 
souvent,  qu'en  quelque  payé  qu'ils  fissent  la  guerre,  les 
gens  d'église»  les  femmes,  les  enfants  et  le  pauvre  peuple 
n'étaient  point  leurs  ennemis.  Après  quoi  il  dicta  ses  parole^ 
pour  Olivier  de  Clisson,  son  compagnon  d'armes  ;  «  Mes^ 
i<  dre  Olivier,  je  se^s  que  la  mort  m'apprqche  de  près  et 
n  ne  puis  vous  dire  beaucoup  de  choses.  Vous  direz  au  roi 
cj[  que  je  suis  l)ien  marry  que  je  ne  lui  aye  fait  plus  loiigr 
<(  temps  service,  d^  plus  fidèle  n'eussé-ie  pu  :  et  si  Dieu 
c(  m'en  eust  donné  le  tenrips^  j'avois  bon  espoir  de  lui  vui- 
«  der  son  royaump  de  se^  ennemis  d^ Angleterre.  Il  a  da 
«  bons  serviteurs  qui  s'y  emploieront  de  mesmes  effets  que 

«  moi;  et  vous,  m essjre  Olivier,  pour  le  premier.  Je  voua 
«c  i^rie  de  re,prgjp\dr.e  l'espée  qu'il  me  commit  quand  il  rae 

n  donna  l'épée  de  conties table,  et  la  lui  rendre;  il  saura 


* .  «»■ 


m  ftwg*Atttt%Uil*f^fl««i#e^4wlftl^|ère« 
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c  bîm  en  disposer  et  laire  érection  de  pèfAtHine  digne.  Je 
€  ]tti  reeonimaDde  ma  femme  et  mon  frère;  et  iidiéu,  je 
€  n'enpws  plus,  i»  Ayant  ainsi  parlé»  il  e3ipii*a  (1). 

Le  efMmbaiidant  de  Chiteau**Neuf^de^Aandon  avait  pro-* 
mis  die  rendre  la  irille  si  elle  n'était  secourue  dans  un  délai 
déterminé  ;  fidète  à  sa  parole,  il  vint  apporter  les  clés  au  mo- 
ment où  le  eonuétable  allait  rendre  le  dernier  soupir. 

Cfaurks  V  pleura  ce  grand  homme  qui  lavait  si  ^orîeur- 
«ment  sai^vi  et  fit  transporter  son  corps  à  Saint-^-Denis^ 
dans  b  tombeau  des  rois  (2).  Cette  perte  hii  fut  d'autant 
plus  8«»ible  qu'il  apprit  .presqu'en  même  temps  le  d^r^ 
quement  d*une  armée  anglaise  à  Calais.  Fidèle  au  système 
de  défense  qu'il  avait  suivi  jusqu'alors  et  qui  lui  avait  û 
bien  i^ttssi,  il  fit  transporter  tons  les  grains  et  tem  les  four- 
rages dans  lesplaceià  fortes,  donna  aux  généraux  les  ordres 
les  pitts  formek  de  ne.  point  engager  d'action,  de  côtoyer 
fennen^i,  de  le  tenir  sans  cesse  ett  alerte^  d'attaquer  seu- 
lement les  traînaros  et  les  petits  détacbements.  Ces  ordres 
fiffwt  eitaetement  smyis  et  les  troupes  anglaises,  épuisées 
par  une  longue  marche,  par  le  manque  de  vivres  et  aflfeiblies 
1^  des  combat»  continuels,  n'arrivèrent  qu  en  petit  nombre 
en  Bretagne. 

Mais  ce  prince,  qui  avait  restauré  le  royaume  et  qui  s'était 
nénagé  d'immenses  reœourees  pour  eonsolider  ses  travaux^ 
smvit  bientôt  Du  Guesclin  dans  la  tombe.  Dès  qu'il  se  vît 
en  danger,  il  fit  une  confession  générale»  demanda  la  sainte 
cofinmne  d'épines,  h  fit  placer  devant  lui  et  piia  longtemps 
en  attachant  ses  yeux  sur  elle,  tandis  qull  avait  à  ses  pieds 
la  euuronne  foyde.  «  0  eouroanede  France,  ditr41»  que  tu 


f«)Lel3jttilfetfâ8e. 

ff)  Ce|yrfiiee  TOoltit  qti>me'kH(tpe  fftf  (cnyjattirs  allomèe  sur  le  Idflrtbeau 
à^  ût  hèroSf  de  peor  que  la  postériléli^  -p^rûH  le  sôaveifir  des  «aénièra- 
Mcs  (UHkma  qu'il  a^dH  faites  sous  son  tfigtte,  (Aneiênê  Mêimirês  tuf  Êu 
u  Toy.  %  eolle(îtiofi  de  V»  Parrrerri  i.  fV,>p,  tee.} 
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«r  es  à  la  fois  précieuse  et  viie  !  précieuse  comme  le  symbole 
<c  de  la  justice,  mais  yile  et  la  plus  vile  des  choses  si  Ton 
«r  considère  le  labeur,  les  angoisses,  le  péril  de  rame,  les 
«  peines  de  cœur,  de  conscience,  de  corps  où  tu  jettes  ceux 
«  qui  te  portent.  Qui  reconnaîtrait  bien  toules  ces  choses, 
H  te  laisserait  plutôt  gésir  dans  la  boue.  »  Après  avoir  reçu 
le  viatique  et  l'extrème-onction,  il  commanda  qu'on  ouvrit 
les  portes  au  peuple,  demanda  pardon  pour  les  offenses  qu'il 
avait  pu  commettre  dans  son  gouvernement,  se  fit  soulever 
les  bras,  tendit  les  mains  à  tous,  donna  sa  bénédiction  au 
dauphin,  son  fils,  et,  tandis  qu'on  lui  lisait  la  Passion  du 
Sauveur,  il  rendit  l'esprit  (i). 

(1)  Le  16  septembre  1380.  Avant  de  moarir,  il  fit  dresser  un  «ete  par 
lequel  il  déclara  qu'en  reconnaissant  Clément  VII  pour  vrai  pape,  il  Tavait 
fait  de  bonne  foi,  suivant  le  mouvement  de  sa  conscience,  et  après  avoir 
pris  toutes  les  voies  que  la  prudence  chrétienne  avait  pu  lui  suggérer. 

Christine  de  Pisan,  qui  était  venue  en  France  avec  son  père  qui  était 
admis  auprès  de  Charles  V  comme  savant,  comme  médecin  et  comme 
astrologue,  nous  a  transmis  dans  son  livre  Dés  faits  et  bonnes  nuBurs  de 
ce  prince,  des  détails  fort  curieux.  Nous  y  voyons  qu'il  eulendait  Uhis  les 
jours  la  messe  ;  qu'il  recevait,  en  sortant  de  sa  chapelle,  les  requêtes  de 
tous  ceux  qui  se  présentaient,  riches  ou  pauvres;  qu'il  écoutait  avec  bien- 
veillance leurs  réclamations;  qu'il  se  rendait  ensuite  au  conseil;  qu^il 
était  très-sobre,  «  et  qu'à  l'exemple  de  David,  instrumants  bas,  pour 
«  resjoyr  les  esperis,  si  doulcement  jouez,  comme  la  musique  peut  me- 
oc  surer  son,  oyoitvolentiers  à  la  fin  de  ses  mangiers;  «  qu'il  recevait  en- 
suite les  ambassadeurs,  les  seigneurs  étrangers,  les  chevaliers  des  diverses 
contrées,  lesquels  étaient  souvent  en  si  grand  nombre  «  que  en  ses  cham- 

«  bres  et  sales  grandes  et  magnificens,  à  peine  se  povoit-o^^  tourner 

«  Là  luy  estoyent  apportées  nouvelles  de  toutes  manières  de  pays  ou  des 
«  aventures  et  fais  de  ses  guerres;...  là  ordonnait  ce  qui  estait  à  faire,... 
«  passait  grâces,  signait  lettres...  octroyoit  offices  vaquans  ou  licites  re~ 
«  quêtes...  Après  lesquelles  occupations  alait  reposer,  qui  durait  comme 
«  une  heure;  après  son  dormir,  estait  un  espace  avec  ses  phis  privés  eo 
«  esbatement  de  choses  agréables,  visitant  joyauls  ou  autres  richesses... 
«  Puis  aloit  à  vespres,  après  lesquelles  se  c'était  en  esté  temps,  aucunes 
«  fois  entrait  en  ses  jardins,  èsquels  se  en  son  hoslel  de  Saint-Paul  estoit, 
a  aucunes  fois  venoit  la  royne  vers  luy,  ou  on  luy  apportoit  ses  enfens... 
«  Aueunes  fois,  lui  représenioitr-on  là  dons  estranges  de  divers  pays,  ar- 
«  tillerie  ou  autres  harnois  de  guerre  et  diverses  autres  choses;  où  mar- 
«  chans  venoyent  apporlans  velours,  draps  d'or  ou  autres  ch^wea.».  Sa 
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Ainsi  finit  Charies  V,  surnommé  le  sage,  et  digne  à  tous 
égards  de  ce  beau  titre  qu'on  est  si  heureux  de  pouvoir  dé- 
eemer  aux  rois. 


«  7f«r,  ptrespécial  8*occnpoît  sôUTent  oyr  lire  de  dÎTerees  bellesystoiris, 
«  de  la  Saime-Escriptiire,  ou. des  faia  des  Romains,  oo  moralitez  de  phi- 
«  losophes  et  d'autres  sciences  jusques  à  leare  de  soupper  auquel  s^asséoit 
«  d*as8ez  bonne  heure  et  estoit  légiërement  pris,  après  lequel  une  pièce 
«  (qael^e  temps)  s*es)MtQit»  puis  se  retrayoii  et  al(Mt  sereposer  ;  et  ainsi 
t  par  cootiaoel  ordre,  le  sage  roy  bien  moriginé  usoit  le  cours  de  sa  vie... 
«  Durant  le  mangier  de  la  royne,  par  ancienne  ooustume  des  roys,  bien 
«  ordonnée  pour  obvyer  à  vagues  et  vaines  paroUes  et  pensées,  avoit  on 
«  preadamme  ea  esUat  au  bout  de  la  table,  qui  sans  cesser  .disoit  gestes 
c  de  meurs  virtueux  d*aucuns  bons  trespassez.  En  tel  manière,  le  sage 
«  roy  gonvernoit  sa  loyale  espouse,  laquelle  il  tenoit  en  toute  paix  et 
«  amour  et  en  continuels  plaisirs  comme  d*estranges  et  belles  luy  en- 
«  Wfer,  lant  joyauls  comme  autres  dons,  »  U  regardait  les  mauvais  livres 
et  ks  paroles  licencieuses  comme  la  peste  des  cours.  Ayant  appris  qu'un 
lognenr  avak  tenu  un  discoure  trop  libre  en  présence  du  dauphin,  il  le 
diaan  en  itisant  ces  belles  paroles  :  «  U  faut  inspirer  aux  enfants  des 
«  prinoes  Tamoar  de  la  vertu,  afin  qu'ils  surpassent  en  bonnes  mœurs 
«  c««x  qu'ils  doivent  snipasser  en  dignité!  »  Le  sire  de  la  Rivière,  son 
diambdlalB,  lui  parlant  un  jour  du  bonheur  de  son  régne  :  «  Oui,  je 
c  sais  heureux,  rëpondît^ii,  paaroe  que  j*fti  le  pouvoir  de  faire  du  bien  à 
«  autrui.  *  Il  aimait  beaucoup  les  sdeoces  et  les  savants  :  a  les  cUrcs 
«  eu  sapieneej  disait-il,  on  ne  peut  trop  honorer^  et  tant  ^iie  sapienee  sera 
c  honorée  en  ce  royaume ,  il  continuera  à  prospérité^  maù  qusMd  deboutté 
€  y  sfna,  tl  déehéera.  »  Il  était  lui-même  un  des  hommes  les  plus  lettrés 
de  son  temps.  Le  soin  de  cberdier  des  livres  et  le  plaisir  d*en  trouver 
le  délaasaient  des  grandes  occupations  du  gouvememeni,  U  établit  au 
Louvre  une  bîMlothèque  qui  peut  être  regardée  comme  l'origine  de  eette 
grande  bibliothèque  h>yale  que  nous  admirons  aujourd'hui,  il  fonda  et  fit 
agrandir  plusieurs  églises,  fit  rebâtir  le  Louvre,  élev^  la  Bastille,  le 
Pont-Neuf,  reconstruire  les  murs  de  Paris,  réparer  les  châteaux  royaux, 
en  créa  de  nouveaux,  et  mit  cependant  un  tel  ordre  dans  Fadministration 
des  finances,  qu'il  laissa  à  sa  mort  une  somme  immense. 
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LXVIII. 

-fttMftB  BSeVAHLm  iPi.-^lliGBNGI  BU  BtC  D*i^J0B.<^8ACB«  MTBOl.t-  TBOU- 
BLtB  À  li^OaCASION  DBS  IMPOTS.  —  BAILLOTINS.  -^BBVPLIOB  DB  BBâHABBTS. 
•^  liàBtAOB  BU  B01  AVEC  ISABBAU  DE  BAVIÈBB.  —  PBOJBt  B^UBB  BBBCBIITK 
tfl  ANOLrrBRBB.-^OOMVBBStOll  BE8  LITHUAmBNS. — fiHABLBB  VI  SB  BÉBAR* 

BASBB  DB  1.4  lUTBLLB  DB  SES  01IGLBS.  — '  COOROmfBBBNf  »B  LA  BBINf. 

V0YA6B  DO  ROI  DAMS  LB  ■IBIBE  LA  PRABCB.  —  MORT  BV  BAPB  «BBAIK  VI.  ^- 
ÉLBCTtOrr  DB  B«mFAGB  IB.  -^  ASSAISINAV  BU  aONNÉVAB(.B  DB  COalBBON  QVI 
BCRVIT  A  SES  BLB8SVBBS.-r  EBVfclMTIOII  BB  BRBTAONB*  —  LB  ROI  DEVIENT 
P6B.  -^TRANSLATIOlf  DBS  KBLIQUBB  DE  SAIMT  LOBIB.-^NÉBOeiATIOIIB  Pquft 
L'EBTlMGTlOlr  DU  SCBISMR.  —  HORRIBLB  AVEHTURE  A  Ulf  BAL  DB  LA  C»Bil. 
CARACTÈRB  DR  LA  FOLIB  DU  ROI.  -^  L^UHIVERSIVÉ  DB  PARIS  S'OCOUFf  AOTI* 
VBMBNT  DB  L^UNtO»  DB  L'É0L18E«  -^  HÊHOIRB  BB  CLÉHABGIB.  -•  «MIT  D« 
^LtllBRT  VII.  -*  tLBCTIOB  DU  GABDIBAL  nEaBE-DB<-LUMf  411»  BBBNB  LK 
imt  DB  BBWOIT  Xllf.  «^  COBCILB  NATIOIfAL*  -r-  BBBOIT  XIII  RBrVBX 
B'ABnkBBR  A  LA  VOIB  DE  LA  CESSION.  -^  GOHQUftTBS  PB  BAIAIRV.  -*-  ÛÈ^ 
PAVTB  DBS  VROUPBS  PBANÇAlSRd  SOUS  LB8I|URS  DB  Nl«0eOLI.-rrR|«9*BB  If, 
BOl  d'aBOLBTBBRE,  est  FBROÉ  d'abdiquer.  -"^  MORT  DB  GB  ERWCB*  -r^ 
NOUVELLE  ASSBMBLAb  DU  6LERGÉ  DE  FRANGE  POUR  PARVENIR  A  |.'B3^T|BG- 
tiOtf  DU  SGB18HB.  -^  DftCRETS  DB  CETTE  ASSBMRLAB.  -r-BEIfqiT  Elll  >8|^yi6É 
BRN8  AVIGMBN.  •*  JUIIL^.  i~  MORV  DB  BONIf^GB  UL-  —  ÉLBCTIp^  1^*1N«Q- 
GBNT  VII.  — ilENBURB  DB  LA  GMROPnOR  DE  LA  COUR  PAR  UN  FRâD(CAZf  UB. 
«—MORT  d'innocent  VU. -r  ÉLRCTION  BM  GRiQOIRlE  XJl.  *- ^SSASSI^AT  DU 
BBC  D'^RLiANS.  -^  PLAlDOYRfl  DB  IBAH  PBTIT  POUR  LS  I^UC  D^  RPURGQ^IfK 
COUPABLE  BK  GB  CBIME.  —CONDUITE  DE  l'uMIVeRSLT^  f  l'QCCASION  OB 
L^EBACUTION  BB  PEUX  ÉVUBIANV8.?- NOUVEAU  PO^ÇILEBAT^OrfiM..  — r  6CR|T 
BB  GBRBOK.  —  OBNGILB  DE  F18B.  r^  BLECTIOM  D'aLBXABDRE  V.  -*  fROJUI 
PABÉS*  -*  SUPPLICE  DB  MIIJIT4«II»  SUB1NT8ND4RV  OER  FIN^CES.  -^  pUfiftJIB: 
CIVOB.  -*•  ARMAGNACS  BT  BOURGUIGNONS.  —  II^RT  d'aLB3^I^DM  V.  •*- 
ALEGTIdN  DE  JEAN  KXIU.  —  CONCILE  DB  CONSTANCE,  t- D|tGRETS  D^  CE  C02K- 
G|RB.«^DiP081TI0N  BB  JBAN  XX|l|.-rrARPIÇ^TlQN  DR  GRiQO^E  lf(I.7-|L|Ç(^ 
BIMIBB  MARTIR  V.  -^BATAILLE  d'ABIBCMUI^T*  -«-PXRI^  LIVRÉ  f  U^  BOUAGUA- 
GNONS.  -  MASSACRE  VU  ARMAGIMGRi^ASS^SflN^f  DU  0  VP  PM  ROP^ÇOONf  .tt- 
BENRI  V,  ROI  D*ANGLBTERRB,  DEVIENT  GENDRE  DE  CBARLB8  VI. — IL  EST  DB« 
CLARÉ  RÉGENT  DU  ROYAUME  ET  SUCCESSEUR  A  LA  COURONNE.  — DESPO- 
TISME DE  CE  PRINCE.  —  MISÈRE  DU  PEUPLE  DE  PARIS.  —  LE  DAUPHIN  EST 
BANNI  PAR  ARRÊT  DU  PARLEMENT  ET  DÉCLARÉ  INDIGNB  DE  SUCCÉDER  AU 
TRÔNE.  —  MORT  d'HBNRI  V.  —  MORT  DE   CHARLES  VI. 

Charles  VI  n'avait  pas  encore  douze  ans.  Ses  quatre 
oncles»  les  duc  d'Anjou,  de  Berri  et  de  Bourgogne»  frères 
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desoD  père,  et  le  doc  de  Bourbon,  frère  de  sa  mère,  pré- 
teodaient  tous  à  la  régence  et  faisaient  avancer  des  troupes 
pour  appuyer  leurs  prétentions»  Ils  consentirent  cependant 
i  s'en  remettre  à  des  arbitres,  et  Ton  régla,  d*après  leur 
déôsioB,  que  le  duc  d'Anjou  prendrait  le  titre  de  régent^ 
qui!  ferait,  en  cette  qualité,  émanciper  (I)  le  jeune  prince 
à  r^HMfQe  du  sacre  qui  devait  avoir  lieu  prochainement,  et 
qae,  dès  lors,  le  royaume  serait  gouverné,  au  nom  du  roi, 
par  le  cùmM  et  avis  de  Messeigneurs  ses  oncles. 

Pendant  <{ue  la  cour  s'acheminait  vers  Reims  è  la  fin 
foctobre  (9),  le  duc  d^ Anjou,  qui  déjà  s'était  emparé  des 
bijoux  et  de  Fai^enterie  du  feu  roi,  faisait  fouiller  partout 
pour  mettre  la  main  sur  le  trésor.  Ne  pouvant  le  trouver,  it 
appelle  un  des  chambellans,  Philippe  de  Savoisi,  lui  ordonne 
d'indiquer  le  lieu  du  dépôt,  et,  pour  vaincre  sa  résistance^ 
hit  venir  des  bourreaux.  Savoisi,  ^frayé,  montre  un  mur 
èm  Tépaisseur  duquel  l'or  et  l'argent  étaient  cachés.  Le 
do6  6it  tout  enlever  (â),  et  dépouille  ainsi  par  un  crime  ce- 
lui qall  devait  protéger. 

Or,  il  y  avait  eu  déjà  des  troubles  dans  Paris.  Les  troupes, 
De  recevant  point  leur  solde,  avaient  commis  de  grands  dé- 
sordres, et  le  peuple,  accablé  par  les  impôts,  s'était  mutiné. 
La  sédition,  un  moment  apaisée  par  les  promesses  du  ré- 
geat,  se  ralluma  bientôt.  Les  insurgés,  entraînant  avec  eux 
le  prévôt  des  marchands,  se  rendent  au  palais,  demandant  à 
grands  cris  l'abolition  des  jimpôts.  Le  duc  d'Anjou  parait 
areele  chancelier,  et  promet  pour  le  lendemain  une  ordon- 
DaQce  favorable.  Le  conseil  délibère,  et  les  subsides  établis 
depuis  Philippe-le-Bel  sont  déclarés  abolis.  Le  peuple, 


(i)  Çhariea  V,  par  un  ëdit  donuë  en  1374,  avait  fixe  ia  majorité  des 
nb  à  quatorze  aas  commences,  au  lieu  de  quatorze  ans  complets  exigés 
aaparaTant. 

[î)  Chartes  VI  fut  sacré  le  dimanche  4  novembre  1380. 

(3)  Dix-sept  millions. 


enhardi  par  cette  concession»  va  piller  les  bureaux  des  rece- 
yeurs  et  les  maisons  des  juifs  et  se  livre  aux  plus  grands 
excès. 

Ces  graves  dissensions  pouvaient  perdre  l'Etat  si  les 
Bretons  avaient  alors  secondé  les  Anglais;  mais  leur  duc» 
pressé  par  les  seigneurs»  fit  proposer  la  paix,  rentra  sous  la 
'  suzeraineté  de  la  couronne  de  France>  et  les  Anglais  repas- 
sèrent la  mer. 

Les  Flamands  s'étaient  révoltés  contre  leur  comte»  beau- 
père  du  duc  de  Bourgogne»  et  celui-ci  sollicitait  le  rot  d'aller 
à  son  secours.  Le  duc  d'Anjou»  appelé  au  trône  de  Naples 
comme  fils  adoptif  de  la  reine  Jeanne,  faisait  de  son  côté  de 
grands  préparatifs  pour  s'assurer  ce  riche  héritage  que  lui 
disputait  Chartes  de  Duras.  Or»  comme  il  fallait  de  l'argent 
pour  cette  double  expédition»,  l'on  fut  d'avis  dans  le  conseil 
de  rétablir  les  subsides»  et  l'on  invita  les  Parisiens  à  se  rendre 
aux  désirs  du  roi;  mais  le  peuple  prit  les  armes»  s*empara 
des  portes»  tendit  des  chaînes  dans  les  rues  et  allait  criant 
de  tous  côtés  qu'il  fallait  mourir  plutôt  que  de  souscrire  aux 
impôts. 

L'exemple  de  Paris  fut  suivi  dans  quelque^  provinces»  et 
notamment  à  Rouen»  où  il  y  eut  du  sang  versé.  Cependant  le 
duc  d'Anjou,  ayant  gagné  les  prindpaux  chefs  que  le  peuple 
avait  créés»  appela  secrètement  au  Châtelet  les  plus  riches 
bourgeois»  mit  à  l'encan  la  ferme  des  impôts»  et  Tadjudica- 
tion  eut  lieu.  Un  homme  s'étant  offert  pour  publier  l'édit» 
monte  à  cheval»  se  rend  aux  halles»  crie  d'abord»  pour 
amasser  la  foule»  qu'on  a  volé  l'argenterie  du  roi»  promet 
une  récompense  à  qui  la  fera  retrouver»  et  puis  il  dit»  en 
piquant  des  deux,  que  le  lendemain  1®'  mars  (1)  on  aurait 
à  payer  l'impôt.  Une  affaire  si  mal  concertée  ne  pouvait  que 
mal  tourner.  Un  des  collecteurs  s'étant  adressé  à  une  femme 


(i)  An  1383. 
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qui  fendait  du  cresson  et  lui  ayant  demandé  le  payement 
du  droit  imposé  sur  sa  marchandise,  fat  aussitôt  massacré. 
Eq  un  moment  tout  fut  en  combustion»  et  Tefiroi  si  grand 
que  le  prévôt,  Tévèque  et  les  principaux  bourgeois  s'em- 
pressèrent de  quitter  Paris.  Le  peuplé  enfonce  les  portes 
de  IHôtel-de-VilIe  et  de  T Arsenal,  y  prend  des  armes  et 
des  maillets  (i),  assomme  les  collecteurs,  forée  les  prisons, 
défiyre  les  détenus,  exerce  partout  sa  fureur,  et  s'arrête 
tout  à  coup  à  la  voix  du  courageux  Jean  Desmarets,  avocat- 
général  (2).  Pendant  ce  temps,  le  roi  réprimait  la  révolte 
de  Rouen,  faisait  justice  des  principaux  chefs,  désarmait  les 
habitants  et  soumettait  à  Timpôt  les  denrées,  les  boissons, 
les  draps  et  les  autres  marchandises.  Paris  est  menacé  d'un 
pareil  châtiment;  mais  Desmarets  et  TUniversité  vont  trou-^ 
ver  le  roi  à  Vincennes,  obtiennent  une  amnistie  pour  tous, 
sauf  quelques-uns  des  plus  furieux  qu'on  fit  nuitamment 
jeter  dans  la  Seine. 

Charles  VI  assemble  à  Compiègne  les  députés  des  prin- 
cipales villes  et  leur  fait  exposer  qu'il  lui  est  impossible 
d'entretenir  une  armée,  de  défendre  le  royaume  et  de  le 


(I)  ne  là  le  nom  de  MaiUoUns  donné  aux  insurgés. 
(1)  Ce  sont  véritablement  les  finances  et  les  taxes  qui  ont  été  les  ni<K 
biles  de  presque  toutes  les  révolutions  chez  les  peuples  civilisés  ;  et  il 
serait  difficile  de  décider  combien  de  temps  Toppression  peut  être  sup* 
portée,  tant  qu'elle  épargne  la  bourse  des  individus,  et  combien  il  en  faut 
peo  pour  qn*une  taxe  un  peu  forte,  quelque  nécessaire  qu'elle  puisse 
être,  excite  une  insurrection.  Sans  les  taxes  imposées  par  les  Espagnols, 
les  Hollandais  auraient  difficilement  songé  à  se  révolter  contre  eux.  Ce 
forent  les  contributions  qui  lassèrent  la  patience  des  Suisses  et  les  en- 
flammèrent contre  les  Autrichiens  ;  sans  la  loi  sur  le  timbre,  la  révolu- 
lion  d'Amérique  aurait  pu  tarder  encore  longtemps  à  éclater;  et  sans  le 
désordre  des  finances  de  la  France,  Louis  XVI  n'aurait  pas  eu  besoin  de 
convoquer  TAsseroblée  nationale.  (Walter-Scott,  HUt.  de  Napoléon.) 

Ceci  me  rappelle  le  courageux  langage  d'HyàrceM^  député  par  les 
provinces  d'Asie  pour  aller  faire  à  Antoine  des  remontrances  au  sujet  des 
impôts  :  «  Si  tu  veux  avoir  la  puissance  de  nous  imposer  deux  tailles  en 
«  one  même  année,  il  faut  aussi  que  tu  aies  le  pouvoir  de  nous  donner 
«  deux  étés  et  deux  automnes,  deux  moisson<t  et  deux  vendanges 
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maintenir  dans  Tétat  où  son  père  Ta  laissé  al  où  kie  lai  en 
fournit  les  mêmes  n^oyens,  et  b'il  ne  peut  jouir  des  subeidès 
établis  de  son  temps.  lies  députés  demandent  à  consulter 
leurs  villes,  et  tes  villes  ne  veulent  rien  acciorder.  Les  Pa- 
risiens  résistant  toujours,  on  résolut  d'employer  la  force. 
Les  riches  habitants  s*émurent  ;  on  parla  d'accoifiaiodeitient, 
et  la  paix  fut  conclue  moyennant  cent  mille  francs  qui  furent 
payés  au  roi.  Le  duc  d*Ânjou  partit  aussitôt  pour  la  eOD- 
quète  de  Naples,  et  mourut  deux  ans  après  à  Bari  après 
avoir  vu  périr  son  armée  par  la  famine  et  les  maladies.  Le 
roi|  de  son  côté,  marcha  au  secours  du  comte  de  Flandre» 
écrasa  Fermée  des  Flamands  révoltés  (1)  et  reprit  le  cbe^ 
nlhi  de  Paris  avec  ses  troupes^  afin  d'en  châtier  les  habî-*- 
tants  si  souvent  rebelles.  Ceux-ci»  reconnaissant  que  la  dé- 
fense est  impossible,  vont  au  devant  de  lui»  se  mettent  ea 
bataille  pour  lui  faire  plu$  d'honneur^  reçoivent  l'ordre  de 
se  retirer  et  rentrent  saisis  d'effroi.  Les  troupes  brisent  tes 
barrières,  renversent  les  portes,  et  leroi  traverse  tout  Paris, 
affectant  une  contenance  fière  et  menaçante*  On  enjoint 
aux  bourgeois,  sous  peine  de  la  vie,  de  porter  leurs  armes 
au  Louvre,  et  l'on  punit  de  mort  les  principaux  auteurs  des 
séditions.  Le  vénérable  Desmarets,  qui  avait  rendu  de  si 
grands  services  en  arrêtant,  par  son  autorité,  par  l'ascen- 
dant de  sa  vertu,  les  excès  de  ta  multitude,  fut  condamné 
comme  complice  et  conduit  à  l'écbafaud.  «c  Maître  Je^,  lui 
«c  disaitHDn,  cries  merci  au  roi,  afin  qu'il  vous  pardonne.  » 
'Mais  il  répondit  :  <c  J'ai  servi  loyalement  le  roi  Philippe» 
«  son  grand-aïeul,  le  roi  Jean  son  aïeul  et  le  roi  Charies 


«iL*Asie  fa  payé  200,000  talents  (933,750,000  fr.  de  notre  monnaie]  |  si 
(c  toute  cette  sOmnie  n'est  point  venne  dans  tes  coffres,  demàndes-en 
tt  compte  à  ceux  qui  Tont  levée,  mais  si  l*ayant  reçue  tu  n*en  as  plus  rien, 
k  hous  sommes  détruits  et  perdus!  »  Ces  paroles,  dit  Plutarqiie,  touchè- 
rent beaucoup  Antoine. 

(i)  À  Rosebecq,  près  de  Courtrai,  le  27  novembre  1382. 


«  iDtt  p^,  iBt  Jainm  ees  tmi  rois,  art  pi^léeessmrs^  n'bnt 
*  M  HeD  à  me  reprwher,  et  de  {nème  en  Aenât^il  de  eëhn^ 
«  lâ  feU  éUdt  ed  ftge  de  cofanaltre  leë  hemches.  Je  n'ai 
«  loue  ^  liesein  dé  lui  crier  nerci.  »  Et  il  mearut  ieti  pro^ 
AodçÉnt  ces  paroles  du  Psalmiste  :  a  Judim  me^  ùbus^  èê 
«  Hêeéràê  eauMm  tneam  de  génie  neà  «mieto.  Jttf  ei^mioiy 
i  S^gMQr^  et  eéparefl  ma  caaâe  de  celle  dea  peHersi  * 

Âprto  ees  eKâcutions»  les  impôts  furent  rétaUis,  la  dnifaf 
de  pM^At  des  nanehanda  supprimée  et  sa  juridiction  attri-^ 
baé»  m  prévôt  de  Ptfis,  et  puis  l'on  assembla  le  peuple 
dans  la  eouf  du  palais,  où  Ton  avait  âi^essé  uti  trône  poé^ 
le  rdî.  Dès  qull  parut ^  les  femmes  des  bburgeeis  prison*^ 
eiars  levèrent  vers  lui  leurs  mains  suppliantes  bt  daaia»« 
dèrent  avee  des  cris  lamentables  4u*il  fît  ^ce  àieiarsanris. 
Les  offiders  ayant  f»t  faire  silence,  le  chaiibelier  prononça 
m  disMws  dans  lequel  il  ënuihéra  toutes  les  sédiâona  des 
Parisiens  depuis  le  rè^e  du  roi  Jean,  montra  qufe  les  efaA«» 
tÎBKats  qu'on  renait  d'inflîfer  n*étatent  rien  en  coroperaisoA 
des  crimes  oonmis»  et  que  la  plupart  des  coupables  qui  ad 
trouvaient  dans  les  prisons,  ainsi  que  eetsx  qu'oà  n'avaii 
psint  enoore  arrêtés,  n'étaient  pas  moins  crifaûkiete  que  ceux 
qa'on  avait  ptanis  de  mort.  A  ces  mots^  la  foule,  éperdue^ 
Utéalater  ses  sanglots  et  ses  gémissements  ;  fiHes^  femmes^ 
enfanta,  tous  plenrent,  orient,  se  désespèrent  aané  kfue  lé 
laî  paraîaae  ému.  Mais  8es4>9ciéB  viennent  alors  se  jeter  à 
ses  pioda  et  demander  grâce  pour  lès  ^oupaUeé.  Le  roi» 
qu  on  avait  d'avance  instruit  de  son  rôle,  déclara  qu'il  pai^ 
donnût  et  que  la  peine  de  mort  serait  commuée  en  une 
mende.  On  eti  usa  de  même  à  l'égard  de  Rouen  et  de  plu- 
sieurs adtres  villes,  et,  par  ce  moyen,  on  obtint  dés  sommet 
immenses  dont»  du  reste,  il  n'entra  qu'une  SiSkie  partie 
dans  les  coffres  du  roi  (1). 

(1)  Vee  indi  regaU  (Brarium  diMwn  est,  (Hdigieux  de  Sàhit-Oenls.)    ' 


La  France  et  TÂngleterre,  toujours  rivales,  toujours  en- 
nemies, reprirent  les  armes  à  roccasion  du  sehisme.  Henri 
Spencer,  évèque  de  Norwich,  soutenant  le  parti  d'Ur- 
bain Vif  lève  une  grande  armée,  débarque  à  Calais  (1), 
pille  une  partie  de  la  Flandre,  quoique  ce  pays  reoonnùt 
Urbain,  et  s*empare  de  plusieurs  places.  Charies  VI  marche 
aussitôt  à  la  rencontre  des  Anglais,  les  réduit  à  Textrémité, 
leur  accorde  une  trêve,  et  Spencer  regagne  T Angleterre,  où 
il  est  reçu  comme  un  aventurier,  aussi  peu  propre  à  soutenir 
une  entreprise  que  téméraire  à  s*y  engager.  Le  comte  de 
Flandre  étant  mort  (2)  peu  de  temps  après,  le  duc  de  Bour- 
gogne, son  gendre,  joignit  à  son  duché  démembré  de  la 
couronne  les  comtés  de  Flandre,  d'Artois,  de  Rfaetet,  de 
Nevers,  la  seigneurie  de  Salins,  et  acquit  de  la  sorte  une 
puissance  formidable. 

Le  calme  dont  jouissait  alors  TEtat  fit  penser  au  mariage 
du  roi,  et,  comme  son  père  avait  manifesté  le  désir  qu'il 
épousât  une  princesse  d'Allemagne,  on  jeta  les  yeux  sur 
Isabeau,  fille  du  duc  de  Bavière,  et  le  mariage  eut  lieu  dans 
le  mois  de  juillet  1385. 

Cependant,  la  trêve  expirant,  on  avait  entamé  des  con- 
férences pour  la  paix,  mais  sans  succès.  Le  duc  de  Bour- 
gogne propose .  alors  de  transporter  la  guerre  en  Angle- 
terre (3),  et  d'immenses  préparatife  sont  faits  pour  cette 
expédition.  «  Oncques,  puis  que  Dieu  créa  le  mcmde,  on  ne 
ff  vit,  dit.Froissard,  tant  de  nefs  ni  de  gros  vaisseaux  en- 


Ci)  Le33ayrill383. 

(3)  Meyer,  «'appuyant  sur  une  dirmiique  flamande  du  xv*  siècle,  rap» 
porte  que  ce  comte  fut  poignardé  par  le  duc  de  Berri;  mais  Froissard 
(liv.  II,  chap.  ccxvi)  dit  qu'il  mourut  de  maladie;  le  religieux  de  Saint- 
Denis,  historien  grave  qui  ne  déguise  aucun  crime  des  princes  de  cette 
époque,  n'accuse  point  le  duc  de  Berri. 

(3)  «  Pourquoi  n'allons-nous  une  fois  en  Angleterre  voir  le  pays  et  les 
«  gens,  et  apprendrons  le  chemin  ainsi  comme  les  Anglois  en  leur  temps 
c  l'ont  appris  en  France.  »  (FaorssAao.} 
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semble  comme  il  y  ot  en  oel  an  (2)  en  la  mer  au  Hâvrci 
de  TEaclose  et  sur  la  mer  entre  TEscluse  et  Blanqueberge  ; 
car  au  mois  de  septembre,  en  Tan  dessus  dit,  ils  furent 
nombres  à  treize  cent  et  quatre^vingt-«ept  vaisseaux  :  ce 
sembloit  des  mâts,  à  TEscIuse»  qui  regardoit  en  mer,  un 
grand  bois.  Et  encore  n*y  étoit  pas  la  navie  (la  flotte)  du 
connétable  de  France,  messire  Olivier  de  Cliçon,  qui 
8*ordonnoit  et  appareiUoit  à  Laudrignier  (Tréguier),  en 
Bretagne.  Âvecques  tout  ce,  le  connétable  de  France  fai- 
soit  faire  ouvrer  et  charpenter,  en  Bretagne,  Tenclosure 
d'une  ville,  et  tout  de  bon  bois  et  gros,  pour  asseoir  en 
Angleterre  là  où  il  leur  plairoit,  quand  ils  y  auroient  pris 
terre,  pour  les  seigneurs  loger  et  retraire  de  nuit,  pour 
esefaiver  les  périls  des  réveillements  et  pour  dormir  plus 
aise  et  plus  assur.  Et  quand  on  se  délog^oit  de  une  place 
et  on  en  iroit  en  autre ,  cette  ville  étoit  tellement  ouvrée 
et  charpentée  que  on  la  pouvoit  défaire  par  charnières, 
ainsi  qne  une  couronne  et  rasseoir  membre  à  membre.  •• 
Les  hauts  barons  de  France  avoient  envoyé  à  TEscluse 
leurs  gens  pour  appareiller  leurs  ordonnances  et  charger 
leurs  vaisseaux  et  pourvoir  de  tout  ce  que  il  leur  beso- 
gnoit...  Tous  s'efforçoient,  les  grands  seigneurs  Tûn  pour 
Fautre,  à  faire  grandes  provbions  et  à  jdier  et  à  cointoyer 
leurs  nefs  et  leurs  vaisseaux,  et  à  enseigner  et  à  armorier 
de  leurs  parures  et  armes.  Et  vous  dis  que  peintres  y 
eurent  trop  bien  leur  temps;  ils  gagnèrent  ce  que  de- 
mander voulurent,  encore  n*en  pouvoit-on  pas  recouvrer. 
On  faisoit  bannières,  pennons,  estranières  (drapeaux) 
de  sendal,  si  belles  que  merveilles  seroit  à  penser.  On 
peignoit  les  mâts  des  nefs  du  fond  jusques  au  comble  et 
couvroitron  les  plusieurs,  pour  mieux  montrer  richesse  et 
puissance,  de  feuilles  de  fin  or,  et  dessous  on  y  faisoit  les 
'^  *   '       ■  ■■■■■■■■        ■  ■  ■     ■ 

9)  An  1386. 
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«^MMîries  iki  iiAgàmtn  «dxtfiielÉ  lai  iléft  éttièot;  » 
«  Tout  ce  qtte  où  faisoil  en  Fratitie,  fen  Flaiidrèi  2k  Brti-^ 
it  ges,  an  Dâm  et  &  TËnduse  ponr  ee  f  oyage  était  Bçn  «n 
<c  An^eterre.  Et  etieôt^  couroit  renommée  eh  Angleterre 
«  jlùi  grande  asse2  que  l'apparent  ne  ftit»  dont  le  peuple 
à  en  trop  de  lient  étoit  moult  ébahi.  Et  furent  géhét-âlement 
«  procesaioÂs  ordonnées,  ens  es  bonnes  villes  9t  citée^  des 
*  prélats  et  des  Eglises  trois  fois  la  semaine^  les(|iienes 
it  proeeseions  étôieht  fiutes  en  grande  déTotibn  et  cMtii-* 
^  tion  de  cœur»  et  prières  et  oraisons  iaisoîenè  à  fiibn  que 
«t  il  les  Tonlsist  ôter  et  délivrer  de  ce  péril.  » 

L'Angleterre  allait  dmc,  à  son  bmr^  éprouver  les  maux 
^e  depuis  si  longtemps  elle  portait  en  FrAnoe  (  mais  les 
intHgues»  l*avariee  et  la  jalousie  du  doc  de  Berri,  qm  se  fil 
à  dessein  attendre  avee  ses  troupes  jusqu'au  mofnent  ou  la 
i^âi^on  rendait  le  pMSagé  impossible»  firent  avorter  l^ntre<* 
prise* 

L'hiver  snivaUt,  le  connétable  de  Clisson  fit  de  fioiiveaux 
préparatifs,  et  tout  était  déjà  prêt  pour  l'eihbarqdeaiâii 
Ibrsque  le  duc  de  Bretagne,  solÛâté  par  les  Aurais  et»  de 
plus,  excité  par  sa  haihe  personnelle^  invita  Clisson  àvedir 
ehoÈ  lui,  le  retint  prisonnier  et  ne  le  rehdit,  mt  Las  ordres 
hienéçants  du  roi,  que  lorsque  les  soldats  et  lée  équipages 
l'étaient  déjà  dispersés  (  1  )  • 


(i)  Le  duc  de  Bretagne  avait  donné  ordre  à  rûh  dé  ses  officiers,  ap- 
pelé ftavalan,  d*aller,  vers  itiinuil,  à  la  priéim  dA  iJOUtaèUibfe,  de  lé  ffMre 
eafèrmer  dans  un  sac  et  de  le  jeter  à  la  mer.  Bavalan,  tétant  vainement 
efforcé  de  détourner  le  duc  d'un  pareil  attentat,  se  retira  en  promettant 
d'enétuler  ses  ordres,  èft  revint  le  lendemain  trouver  son  mattré.  Célùl-cl, 
)e  visage  pftle  et  défiaitt  lui  ^iemanda  sll  avait  fait  ce  qu*il  lui  avait  dit 
Bavalan  lui  répondit  que  la  chose  avait  eu  lieu  à  Theure  prescrite.  Le  duc 
se  mit  alors  à  déplorer  sôii  crime ,  et  reprocha  à  Bavalan  i*aveuglc  défé- 
féilce  l^û'il^yail  éûé  pant-^ts  drdk'es.  Bavalan,  après  avoir  lAIfteé  ^nel^ue 
temps  le  duc  dans  son  agitation,  lui  dit  de  se  consoler,  que  le  connétable 
vivait  encore.  «  J*ai  prévu,  ajouta-1r-il,  ce  qui  est  arrivé  et  j*ai  cm  devoir 
différer  Texécution  d*un  ordre  qui  partait  de  votre  colère^  ti  qua  VMre 
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Pendant  ce  temps,  une  centrée  encore  idolâtre,  daiîé  le 
Mrd  dé  l'Europe,  embrassait  le  christianisme.  Ladîstas  Jsh 
geUon,  duc  de  lithuanie,  qui  s'était  converti  Tannée  pré* 
eédente  à  l'occasion  de  son  mariage  aTecHedyige,  héritièrb 
du  royaume  de  Pologne,  convoque,  en  i387,  une  grande 
assemblée  à  Vitna,  où  il  se  rend  accompagné  de  son  épouse, 
de  seigneurs  polonais  et  de  prélats,  et  presse  les  lithoa^ 
oiens  de  t^enoncer  à  leurs  superstitions  pour  reconnaître  le 
vrai  Dieu.  Ce  peuple  adorait  un  feu  qu'il  croyait  perpétuel 
et  qui  l'était  en  effet  par  le  soin  qu'avaient  ses  prêtres  d'y 
mettre  du  bois  jour  et  nuit  ;  il  adorait  aussi  des  forêts  qu'il 
regaurdait  comme  sacrées,  et  des  serpents  dans  lesquels  il 
pensait  que  les  dieux  étaient  cachés  (1).  Ces  barbares  ton-«- 


pnidenoe  ne  pourrait  que  condamner.  Le  duc,  en  entendant  ces  mots, 
embrassa  Batalan,  le  remercia  avec  une  grande  effusion  de  eœor  et 
rassura  de  sa  reconnaissance  pour  le  grand  service  qu*il  lui  avait  rendu. 
Exemple  mémorable  dont  les  grands  et  leurs  serviteurs  peuvent  égale- 
ment profiter,  les  uns  pour  ne  pas  prendre  conseil  de  leurs  passions  et  les 
antres  pour  nVo  pas  être  les  ministres  aveugles;  «  car,  en  pareille  occa^ 
sion,  dit  le  P.  Daniel,  e*est  servir  son  matire  que  de  ne  pas  lui  obéir.  » 

Ce  trait  dliistoire  a  fourni  à  Voltaire  le  sujet  de  la  tragédie  à^ Adélaïde 
INi  GueicUn  où,  sous  des  noms  supposés,  il  retrace  les  caractères  du  duc 
de  Bretagne,  de  Clisson  et  de  Bavalan. 

(!)  Les  habitants  de  la  Prusse  chez  lesquels  Tidolâtrie  a*avait  été 
détruite,  par  les  chevaliers  de  Tordre  téutonique,  que  dans  le  cobra  du 
Un*  siècle,  avaient  beaucoup  de  rapports  avec  les  Littiuanleiis.  G*étaieA 
la  même  langue,  le  même  costume,  les  mêmes  mœurs,  et  leur  culte  était 
à  peu  prés  semblable;  ils  adoraient  des  arbres,  des  forêts  entières,  des 
serpents,  des  hiboux,  etc.  Le  fameux  chêne  de  Romové  était  tous  les 
joars  arrosé  du  sang  des  victimes;  c'était  là  que  le  grand  prêtre  avait 
établi  sa  demeure  et  rendait  sa  justice.  Perkunat ,  dieu  du  tonnerre  et  du 
feu,  était  le  premier  parmi  les  Prussiens;  Potrimpus  était  adoré  comme 
le  dieu  des  eaux  et  des  fleuves,  et  comme  présidant  aux  plaisirs  de  la 
paix,  on  lui  sacrifiait 'des  victimes  humaines.  PycoUos  était  le  dieu  des 
morts  ;  Curko  procurait  aux  hommes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ; 
IsUnelé  était  invoquée  par  la  femme  en  couches,  et  filait  la  vie  des 
bommes.  L*air,  la  terre  et  les  eaux  étaient  peuplés  de  gnorues  ou  génies^ 
de  spectres,  de  lirlins  qu'on  appelait  arvans.  Ainsi  la  nature  entière  était 
remplie  de  divinités,  comme  dans  Tancienne  religion  des  Gaulois.  (Voy. 
ce  que  j'ai  dit  tome  I**,  p.  8.)  On  trouve  dans  la  ohroBtque  de  Pierre 
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sSdéraÈnt  comme  une  impiété  d'abandonner  le  culte  de  leurs 
pères  et  résistant  aux  sollicitations  du  prince,  celui-ci  fait 
alors  éteindre  le  feu  perpétuel^  renverser  leur  temple ,  couper 
les  bois  sacrés  et  tuer  les  serpents  que  Ton  gardait  en  cha^- 
que  maison  comme  des  dieux  domestiques.  Les  habitants 
pleuraient,  se  lamentaient  et  se  croyaient  perdus;  mais» 
couTsincus  bientôt  de  Timpuissance  de  leurs  dieux  et  désa-- 
busés  par  Texpérience,  ils  consentent  à  recevoir  la  religion 
chrétienne.  Les  prêtres  polonais  les  instruisent  pendant 
quelque  temps  des  articles  de  foi  et  leur  apprennent  Torai- 
son  dominicale  et  le  symbole.  Jagellon  travaille  trës-effica^ 
cernent  lui-même  à  leur  conversion,  se  fait  Tapôtre  de  soq 
peuple,  fonde  à  Vihia  une  église  cathédrale  en  l'honneur  de 
la  Sainte-Trinité,  sous  le  titre  de  Siaint-Stanislas,  évéque 
et  martyr,  et  fait  une  loi  pour  défendre  aux  catholiques  de 
contracter  mariage  avec  les  Russes,  si  l'homme  ou  la  femme 
ne  renonce  au  schisme  des  Grecs. 

Charles  YI,  ayant  atteint  sa  vingtième  année,  résolut  de 
sortir  de  la  tutelle  de  ses  oncles,  fit  part  de  son  dessein  à 
quelques  conseillers  fidèles  et  tint  une  assemblée  dans  la- 
quelle il  parla  de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  le  commen- 
cement de  son  règne,  affectant  de  relever  les  obligations 
qu'il  avait  aux  princes  ses  oncles  pour  l'application  qu'ils 
avaient  apportée  à  son  éducation  et  au  gouvernement  de 


Durburg,  prêtre  de  Tordre  teutonique,  plusieurs  dissertations  historiques 
eoncernant  Fancienne  religion  des  Pnissiens  :  Dissertatio  de  diU  veterum 
Prussorum;  dissertatio  de  sacerdotibus  veterum  Prussorum;  dissertatio 
de  euUu  Deorum^  de  nuptiis,  de  funeribus,  de  tocis  divine  cultai  dicatis,  etc.  ' 
(Voy.  également  une  dissertation  ayant  pour  titre:  J>e  moribtts  Tarla- 
rorum,  Lithtuinorum^'  et  Moscharum.)  Kotzbue,  dans  son  Histoire  des  cA«- 
vûliers  teutoniques^  donne  des  détails  précieux  sur  Torigine  de  la  législa- 
tion, les  usages  et  la  religion  des  anciens  habitants  de  la  Prusse.  On  peut 
consulter  aussi  Guaguinus  sur  la  Sarmatie,  la  Pologne,  la  Livonie  et  la 
Prusse;  Hermoldus,  lib.  I,  cap.  i;  Cromer,  lib.  III,  Historiœ  Polonicœ 
corpus^  et  Edouard  Byan ,  Bienfaits  de  ta  religion  chrétienne,  trad.  de 
rangkis,  par  Boulard,  pages  340  et  suiv. 
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l*Etat;  il  ajouta  qulF  était  temps  de  les  déchairger  de  ces 
80ÎIIS,  et  qu  il  désirait  gouverner  par  lui-mêine,  avec  des 
ministres  de  son  choix;  mais  que,  toutefois,  il  avait  voidu 
prendre  à  ce  sujet  le  conseil  des  princes,  des  prélats  et  des 
seigneurs.  Après  ce  discours,  qui  surprit  beaucoup  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berri,  le  chancelier  s'adressa  au 
cardinal,  évèque  de  Laon,  pour  Tinviter  à  dire  son  avis. 
Le  cardinal  approuva  la  résolution  du  roi  et  fit  partager  son 
avis  à  presque  toute  rassemblée  ;  sa  prompte  mort  et  la 
haine  que  les  deux  ducs  lui  portaient  donnèrent  lieu  à  bien 
des  soupçons.  On  prétendit  même  que  l'empoisonneur  avait 
été  découvert,  et  que  le  cardinal,  lui  ayant  pardonné  en 
véritable  chrétien,  avait  empêdié  qu'on  ne  le  mit  entre  les 
mains  de  la  justice,  à  quoi  le  roi  consentit,  de  peur  de  trou» 
ver  de  trop  grands  coupables  à  punir  (1).  Le  duc  de  Bour^ 
gogne  se  retira  dans  ses  Etats  et  le  duc  de  Berri  dans  le 
Languedoc.  Le  duc  de  Bourbon  fut  le  seul  qu'on  retint  i  la 
cour,  où  tout  changea  bientôt  de  face.  Bureau  de  La  Ri«- 
vière,  le  sire  de  Noviant,  Jean  de  Montagu,  Le  Bègue  de 
Vilaines,  le  connétable  de  Glisson,  que  les  princes  traitaient 
de  parvenus  et  désignaient  sous  le  nom  de  marmousets^ 
formèrent  le  conseil  royal  et  retranchèrent  de  nombreux 
abus  dans  l'administration  de  la  justice  et  des  finances.  La 
chaîne  de  prévôt  des  marchands,  qui  avait  été  réunie  à  celle 
du  prévôt  de  Paris,  en  fut  de  nouveau  séparée  pour  être 
exercée  au  nom  du  roi,  sous  le  titre  de  garde  de  la  prévôté 
des  marchands  et  fut  donnée  à  Juvénal  des  Ursins,  avocat 
distingué,  père  du  célèbre  auteur  de  l'histoire  de  Cbar--^ 
les  VI. 

Les  ministres  étaient  économes  et  sages  ;  mais  le  prince 
était  ardent  pour  les  plaisirs  et  prodiguait  dans  les  fêtes  les 
épargnes  du  trésor.  Tous  les  historiens  rapportent  cette 

-     ■  ■  ■       ■  »   ■        I  .  Il         I  M^l^»^  1     ,  ^— i^—  I  I 

(i)  Le  ?.  Dahiil,  Biiioire  de  France^ 


Ile 

jMttipéuse  et  niâ^ifique  cépémonie  (fui  se  fit  à  SsintntDenb 
lorsque  les  deux  fils  du  duc  d'Anjou  fiirent  armés  eheraliers. 
Oa  aYaît  invité  la  haute  noblesse  de  France,  d'Angleterpe, 
d'Alleinagnet  et  le  concours  fut  immense,  l^es  deux  prince^ 
observèrent  à  leur  réception  toutes  les  anciennes  lois  de  la 
ohevalerie  {i  )  :  ils  firent  la  veille  d'armes  devant  Tautel  des 
saints  nartj^rs;  le  lendemain^  à  la  fin  de  la  messe,  le  roi 
leur  ceignit  Tépée  ;  Févéque  d*Âuxerre,  qui  avait  officié, 
leur  donna  la  bénédiction,  et  l'assemblée  se  retira  pouF 
prendre  part  aux  réjouissances,  tournois,  banqueta  et  bab 
qui  durèrent  trois  jours  et  dégénérèrent  en  débauche  (2).  Il 
y  eut  ensuite  un  service  funèbre  en  l'honneur  de  Du  Gues^ 
elin,  dent  Tévèque  d'Auxerre  fit  l'oraison  fimèbre  en  con* 
mençant  par  le  texte  de  l'Ecriture  :  Son  mm  a  volé  jui-^ 
qu'aux  extrémités  de  la  terre. 

Une  autre  ftte  eut  lieu  pour  le  couronnement  de  la  reine 
et  Ton  y  déploya  un  tel  feste,  un  tel  luxe,  que  jamais  jua- 
que-là  r<ui  n'avait  vu  rien  de  pareil  en  France.  «  Et  je,  dit 


(i)  Voy.  ee  ^i  a  été  dit  à  ce  sujet  t.  II ,  p.  iS)  et  auiv.  Comme  les 
fonctions  de  page  et  d'écuyer  servaient  de  degrés  pour  arriver  au  temple 
dlionneur,  c*est-à-dire  à  la  dignité  de  chevalier^  les  princes  n*étaient  pas 
dispensés  de  cet  apprentissage.  Des  fils  de  France  sont  qualifiés  de 
varUU  on  pi^es  dans  un  compte  de  la  maison  de  Philippe-le-Bel  ;  el 
Ville-Hardouin,  en  parlant  d*Alexis,  héritier  de  Fempire  d^Orient,  ne 
rappelle  que  le  varlet  de  Gonstantinople.  Le  nom  de  bacheUer*  ou  bas 
$fuwiiur  désignait  ceux  qui  n'avaient  point  assez  de  vassanx  et  de  ri- 
chesses poar  fournir  et  entretenir  cinquante  hommes  d'armes.  Les  ban- 
nerets  capables  de  payer  ce  tribut  portaient  une  bannière  carrée  au  haut 
de  leur  lance;  ils  jouissaient,  quand  ils  étaient  atnës  de  famille,  du  droit 
de  cri  d'armeê^  et  pouvaient  aspirer  aux  titres  de  baron,  de  comte,  de 
marquis,  de  duc.  Tous  les  chevaliers  étaient  qualifiés  dam  ou  do»,  Hre^ 
messire  ou  morueigneur  ;  et  il  n*y  avait  que  leurs  femmes  qui  fussent  ap- 
pelées madame  ;  les  autres  femmes  ne  prenaient  q^e  le  nom  de  de- 
maUe^e, 

(2)  Le  moine  de  Saint-Denis,  témoin  oculaire,  dit  que  la  dernière  nuit 
gâta  tout  par  la  dangereuse  licence  de  se  masquer  et  de  permettre  toutes 
sortes  de  postures,  plus  propres  à  la  farce  qu*à  la  dignité  de  personnes 
d*un  si  haut  rang  ;  que  cette  mauvaise  coutume  de  faire  le  jour  de  la  nuit, 
et  la  liberté  de  boire  et  de  manger  at eo  axoèa,  firent  pvendra  des  U* 


Froissard  qui  futpr^eqt  ^  (oiites  çça  choses»  quand  j^en 
m  si  grand'  foison,  je  n^e  oaervaillai  ou  1  on  en  avait  tant 
pris  (1).  »  La  fontaine  de  la  rue  Saint-Denis  «  donnoit 
par  ses  pondqts  clapet  et  piment  très-bon  et  par  grands 
rieus,  et  avoit  là  autour  de  la  fontaine  jeunes  filles  très- 
ricl)ement  ornées...  qui  tenaient  en  leurs  mains  coupes 
d'or  et  donnoient  à  boire  à  tous  ceux  qui  boire  vou- 
loient. . .  £t  il  y  avoit  à  la  seconde  porte  Saint-Denis  un 
châtel  qrdonné,  si  comme  à  la  première  porte,  et  un  ciel 
oa  et  tout  estellé  très-ncbement,  et  Dieu  par  figure, 
séant  en  sa  majeaté,  le  P^re,  |e  fils  et  le  Saipt-Esprit  ;  e^ 
là,  dedans  le  ciel,  jeiines  enfants  de  cbœur,  lesquels  chan- 
toient  mpult  doucement  en  fprmes  d'anges,  laquelle  chose 
on  veoit  et  pyoit  inoult  volontiers.  Et  à  ce  que  la  roine 
passa  dedans  sa  litière  dessous,  la  porte  de  par£|dis  ou- 
vrit et  deux  anges  issûrent  bors,  en  eux  ayaJant,  et  te- 
noient  en  leurs  ipains  une  très-riche  couronne  d*or  garnip 
de  pierres  précieuses  et  la  mirent  les  deux  anges  et  Tas- 
sent moult  doi}ceaient  sur  le  chef  de  la  roine  çn  chan- 
tant tels  vers  : 


bertés  ^  beaucoup  de  gens^  au^i  indignes  de  la  présence  du  ^oi  que  4^ 
la  sainteté  du  lieu  où  il  tenait  sa  cour;  que  chacun  chercha  à  satisfliire  ses 
punana;  qaH'û  y  eut  daa  maris  qui  pâtirent  é$  la  mi^uvaise  eondaita  4r 
leurs  feqipaef ,  «t  qu-il  j  ciut  dçs  filles  qui  permirent  le  soin  de  leur 
bonneur. 

(I)  Oel  bîstofiaa,  qui  déafit  en  détail  tous  ces  spactaclda^  parla  d'un 
individu  qui  descendit,  en  tenant  deux  flaqibeaux,  s)ir  i^n^  cordç  tend^p 
des  tours  Notre-Pamç  à  la  plus  haute  maison  du  pont  Saiut-Michel. 

On  fit  dans  les  grandes  chroniques  de  Saint-Denis,  que  le  roi,  s*étant 
dt^iié»  laoQla  en  çnNipo  dfrn^^  Savaisy,  sf n  chambellan,  q«i  étglt 
également  déguise  ;  qu*il  se  mêla  ainsi  parmi  la  foule  qui  se  trouvait  sur 
le  passage  de  la  reine  ;  mais  que  comme  U  s'efforçait  de  fendre  la  presse 
pour  avancer  le  plus  possible,  «  les  sergens  qui  ne  connoissoiant  la  roi 
a  û  BaiFaîay  Crappaiaiii  da  leara  Mikûea  su?  eux,  et  en  eut  la  fot  plu- 
«liffiBa  ocmpa  et  honaM  aar  kê  èpaal^a  btea  aaaes»  Et  «u  Mîr>  aR  la 
«  paèaooao  des  danea  et  denalsellaa,  fui  la  chose  sçoe  et  réciièe  ;  ai  a'en 
«  mmmfÊn^um,  à  bien  fuoatt  et  la  a oi  néma  sa  fuçoil  dea  horiam 
«  qa*il  avait  reçua.  a 


lit 
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Dame  enclose  entre  fleurs  de  lis» 

RoTne  estes-YOus  de  Paris, 

De  France  et  de  tout  le  pays, 

Nous  en  râlions  en  paradis.  , 

«  .....Et  sachez  que  toute  la  grand*  rue  Saint-Denis  étoit 
«  couverte  à  ciel  de  draps  camelots  et  de  soie,  si  richement 
n  compfie  si  on  eût  les  draps  pour  néant  ou  (jue  on  fût  en 
«  Alexandrie  ou  à  Damas.  » 

Âpres  toutes  ces  fêtes,  le  roi  partit  pour  Avignon,  où  il 
arriva  le  30  octobre  (1).  En  abordant  Clément  VII, ^qui  l'a- 
vait invité  à  faire  ce  voyage,  il  mit  un  genou  à  terre,  lui 
baisa  le  pied,  la  main,  la  bouche,  et  s'assit  à  côté  de  lui, 
mais  sur  un  siège  un  peu  plus  l^as  ;  à  la  messe,  il  lui  donna 
à  laver  et  communia  sous  les  deux  espèces,  selon  la  pratique 
en  usage  au  sacre  des  rois.  Il  se  rendit  ensuite  à  Montpel- 
lier et  de  là  à  Béziers,  où,  sur  les  plaintes  des  habitants  du 
Languedoc,  il  ôta  le  gouvernement  de  cette  province  au 
duc  de  Berri,  son  oncle,  et  tît  arrêter  Betisac,  un  de  ses 
agents,  qui  fut  brûlé  vif  à  cause  de  ses  exactions.  Après 
avoir  visité  Toulouse,  où  le  comte  de  Foix  vint  Iiju  faire 
hommage  et  le  déclara  héritier  de  son  comté,  Charles  YI 
revint  à  Montpellier,  et  fit  une  gageure  avec  son  fi^ère,  le 
duc  de  Touraine,  à  qui  arriverait  le  premier  à  Paris.  Us  par- 
tirent accompagnés  chacun  d'une  seule  personne  ;  le  duc 
ne  fut  que  quatre  jours  et  huit  heures  à  faire  ce  long  trajet  ; 
le  roi  n'arriva  que  quatre  heures  après,  s'étant  arrêté  huit 
heures  de  nuit  à  Troyes. 

Le  pape  Urbain  VI  était  mort  à  Rome,  le  18  octobre  (2), 
Clément  VII,  à  cette  nouvelle,  ayant  quelque  espoir  de  voir 


(1)  An  1389. 

(2)  Ce  pontife  avait  fait,  au  mois  d'avril  précèdent,  trois  iastitotioiis 
mémorables;  savoir  :  la  réduction  du  jubilé  à  trente-trois  ans,  rétablis- 
sement de  la  fête  de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge,  et  enfin  Tordon- 
nance  qui  permet  de  célébrer  Tofilee  divin  à  la  fête  du  Saint^aeremenl, 
nonobstant  TinterdiL 


lia 
finir  le  schisme  par  la  réanion  des  cardinaux  Ramains  à  son 
parti,  s'était  empressé  de  prier  Charles  VI  d'écrire  aux 
princes  de  Tobédience  d'Urbain,  de  procurer  la  paix  de  l'Ë- 
^ise  ;  mais  pendant  qu'on  parlait  de  cette  affaire,  on  ap- 
prit que  le  cardinal  deNaples,  Pierre  Thomacelli,  avait  été 
éh  à  Rome,  le  2  novembre,  par  quatorze  cardinaux,  et 
qa*il  avait  pris  le  nom  de  Boniface  IX.  Ainsi  devait  encore 
se  prolonger  cette  division  déplorable ,  qui  fut  si  funeste  à 
FEglise. 

Le  roi,  peu  de  temps  après  sa  rentrée  à  Paris,  ayant  reçu 
des  ambassadeurs  de  Gènes,  qui  venaient  demander  des 
secours  contre  les  pirates  de  Tunis,  le  duc  de  Bourbon 
partit  avec  de  nombreux  chevaliers ,  qui  se  distinguèrent 
par  leurs  exploits,  et  qui  parlèrent  avec  enthousiasme,  à 
leur  retour,  de  leurs  dangers,  de  leurs  victoires  et  du  cou-* 
rage  de  leur  chef.  Ces  récits,  qui,  par  leur  singularité,  oc* 
copèrent  une  cour  que  les  plaisirs  ne  préservaient  pas  de 
Fennui,  enflammèrent  l'imagination  du  roi  (1),  qui  se  mit 
à  former  divers  projets  pour  avoir  l'occasion  de  montrer  sa 
valeur.  Tantôt  il  pensait  à  marcher  contre  Bajazet,  empe- 
reur des  Turcs,  dont  les  conquêtes  faisaient  grand  bruit; 
tantôt  il  voulait  aller  faire  la  guerre  aux  Mahométans  d'Â- 
tique;  enfin,  il  s'était  décidé  à  se  rendre  en  Italie,  pour 
bire  reconnaître  Clément  dans  Rome.  Mais  ces  rêves  s'é- 
Yanooirent  bientôt,  par  suite  d'un  attentat  contre  la  vie  du 
connétable. 

Un  chevalier  de  grand  lignage^  nommé  Pierre  de  Craon, 
qui,  dans  l'expédition  de  Naples,  s'était  emparé  du  trésor 
du  duc  d'Anjou,  son  maître ,  qu'il  avait  ainsi  laissé  périr 
sans  secours,  était  devenu  le  confident  et  le  favori  du  duc 
de  Touraine,  dont  le  roi,  son  frère,  venait  de  changer  l'a- 


(i)  Voy.  FmTOT»  CoUectian  des  mémoires  relatifs  à  i'BisUnre  de  France^ 
t  VI,  p.  Î14. 

m.  S 


patiagë  cfri  lui' dbnnâtitlè  dlldhé  d'OHëkn*  (V)\  (îéprtrfcë) 
àlbrs  âgé  de  Vingt  et  un  at)s,  était  biéii  ffait;  bi'dve  etplëitt 
d'esprit;  ses  grâces  et- ses  défauts  a vaienfbeaucofupd'attraits 
pburia  reirie,  et' quoiqu'il  efùt  épousé  depuis  peu  Valeutine 
dcMUàm  (2),  il  n'en^entrète'nait  pas  mdins  un  commence  de 
gîalattttelriè avec  une  dkme  delà  cour.  Pierrfede  Craon,  qtil 
étkW  dans  Idf  confidente,  eu* dit  quelques  jdoots  à  Yalentide, 
et  fut' cause  d'une  violente  expRcatiôu  entt^lês  deuit  épou^t. 
Chassé  de  la  cour  à  l'instigation  du  duc,  et  pensant'  qu'il 
devait  sa  disgrâce  à  Finimitié'  de  Glisson;  il  résollit*  de*  se 
vetoger.  H  se  retira  d'atiofd»  aupi^s  du  duc  de  Bretagne,  dont 
il  était  parent',  lui  transporta  tous  les  biens  qu'il  possêdfeiil 
dkns  rÂnjou;  fit  secrètement  porter  des  ak*nies  dans  son  hô- 
tel de  Parié,  y  envoya  quarante  hommes  déterminés,  y  vint 
BientôtMui-même,  et  s'y  tint  enfermé  jusqu'au  moment' fà-^ 
vorabliB  à  son  crime.  Le  jour'  de  la'  fête  du  Saint-Sacre-» 
ment  (3l)',  Un  grand  gala'  ayant  eu  lieu  à  Fhôtel  Saint^Paul, 
cfties  divertissements  €ft  les  danses  ayant  dù^éjusqu^aprèâ 
minuit,  le  coiinétablë,  suivi  de  quelques  homnles  slaïis 
armes;  i*eftouraait  à  son^  hôtel'  vet^  une  heure  dh  iiifiltin , 
Idrsqué  tout  à  coup  ttne  troupe  '  de  cavaliers  fônditsur  lui. 
Le  cfonnétable  crut  d'abord  que  c'était  une  plaisatitërie  dti 
duô' d'Oriéans.  Mais  Craon  dit  aussitôt  :  <c  A  mort,  à  mort 
«  Clissonl  —  Qui  es^tu  donc?  s'écria  Glisson.  -»- Jesuis  . 
t(  Piètre*  de  Cfaon,  tori' ennemi.  »  Le  connétable,  qui 
n'avait  qu'un  petit  coutelas,  se  défendit  longtemps  ;*  mais, 
abtfablè  par  le  nombre  et  renversé  de  cheval  pat*  un  tetr&le 
ct)up  qu'il*  reçut  à* la  tête,  il  ouvrit,  en  tombant,  la* porte 
entlrèbai!lée  d'un  boulanger^  Les  assassins  lé  croyant  môrC 
â^ènfbirent  aussitôt.  «  Tantôt'  les  nouvelles  en  vinrent  à 


(1)  Dès  ce  moment,  ce  prince  ne  sera  plus  cité  dans  le  cours  de  cette 
l^istoire  que  sous  le  titre  de  duc  d*Oriéans. 
(3)  Valènlinë  était  fille  de  Jean  Gàléas  Viscénti,  due  dé  Ifilan. 
(3)  Juin  1393. 


Vbi*â  de  SâSrit-^Pdet  }^crâi|u6s:à  k'châmlove^nl^i.'E^  fut 
dk  au  roi  tôtif  effrâ^etoem  et  bot  le  ^ôiiK  dé  riveore  «qu'il 
devait  •entrcAr  deidains  don  lit  :  «c  Aa/  Sire^  nou«  np*iroitô 
09(m8  celer  le  *gfand  fnesehef  (rûMïBtir)  qm  est  présente^ 
ment  avenu  â  iPtfm.  —  Quel  mesohef?  dit  le  poi.  -^  Da 
wire  connétuble,  répoDdirent4l8,  meesire  OUùier'ieCli-- 
çMy  ^i  est  ocàis.  —  Oeei»,  dlt^le  roi,  etcùimfienp?  Qui 
a  ce  put?  -^^  Sire,  nohk  ne  savons,  mais  ce  mesohef  est 
menu  sur  lui  ét'èim  près  éPiei,  en'Ugrmud-rue  Sainte- 
Catherine.  ^—  Or  tôt,  dit  te  royaux  t&rchesiû/aœ^of^hes? 
je  Uimiiltillerikdr.  »  On ^HùiAa torches, ^valelssaillitent 
âtaxiti  Lb  roi  tant  setilement  Tèth  tme  bovpélnide.  On 
hi  bbâta  ses  dbttliei*s  aux  pieds.  Ses  gctes  d'dnneaetfauifi- 
«ëm,  qui  étaieût'pout*  faine  te'guei  et  garder -la  nuit  rhé-- 
fel  de  Samt-Pol  ^paîDirent  tdtitôt  avant.  Ceux  qui  eétiebés 
étaîetît  àtufqtietteà  nbijfVéHés  tinrent,  g^orddmièrent  tpour 
suivir  te  roi  qtd  issiit  de  l'hôtel  "âaint^Pol,  sans  nul  arroi, 
ni  attendit  hoimne  IStyrs  ceux  de  sa  chambre;  Et  s'en  vint 
le  bon  pas,  les  torches  devant  lui  et  derrière.  Ëtn'y  avait 
de  ses  chsUttbellàds  fattt  senl^sieUt  que  messire  Guillaume 
ISartel  et  messire  Hélibn  de ^Lignao.  En  eetéteteb'srpoi 
s'en  vint  jusque^  à  la  maison  du  foumier  et  entra  dedans. 
«  Qbatafl  le  t^i'foWénu,  il  trouva  ëon  cdnnétoble  presque 
ail  parti  qu'on  lui  avait  dit,  réserve  qoe  il' n^était  pas 
mort.  Et  l'avaient  ses  giebs^jà  dépouillé  «pour  tater,  savoir 
'et  voir  ftius  aisémétit  lei»  lieux  où  il  étoit  navré,  ert  les 
plaôes  comment, elles  se  portoient.  La  première  parole  que 
Te  roi  dit,  ce  fut  :  a  Cennétable,  contmeM  vous  setitef^ 
wmsT)>^  il  ràpondrt  :  a  Cher  Sire,  petitement  ePfbiblenîent* 
—  Et  qui  veus  a  mis  en  ce  j)flrti .^dit'le  roi.  —  Si^ê,  ïé- 
'p6njfit41,  Pierre  de  '  Cikion*  et  ses  complices  >  truîtfmise- 
ment  eVsmk  nul  déflarioe.'^Camiéecfble,  AiVle  fbi,ienc- 
ques  chose  ne  fut  si  comparée  comme  celle  sera,  ni  si  fort 
amendée.  »  Or  tôt,  dit  le  roi  aux  médecins  et  BUi^ei^;  Et 
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«  jàles  étoii-on  allé  quérir;  et  venoient  de  toutes  parte»  et 
Il  personnellement  les  médecins  du  roi.  Quand  ils  furent 
n  venus»  le  roi  en  eut  grande  joie  et  leur  dit  :  «^Regardez- 
«  moi  mon  connétable  et  me  sachez  à  dire  «n  quel  point  il 
tf  est,  car  de  sa  navrure»  j'en  suis  moult  dolent,  i»  Ses  mé- 
<  dedns  lui  répondirent  :  «  Sire»  volontiers.  »  Si  fyt  par 
«  eux  tâté»  visité»  regardé  et  appareiUé  de  tous  ppinte  à  son 
«  devoir;  et  toujours  le  roi»  qui  trop  fprt  étoit  coun^^ucé  de 
«  cette  aventure,  demanda  aux  surgiens  et  mé4eciffs.: 
«  Dites-moi»  y  a-t-il  nul  péril  de  mort?  »  II?  répondirent 
«  tous  d'une  sieute  (tout  de  suite)  :  «  Sire»  penni;  dedans 
«  quinze  jours»  nous  vous  le  rendrons  chevauchant,  v.  Cette 
«  réponse  réjouit  grandement  le  roi  »  et  il  dit.  :  «  Dieu  en 
«  soit  loué  !  ce  sont  riches  nouvelles.  »  Et  puis  dit  au  con- 
«  nétable  :  «  Connétabhj  pense%  de  vous,,  et  ne  vous  sour- 
r(Àet  point  de  rien,  car,  oncquee  délit  ne  fut  si  cher  com^ 
«  paré  (payé)  ni  amendé  sur  les  traiteurs,  comme  cil  sera, 
«  car  la  chose  est  mienne*  n  ,Le  connétable  répondit  moudt 
«  faiblement  :  <(  Sire,  Dieu  le  vous  puisse  rendre  et  labonne 
«  Visitation  que  faits  m'avev^.  i»  Â  ces  mots»  prit  le  roi  congé 
«  au  connétable  »  et  s'en  retourna  à  Saint-Pol  ;  et  manda 
4c  incontinent  le  prévôt  de  Paris»  et  sanç  séjourner  vint  à 
«  Saint-Pol  ;  et  jà  étoitril  jour  clair.  Quand  il  fut  venu»  le 
«  roi  lui  commanda  :  «  Prévôt,  prenez  gens  de  toutes  parts 
«  bien  montés  et  appareillés»  et  poursuivez  par  clos  et  che— 
«  mins  ce  traître  Pierre  de  Crapn»  qui  traîtreusement  a 
«  navré»  blessé  et  mis  en  péril  de  mort  notre  connétable, 
w  Vous  ne  pourrez  faire  service  plus  .agréable  que  le  ti^ou-? 
«  ver»  le  prendre  et  nous  amener.  »  Le  prévôt  répondit  et 
«  dit  :  «  Sire»  j'en  ferai  toute  m^  puissance^  J^s  quelxhe- 
«  min  peut-on  supposer  qu'il  tienne  ?  **^  kifonn^-rvi^t]^  ^ 
«  dit  le  roi»  et  si  en  faites  bonne  diligienf^e  (1).  >^ 
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Pierre  de  Crdon  s*étâit  réfugié  à  la  cour  du  duc  de  Br^ 
tagne,  et  le  roi^  n^ayant  pu  obtenir  qu'il  lui  fût  livré»  fit 
confisquer  les  biens  qui  lui  restaient,  raser  son  hôtel  (i)  di» 
P^  et  partit  bientôt  après  pour  le  Mans  pour  se  mettre  à 
la  tête  des  troupes  destinées  à  Tenvahissement  de  la  Bre- 
tagne. 

Ce  prince  ayant  été  malade  quelque  temps  auparavant 
et  n'étant  pas  tout-à-fait  remis,  on  lui  conseillait  de  ne  pas 
s'engager  dans  une  telle  guerre  et  de  penser  au  soin  de  sa 
santé;  mais  rien  ne  put  ébranler  son  dessein.  11  arriva  au 
Mans  au  plus  fort  de  Tété;  son  maintien,  ses  idées  avaient 
qaelqne  chose  d'étrange,  et  parfois  son  esprit  pamissait 
^aré.  L'armée  se  mit  en  marche  au  commencement  d'août. 


(1)  Cet  hUel  était  situé  au  cimetière  Saint-lean,  sur  le  lieu  où  se 
trooTC  aajourdliui  la  place  de  ce  nom. 

Trois  ans  après,  le  roi  accorda  Oes  lettres  de  rémission  à  Pierre  de 
GcaoB.  Ce  seigneur  donna,  dit  PeUtot,  Texemple  d'une  expiation  qui  peut 
semrà  caractériser  .ce  siècle,  où  de  grands  coupables  se  montraient  ac^ 
cessibles  au  repentir,  et,  dans  leurs  excès  les  plus  condamnables,  n*è- 
toaideirt  pas  entièrement  le»  Sourenira  de  la  religion.  Il  fit  cesser  le 
scndale  de  sa  p|rése|ice  au  milieu  d'une  ville  qui  avait  été  le  théâtre  de 
»Q  crime,  en  élevant  dans  la  place  même  où  il  aurait  dû  périr  sur  f  écha- 
&Qd,  une  croix  de  pierire  à  laquelle  fut  attaché  Técusson  de  ses  armes. 
Bt  eoime  à  Paris  et  en  quelques  autres  lieux,  on  n'accordait  point  de 
eooiesseur  à  oeux,que  Ton  conduisait  au  supplice,  quoique  le  concile  gé- 
oénl  de  Vienne  eût  condamné  cet  abus  (Voy.  t.  II,  p.  565,  à  la  note.), 
Pierre  de  Graon  sdtlicita  et  obtint  du  roi  que  ces  malheureux  fussent  as-* 
tisièsd*uiicoolçsseuryetil  donna  un  fonds  aux  Cordeliers  de  Paris  pour 
remplir  à  perpétuité  cette  œuvre  de  miséricorde.  Pendant  longtemps 
depuis  ce  fut  au  pied  de  la  Croix  qu'il  svait  fait  élever  près  du  gibet,  que 
lo^crimineis  se  confessaient  avant  cpie  de  subir  la  mort. 

Le  duc  de  Bretagne  et  Olivier  Clisson  firent  la  paix  (sntre  eux  vers  la 
même  époque.  Montfort  écrivit  à  Glisson,  le  priant  de  se  rendre  à  Vannes 
pour  terminer  leurs  différends  à  Tamiable.  Glisson  qui,  deux  fois,  avait  été 
tUaqné  en  trahison,  délibéra  quelque  temps  et  demanda  enfin  pour  dtage 
le  fils  du  duc.  Vontfort  fit  aussitôt  conduire  son  fils  à  Glisson  qui  le  reçut 
tree  attendrissement,  le  ramena  avec  lui  et  le  présenta  à  son  père  qui, 
de  son  côté^  admira  la  grandeur  d*àme  et  la  noMe  confiance  de  son  an» 
den  ennemi.  Pour  être  à  Tabh  des  importuns,  ils  se  retirèrent  tous  deux 
dans  un  bateau  où  ils  réglèrent  en  deux  heures  toutes  leurs  contestations. 
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La  roi,  têtu  de:  f  elpure  noîr»  traversais  yo  I^QÎ^  ^vqç  sa^^v^e 
par  uiii  soleil  ttès-i-ar^eot»  k>r$(|^e  tout  à  coqp  uq.  inconnu», 
babillé  deblai^Mïetde  mauvaise  v^ep  saisit  la  bride  de  son 
ebevat  et  se  imt  à  crier  d'ui>e  voix  terrible  ;  ^  Arrête  !  noble 
roi^;  ne  pa$se  pas  outre^  tu  es  trabi!  «  h^s  ^d(es,  s'étant 
avancés,  lui  firent  làcber  la  bride;  mais  il  n'en  continua  pas 
iBoins  à  eriier  pendant  quelque  temps.  Charles  YI  (^ntîxiiia 
Sun  cbsmin,  plongé  dans  me  prpfonde  rêverie  ;  il  ^t^H  V^^^  i 
Ton  venait  de  quitter  la  forêt  pour  eatrer  danç.  une  plaine 
aride;  un  page  qui  portait  la  lance  du  roi  la  laissa  par  basard 
tikmber  sur  le  casque  d'un  de  ses  compagnons  :  au  l^iruit  aigu 
que  priMivil:  le  dioo,  le  roi  tressaille»  se  croit  trahie  met 
l'épée  à  la  iftai^n»  se  ptréoîpite  sur  tou^  ceu?^  qui  T^tourent 
et  tue  quatre  personnes  sans  quon  puisse  l'arrêter;  enfin, 
son  épée  se  brise  et  Ton  se  rend  maître  de  lui  :  il  était  de-- 
venu  fou.  Lorsqu'il  eut  repris  ses  sens  et  qu'il  sut  ce  qu'il 
atait  fait,  il  en  demanda  pardon  àDieU:,  et,  s'étant  confe^^, 
il  communia. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  maladiç  du  roi  se  fut  répandue 
dans  le  royaume,  on  fit  des  prières  et  des  processioQrS  d^uft. 
IdUs  les  diocèses,  tandis  que  les  ducs  de  Bourgo^e  et  de 
Berri,  qiû  s'étaient  emparés  du  gouverneotent,  tenauent  eu 
prison  trois  des  anciens  ministres  (4  )  contre  lesquels,  sui- 
vant l'inconstance  ordinaire  du  peuple,  des  murmures  uni- 
versels s'élevèrent,  quoique,  pendant  le  eours  de  leur  adoii-» 
nistration^  ils  eussent  fait  ce  qu'ils  avaient  pu  dans  rintérèt 
de  l'État.  Clis^on,  craigDant  un  pareil  sort,  se  retira  dans 
ses  places  de  Bretagne  et  fut  dépouillé  de  la  ebarge  de  eoan 
nétablé,  qui  Ait  donnée  au  comte  d'Eu. 

Charles  VI,  rétabli  de  sa  première  attaque,  se  rendit  % 
Téglise  de  Saint-Denis  pour  s'acquitter  d'un  vœu  qu'il  avait 
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hUm  $fmt  martyr  pt  pour  transférer  .en  jaiême  teaipç  jps 
reliques  4e  aaînt  X<ouis  dans  une  châisse  d'or  que  Grades  y 
airait  £ut  coounencer  et  ^'W  avait  lui-même  fait  .acbeYV. 
Simon  de  .Grimaud,  patriarche  d'Alexandrie  ;  Guillaume  de 
Vienne,  archevêque  de  Rouen  ;  Guillaume  de  J)ormans,  ^r- 
ohevèqae  de  Sens  ;  Pierre  d'Oijgompnt,  lêyêque  de  Parias, 
et  neuf  autres  évêques,  ainsi  q^el^s  abbés  de  Saiot-Denis^ 
de  S^t-Corneille  de  Gompiègs^e  ^et  de  §aint-Germ^Q-. 
de^-Prés,  assistèrent  à  la  cérémonie.  Le  roi  ouvrit  l^n- 
oieanç  châsse,  en  tira  les  ossements  qui  étaient  envdop,pés 
dans  unp  étoffe  de  soie,  |es  plaça  reapectueusepieçi  ^pr 
TaUtel,  en  donna  quelques  JQragments  aux  prélats^  et^osa^le 
rate  dans  la  nouvelle  Qhâsse.  On  fit  ensuite  la  proçe^sipn 
aatoar  de  réglisa  et  du  dojitre  ;  les  reli^eux  et  les  protêts 
étaient  à  la  tète  ;  les  dues  et  les  princes  du  sapg,  qui  sui- 
vaient immédiatement^  portèrent  tpur  à  tpur  la  châsse  sur 
leurs  épaules.  L'archevêque  de  Rouen  célébra  ensuite  la 
Oiesse.  Le  roi  retourna  le  soir  faire  ses  prières  deyant  lies 
celiqu^  du  saint  .et  remit  une  sommp  4e  mille  livres  pour 
couvrir  la  cbâsae  d'un  tajbernacle  de  ouivre.  Les  4ugs  de 
Bef^i,  de  Bourgogne  et  d'Qrléans,  ^i^raccoippaguaient, 
se  dépouiU^ent  des  pierreries  dont  ils  étaient  parés  et  les 
firent  attacher  an  npuyflau  jeUquaire:(l). 

Un  fiaint  honiine  nommé  Piei^e,  prieur  de  la  Cbftrtreuse 
de  la  ville  d*Ast,  était  allé.»  quelque  tei^s  avant  1^  maladie 
du  roi^  a\q>rès  de  Boniface  IX  pour  1^  prier  d'aviser  à  Tçjct- 
tinctÎQjQ  du  schisme.  Après  diverses  conférencesj.on  résolut 
d  entamer  une  négociation  avec  la  cour  de  France,  ef,  Pierre, 
accompagné  4'ua  autre  reUgieux,  partit  aussitôt  muirii  d'fine 
lettre  que  le  pontife  adressait  au  roi  et  dans  laqueUe  il  par^j 
lait  a^tôi  :  «  Nous  apprenons  par  àes  personnes  di^es  .de 
«  6n  que  yous  gémissez  du  schisme  qui  désole  l'Ëglise  dpr 
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«t  puis  si  longtemps.  Tous  les  autres  princes  semblent  y  être 
«  insensibles;  vous  seul  savez  juger  de  la  grandeur  du  mal. 
«t  Et  quand  nous  considérons  quels  furent  les  princes  de  qui 
<r  vous  descendez,  quel  zèle  ils  témoignèrent  pour  l'Eglise, 
«  ce  qu'il  leur  en  coûta  de  travaux,  ce  qu'ils  prodiguèrent 
<c  de  trésors  pour  la  paix  de  là  république  chrétienne  ;  quand 
«  nous  faisons  attention  à  la  reconnaissance  que  FEglise 
<c  leur  a  témoignée,  aux  distinctions  qu'elle  leur'  a  accor- 
«  dées  tant  de  fois,  à  ce  commerce  mutuel  qui  a  toujours 
«  subsisté  entre  elle  et  les  rois  vos  ancêtres  ;  enfin,  quand 
«  nous  envisageons  les  qualités  de  votre  personne  royale, 
«  l'esprit,  le  courage,  la  force  du  corps,  la  jeunesse,  lama- 
«  turité  du  jugement,  les  richesses,  la  réputation,  tout  cela, 
«  notre  cher  fils,  nous  fait  espérer  que  vous  vous  emploierez 
«  tout  entier  à  ramener  la  tranquillité  parmi  les  fidèles,  et 
<(  que  vous  aurez  le  principal  mérite  de  cette  action  si  louable 
n  et  si  nécessaire.  C'est  pourquoi  nous  vous  conjurons,  par 
«  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ  et  par  le 
<c  soin  que  vous  devez  avoir  de  votre  salut,  de  prendre  en 
«  main  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  de  la  poursuivre 
a  constamment,  de  ne  point  vous  arrêter  que  vous  n'en 
«  ayez  assuré  le  succès.  On  ne  peut  imaginer  d'entreprise 
«  plus  juste,  plus  glorieuse  et  plus  digne  d'un  roi  très-chré- 
«  tien.  Pour  nous,  disposés  à  vous  seconder  de  tout  notre 
«  pouvoir,  nous  n'attendons  que  votre  réponse  pour  mettre 
<c  la  main  à  l'œuvre.  Nous  comptons  que  vous  nous  ferez 
<(  savoir,  par  des  lettres  ou  par  des  envoyés,  le  précis  de 
«c  votre  dernière  résolution.  » 

Les  deux  chartreux  se  rendirent  d'abord  à  Avignon,  dans 
l'espoir  d'amener  Clément  à  partager  les  sentiments  de  Bo- 
niface  pour  arriver  à  l'œuvre  si  désirable  de  l'union  de 
l'Ëglise  ;  mais  on  refusa  de  les  entendre  et  on  les  confina 
dans  la  Chartreuse  de  Villeneuve,  nonobstant  leurs  protes- 
tations. Le  bruit  de  leur  détention  se  répandit  bientôt. 


191 

LlbiViersité  de  Paris  interviDt  auprès  du  roi,  qui  se  plai- 
gnit de  la  violence  faite  aux  deux  envoyés,  et  Clément  les 
ayant  laissé  partir,  ils  vinreilt  à  la  cour,  ob  ils  furent  reçus 
avec  beaucoup  d'honneur.  Ils  furent  renvoyés  à  Rome  avec 
deux  religieux  français  de  leur  ordre  pour  rendre  réponse 
an  {M^.  Charies  VI  écrivit  en  m^e  temps  à  tous  les  princes 
dltalie  pour  les  prier  de  concourir  à  Textinclion  du  sclûsme. 
On  fit  à  ce  sujet  des  prières  publiques  ;  l'Université  se  rendit 
en  procession  à  Saint«Martin-des-Champs  (1),  et,  huit 
jours  après,  le  roi  lui-même,  avec  sa  cour,  suivit  celle  que 
TéYé^e  et  tout  le  clergé  de  Paris  firent  à  Saint-Germain- 
des-Prés.  Biais  les  espérances  qu'avait  fait  naître  la  démar-^ 
chedeBoniface  IX  furent  bientôt  déçues,  et  le  schisme  con- 
tinua. 

Charies  VI^  peu  de  temps  après,  faillit  périr  dans  un  hor- 
rible accident.  Au  mariage  d'une  dame  d'honneur  de  la  rdne» 
il  y  eut  un  bal  masqué  auquel  la  cour  assista  ;  le  roi  y  parut 
déguisé  en  satyre  et  conduisant  avec  une  chaîne  cinq  autres 
seigneurs  travestis  comme  lui;  ils  portaient  tous  des  vête- 
meots  de  toile  trèsHserrés,  enduits  de  poix-résine  et  hérissés 
d'une  toison  d'étoupes  pour  les  faire  paraître  velus.  Le  duc 
d'Oriéans  étani  entré  dans  la  salle  et  voulant  reconnaître  ces 
masques»  approdia  un  flambeau  du  visage  de  l'un  d'eux;  à 
l'instant  le  feu  prit  aux  étoupes  et  se  communiqua  rapide- 
ment aux  quatre  autres.  Le  roi,  qui  les  avait  quittés  depuis 
quelques  instants  et  qui  se  trouvait  au{Mrès  de  la  duchesse 
de  Berri,  entendant  des  cris  affreux,  fit  un  mouvement  pour 
se  précipiter  vers  ses  amis;  mais  la  duchesse  le  retint  et 
lenyelopp^ dans  sa  kmgue.robe  pour  le  préserver  du  dan- 
ger. «  Où  voulez-vous  aller?  s'écria-t-eUe;  ne  voyez-vous 
«  pas  que  vos  compagnons  brûlent?  Qui  êtes-vous?  —  Je 
«  suis  le  roi,  répondit  Charles.  —  Ah!  monseigneur,  allez 
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a  vîlf  dbwger  d'h4»U  ^t  montre^rnrQw  À<b  iiem^,  fi»  elle 
<(  est  trèsr^Uriné^  pwr  vqjuis..)>  J)«s  owq  aeîgn^urB  dégm- 
ses»  un  aeul  parvint  |i  se  sauver  en  $e  préeiivbtant  4aiis  wue 
ciiye  d'eau  qu'U  ape^KUt  dans  la  cuÎBiue. 

Cette  épouvantaUe  scène  frappa  vivemeotle  naî  ;  3  devint 
mélancolique,  âombre  et  piûs  furieux.  Pendant  ses  acoès,  il 
n'aimait  d'autre  eenpagnie  que  celle  de  Yalei^ne,  duchesse 
d'Orléans,  qu'il  appelait  sa  sœur  chérie^  et  œtte  princesse, 
de  concert  avec  la  râne,  se  servit  de  cette  préférmoe  fy)ur 
fains  rendre  à  son  mari  quelque  crédit {1).  Le  «due  de^Berri, 
plus  avide  d'argent  que  d'autorité,  n'y  jBkaucwie  oppesitùm, 
et  le  duc  de  Bourgogne,  quoique  tout  puîsaAnt,ne  put  empi&f- 
cher  que  la  volonté  d'un  roi  insensé,  lijrigée  par  ces  deuc 
femmes,  qui  s'intéressaient  également  à  la  grandeur  du  duc 
d'Oiléans,  ne  balafio^  souvent  le  pouvdîr  que  IxA  dowiait  le 
parti  nombreux  à  da  tête  duquel  il  s'était  mî&.  Il  y  eut  une 
espèce  d'accord  tarâte  entre  ces  rivaux,  et  ils  s'abattdon^ 
HèreDt  chaei»  «me  portion  du  gouvernement,  ee  qui  fit  qm- 
tre  partout  le  désordre  et  l'anarchie. 

Charles  VI  était  d'autant  plus  malheureux  ^il  sentak 
son  état;  d'après  les  préjugés  du  temps,  il  croyait  quelque- 
fois qu'on  l'avait  eMoiroelé  et  on  lui  entendait  proférer  ces 
plaintes  touchantes  :  «  Si  quelques-uns  causent  mes  souf- 
ic  frances,  Je  les  conjure,  au  nom  de  Jésus  «Christ,  de  ne 
ic  pas  me  tourmenter  davantage  ;  qu'ils  oe  me  laissent  pas 
«  languir  longtemps  et  qtftis  me  fassent  bientôt  mourir.  » 
Il  ondonnait  qu^on  lui  enlevât  tout  ce  cp»,  dans  ses  accès, 
pouvait  servir  dlnstrument  à  sa  fureur,  «c  l'aime  mieux 
V  mourir,  dtsait-it,  que  de  faire  du  mal  à  quelqu'un.  »  Ces 
senfimentflf  de  bonté,  qu'il  eut  toujours,  le  rendaient  l'objet 


(!)  On  attribue  généralement  aux  conseils  de  la  duchesse  d^Orléans 
rinyention  des  cartes  qui  servirent  à  calmer  l»méUpcoiic  du  roi,  «t-qiii 
•ont  devenues  depuis  un  funeste  instrument  de  jeu. 


ie  ruitérèt  géoéi^I;  cup  3e  sentait  plus  tranqi^Ue  locçgu'i) 
ét^U  k  Paris»  et  les  vœux  du  peuple  le  suivaient  quand,  sous 
prétexta  de  lui  donner  quelque  distraction,  on  le  transportai^ 
:8uccessivement  dans  les  ifnaisons  de  plaisance  de  Creil,  de 
Beauté-sur-Mamç  et  de  Saint-Geroiain.  La  reinet  an  cop- 
traire,  était  l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  public  à  CfM^Q 
du  scaojlale  de  sa  conduite  avec  le  4uc  d'OrUaps  (1). 

Cependant  rUpiversité  de  Paris,  continuant  à  s'occuper 
dere^^tinction  du  sebisme,  décida  que  chaque  docteur  indi- 
querait dans  un  ipémoire  les  moyens.qu'il  croirait  ]es  meil- 
leurs pour  ^t^indre  ce  résultat;  qu'il  y  aurait  dans  le  cloître 
des  Mathurins  uu  coffre  en  forme  ^e  tronc  où  tous  ceç 
mémoires  ser^ien^  jetés,  et  qu*aprës  un  certain  temp^ 
cipqaaat&Tqu^e  pominissaires  Içs  tiri&raient  du  cofire^  )le$ 
liront  avec  soin  et  en  feraient  des  e:i^traits.  Ce  plgn  ayan$ 
été  exécuté,  |e^  commissaires  trouvèrent  que  tous  le§ 
EQoy/ens  propp§és,  quoique  fort  différents,  pour  Iç  délaîl  deg 
qotifs  ç)it4^  preuves,  se  réduisaient  à  trois  :  la  cession,  pu 
i]pponcia^o9  des  deux  prétendants  ;  le  compromis  pour  faire 
prononcer»  par  des  arbitres,  lequel  des  deux  devait  garder 
le  Saijft-Siége»  et  i^ufin  le  Cpncile-général.  Les  comoHs- 
saires  ayant  £ait  leur  rapport,  il  fi^t  résolu  que  ces  .trçi^ 
moyens  ^r^ient  présentés  au  roi  en  forma  de  lettre,  e( 
Kcolas  Clém^Qgis  (9),  bachelier  en  théologie,  fut  chargi^ 

!■■!       ■ !■     ' '      »   '  ;        -■■■,.■■  1^   ■■ I ;      it 

(1)  Voy.  PsTfroT,  Tableau  du  règne  de  Charles  VI;  Collection  des  mé- 
wmrts  relatifs  à  l'Hisiqiire  de  France,  t.  VI,  p.  132  et  8uiv. 

if)  Ainsi  appelé  du  village  de  Clamantes,  lieu  de  sa  naissance,  au 
diocèse  de  Châlons-sur-Marne.  Clémaiigis  était  un  des  meilleurs  écrivains 
de  rèpoqae  ;  Il  eut  pour  mailreB  Pierre  de  Mogeni  et  fiérard  Maehel,  do- 
pois  évéque  de  Castres,  deux  hommes  (ju'il  n'égala  point  dan?  le^  çf>i\' 
Daistences  théologiques,  mais  qu  il  surpassa  du  côlé  des  belles-lettres.  Il 
le  fraya  en  quelque  sorte  une  route  nouvelle  dans  ce  genre  d'étude  de- 
puis longtemps  négligé.  On  vit  renaître  en  lui  les  prémices  d*un  siècle 
plus  poli;  son  style  eut  quelque  chose  9e  celui  des  anciens;  ses  pensées 
lie  présentèrent  sous  un  tour  ingénieux,  et  ses  discours  Xufdpt  d'assez 
bons  essais  d'éloquence»  Çn  f^loge  réel  P9|ir  ^  CQUleJ^porfiiPA  ^^^  4^ 


de  là  composer,  et  Là  voie  de  la  cession  et  de  la  reboûciatlon 
ff  absolue  de  la  part  des  deiik  papes  au  podtificat  et  à  tous^ 
i(  les  droits  qu'ils  peuvent  y  avoir  ou  y  prétendre...,  nous  ïpl 
<c  préférons  aux  deux  Vautres,  disait  Clémangis  dans  sa  lettre» 
i  parce  qu'elle  est  la  plus  courte,  la  plus  efficace  et  la  plus 
«c  convenable  pour  extirper  le  schisme;  parce  qu'elle  est  la 
«r  plus  commode  pour  éviter  les  emba]:ras,  la  dépense  et  les' 
«  autres  inconvénients  de  toute  espèce;  parce  qu'elle  est  la 
«f  plus  propre  à  tranquilliser  parfaitement  les  conscience^  de 
n  tous  les  fidèles  ;  parce  qu'elle  est  la  mieux  entendue  pour 
«  mettre  à  couvert  l'honneur  des  princes  et  des  royaumes 
<c  qui  ont  suivi  l'un  ou  l'autre  parti  ;  parce  qu'elle  Satisfait 
n  sans  retour  à  toutes  les  raisons  qu'on  fait  valoir  dans  les 
<c  deux  obédiences,  raisons  d'une  discussion  très-difficile  et 
«  sans  exemple  dans  les  autres  schismes;  enfin,  parce 
n  qu'elle  détrint  tout  d'un  coup  cet  attachement  intime 
«  qu'on  a  dès  deux  côtés  à  l'obédience  qu'on  a  choisie,  atta-- 
i(  chement  qui  fait  que  jamais  nous  ne  pôurronfs  nous  sou- 
te mettre  à  Bonifkc^,  et  que  ceux  du  parti  de  Bonilacé  ne 
n  pourront  se  soumettre  à  Clément.— ^ Au  reste,  totités  sortes 
(f  de  considérations  doivent  porter  les  deux  compétiteurs  à 
«f  embrasser  avec  joie  ce  moyen  qu^on  leur  propose.  Leur 
K  propre  honneur  y  est  engagé...  Ce  qui  doit  les  toucher 
N  encore  plus,  c'est  l'état  déplorable  où  se  trouve  réduit  le 
«  troupeau  de  Jésus*Christ  ;  c'est  l'oUigation  de  se  sacrifier 
ff  eux-mêmes  pour  ces  âmes  confiées  à. leurs  soins;  c'est  le 
H  compte  terrible  qu'ils  rendront  au  Souverain  juge  s'ils  ont 
«  été  cause  de  leur  perte  ;  c'est  le  mérite  d'une  action  si 
«  généreuse  et  la  gloire  immortelle  qui  en  sera  la  réoom- 
«  pense  ;  plus  louables  mille  fois  ces  pontifes  de  céder,  pour 
ff  le  bien  de  la  paix»  le  trône  sur  lequel  ils  sont  assis  que  d'y 


savoir  estimer  cette  sorte  de  littérature  qu'ils  n'avaient  pas  en  le  courage 
de  cultiver.  {Bùtoirede  CÊglise  gallicane,  iiv.  iirO 


n  Téffker  en  grands  honmes  pendant  des  sièdcis  entiers.  », 
Apis  avoir  exposé  les  deui^  autres  voies,  Cléman^s  ajou- 
tait :  «  Si  Fun  des  prétendants  à  la  papauté  ou  si  tous  les 
deux  eià^semble  refusent  de  suivre  la  route  qu'on  leur  trace 
81^  en  .montrer  qnç  autre  également  sûre  et  efficace,  il 
faut  les  coà^damner  comme  des  sehismatiques  opiniâtres, 
comme  des  ennemis  et  des  tyrans  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ.  [Une  &ut  plus  leur  obéir,  ni  leur  laisser  aucune 

adminîstratioiiS  aucun  usage  des  biens  de  l'Eglise 

«  Qu'il  me  soil^  permis  de  rappeler  iqi  l'exemple  du  plus 
sage  des  rois.  Ai*bitre  de  la  contestation  célèbre  entre  ces 
deux  femmes  qui  i^  disputaient  le  même  enfant,  il  décida 
que  celle  qui  cens  entait  à .  le  voir  couper  qt  deux  n'en 
pouvait  être  la  mère  s  6t  qu'il  appartenait  à  celle  dont  les 
entrailles  avaient  étê'^  émues  de  tendresse,  et  qui  s'était 
écriée  :  «  Ne  faites  po  int  de  partage  si  barbare,  adjugea 
plutôt  T enfant  à  cette  /  ^einme  qui  me  le  dispute.  ».  Si  l'af- 
faire présente  du  scbtst  ne  avait  été  portée  au  même  tri- 
bunal, pouvons-noi|s  de  iinterque  Salomon  n'eût  rendu  un 
jugement  tout  semblable  à  celui  que  nous  admirons  dans 
les  livres  saints?  C'estna-  «dire  qu'il  n'eût  tenu  pour  véri- 
table pontife  et  vicaire  de  i  ^ésus-Christ,  que  celui  qui  aurait 
été  prêt  à  renoncer  à  son  rang  et  à  perdre  même  la  vie, 
s'il  le  fallait,  pour  rendre  :  ^  l'Eglise  sa  paix  et  son  unité  î 
C'est  à  vous,  sire», qu'il  ap^  partient  de  secourir  cette  mère 
de  tous  les  fidèles.  »  L'aute  ^  montre  ensuite  l'état  misé- 
rable dans  lequel  le  schisme  a  fait  tomber  l'Église,  et  finit 
ep  priant  le  Seigneur  de  calmt  ^r  la  tempête  et  de  ramener 
lapwi. 

Le  roi  parut  satisfait  de  cetb  )  lettre,  qui  lui  fut  lue  tout 
entière  en  présence  des  princes  ^  et  des  prélats  ;  mais,  cé- 
dant aux  conseils  du  cardinal  Pi  erre  de  Lune  et  du  due  de 
Berri,  il  fit  répondre  qu'on  n'eui  Iplus  à  lui  parler  de  cette 
sAdre  ;  et  cependant,  comme  sa  t  cette  réponse,  llUniver- 
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site'  avait'  fénriè  foutes  ses  èïassés,  iî  ïaî  î^ertnit  d'eftvr>^èr  à 
Avignon  une  copie  de  la  lettré  en  question.  Clément 'VU,  en 
là  recevant,  ne  put  modérer  son  courrodlc,  tomb  a  bientôt 
dans  une  tristesse  profonde,  et,  le  16  septembre  (4),  après 
ivoîr  entendu  la  messe,  il  fut  frappé  d'une  ap^*)pîexie  dont 
a  mourut  subitemeùt.  La  non  vélle  de  isa  rtort  fut  portée  à 
li  coiir  lé  22  du  même  mois  :;  on  y  tîttt  sur*-le-(3iatnp  uti 
^nd  conseil,  oh  Ton  décida  que  le  roi  écrirait  âussîtftt^uîL 
cardinaux,  pour  lés  prier  de  ne  point  dpnn.er  de  successeu'ir 
h  éléta^ent,  jîii^qu'à  ce  qu'il  les  eût  plus   amplement  ftifor- 
ftiés  de  ses  intentions.  Le  lendett  laih,  Vl^jnîversité,  qui  s*étaît 
isseiiiblée  au*  Bernardins ,  nomma  (^les  députés  pour  aller 
demander  àa  roi  :  premièrement  qu'il  învitât  les  cardinaux 
k  sui^seoir  3î  l'élection  ;  secondement;  qu'il  y  eût  afu  plus  tôt 
àne  coûvocàtion  dés  prélats  et  d  el? ,  seigneurs  dû  royauitae, 
auxquels  on  joindrait  les  plus  c  é  ;lèbres  docteurs  defe  ùni- 
véri^tés;  troisièTnemeni  qu'où  «^  écrivît  à  Boniface  et  aux 
seigneurs  de  son  parti  pour  les  d  isposer  i  la  concordé;  quor- 
trièmèmenieûhtif  qu'on  ordonn?  a  dés  prières  publiques  dans 
fout  lé  royaume,  et  qu'il  fut  ^J  permis  à  ITJnîversité  d'écrire 
aux  aiitrés  universités,  et  d(  *  recevoir  leurs  lettres  (2). 
Charles  Vlaccot^da  tout;  etTr  Jniversité  s'empressa  d'écrire 
elïe-ûiême  aux  cardinaux  c'  le  l'obédience  d'Avignon  Une 
lettre  très-pifessante,  en  les  j  triant  de  différer  l'élection. 

Dès  le  Samedi,  26  septem  bre,  les  cardinaux  entrèrent  au 
conclave  ;  mais  il  n'était  poi  nt  encore  fermé  quand  arriva  le 
courrier  portéuf  des  lettres  de  la  cour.  ïls'se  doutèrent  bien 
de  ce  qu'elles  contenaient,  mais  pour  ne  point  paraître  deso- 
béir aux  ordres  du  roi,  il:    3  résolurent  de  ne  les  ouVrîr  *que 


(1)  An  1394. 

(8)  Afin  dPenlrâVe!*  les*  Aémà  ttheé  et  h  c6rtei{rt)ûdattce  de  WJrtt versite, 

au  siiyet  de  eet^e  affaire,  le  roi'  .  ^|| ordonné  de lui aiQKvteit  àiiuitmMe, 

avant  que  de  les'  ouvrir,  toi  .  jnes  les  lettres  qu'elle  'recevrait  ^es  -pays 
ètrangètsi    ' ,  ..;•»;.•. 


m- 
kmqa^ils  aoraiMt  fiîit  V&ettàùts^  et  3à  dresserait  m  minm 
temps'  un  acte  f9lt  \e(fael'ûs  s^engagèvent  avec  sérânent  i 
tmraHier  de  benne  foi  k  éteindre  le  schismls,  à  donher,  à 
cet  eflfet,  aide  et  censeil  au  pape  Mat^  «  ceqùe^chaoutt^dK 
d  nous  observera»  ajoutaient-ils,  quand  mente  il  serait ëleMé 
é  an  9oaVerain^poulificat,  jusqu'à  céder  cette  digâité;  siHéê 
«  oai^dinaux  le  jugent  à  propos  pour  le  bien  de  rBglisis.  ii 
Et  le  lundi  28^>  le  cardinal  d'Aragpn^  Piefi^  de  Luâe,  fut 
aaanimement  élb^etprit  le  nom  de  Benbft'XIII.  C'étaiCisÀA 
hoBune  d^uneiUustré  naistaiice*,  plein*  d^esprit  et  d'adi^essr, 
irréprochable  dans  ses*  ikiœursv  savant  dans  le  droit  canon  { 
(fa'il  avâdt'  pik>fessè  à  MoMpellier,  habile  dand-  les  affaire^^»' 
et  digne  du*  trône  apostolique  s'il  u'y  fijit  parvenu  dans  un 
temps  de  schisme,  et  s^iï  se  fat  motatré^poUr  le  conserver  ; 
moins  o^iiniàtre  et  plus  modéré.  Aussitôl!  aprèi^  son  éleettett^» 
il  envoya  Févècpie  d -Avignon  (1)  an^  roi,  poUr  lài*  faire  part 
da  désir  qu^il  avaiC  dé  contribuer  à  la^paÈc-  de  rKgHsev  par 
toales  les  voies  possibles,. et  manifestamèîne  à  rUnivensité 
qall  renoncerait' sans  peme  à  sa  dignité.  Les*  docteurs  lui 
écrivirent  aussitôt  pour  lé  prier  de  saisir  ancec  joie  cette  oc^ 
casion,  si  propre  à  le  couvrir  d'une  gloire  immortelle,  et  de 
De  pas  (filtrer  d'un  moment  :•  «  Yous  Vous  trouverez,  ajôu- 
tJBiient41s,  environné  de  flatteurs^' d'amlHëeuK,'dfhoflunés 
avides  de  bébéfices,  de  courtisans  adorateuk*s  de  la'  Ibr-^ 
tmie  ;  si*  vous  lesécouKez,  l'^rdëur  que  vous  aveic  maintes 
nantpodr  la  bonne' œuvre  se  ralentira;  Vous-Vous  laissierev 
aller  à  cette  illusion  m  douée  qpe  fomie  ihsensibleiAent 
Fhabitiide  de  commandeK  Gôlnmencea^  tiè»^aint-Père*; 
si  vous  êtes  prêt  aujourd'hui,  pourquoi  attendriez-vous  à 
demain?  » 
Cependant,  le  roi  convoqua  le  clergé  de  France  à  ï^aîi». 


(1)  Gilles  de  tfellemM,  {Mlai-  célèbre  par  se»  comfflenaitres  sur  k 
MerMdV'Orasiea; 


pour  le  2  février  1305;  et  ce  concile  s'étaut  assemblé  sous 
la  présidence  de  Simon  de  Gramaud,  patriarche  d'Alexan- 
drie et  administratem*  de  l'évêché  de  Garcassonne,  se  pro- 
nonça pour  la  cession  des  deux  concurrents  ;  mais  les  ^ents 
de  Benoit  ayant  insisté  auprès  du  roi  pour  qu'il  n'y  eût  rien 
d'arrêté  d'une  manière  définitive,  *et  pour  qu'on  laissât  au 
pontife  la  dernière  décision,  le  roi  leur  accorda  ce  qu'ils  de- 
mandaient, et  fit  partir  pour  Avignon  les  ducs  de  Berri,  de 
Bourgogne  et  d'Orléans  avec  les  évèques  de  Senlis  et  d'Ar- 
ras,  le  vicomte  de  Melun,  le  docteur  Gilles^efr-Ghamps  et 
quelques  autres  personnes  éminentes,  tant  de  la  cour  que 
de  l'Université  ;  mab  les  ambassadeurs  n'ayant  pu  détermi- 
ner Benoit  à  prendre  la  voie  de  la  cession,  revinrent  très- 
mécontents  à  Paris.  Alors ,  le  roi  envoya  des  députés  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  afin  qu'on  se  joignit  à  lui  pour 
parvenir  à  l'extinction  du  schisme  par  la  voie  de  la  cession. 
Les  rois  d'Angleterre,  de  Hongrie,  de  Navarre  et  de  Cas- 
tille  promirent  de  seconder  ses  vues  ;  et  l'Université,  dont  le 
célèbre  Gerson  (1)  venait  d'être  nommé  chancelier,  pour- 
suivit avec  vigueur  ses  démarches  pour  mettre  fin  au 
schisme. 

Pendant  que  cette  affaire,  occupait  les  puissances ,  le 
clergé,  les  docteurs,  Bajazet,  empereur  des  Turcs,  déjà 
maître  de  la  Bulgarie  et  de  la  Valachie,  se  disposait  à  fon- 
dre sur  la  Hongrie.  Le  roi  Sigismond,  craignant  d'être  écrasé 
par  l'armée  de  ce  conquérant,  envoya  demander  des  secours 
en  France.  Charles  VI  qui  venait  de  donner  en  mariage  sa 
jeune  fille  Isabelle  au  roi  d'Angleterre,  et  de  conclure  avec 


(1)  U  s'appelait  Jean  Gbarlier  ;  mais  on  lui  donna  le  nom  de  Gerson  ou 
Jartonf  du  lieu  de  sa  naissance,  petit  yillage  près  de  Rhétel  au  diocèse  de 
Reims.  Il  conserva  ce  nom  qu'il  aimait,  parce  que  Gerson  en  hébreu  si- 
gnifie pèUrin  et  étranger;  ce  qui  se  trouvait  assez  en  rapport  avec  les 
diverses  situations  de  sa  vie,  et  lui  rappelait  la  fragilité,  la  vanité  des 
choses  de  la  terre,  et  la  destinée  de  Thommequi  ne  fait  que  passer  iei-lMs. 
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lui  ooe  trêve  de  vingt-huit  ans ,  promit  de  faire  passer  des 
troupes  en  Hongrie.  Les  jeunes  seigneurs,  oisifs  faute  de 
guerre,  et  n'ayant  d'autre  occupation  que  les  divertisse- 
ments de  la  cour,  sollicitèrent  à  Tenvi  la  permission  d'être 
de  la  partie.  Jean,  comte  de  Nevers,  fils  aine  du  duc  de 
Boui^ogne,  eut  le  commandement  de  cette  armée,  qui  tra- 
versa la  Bavière  et  rAutriche,  attirant  partout  sur  son  pas- 
sage les  regards  des  populations  par  la  magnificence  de  ses 
équipages,  et  les  scandalisant  par  ses  débauches.  Après  la 
prise  de  quelques  forteresses,  les  Français  et  le  roi  de  Hon- 
grie allèrent  assiéger  Nicopoli  (1  ).  Bajazet,  informé  que  cette 
place  importante  de  la  Bulgarie  était  serrée  de  près,  se  mit 
en  marche  avec  toutes  ses  forces,  qu'il  disposa  sur  deux  li- 
gnes :  la  première,  composée  de  vingt^uatre  mille  hommes 
d'infanterie,  et  la  seconde  de  trente  mille  cavaliers  ;  il  resta 
lui-même  en  arrière  avec  un  corps  de  réserve  de  quarante 
miDe  chevaux  qui  se  trouvait  masqué  par  une  colline.  La 
bataille  commença  vers  trois  heures  après  midi,  et  les  Fran- 
çais, au  premier  choc,  ayant  enfoncé  les  bataillons  tures 
qui  formaient  l'avant-garde ,  et  leur  ayant  tué  dix  mille 
hommes,  donnèrent  avec  tant  de  vigueur  sur  la  seconde  li- 
gne qu'ils  la  culbutèrent,  la  mirent  en  déroute  et  poursuivi- 
rent les  fuyards  jusqu'au  sommet  de  la  colline  qui  leur  avait 
caché  le  corps  de  réserve  commandé  par  Bajazet.  A  la  vue 
de  cette  immense  cavalerie  qui  occupait  toute  la  plaine,  les 
assaillants  surpris,  déconcertés,  et  réfléchissant  sur  leur  pe- 
tit nombre  et  sur  l'éloignement  de  l'armée  hongroise,  son- 
gèrent à  la  retraite;  mais  il  était  trop  tard  :  environnés  de 
tous  côtés,  ils  furent  taillés  en  pièces.  "  Si  furent  là  morts  et 
«  ocds  la  plus  grande  partie  des  chrétiens...  Mais  nos  sei- 
«  gneurs  du  sang  de  France  (2)  et  la  plus  grande  partie  des 


(1)  Septembre  1396. 

(1)  Le  comte  de  Nevers,  ses  deux  frères,  Henri  et  Philippe-de-Bar,  le 
eomte  de  la  Marche  et  le  comte  d*Eu,  connétable,  tous  cousins  du  roi. 
m.  0 
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n  harofis  et  (^lusieiurs  chevaliers  et  écuyers,  furent  reteous 
((  prisonniers ,  qui ,  avant  ce  moult  vigoureusement  se 
f(  combattirent.  Entre  lesquels  le  mareschal  (de  Boucicaut), 
tf  lequel,  comme  celuy  qui  tenoit  sa  vie  pour  perdue»  et 
n  cher  la  vouloit  vendre,  avoit  faict  en  tour  luy  à  force  de 
a  coups  ci  grand  cerne  de  morts  et  d'abattus,  que  nul  ne 
a  TosoU  approcher  pour  le  prendre  ;  car  comme  lyon  for- 
tf  cené  qui  rien  neredoubte,  sembloit  que  il  fust  entre  eulx. 
tf  Pour  laquelle  chose  moult  y  eurent  grand'peine,  et  plu- 
a  sieurs  des  Sarrasins  y  convint  mourir  avant  qu'il  pust 
((  estre  pris  :  mais  au  dernier,  tant  le  pressèrent  qu'à  force 
«  avec  les  autres  Tiemmenèrent  (1).  » 

Le  lendemain,  Bajazet  voulant  se  venger  du  gr^^d  «)«s- 
sacre  des  siens,  se  fit  amener  les  prisonniers  et  les  fit  dé- 
capiter en  présence  du  comte  de  Ncvers ,  de  Qoucicaut  et 
de  quelques  autres  seigneurs  qu'il  épargna  pour  en  tirer 
rançon. 

Pendant  la  nuit  de  Noël,  le  chevalier  Jacques  de  Helly 
entre  à  l'hôtel  Saint-Paul  tout  éperovné  (2),  se  jette  aux 
genoux  du  roi,  raconte  la  triste  issue  de  la  bataille  de  Mico- 
poli,  et  dit  qu'il  vient  de  la  part  du  comte  de  Nevers  et  des 
autres  prisonniers,  pour  qu'on  s'occupe  de  leur  rachat.  Ces 
nouvelles  consternent  la  cour  et  répandent  bientôt  le  deiûl 
dans  toutes  les  famUles  dont  les  membres  avaient  pris  part 
à  cette  expédition. 

fjd  prix  de  la  rançon  ayant  été  porté  à  Bajazet,  et  les  pri- 
sooniers  s'étaat  rendus  auprès  de  lui  pour  prendre  congé, 
ce  conquérant  parla  ainsi  au  comte  de  Nevers  :  .<c  Jean,  ^e 

(1)  Livre  des  faits  du  bon  fnessire  Jean  Le  Maingre  dit  Bouciquautj 
partie  I,  chap.  xxv  de  Tédition  Pbtitot  ;  ohap.  xxivde  rédition  Buchon. 
/Celte  ((iff^rcace  dans  le  namèjro  des  chayiUres,  proviexU  de  ce  que  daçs 
rédition  Petitot,  le  prologue  est  compté  pour  un  chapitre.  Cette  intéres- 
sante chronique,  écrite  par  un  auteur  du  temps,  dont  le  nom  est  resté 
inconnu,  fut  publiée  pour  la  première  fois  en  1620  parThéodoneGodefroy. 

(È)  «FaoïssARD,  liv.  IV,  chap.  un. 
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<  sais  que  tu  es  un  grand  seigneur  ^n  toi^  p^^yç,  et  fils  d'ua 
«  graiid  seigneur.  Tu  es  jeuniB  pt  tu  as  4e  l'aveni;:.  Il  se 
?  peut  que  tu  sois  confus  4e  ce  qui  t'e^t  advenu  ep  ,ta  pre- 
«  mière  chevalerie,  et4]ue,  pour  venger  ta  honte  et  recou- 
«  Trer  toQ  bonneufr  ^  rassembles  upe  puissance  arn^ée 
«  poar  venir  me  tivrer  bataille.  Je  pourrais ^  av^nt  de  te  dç- 
«  iÎTrer,  te  faire  jurer  sur  ta  foi  let  sur  ta  loj»  .que  jappais  nî 
4  toi  ni  ceux  qui  sont  en  ta  compagnie  n'armerez  contre 

<  moi.  Mais  non  ;  je  ne  ferai  faire  ce  serpient  ni  à  eux  ni  à 
(  toi.  Qtiand  tu  seras  de  retour  là-bas ^  s'il  te  plait  de  yenir 

<  m  attaquer,  tu  me  trouvera^  toujours  prêt  à  te  receyo|f 

<  sur  les  champs  de  bataille.  Et  ce  que  je  te  dis,  répète-le 
d  à  tous  ceux  à  qui  voudras  ;  car  je  suis  w  pour  toujours 
«  eorobattre  et  pour  conquérir.  » 

Ces  hautaines  paroles  n'empêchèrent  point  le  m^;récha) 
deBoudcaut  de  marcher,  l'année  sjifivante^  a.!)  sec^ours.de 
CoQstaolinople  menacée  par  Bajazet.  Après  avoir  délivré 
cette  ville,  il  laissa  le  commandement  au  seigneur  de  ,Çlià- 
teaumorant  (1),  et  fut  chargé,  quelque  ten^ps  après  ^  dif 
gouFemement  de  la  ville  de  Gênes  qui  s'était  donnée  à  1^ 
France. 

Peodant  ce  temps,  un/e  révoluition  s'accomplissait  .e^  An- 
gleterre. Richard  II,  par  son  gouvernement  arbitraii^e  et 

(1)  L'empire  grec  qui  ne  consistait  presque  plus  que  dans  le  territoire 
de  Coiutantinople  allait  inèvitablemeat  succomber,  lorsque  T^i^etlan, 
empereur  des  Tartanes,  vint  Condre  sur  les  États  de  Bajaze^,  qui  s^avança 
pour  s  opposer  à  ses  conquêtes.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sous 
les  murs  d'Angora  (*),  dans  FAnatoHe,  à  quatre-vingts  lieues  de  Gonstan- 
^ople,  le  2S  juillet  1402.  La  bataille  fut  trës>sanglante  ;  Bajazet,  vaincu 
et  fait  prisonnier,  fut  enferme  dans  une  cage  de  fer. 

l')  Amot»  occupe  Tonplacement  ^^Aneyrt,  ville  habitée  longtemps  par  les  Gaulois  Tec» 
tOHcn-Voy.  tome  I«r,  page  32.  noie  2.  Les  portes  d'Angora,  les  murs  et  tons  les  MUlces 
sostcD  pirtù  conatmits  de  fi^bria  des  .anciens  monuments;  le  sol  en  e^,  dit^on,  jonché  du 
C'-ts  de  Fa  porte  de  Soiyme.  On  volt  dans  llntérieur  de  la  Tille  les  restes  d*un  temple  d*Au- 
f«te,  ca  tnaibre  blanc,  arrec  la  fkmeine  insertpii«o,  gravée  en  l'honneur  de  ce  prince»  aïkr 
az  ceknMs.  Ccpt  ce  qne  l'on  appeUa  le  monument  d'Ancyre.  Lss  habitants  d'AuEora  pas- 
sât p«ar  les  plus  polis  et  les  prus  industrieux  deTAnatolle.  Les  chrétiens  forment  un  tiers 
MUpepvUtisB  qui  est  d'environ  26,000  àmei. 
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violent,  ayant  mécontenté  le  peuple,  se  voyait  tout  à  eoup 
abandonné  de  ses  soldats,  forcé  d'abdiquer,  et  remplacé  par 
le  fils  du  duc  de  Lancastre,  qui  le  fit  mettre  en  prison,  où, 
peu  de  temps  après,  il  le  laissa  mourir  de  faim  (1). 

Cette  révolution  émut  la  cour  de  France  ;  mais  on  négo- 
cia bientôt  avec  le  nouveau  roi,  Henri  IV,  qui,  se  voyant 
entouré  de  factions,  et  voulant,  avant  tout,  affermir  son 
pouvoir,  consentit  à  confirmer  la  trêve  de  vingt-huit  ans, 
conclue  par  son  prédécesseur. 

Une  décision  grave  et  solennelle  avait  été  prise  dans 
Tintervalle,  afin  de  mettre  un  terme  au  schisme.  Le  clergé, 
convoqué  de  nouveau,  avait  ouvert  les  conférences  à  Paris, 
le  22  mai  1398,  dans  la  salle  du  palais.  Il  s'agissait  de 
savoir  s*il  fallait  employer  la  soustraction  d'obédience,  pour 
obliger*  Benoit  XIII  à  la  cession ,  et  si  cette  soustraction 
devait  être  partielle  ou  totale  (2).  Après  une  longue  dis- 
cussion, deux  cent  quaranle-sept  voix  sur  trois  cents 
s'étant  prononcées  pour  la  soustraction  totale  et  sans  délai, 
le  roi,  par  un  édit  du  27  juillet,  déclara  que  lui  et  le  clergé 
du  royaume  n'avaient  plus  aucuns  rapports  d'obéissance 
avec  le  pape  Benoit,  u  Voulons  que  dès  à  présent,  ajoutai t- 
((  il,  on  ne  fasse  part  ni  à  lui,  ni  à  ses  receveurs,  d'aucuns 
<(  revenus  ecclésiastiques,  pour  quelque  cause  ou  prétexte 
n  que  ce  soit.  Ordonnons  qu'en  cas  de  vacance  des  béné- 
<(  fices,  il  soit  procédé  par  élection  pour  les  prélatures, 
<c  dignités  et  autres  bénéfices  électifs  ;  et  qu'à  l'égard  des 
<(  autres,  il  y  soit  pourvu  par  collation  de  ceux  à  qui  ce 
«  droit  appartient.  Défendons  très-expressément  à  tous 


(1)  Suivant  quelques  auteurs,  Richard  fut  égorgé  dans  son  cachot. 

(S)  La  soustraction  parlieUe  ne  regardait  que  la  collation  des  bénéfices 
dont  Benoit  serait  privé  jusqu*à  ce  qu'il  eût  promis  de  renoncer  à  la  pa- 
pauté. La  soustraction  totale  devait  s'étendre  à  tout;  de  telle  sorte  que 
Ton  se  comporterait  dans  le  royaume  comme  si  le  Saint-Siége  était 
vacant. 
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i  nos  sujets,  même  aux  évoques,  d'obéir  audit  Benojt.  ou 
«  à  ses  officiers.  Et  enjoignons  aux  juges  des  lieux  de  punir 
«  très-sévèrement  tous  ceux  qui  contreviendraient  à  notre 
<  présente  déclaration.  » 

De  son  côté,  rassemblée  du  clergé  dressa  plusieurs  arti- 
cles concernant  le  gouvernement  des  églises.  Ces  articles 
portaient  que  toutes  les  procédures,  toutes  les  sentences 
du  pape  Benoit  seraient  de  nul  effet  ;  que  Tabsolution.  des 
péchés  réservée  au  pape  pourrait  être  accordée  par  le  pénir- 
tend»  de  l'Eglise  romaine  ou  bien  par  les  évéques,  sous  la 
oonditioa  de  se  présenter  au  pape,  quand  il  y  en  aurait  un, 
paisible  possesseur  et  reconnu  de  tout  le  monde  ;  — •  que 
les  dispenses  de  mariage,  au  cas  qu'il  en  fallût  donner  pour 
quelque  grande  raison,  seraient  expédiées  par  les  ordi- 
naires ou  par  le  collège  des  cardinaux  ;  —  que  les  impé- 
trants de  grâces  en  cour  de  Rome  n'en  jouiraient  point,  si 
les  lettres  de  ces  grâces  n'avaient  été  mises  en  exécution 
plane  et  entière,  lorsque  la  soustraction  commencerait; 

—  que  désormais  on  ne  souffrirait  point  que  le  pape  usur- 
pât l'autorité  des  prélats  de  l'Eglise  gallicane,  quant  à  la 
colladon  et  disposition  des  bénéfices  ;  —  que  les  excommu- 
nications portées  par  le  pape  pour  presser  le  paiement  de 
quelque  dette  n'auraient  point  lieu  pendant  la  soustraction  ; 

—  que  le  roi  serait  supplié  de  supprimer  les  redevances 
pour  cause  de  vacations,  les  procurations  et  autres  taxes 
nouvellement  inventées,  et  très-onéreuses  aux  églises  ;  — 
que  les  appellations  interjetées  au  pape  seraient  rappelées 
au  droit  commun,  comme  quand  le  Saint-Siège  est  vacant, 
ou  bien  qu'on  irait  de  l'évèque  à  l'archevêque,  et  de  l'arche- 
vêque au  concile  provincial  ;  —  que  ceux  qui  se  feraient 
peine  de  conscience  d'obéir  à  la  soustraction  seraient  tenus 
de  déposer  leur  scrupule,  et  de  croire  que  la  soustraction 
est  un  mal  moindre  que  l'obéissance  qui  serait  rendue  à  un 
schismatique  et  à  un  ennemi  de  l'union  de  l'Eglise;  — 


qh'èmVk  ^àiit  ké  (\\ïi  èbiitëHlàit  M  ëonûmiûbh  d<8  étec- 
fhM  dstiTs  hk  Mônàâtèréi^  déë  ék^mptfty  9  J  défait  pmirvu 
par  leS  ofditiaîHèS,  à  feotldîtlofl}  toutefois,  qu'ils  ireconniaf- 
traient  par  écrit  que  cela  ne  préju^cierait  eA  rien  aux 
ékemptlôh^  (1). 

Kèfirte  D'AîHi,  éVêqiie  die  Cambrai,  fut  ehtoyé  à  Avignon 
yoiiv  tâcher  d'obtenir  de  Benoît  la  rtenonciaftron  du  pt)nlift- 
cil  ;  el,  cpmmte  on  voulait  à  tout  prix  vairicré  son  opiniâ- 
treté, le  niat*échal  de  Boncicaut  fut  chargé  d'assembler  des 
gehid  de  guerre  et  de  fes  faire  entrer  dans  le  conîtat^  dans 
ié  cas  oti  Pierre  (i'Ailli  échouerait  dans  stf  mission.  Benoit 
demeura  inflexible  et  déclara  qu'il  mourrait  pape.  Alors 
Boucicaut  envoya  dés  commissions  en  Vivarais,  fen  Auver- 
ghe  et  du  côté  de  Montpellier,  pour  en  tirer  des  troupes, 
commanda  au  sénéchal  de  Bieaucaire  de  femier  tous  tfê 
passages,  tant  par  te  Rhône  que  par  terne ^  afin  que  rien  ne 
pût  entrer  dans  Avignon,  et  entoya  un  héraut  ^'araies  pour 
déclarer  là  guerire  &  Benoît  et  à  la  ville.  En  même  temps 


(i)  Comme  les  exempts  tenaient  beaucoup  à  la  conservation  de  leurs 
droits,  rassemblée  fit  dresser  le  8  août  un  acte  qui  autorisait  lès  élec- 
ttoiié  confirmées  par  rôrdinaii^e  satis  recourir  au  Pape,  ayec  promesse  de 
maintenir  toujouri  les  exemptions  danà  leur  intégrité,  et  de  se  désister  de 
cette  manière  de  pourvoir  aux  dignités  vacantes  dans  les  monastères, 
lorsque  l'Église  serait  gouvernée  par  un  seul  et  légitiiAie  ^oâtifè.  Ce  rè- 
fXéitient  fat  appliqué  biemôt  après.  Gui  de  Monceaux,  abbé  de  Saint- 
Denis,  étant  mort  au  mois  d'avril  précédent,  le  roi  permit  aux  religieux 
de  se  choisir  un  autre  abbé.  Les  suffrages  se  réunirent  sur  Philippe  Se 
Villette,  bachelier  en  théologie  et  grand  honmïe  de  bieti,  nnui  il  dé- 
clara par  écrit  qu^il  n'entendait  altérer  en  aucune  façon  les  immunités  et 
franchises  du  monastère  de  Saint^Denfs.  Cet  acte  est  à  la  date  du  12  août. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  la  dëclarafion  dressée  par  le  clergé  quatre 
jéura  auparavant,  on  changea  la  manSéfre  de  dater;  aiàsi,  an  lîea  de  dire  : 
la  quairiètne  année  du  pontificat  de  notre  seigneur  he  pape  Bencîl  XUÎ, 
on  se  servit  de  la  formule  suivante  :  La  quatrième  année  depuis  l'élection 
du  seigrieur  Benoît  XIÏL  Ce  changement  avait  été  oi^oimè  par  TAssém- 
blée;  le  roi  Tapprouva  et  fit. savoir  dans  tootes  les  juridictiona  qu'on 
eût  à  publier  cette  nouvelle  façon  de  dater  et  à  la  faire  observer  exac« 
lement. 


itfhhtfHA  dèict  tofinflftii^^djfe^  qtri  pifibKëfènt  ta  ^att^rae^ 
tiôD(l)  àyineoeuve  et  dfrddnnèreii!  à  tous  les  âtrjekâ  du  Wi 
et  se  ret^éf  ëë  la  cour  et  de  Fobéfesance?  de  Benoît.  Le 
lendefflain  de  cette  publication ,  dix-huit  cafdihâat  et  la 
plupart  ée^  officSers  du  palais  sortirent  ^Ayi^toti  et  pas- 
sèrent à  Vîneneute,  oii  la  soustraction  fut  acceptée  et  sm- 
vie  publiquement.  Les  l>ourgeois  d'Avignon  prirent  parti 
contre  Benoît,  qui  fut  bientôt  assiégé  dans  son  palais  et 
blessé  d'un  coup  de  canon.  Maiè  secondé  par  un  corps  (f  A- 
ragonais,  commaïidés  par  son  frère,  il  se  défendit  brave^ 
ment.  Cependant  il  eût. été  forcé  de  capituler  si  le  roi, 
touché  de  sa  situation,  n'eût  fait  cesser  le  siège,  après  avoir 
obtenu  de  Benoit  la  promesse  formelle  de  renoncer  au  potl- 
tificat  dans  le  cas  où  son  cotnpétiteur  y  renoncerait  lui- 
même,  ou  mourrait,  ou  Serait  déposé,  et  de  reîtvoyer  lefs 
Aragonais  qui  âe  trottveraient  dans  la  place. 

0  y  eut  un  grand  mouvement  parmi  les  peuples  de  l'Eu- 
rope vers  la  fin  de  Tannée  1399^  Comme  on  pensait  que  la 
grande  indulgence  du  jubilé  devait  se  gagner  à  Rome 
chaque  centième  année,  ainsi  que  l'avait  déclaré  le  pape 
Boniface  Vin,  en  l'an  1300  (2),  un  nombre  si  considéra- 
ble de  pilrsonnes  partit  pour  l'Italie,  qtle  le  roi  Charles  VI 
cnit  devoir  défendre  à  ses  sujets  de  faire  ce  Voj'age  polir 
empêcher  Fappauvrissement  du  royaume  et  l'agrandisse- 
ment de  l'obédience  du  pape  à  cause  des  rapports  qu'il  fau- 
drait avoir  avec  lui  pour  participer  à  la  grâce  des  indul- 
gences. Mais  cette  ordonnance  n'arrêta  pas  les  pèlerins.  La 
pestedésolait  alors  lltalie,  et  les  chemins  étaient  infestés  de 
gens  de  guerre  qui  étaient,  les  uns  à  la  solde  du  pape,  obligé 
d'entretenir  des  troupes  pour  la  défense  du  domaine  ecclé- 
âaslique,  les  autres  sous  la  bannière  du  comte  de  Frondi  et 


(t)  Le  dimanche  1*'  septembre. 
WYoy.|.'U,p.S25et93a. 
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des  seigneurs  de  la  maison  Colonne,  ennemis  déclarés  du 
pontife.  Les  pèlerins  français  périrent  pour  la  plupart,  soit 
de  Tépidémie,  soit  par  les  armes  de  cette  soldatesque  avide 
et  sans  frein. 

Gependai}t  les  projets  formés  en  France  pour  Tunion  de 
l'Eglise  subissaient  de  grands  changements.  Le  royaume  de 
Naples,  qui  venait  d'échapper  à  Louis  II  pour  se  donner  à 
Ladislasy  se  détachait  de  Tobédience  d'Avignon  et  embras- 
sait ^elle  de  Rome  ;  la  cour  d'Angleterre  prenait  le  même 
parti,  et  TÂllemagne,  depuis  la  déposition  de  l'empereur 
Venceslas  et  l'élection  de  Robert  de  Bavière,  ne  voulait 
plus  admettre  la  voie  de  la  cession.  A  la  cour  de  France, 
le  duc  d'Orléans  favorisait  Benoit,  tandis  que  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  duc  de  Berri  étaient  pour  le  maintien  de  la 
soustraction  d'obédience,  que  soutenait  également  l'Uni- 
versité de  Paris,  mais  que  l'Université  de  Toulouse  désap- 
prouvait. Au  milieu  de  ces  tiraillements,  la  reine  accoucha 
d'un  fils  (1),  qui  régna  plus  tard  sous  le  nom  de  Char- 
les VII,  et  Benoit  XIII  s'évada  du  palais  d'Avignon  (2),  se 
retira  dans  le  fort  de  Château-Renard,  accueillit  avec  bien- 
veillance les  cardinaux  repentants  de  l'avoir  abandonné, 
leur  pardonna,  ainsi  qu'aux  bourgeois  d'Avignon,  révoqua 
toutes  les  censures  qu'ils  avaient  encourues  pendant  la 
soustraction,  vit  son  parti  grossir  de  jour  en  jour,  et  finit 
par  obtenir  du  roi,  du  clergé,  de  l'Université  la  restitution 
d'obédience  et  la  révocation  des  actes  concernant  la  sous- 
traction. 

Charles  VI  éprouvant  de  fréquentes  rechutes,  on  avait 
tenté  pour  le  guérir  toute  sorte  d'opérations,  sans  en  ex- 
cepter la  magie,  ce  qui  donna  occasion  à  Louis  de  Bar,  car- 
dinal, évèque  de  Langres,  de  dresser  de  sages  ordonnances 
contre  les  sortilèges. 


(1)  Le  21  février  1403. 

(2)  Dans  la  nuit  du  11  au  H  mars  14034 
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On  fit  à  Paris  des  prières  publiques  pour  la  tranquillité 
de  l'Eglise  et  pour  le  rétabUssement  de  la  santé  du  roi. 
Pendant  que  TUniv^rsité  se  rendait  en  procession  à  Téglise 
de  Sainte-Catherine  9  les  domestiques  de  Charles  de  Sa- 
Toisi,  chambellan  du  roi,  qui  allaient  abreuver  leurs  che- 
vaux à  la  Seine,  ayant  troublé  la  cérémonie  en  voulut 
traverser  lès  rangs  des  écoliers  et  ayant  été  rudement  trai- 
tés, coururent  à  Thôtel  et  revinrent  bientôt  en  plus  grand 
nombre,  armés  de  piques,  de  flèches  et  d'épées  et  se  jetè- 
rent sur  les  écoliers,  qu'ils  poursuivirent  jusque  dans 
Téglise  et  dont  plusieurs  furent  blessés.  Savoisi  rit  de 
laventure  ;  mais  1  Université  porta  ses  plaintes  au  prévôt, 
demanda  justice  à  la  cour,  et,  voyant  que  le  parlement  dit** 
ferait  d'appeler  la  cause,  elle  ferma  les  écoles  et  défendit  les 
prédications  (1).  Alors  la  cour  autorisa  la  continuation  des 
procédures.  Gerson  et  Pieire-aux-Bœufs ,  docteurs  en 
théologie,  plaidèrent  Tun  et  l'autre  en  français  pour  TUni- 
versité.  Le  parlement  condamna  Savoisi  à  payer  diverses 
sommes,  soit  aux  écoliers,  soit  à  l'Université,  ordonna  que 
son  hôtel  fût  démoli  (2)  et  condamna  trois  de  ses  domesti- 
ques à  être  publiquement  fustigés  dans  les  carrefours  et  à 
être  bannis  du  royaume» 

Pendant  que  cette  affaire  était  en  discussion,  le  duc  de 
Bourgogne  mourut,  et  comme  il  s'était  plus  occupé  de  régler 
l'Etat  que  sa  propre  maison,  il  laissa  tant  de  dettes  que 


(i)  On  û6  pouvait  prâcberà  Paria  qu*avec  rautorisalion  de  rUni- 
versité. 

(3)  Charles  VI  qai  voulait  faire  présent  de  cet  hôtel,  offrit  d*en  payer  la 
Valeur  à  Fllniversitè  ;  mais  elle  ne  voulut  point  y  consentir,  et  Thùtcl 
fut  démoli.  L*emplacement  resta  vide  jusqu'en  1517,  époque  à  laquelle 
on  y  éleva  des  constructions,  après  toutefois  avoir  demandé  Tagrëment 
de  rUniversité,  qui  ne  Taccorda  que  sous  la  condition  qu'on  placerait 
au-dessus  de  la  porte  du  nouveau  b&timent  une  table  de  pierre  avec  une 
inscription  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  Tarrét  rendu  contre 
Savoisi.  On  voit  par  là  quelle  était  encore  la  puissance  de  cette  com- 
pagnie. 
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Mài<gtt6Vitè,  8a  femme,'  crnt  devoir  rèfionccif  S  h  ôômtftu- 
naiité  en  déposant»  suivant  l'usage  de  ce  temps,  m  ceintuiée 
avec  sa  bourse  et  ses  clefd  sur  le  cercueil  de  son  mari  (1). 

Geite  mort  plongea  bientôt  l'Ertat  dans  les  plus  grands 
désastres.  Jean-^sans-Peur,  successeur  de  son  père  dans  le 
duché  de  Bourgogne  et  le  comté  de  Flandre»  était  un  prince 
entreprenant»  ambitieux»  vindicatif»  implacable  et  auqud 
on  pouvait  appliquer  ces  mots  de  Tépitaphe  que  Sylla  com- 
posa pour  lui-même  :  Que  jamais  homme  ne  r avait  Mrpaêsé 
à  faire  du  bien  à  ses  amis  et  du  ma/  à  ses  ennemis  (2).  Il 
demmda  hautement  la  place  que  son  père  tenait  au  conseil 
et  devint  un  terrible  rival  pour  le  duc  d'Orléans»  alors  maî-^ 
tre  du  gouvernement. 

Benoit  XIII  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  Rome  pour 
traiter  avec  Boniface  IX  ;  mais  celui-ci  répondit  ^u'il  était 
le  vrai' pape»  et  Pierre  de  Lune  un  intrus.  Cette  réponse 
irrita  les  envoyés»  qui  répliquèrent  en  termes  assez  vifs»  et 
la  négociation  se  trouva  rompue.  Boniface  étant  mort  peu 
de  iemps  après  (8)»  les  cardinaux  romains  demandèrent 
aux  envoyés  de  Benoit  s'ils  avaient  de  pleins  pouvoirs  pour 
renoncer»  en  son  nom»  au  pontificat;  leur  promettant»  dans 
ce  cas»  de  ne  point  procéder  à  une  nouvelle  élection  et  de 
prendre  toutes  les  mesures  raisonnables  pour  pacifier 
l'Eglise  ;  maïs  ceux-ci  ayant  répondu  que  leurs  pouvoirs  ne 
s'étendaient  pas  jusque-là  et  qu'ils  ne  pensaient  pas  que 
leur  maître  pût  se  résoudre  à  renoncer  à  sa  dignité»  les  car- 
dinaux» au  nombre  de  neuf»  entrèrent  au  conclave  le  12  oc- 
tobre» dressèrent  un  acte  par  lequel  il  fut  déclaré  que  celui 
qui  serait  élu  pape  ferait  tous  ses  efforts  pour  pacifier 
l'Eglise»  dût-il  même  renoncer  au  Saint-Siège»  et  élurent» 


(4)  Voy.  MoNSTEELiT,  liv.  I,  chap.  xviu;  voyez  aussi  mon  I>iciionnaire 
fie  droite  V°  Communauté^  p.  453»  deuxième  colonne. 

(2)  Voy.  Plutaequb,  Vie  de  SyUa. 

(3)  Le  i^  octobre  U04. 


\é  17  dd  Mêaié  tndiêi  Odsiilai  NMiorirti,  qài  pAnt  le  mîh 
f  khoeeiit  VIL  TcAis  leÈ  hi8t(mem  s'flccordeât  à  buer  sa 
éSticèntj  éû  botiié,  ftâvêrta^  éa  srîence,  son  appliéattoti  dn 
àly^^;  cé  i^btitiffa  6ôt^  dahs  de  meiïïeors  temps  ^  hit  le 
bôàheor  et  là  joie  de  t*Egiisè^  tandis  qtie^  dani  ces  chr^ 
tonstaâcèÉ,  èoti  éleetioA,  entretônant  te  sehieme,  était  pour 
tous  les  vrais  fidèles  wi  sujet  d'aAietifoni 

Bëddft,  ûpths  le  i^etow  de  lies  è^tés,  envoya  au  roi  une 
relation  fort  étendue  de  la  négociatioti  ^'il  avait  eA^a^e 
avec  la  coul*  de  Rofnei  et  paria  de  la  voie  de  la  cession 
comme  d'une  offre  qu'on  aurait  ftiite  en  son  nom.  Mais  le 
t)apé  fimocentv  ayant  eu  connaissance  de  cet  écrite  décla^ 
qrie^  pendant  tout  le  cows  de  la  négociation»  les  agents  de 
fteboit  s'étaient  ^duits  à  proposer  des  conférences,  saîis 
jamais  avoir  voulu  s'expliquer  sur  la  voie  de  la  cession. 

Benoft,  voyant  que  de  grands  soupçons  s'élevaient  su^  sa 
sincérité,  partît  pour  Gènes  et  parut  vouloir  engager  «ne 
notrvélie  Aégoeiation  et  aller  luihmème  s'aboucher  avec  son 
conevutent;  mais  soit  qu'il  eût»  en  effet,  l'intention  d'exé- 
cutcr  ce  projet,  soit  qu'il  voulût  seulement  y  faite  croire,  il 
lut  forcé  de  quitter  Gènes  à  cause  de  la  peste  et  se  rendit  à 
Nice.  Ce  fut  là  qu'il  re^trt  la  visite  de  la  bienheureuse  Co- 
lette, qui  Itii  demanda  la  pemnission  d'entrer  dans  l'ordre  de 
Sainte-Clan*e,  d'y  pratiquer  la  règle  à  la  lettre  et  de  s'appli- 
quer à  la  téfohnaéon  des  Frères  mineurs  et  des  religieuses 
Clarissès.  Benoft  acèueillrt  sa  demande,  et  bientôt  cette 
sainfe  fille  répandit  diins  de  Mmbreux  monastères  l'esprit 
de  régularité,  de  péMtetiCe  et  de  pauvreté  dont  elle  était 
animée  (1). 

Un  aufre  personnage  phis  ittust^e  encore,  saint  Vincent 
Penrier,  s'était  trotivé  à  iGrènes  pendant  le  séjour  qu'y  fit 


(l>  La  B.  Colette  était  née  à  Corbie,  diocèse  d'Amiens,  en  1381  ;  elle 
mourut  en  144t  dans  le  iAonastëre  de  Gand, 
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Benoit.  Après  avoir  quitté  l'Espagne»  sa  patrie  »  il  avait 
parcouru  la  Provence,  le  Dauphiné,  la  Lombardie,  la  Lor- 
raine et  la  Savoie,  recueillant  de  grands  fruits  de  ses  pré- 
dications. Dans  le  diocèse  de  Genève,  il  avait  trouvé  et  dé- 
truit quelques  restes  d'idolâtrie.  Cet  homme,  puissant  en 
paroles  et  en  œuvres,  fut  Tapôtre  de  son  siècle  et  la^oire 
de  l'Église,  qui  l'a  mis  au  nombre  des  saints. 

La  cour  de  France  était  alors  un  foyer  de  corruption  et 
de  débauche,  et  tout  le  monde  y  vivait  dans  le  faste,  ex- 
cepté le  roi  et  le  dauphin,  qui  se  trouvaient  réduits  au  plus 
strict  nécessaire.  La  reine,  qui  disposait  de  tout  avec  le 
duc  d'Orléans,  avait  tous  les  défauts  de  son  sexe  sans  en 
avoir  les  qualités  :  mauvaise  épouse,  mauvaise  mère ,  elle 
était  fière,  voluptueuse,  prodigue  et  passionnée  pour  le 
luxe  et  la  vanité.  «  Quittez,  lui  dit  un  jour  Jacques-le- 
f(  Grand,  qui  prêchait  devant  elle,  quittez  pendant  quel- 
le ques  moments  la  pompe  qui  vous  environne  ;  cachez  votre 
«  dignité  sous  des  habits  simples,  et  parcourez  les  diffè- 
re rents  quartiers  de  cette  grande  ville,  vous  verrez  un  peu 
(c  ce  que  le  public  pense  de  vous  et  comment  il  s'exprime 
a  sur  votre  condu/ta.  ^  Et  le  même  prédicateur,  dans  un 
autre  sermon,  le  j^ur  de  la  Pentecôte,  eut  bien  le  courage 
de  parler  en  présence  du  roi  des  vices  et  des  (J^sordres  de 
la  cour,  après  quoi  il  ajouta  :  «  II  est  vrai,  sire,  que  le  roi 
ce  votre  père  mit  des  impôts  sur  son  peuple;  mais  c'était 
«  pour  assurer  ses  frontières  et  pour  enlever  aux  ennemis 
«  de  la  France  les  places  qu'ils  avaient  usurpées.  Son  éco- 
te  nomie  et  sa  vigilance  le  mirent  en  état,  non-seulement 
«c  de  défendre  son  royaume,  mais  encore  d'en  augmenter 
«  la  gloire  et  de  laisser  à  sa  mort  des  richesses  immenses. 
«  Aujourd'hui,  les  peuples  sont  infiniment  plus  foulés  qu'ils 
<c  ne  l'étaient  alors,  et  nous  ne  voyons  ni  ardeur  à  repousser 
«  les  puissances  ennemies,  ni  attention  à  payer  les  troupes» 
«  ni  zèle  pour  l'honneur  de  la  nation.  Tout  J'argent  passe 
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«  entre  les  mains  de  quelques  particuliers  qui  le  dissipent 
«  en  folles  dépenses,  en  parties  de  plaisir  et  en  vanités.  Ce 
«  sont  là  cependant,  sire,  les  larmes  et  le  sang  des  pau- 
«  vres;  c'est  la  pure  substance  de  vos  sujets.  Ils  gémissent 
tr  sons  le  joug  qui  les  accable  ;  leurs  cris  sont  montés  jus- 
«  qu'au  trône  du  maître  des  rois,  et  il  est  bien  à  craindre 
«  que  Dieu,  dans  sa  colère,  ne  livre  ce  royaume  à  la  domi-- 
<  nation  des  étrangers,  ou  qu'il  ne  le  laisse  périr  par  les 
«  divisions  intestines  qui  le  menacent.  »  C'est  ainsi  qu'un 
généreux  moine  augustin  élevait  une  voix  éloquente  dans 
Hntérêt  du  peuple  et  des  mœurs  (1). 

L'opposition  du  duc  de  Bourgogne  aux  vues  de  la  cour 
loi  avait  donné  une  grande  popularité  parmi  les  Parisiens. 
Le  duc  d'Orléans  et  lui  armaient  déjà  l'un  contre  l'autre  ;  on 
parvint  à  les  rapprocher  ;  mais  cette  réconciliation  ne  fiit 
qu'apparente,  quoique,  suivant  l'usage  du  temps,  ils  eus- 
sent couché  plusieurs  fois  dans  le  même  lit. 

Le  roi  de  Castille,  Henri  III,  fit  alors  de  pressantes  dé- 
marches pour  l'extinction  du  schisme.  À  cet  efiet,  il  en- 
voya des  députés  à  la  cour  de  France  pour  proposer  en- 
core une  fois  aux  deux  papes  la  voie  de  la  cession  ;  et  comme 
le  pape  Innocent  annonçait  qu'il  voulait  célébrer  à  Rome  un 
concile  général,  pour  y  traiter  de  l'union  de  l'Église,  Be- 
noit fit  partir  un  légat  pour  Paris.  Ce  légat  fut  reçu  à  la 
cour  en  présence  de  tous  les  princes  et  des  principaux  doc- 
teurs de  l'Université,  et  se  borna,  dans  sa  harangue,  à  dé- 
blatérer contre  Innocent  et  à  faire  l'éloge  de  Benoit,  auquel 
il  fallait,  disait-il,  obéir  d'une  manière  invariable  et  par- 
&ite  si  Ton  voulait  mettre  fin  au  schisme.  Le  docteur  Jean 


(1)  Un  courtisan  ayant  accosté  ce  prédicateur,  lui  dît  :  Sifen  étais  cru^ 
vous  seriez  puni  de  votre  insotence.  —  Il  est  vrai^  répondit  Jacque»-le- 
Grand,  que  cela  serait  faeitey  ei  jeme  trompe  fort  si  vous  n'ites  te  ministre 
le  plus  propre  qu'on  pût  employer  pour  Cexécution  tfun  si  lâche  ressen- 
timent et  d'une  si  noire  vengeance. 
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Potil»  <fû  se  rpndU  trop  famrax  d^fis  Ift  suite,  en  voujâpt 
ju3tijier  un  aboipv^able  ^ssassin^t,  réfuta  le  discours  du 
lég^tf  demanda  que  la  soustraction  d'obédience  fiât  de  reckef 
observée  ;  que  la  lettre  publiée  à  Toccasipp  dP  cette  sous- 
traction par  rupiyersité  de  Toulouse  fût  condamnée  comme 
injurieuse  au  roi  et  au  royaume»  et  que  TËgli^e  gallic^e 
fiijit  délivrée  des  exactions  de  la  cour  d'Avignon.  L'affaire 
fijit  renvoyée  au  parl/sment,  qui  ordonna  que  1^  le^re  de 
Turniversilé  de  Toulouse  fût  publiquement  déchirée  et  fit 
expresses  défenses  de  payer  dorénavant  à  Benoît  les  procu- 
rations pour  les  visites  et  les  droits  sur  les  bénéfices  vacant^, 
avec  ordre  aux  collecteurs  de  la  chambre  apostolique  de 
rend^^e  les  sommes  qu'ils  pourraient  avoir  entre  leurs  mains» 
et»  quant  à  Tarticle  des  excommunications  lancées  paur  Be-? 
noit  pour  presser  le  payement  de  ces  prétendus  droits,  il  fiât 
dit  qu'elles  demeureraient  suspendues  jusqu'^  ce  qu'il  en 
eût  été  autrement  ordonné.  Cet  arrêt  fut  confirmé  par  le 
roi  et  scellé  d^  grand  sceau.  Au  mois  de  novembre  sui- 
vant (1),  te  d&pgéf  .convoqué  par  te  roi»  s'assembla  à  Pari^ 
pour  pronouicer  sur  la  question  de  soustraction  totale»  qu^ 
devait  rompre  tous  les  rapports  de  dépendance  et  diç 
soumission  qu'on  avait  rétablis  depuis  troî/s  ans  avec  Be- 
Aott  XIII.  Soixante-quatre  prélats»  tant  archevêques  qu'é- 
yêques»  un  très-grand  nombre  d'abbés  et  plusieurs  députés 
des  universités  se  trouvèrent  à  cette  assemblée»  à  laqu^lte 
assistèrent  aussi  le  roi»  le  dauphin  et  tes  autres  princes  d^u 
rang.  Il  y  eut  des  orateurs  pour  et  contre»  et  tes  débats  se 
4erminèrent  par  les  coi9idiusions  de  l'avotcat-général  Jean 
iuvénal  des  Ursins»  qui  requit  que  la  a<;^ustrac^iji  £ui  o^*^ 
donnée  une  seconde  fois;  que  les  impositions  faites  par 
Benoit  sur  ]ie  çjifergé  jTussent  supprimées»  et  que  la  j.uri4ic^ 
tioil  des  (ordinaires  fût  rétablie»  tant  en  matière  de  juge-r 

(i)  An  1406. 


ment  que  de  provieioDS  pour  les  bénéfices^  La  sonsttfàc^on 
fat  résolue,  et  l'on  arrêta  qu'elle  serait  exécutée  de  la  même 
mamère  que  la  première  fois  et  qu'on  suivrait  les  règle-* 
ments  dont  ou  s'était  déjà  servi  pour  le  gouvernement  deç 
é^^ises.  Mais  l'exécution  de  cette  procédure  se  trouva  sus- 
peadue  par  la  mort  du  pape  Innocent  VII  (1). 

Charles  VI,  à  cette  nouvelle,  prit  l'avis  des  prélats  et  s'em- 
pressa d'écrire  aux  cardinaux  romains  ;  mais  ceux-ci ,  qui 
avaient  d'abord  voulu  différer  les  opérations  du  conclave, 
procédèrent  à  Télection  avant  l'arrivée  de  la  lettre,  dans  la 
crainte  que  la  vacance  du  Saint-Siège  ne  causât  des  trcki- 
blés  dans  Rome,  et  choisirent  le  cardinal  Ange  Corrario  qui 
prit  le  nom  de  Grégoîi*e  XJI  (2)*  C'était  un  vieillard  d'up0 
modération  et  d'une  vertu  éprouvées.  Ses  premières  dé-* 
marches  firent  espérer  la  fin  prochaine  du  schif^me  ;  il  écri- 
vit à  Benoît  pour  lui  proposer  la  voie  de  la  cession ,  et  dé- 
elara  qu'il  était  prêt  Ijii-même  à  sacrifier  ses  droits  au  bien 
de  la  paix,  a  Si  cette  mère ,  dont  parle  l'Ecriture,  disait-il 
a  dans  sa  lettre,  eut  bien  le  courage  de  consentir  à  la  perte 
•  de  son  fils ,  plutôt  que  de  le  voir  couper  en  deux,  comr 
«  bien  plus  convient-il  à  la  place  que  j'occupe  d'abandon- 
tr  ner  mes  prétentions  les  plus  légitimes,  si  je  ne  puis  par- 
«  v^ûr  à  l'union  .par  les  voies  de  la  justice.  » 

Benoit,  qui  tenait  alors  sa  cour  à  Marseille,  répondit  dans 
le  mèi9e  sens  ;  et  il  fiit  convenu  que  {Grégoire  et  lui  s'ar 
boucheraient  à  Savonne  ;  mais  Grégoire  ayant  refusé  d'y 
aUer,  Benoit  s'empressa  de  s'y  rendre  afin  de  témoigner 


(f  )  Ce  pontife  mourut  le  0  novembre  i400,  et  son  successeur  fut  élu 
le  30  da  même  mois. 

(2)  Les  cardinaux,  avant  rélection,  çyaieat  dressé  un  acte  dans  lequel 
ils  déclaraient  que  celui  dlen.tre  eux  qui  serajlt  élu,  renoncerait  au  ponti- 
ficat purement  et  simplement  si  Benoit  y  renonçait  de  son  c6té«  ou  s'il 
venait  à  mourir,  et  supposé  que  Xes  cardinapx  de  Tobédience  de  celui-ci 
Toolussent  se  réunir  au  collège  de  Rome  jpour  Télection  d'un  légitime 
ponUié. 


par  là  qu'il  n'avait  rien  omis  pour  rétablir  runion.  Cette  dé- 
monstration ne  trompa  cependant  personne  ;  aussi ,  le  roi 
Charles  VI  déclara-t-ii,  par  un  acte  adressé  à  tous  les  fidè- 
les et  daté  du  12  janvier  1408 ,  que  si  l'union  de  l'Eglise 
n'était  pas  consommée  à  l'Ascension  prochaine,  il  embras- 
serait la  neutralité  avec  tout  son  royaume ,  c'est-à-dire 
qu'on  ne  reconnaîtrait  en  France  aucun  des  deux  papes  ;  et 
il  exhortait  les  princes,  les  prélats  et  les  peuples  à  partager 
les  mêmes  sentiments ,  afin  que  cette  soustraction  totale 
d'obédience  obligeât  les  deux  prétendants  à  remettre  le 
gouvernement  de  l'Eglise  sous  l'antorité  d'un  seul  pontife. 
En  même  temps  il  écrivit  à  Grégoire  et  à  Benoit  pour  leur 
notifier  cette  résolution,  en  les  priant  de  prévenir  un  coup 
si  fimeste  à  leur  honneur. 

Cependant ,  un  grand  crime  avait  jeté  la  cour  de  France 
dans  l'épouvante  et  le  deuil.  L'animosité,  un  moment  as- 
soupie entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Orléans  s'était 
réveillée  plus  vive  que  jamais  ;  le  duc  de  Berri,  leur  oncle, 
appréhendant  quelque  catastrophe ,  fit  les  plus  grands  el^ 
forts  pour  les  réconcilier  et  parut  avoir  réussi.  On  les  vit,  en 
effet,  communier  ensemble  dans  l'église  des  Augustins,  le 
dimanche  20  novembre  (1);  ils  s'étaient  jurés  avant  la 
messe,  h(m  amour  et  fraternité ^  suivant  le  langage  d'alors  ;  ils 
s'assirent  ensuite  à  la  même  table,  prirent  les  épices  et  burent 
le  vin  ensemble  ;  et  le  duc  de  Berri  fut  entièrement  rassuré. 
Or,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  méditait  depuis  longtemps 
la  mort  de  son  rival  (2),  avait  acheté  l'hôtel  Notre-Dame , 


(1)  An  1407. 

(2)  On  raconte  que  le  duc  d'Orléans  avait  placé  dans  un  salon  parti- 
culier les  portraits  des  dames  qui  avaient  cédé  à  ses  désirs  ;  qu*il  avait 
eu  Faudace  d'y  placer  le  portrait  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  princesse 
irréprochable  et  vertueuse  ;  et  que  le  duc,  son  mari,  indigné  d'une  ca- 
lomnie si  outrageante,  chercha  dés-Iors  à  faire  périr  Fauteur  de  cet  in- 
fâme procédé.  «  Mais  ce  sont  là,  dit  le  P.  Daniel,  de  ces  traits  d'aneedoteê 
qu'on  ne  doit  adopter  dans  une  histoire  sérieuse  que  sous  de  bonnes 


sitaé  dans  la  Yieine  rue  du  Temple ,  entre  Iliôtel  Saint-Paul, 
où  demeurait  le  roi,  et  l'hôtel  Barbette,  où  la  reine  faisait 
son  séjour  ordinaire.  Le  duc  avait  secrètement  introduit 
dans  son  nouvel  hôtel  dix-huit  scélérats  ,  à  la  tète  desquels 
était  un  Normand,  appelé  Raoul  d'Octonville.  Le  mercredi 
23,  à  huit  heures  du  soir,  le  duc  d^Orléans  se  trouvant  chei 
la  reine  ,  un  officier  de  l'hôtel  Saint-Paul ,  '  dlntelligence 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  vint  lui  dire  que  le  roi  voulait 
lui  parler.  Il  partit  aussitôt ,  n'ayant  avec  lui  que  deux 
écuyers  portés  par  le  même  cheval,  un  page  et  quatre  va- 
lets munis  de  torches  ;  il  s'en  allait  tranquillement  monté 
sor  une  mule  et  s'ébattant  avec  son  gant,  il  chantait.  Tout  à 
coup  il  est  assailli  par  une  troupe  d'assassins  qui  crient  :  «i  A 
mort  !  à  mort! — Je  suis  le  duc  (T Orléans.  —  Tant  mieux,  » 
répliquent-ils,  et  l'un  d'eux  lui  abat  la  main  droite  d'un 
coup  de  hache  ;  les  autres  frappent  avec  des  massues  ,  le 
renversent  et  lui  écrasent  la  tète.  Alors  un  homme  déliante 
taiOe,  le  visage  caché  sous  un  chaperon  rouge,  s'approche 
du  cadavre,  lui  porte  un  dernier  coup  et  dit  aux  autres  : 
«  Eteignes  tout  ;  allons-nous-en  ;  il  est  bien  mort.  »  Tout  à 
côté  gisait  le  page  qui  s'était  jeté  au-devant  des  coups  pour 
sauver  le  duc,  et  qui  s'écrïait  en  mourant  :  a  Ah  î  Monsei- 
gneur, mon  mattte  (1)  !  » 

Telle  fut ,  à  l'âge  de  trente-six  ans ,  la  fin  déplorable  de 
Louis,  duc  d'Orléans,  dont  lé  caractère,  dît  Petîtot  (2),  of- 
frait le  plus  singulier  mélange  d^étourderie  et  de  talents,  de 
vices  et  de  qualités  estimables.  Mal  élevé,  livré  au  liberti- 
nage dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  jeté  dans  les  affaires 


cautions,  et  d^ailleurs  tous  les  historiens  contemporains  conviennent  que 
ce  fut  la  jalousie  du  gotrremement  et  la  haine  qu^elie  produisit  entré  dès 
deux  princes,  qui  firent  commettre  au  duc  de  Bourgogne  un  si  noir 
attentat.  » 

(1)  Ce  fidèle  serviteur  s'appelait  Jacob  ;  et,  pour  honorer  son  dévoue* 
ment,  on  Tinhuma  aux  CëlesUns  aux  pieds  de  son  mattre. 

(2)  TatUau  ftu  règne  de  Charles  Yt. 

m.  10 


airant  i'^w  fiVguÀs  la  pioi^dre  cxpéiieup,  ses  ^9ait«8  pfhr 
rpreo^  i^vofr  jdroit  à  l'|i]4uIgeQQe  ^  et  $a  mpr^  affireufie  în^ 
fif^fi,  4aBs  le  moment ,  de  la  compa^siop  même  à  &e^  enne^ 
mi3f  Qvatjre  ^m  auparayaqt  fl  ^vaît  fait  60q  testam^t;  |B|t 
eiçt  ^te,  empreint  4e  la  plus  teodro  jdévotion,  conte];i^t  pn 
grand  ftowbra  de  ]iegfs  pieux  et  annonçait  un  eour  boa  y 
conQapt  et  jqui  savait  revenir  à  Dîeu.. 

A  la  nouvelle  de  ce  crime^  la  reine,  ne  fl^e  joroyapt  pas  eç 
pureté  d^ns  rhôtisl  Par})e);te  »  se  fît  trapsporter  à  T^ô^i 
S^t-Paul>  Qù  plvsiieurs  seigneurs  se  rendirent  po^r  déten- 
dre le  roi.  Le  conseil  s'assembla  de  grand  majtki,  et  le  prér 
vôt  de  Paris,  chargé  de  la  recherche  des  covtpables,  soype- 
(onna  d'abord  le  seigneur  de  Cani,  dont  la  femme,  séduite 
par  le  duc  d'Orléans,  était  devenue  mère  de  Dunois^l); 
p^ais  ayant  appris  qu'un  des  assassins  s'était  ré^igié  daqiç 
l'hôte)  d'Artois ,  résidence  ordinaire  du  dpc  de  3ourgogne^ 
jil  yif^t  demander  au  conseil  qu'on  lui  permit  de  faine  des 
perquisitions  d^Qs  les  hôtels  des  prfnces.  Le  duc ,  qui  se 
trouvait  présient^  pâlit  à  cette  demande,  et  ayant  pris  à  part 
jie  roi  de  Sicile  et  le  duc  de  Benî  :  «  C'est  moi,  leur  dit-il, 
(I  qui  ai  commis  ce  crime;  le  diable  m'a  tenté.  »  Les  d^ux 
princes  lurent  saisis  d'horreur,  et  le  duc  de  Berri^  fondant 
en  larmes,  ne  put  proférer  que  ces  ^lots  :  «  J'ai  perdu  mes 
a  deux  neveux  1  » 

L'embarras  fut  grand  à  la  cour  à  cause  de  la  puissance 
,6t  de  la  quaUté  du  coupable  qui  le  plaçaient  en  quelque 
sorte  au-dessus  des  lo^s  ;  mais  il  s'était  empressé  de  quitter 
Paris  et  .de  gagner  la  Flandre.  Bientôt  après^  la  veuve  de  la 
victime  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  demander  justice  ; 
on  n*était  iguëre  en  état  de  la  satisfaire  ;  le  duc  levait  une  ar- 
mée formidable  et  se  disposait  à  revenir;  il  fallut  négociier 

(1)  Le  duc  d*0rlëan8  laissa  trois  fils  légitimes  :  Charles,  qui  fut  le  père 
de  Louis  XII  ;  Philippe,  oodite  de  Vertus,  qui  n*eut  pas  de  postérité  mas* 
culine,  et  Jean,  comte  d*Aûgouléme,  aïeul  de  François  l^. 
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»V0c  kih  ^  <{iiai|pi6  le  m  de  SîcUe  et  le  dqo  de  Benf  exi* 
geassent  seuleraeot  qu'il  demandât  pardon  au  roi,  il  refila 
de  donner  cette  ealinfection ,  et  ré()0QdU  ip^oteaunisnt 
«p^'nyAQit  délivré  l'^t^t  d' w  homme  tel  que  le  duiC  d'Orléans, 
ie  roi  devait  au  j^ontraire  approuver  m  conduite  ;  et  étaut 
enlfé  date  Pdpif s  aviec  une  gro^ae  escorte,  ma}gré  les  ordr^e? 
eiprès  (ftt'on  lui  avait  sigiiiAés,  U  obt^pt  aud^ei^ce  à  J'b^tel 
S«iat<-Paiil,  et  fit  plaidir  m  cause  (1)  par  le  àf>cffs^T  Jean 
Petit,  :en  présence  de9  prmcea,  d'uiAe  foule  de  seigneurs  ^ 
de  docteuni,  de  liourgeois  et  d'un  grapd  nombre  de  memr 
iNres  de  l'Université  ;  mais  quoîqu^il  soit  plus  |isé  de  confir 
PMtIre  un  criqae  que  de  le  justifier,  ainsi  que  le  disait  Pa- 
piniett  à  Tempereur  CaracaUa  (2),  le  défenseur  idu  due  eut 
l'impudeur  et  Taudace  de  soutenir  que  la  mort  de  Louis 
d'Oriéaas  avaiit  été  juste  et  nécessaire,  à  cause  de  sa  tjyranr 
oîey  jqne  Monsfiigwur  de  Baurgçgne  avait  très-bien  fait  d'en 
puiser  le  royaume,  et  qu  a  raison  de  ce,  le  roi  devait  le 
rémunérer  $u  amour,  honneur  et  richesses  (3).  Et  comme  le 
coupable  était  là  présent  et  menaçant,  pas  un  seul  auditeur 
n'osa  ae  lever  pour  réfuter  cette  abominable  doctrine  ;  et  le 
duc  obtint  du  roi  des  lettres  d'abolition,  et  devint  bientôt 
maître  du  pouvoir,  tandis  que  Yalentine  expirait  de  douleur 


(1)  Le  8  mars  140S. 

(2)  Canicalla  ayant  égorgé  son  frère  Gèta  dans  les  bras  de  leur  com- 
mviie  mère»  Toolul  que  le  eéièbre  jurisconsulte  Papinien  justifiât  oe 
erime  atroce  en  plein  sénat;  Papinien  refusa  et  fit  cette  courageuse 
réponse,  qui  lui  coûu  la  vie.  (Voy.  Mon  dictionnaire  de  droit,  V«  Ihrok 
fMiUrfft,  1. 1,  p.  *7S9.) 

(3)  Ce  long  plaidoyer  est  rapporté  en  entier  dans  les  Chroniques  de 
Monstrelet,.liv.  I,  chap.  xxxix.  Jean  Petit  déclare,  vers  le  milieu  de  son 
exorde,  que  le  duc  de  Bourgogne  Fa  chargé  de  sa  justification  par  un 
eommandenient  si  exprès  quUl  n'a  pu  refuser  pour  deux  cauies  :  la  pre^ 
mière^  dit-il^  est  que  je  suis  obligé  à  le  servir  par  serment  à  lui  [ait y  il  y  a 
trois  ans  passés  ;  la  seconde,  que  lui  regardant  que  f  étais  très-petitement 
bénéficia  m'a  donné  une  bonne  et  grande  pension  pour  moi  aider  à  tenir 
aux  écoles. 
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peu  de  temps  après»  en  voyant  triompher  Tassassin  de  son 
époux. 

Depuis  plusieurs  mois,  les  exercices  de  Técole  et  les  pré- 
dications étaient  suspendus  dans  Paris.  Deux  étudiants,  Tun 
Normand,  l'autre  Breton,  très-dignes  du  gibet  à  raison  de 
leurs  crimes,  avaient  été  poursuivis  par  le  prévôt  de  Paris 
qui  les  avait  fait  punir  du  dernier  suppliée  sans  avoir  égard 
aux  privilèges  de  TUniversité  qui  rendaient  ces  malheureux 
justiciables  du  for  ecclésiastique.  L'Université,  jalouse  à 
Fexcès  du  maintien  de  ses  droits,  porta  ses  plaintes  nu  roi, 
et  comme  elle  exigeait  que  le  prévôt  lui-même  allftt  dépen- 
dre du  gibet  les  corps  des  sufppliciés,  les  baisât,  les  remit 
au  juge  d'église  et  fît  réparation  publique  à  genoux  dé^ 
-vaut  le  recteur,  Charles  YI  ne  crut  pas  devoir  céder  à  des 
demandes  si  outrées  ;  et,  dès  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  m 
classes,  ni  sermons  pendant  l'Âvent  et  le  Carême  suivant; 
ce  qui  était  fort  blâmable,  parce  qu'une  telle  panière  de  se 
venger  était  non<-seu1ement  contraire  à  la  charité,  mais  pri- 
vait encore  les  fidèles  du  pain  de  la  parole  pendant  les  temps 
les  plus  saints  de  l'année.  Cependant  lés  docteur^,  n'obte- 
nant point  satisfaction,  se  présentèrent  à  la  cour  pour  dé- 
clarer que  l'Université  proscrite  allait  chercher  un  établis^ 
sèment  ailleurs.  Alors  l'affaire  s'arrangea  ;  la  sentence  portée 
contre  les  deux  étudiants  fut  cassée  comme  imprudente  et 
téméraire  ;  il  y  eut  ordre  de  dépendre  les  deux  cadavres  et 
de  les  rendre  au  recteur  et  àl'évêque,  ce  qui  eut  lieu  dans  le 
parvis  de  Notre-Dame  le  17  mai  1408.  Après  quoi  on  fit 
les  obsèques  aux  Mathurins  en  grande  solennitéi  au  son  des 
cloches  de  tous  les  collèges  (1). 

Benoit  XIII  ayant  reçu  à  Porto-Venere^  sur  là  côte  de 


(1)  Le  roi  donna  cent  écus  d*or  au  nom  du  prévôt  pour  les  frais  de  la 
cérémonie,  et  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cette  réparation  obtenue  par 
lUniversité,  on  plaça  sur  la  tombe  des  deux  étudiants  une  inscription  con- 
tenant le  précis  de  ce  qui  s'était  passé.  Le  prévôt,  GuiUaume  de  Tignou- 
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Gènes»  les  lettres  de  Charles  VI,  annonçant  que  la  sous- 
traction d*obéâience  serait  exécutée  le  jour  de  rAscen-* 
sion  (1)>  s'il,  ne  s'était  point  accordé  à  cette  époque  avec 
Grégoire  XII,  expédia  une  bulle  fulminante  qu'il  fit  porter 
au  roi. ..  «  Les  termes  d'excommunication,  d'interdit  général, 
de  dispense  de  serment  de  fidélité,  de  privation  de  béné« 
fices,  parurent,  dit  Thistorien  de  l'Eglise  gallicane,  d'une 
intolérable  témérité  dans  un  homme  dont  la  puissance  tou- 
jours douteuse  ne  tenait  presque  plus  rien  en  France.  On 
s'étonna  surtout  qu'il  eût  osé  comprendre  dans  ses  menaces 
les  souverains  même  et  les  plus  grands  rois.  »  Une  grande 
assemblée  fut  tenue  dans  les  jardins  de  l'hôtel  Saint-Paul  ; 
la  bulle  fut  publiquement  lacérée,  et  le  roi  fit  expédier  une 
tommission  au  maréchal  de  Boucicaut,  gouverneur  de  Gè« 
nés,  pour  arrêter  Benoît;  mais  celui<ci,  prévenu  par  ses 
émissaires,  se  hâta  de  s'embarquer  et  se  retira  à  Perpignan. 

Cependant,  d^s  le  lendemain  de  l'Ascension,  le  roi  avait 
donné  des  lettres  pour  la  publication  de  la  neutralité,  jus- 
qu'à ce  qu'qn  eût  un  pape  unique  et  dont  l'autorité  fût  in- 
contestable ;  et  comme,  en  attendant,  il  fallait  pourvoir  au 
gouvernement  de  l'Eglise,  Charles  VI  convoqua  à  Paris 
na  concile  national  qui  fit  divers  règlements  à  ce  sujet,  et 
dédara  ihuteurs  du  schisme  les  partisans  de  Benoit. 

lies  cardinaux  des  deux  obédiences,  désirant  pacifier  l'E- 
^e  en .  rétablissant  l'union,  se  réunirent  au  nombre  de 
trrâe  (2).  à  Uvourne,  :Con vinrent  de  célébrer  un  concile  gé- 
néral, à  Pise,  et  publièrent  un  acte  portant  en  substance 
qu'ils  s'engageaient  à  poursuivre  ensemble  l'afiaire  de 
l'union  jusqu'à  ce  qu'elle  iut  conclue  par  l'élection  d'un  pape 
légitime,  promettant  à  cet  effet  de  ne  s'attacher  ni  à  l'un 


ville  perdit  sa  charge;  mais  ce  fut  moins  à  cause  de  cette  affaire,  que 
parce  quHl  était  odieux  au  duc  de  Bourgogne. 

(I)  C'eatr-à-direle  14  mai  14as. 

(9)  Sans  compter  deux  absenta  dont  on  avait  les  procurations. 


ni  à  l'autre  dés  deux  compétiteurs  ;  que  si  l'un  des  deux  v©^ 
naità  mourir,  pendant  qu'on  traiterait  de  l'affaire  defunion, 
il  ne  serait  point  procédé  à  l'élection  d'un  successeur  jus- 
qu'à ce  que  l'Eglise  eût  prononcé  sur  Tétat  dé  celui  qui 
survivrait  ou  jusqu'à  ce  qu'il  se  fiit  démis  lui-même;  que 
si,  pendant  ce  même  temps,  les  deux  compétiteurs  mou- 
raient, le  pape  futur  ne  serait  choisi  que  du  consentement 
de  tous  les  cardinaux  ou  au  moins  des  deux  tiers  d'entrer 
eux,  après  avoir  invité  les  absents.  Les  deux  collèges  pF(H 
mettaient  enfin  de  ne  jamais  reconnaître  les  élections  de 
papes  que  pourraient  faire  ceux  des  cardinaux  qui  adhé-^ 
raient  encore  à  Grégoire  ou  à  Benoit,  ni  les  promotions  de 
cardinaux  que  feraient  ces  prétendants.  Après  cet  acte  de 
confédération,  chaque  collège  somma  le  pontife  auquel  i) 
avait  été  jusque-là  attaché  de  se  rendre  au  concile  de  Pisé 
convoqué  pour  lejour  de  l'Annonciation,  28  mars  4409. 

Mais  comme  il  s'éleva  quelques  difficultés  sur  les  points 
de  savoir  si  les  cardinaux  pouvaient  célébrer  un  concile  gé- 
néral sans  l'autorité  du  pape;  si,  conformément  aux  loi^ 
canoniques  et  civiles,  on  ne  devait  pas,  avant  les  procé- 
dures, rétablir  dans  tous  leurs  droits  les  deux  pontifes  ac- 
cusés (i),  si  un  pape  pouvait  être  traduit  en  jugement  et 
condamné,  si  l'abdication  du  pontificat  était  une  vcne  légi- 
time ,  et  s'il  n'était  pas  plus  raisonnable  de  procéder  à 
l'extinction  du  sèhisme  par  l'examen  juridique  du  droit  des 
parties  ;  les  cardinaux  crurent  devoir  somnettf  e  ces  qne&^ 
tions  aux  universités  de  Bologne,  de  Flcfrence  et  de  Parisf,' 
qui  répondirent  que,  dans  les  circonstances  oit  l'on  se 
trouvait,  les  cardinaux  pouvaient  convoquer  et  tenit  le  toû-^ 
eue  ;  que  les  difficultés  insolubles  sur  les  prétentions  ded 
deux  compétiteurs  donnaient  droit  au  eonetle  de  déposer 


(i)  Oo  invoquait  la  maxime  de  droit.:  SftoUtUus  antb  mimla  fâsH- 
tuendus. 
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Ptrn  et  rautre,  9II8  refusaient  d^stbdiquer  ette-toièmes  ;  qbll 
fiiil^t  se  retirer  aussitôt  de  leur  obédience  ;  et  que  la  matirne 
qui  ordonne 9  avant  tout»  de  remettre  eu  [iossession  celui  qui 
a  été  dépouillé 9  n'était  pas  applicable  en  cette  matière.  Lé 
ebancelier  Gerson  publia  un  écrit  pour  répondre  à  tout  ce 
qu'on  alléguait  contre  le  concile  de  Pise  et  conilposa  un 
Traité  portant  pour  titre:  i)é  Auferibilitate papœ.  De  FAmô- 
vilnlitédupape^  et  dans  lequel  il  prétend  qu'il  est  des  cas 
où  un  pape  peut  être  dépouillé  de  sa  dignité.  Pierre  d'Ailly , 
évèque  de  Cambrai ,  qui  se  trouvait  alors  en  Provence ,  fit 
également  deux  Traités  pour  établir  l'autorité  dû  concile 
de  Pise*  et  l'obligation  pour  les  deux  prétendants  d'en  re-t- 
nir  à  la  cession  si  souvent  promise.  Il  soutenait  que  k*ïh 
refusaient  d'abdiquer,  le  concile  pourrait  les  déposer  et 
élire  un  nouveau  pontife;  mais  qu'il  fallait  bien  prendre 
garde  d'augmenter  le  schisme,  en  cherchant  à  l'éteindre) 
qu'il  faudrait  donc  «fifférer  l'élection  si  l'on  n'espérait  point 
qoe  toute  la  chrétienté  reconnût  le  nouveau  pape,  ou  du 
moins  que  son  obédience  eût  une  supériorité  capable  d'»>- 
néantir  les  deux  autres  et  de  réunir  promptement  toute 
rSgliee. 

Le  oofadle  s'ouvrit  le  35  mars  dans  la  cathédrale  de  Pisë. 
L'assemUée  fut  une  des  plus  belles  et  des  plus  nombreuses 
qu'on  eût  vues  dans  l'ËgUse  depuis  longtemps.  Il  s'y  trouva 
vingts-trois  cardinaux,  les  patriarches  4* Alexandrie,  d'An- 
tioche»  de  Jérusalem  et  de  Grade;  douze  ardievèquea  en 
personne  (4),  quatre-vingts  évèqties  et  les  procureurs!  de 

(i)  ê«y  ée  Roye,  archevêque  de  Reims,  de  rendant  an  eondle  de  Pise^ 
et  a'étani  arrêté  dans  une  petite  Tîlle  prèi  de  Gênes,  un  de  ses  dômes-' 
li({aesae  prit  de  querelle  avec  un  artisan  et  le  tua;  la  populace  s^étatit 
•oîdcvèa,  mit  en  pîêeee  le  mearCrier  et  quelques  antres  gens  de  fariihe^ 
véqae  qoi»  ayant  vonlu  se  montrer  pour  apaiser  le  tumulte ,  fut  percé 
d*une  flèelM  et  mourut  aussitôt.  Oe  prélat  avait  tenu  un  concise  à  la  fin 
d*«fiil  de  Vannée  préeèdente  a?ec  ses  comprotineiaux,  ààn  de  rémêdief' 
aux  désordres  que  produisait  le  schisme  elf  peur  rétablir  lé  dièeipHnêr 
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cent  deux  autres ,  quatre-vingt-^sept  abbés,  les  procureurs 
de  deux  cents  autres  ;  quarânte-un  prieurs.  On  y  vit  aussi 
les  généraux  des  Jacobins,  des  Cordeliers»  des  Carmes  et 
des  Àugustins  ;  le  grand-maitre  de  Rbode-s,  accompagné 
de  seize  commandeurs,  avec  le  prieur  général  des  chevaliers 
du  Saint-Sépulcre  et  le  procureur  général  des  chevaliers 
Teutoniques,  au  nom  du  grand^maitre  et  de  tout  Tordre; 
les  députés  des  universités  de  Paris,  de  Toulouse»  d'Orléans. 
d'Angers,  de  Montpellier,  de  Bologne,  de  Florence,  de 
Cracovie,  de  Vienne,  de  Prague,  de  Cologne,  d'Oxford,  de 
Cambridge  et  de  quelques  autres  ;  ceux  des  chapitres  de 
plus  de  cent  églises  métropolitaines  et  cathédrales,  plus  de 
trois  cents  docteurs  en  théologie  et  en  droit  canon,  et  enfin 
les  ambassadeurs  des  rois  de  France,  d'Angleterre,  de  Por- 
tugal, de  Bohème,  de  Sicile,  de  Pologne  et  de  Chypre;  des 
ducs  de  Bourgogne,  de  Brabant,  de  Lorraine,  de  Bavière^ 
de  Poméranie,  du  marquis  de  Brandebourg,  du  landgrave 
de  Thuringe  et  de  presque  tous  les  princes  d'ÀUemagae. 
Les  quatorze  premières  sessions  furent  employées  à  faire 
les  citations  et  les  informations  c(uivenables  contre  les 
deux  papes  (i);  et  dans  la  quinzième,  qui  eut  lieu  le  5  juin» 
on  publia  la  sentence  de  leur  condamnation  et  de  leur  dé- 
position avec  une  grande  solennité,  au  milieu  d'une  grande 


<  ■>. 


dan9  les  églises  de  sa  province.  On  y  dressa,  sur  la  manière  de  visiter  les 
paroisses,  un  règlement' trës-détaillé.  On  y  recommande,  entre  autres 
ehoses,  d*emmaer  ce  qui  concerne  le  pasteur  de  ehaque  lieu,'  s^il  a  des 
revenus  suffisants,  s'il  est  logé  et  meublé  d'une  manière  convenable,  si 
sa  conduite  est  édifiante  et  exempte  de  tout  reproche,  etc. 

(t)  Pendant  le  concile  de  Pise,  Benott  XUI  tenait  à  Perpignan  un  pré- 
tendu concile  général,  qui  avait  commencé  dès  le  mois  de  novembre  1408 
et  qui  dura  jusqu'au  mois  d'avril  suivant.  Commelcs  assistants  ne  Curent 
pas  d'accord  sur  le  mode  de  procéder  à  i'exiinctioa  du  schisme,  la  plupart 
se  retirèrent  ;  et  parmi  ceux  qui  restèrent  seize  prélais  furent  nomaiès 
commissaire^,  et  opinèrent  pour  ]a  cession,  sauf  un  seul,  et  ce  fvtau 
sentiment  de  celui-là  que  3enoUv,oulttt  s'en  tenir.  Grégoire,  de  son  eôté, 
tint  un  concile  à  Austrie,  près  d'Udine,  dans  la  prpvînce  d'Aquilée,  maïs 
très*-peu  de  prélats  s'y  rendirent,  >  . 


multitude  de  peuple;  et  le  Saint-Siège,  en  tant  que  de  be« 
soin,  ad  canUelam^  fut  déclaré  vacant.  Toutes  les  cloches 
de  la  ville  sonnèrent  aussitôt  comme  en  un  jour  de  fête  ;  et 
Ton  fut  si  attentif  à  recevoir  et  à  transmettre  ce  signal  de 
proohe  en  proche,  que  quatre  heures  après  elles  sonnèrent 
à  Florence.  Les  vingt-trois  cardinaux  présents,  dont  treize 
de  Tancienne  obédience  de  Grégoire  et  dix  de  celle  de  Be- 
noit, se  renfermèrent  en  conclave  dans  la  soirée  du  i5  juin, 
sous  la  garde  du  grand-^maltre  de  Rhodes,  Philibert  de 
Naillac,  et  le  mercredi  26  ils  élurent  d'un  consentement 
unanime  le  cardinal  de  Milan,  Pierre  Philarge,  surnommé 
de  Candie,  religieux  de  l'ordre  de  saint  François,  âgé  de 
soixante-dix,  ans  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V.  C'était  un 
homme  savant,  modeste,  pieux,  affable  et  si  charitable,  si 
libéral  envers  les  pauvres  qu'il  se  réduisait  au  plus  strict 
nécessaire  ;  ce  qui  lui  faisait  dire  quelquefois  après  son  A&^ 
vation  au  Saint-Siège  qu'il  avait  été  riche  évique^  pauvre  oar^ 
âinalet  pape  mendiant.  Il  fut  couronné  le  dimanche  7  juil-* 
let.  Le  concile  s'occupa  de  divers  règlements  nécessaires  à 
là  paix  et  au  bon  ordre  des  églises  ;  et  le  pape  abolit  cer^ 
tanes  réserves  odieuses,  confirma  les  collations  de  béùé-^ 
fices,  promit  de  célébrer  un  concile  général  dans  trois  ans, 
et  fit  pubher  une  suite  de  décrets  portant,  entre  autres  dis- 
positions, que  jusqu'au  prochain  concile  général,  les  biens 
de  l'Eglise  romaine  ou  des  autres  églises  ne  pourraient 
être  aliénés  ;  que  les  conciles  provinciaux  et  les  synodes 
diocésains  seraient  célébrés  suivant  les  formes  établies; 
qu'il  en  serait  de  môme  pour  la  tenue  des  chapitres  monas- 
tiques dans  chaque  province;  que  désormais  le  pape  ne 
transfërersit  point  les  titulaires  d'un  bénéfice  à  un  autre 
titre  sans  avoir  requis  leur  consentement  et  sans  avoir  pris 
Favis  de  la  plus  grande  partie  des  cardinaux.  Alexandre  V 
déclara  ensuite  qu  il  avait  l'intention  de  réformer  l'Eglise 
tant  dans  le  chef  que  dans  les  membres;  que  les  lègleuifflits 


fu'bii' Venait  de  faire  étaient  la  base  de  cette  réforme;  mais 
«jue  comme  {Rieurs  évéques  avaient  déjà  quitté  Pise,  et 
(|ue  les  autres  avaient  bâte  de  rentrer  dans  lecvs  diocèses» 
il  ne  pouvait  consommer  ce  grand  oeuvre  que  dans  lé 
concile  général  ;  que  néanmoins  pour  lier  davantage  le^ 
opérations  de  ces  deux  assemblées,  il  continuait  et  proro* 
geadt  le  concile  ;  qu^en  attendant»  les  prélats  pouvaient  re-^ 
tourner  chez  eux»  et  qu'il  leur  accordait  à  tous  ainsi  qu  aux 
gens  de  leur  suite  une  indulgence  plénière  pendant  leur 
vie»  et  une  autre  à  Tarticle  de  la  mort.  Telles  furent  les 
dernières  paroles  que  le  pape  adressa  aux  Pères  assemblé»; 
On  se  sépara  et  les  délibérations  furent  censées  finies  ou 
plutôt  suspendues  jusqu'à  trois  ans  (i). 

Ainsi  finit  le  concile  de  Pise»  dont  l'autorité»  reconnue 
par  les  uns,  rejetée  par  les  autres»  a  fait  la  matière  d'une 
grande  controverse  entre  les  théologiens.  Sponde  ait 
qu'on  y  fit  tout  ce  qu'il  était  possible  de  &ire  déuu  un  temps 
dé  schisme,  et  Bossuet  en  parle  ainsi  :  «  Le  schisme,  déjà 
d  abattu  et  terrassé  par  les  coups  mortels  que  lui  avait 
a  portés  le  concile  de  Pise»  ne  put  tenir  contre  le  concile 
«  de  Constance»  qui  acheva  aisément  sa  défaite.  *—  Au  rester 
fc  quiconque  reconnaît  l'autorité  du  concile  de  Constance» 
«  si  salutaire  à  l'Ëglise  et  si  funeste  au  schisme»  doit  aussi 
M,  nécessairement  recevoir  avec  respect  le  eondle  de  Pise, 
«  dont  celui  de  Constance  n'est  que  la  continuation.  —  hm 
M  adversaires  mêmes  du  concile  de  Pise  nous  fournissent 
K  des  armes  triomphantes;  car  Bellarnûn»  qm  doute  s'il  a 
«  été  légitime»  et  Rainault»  qui»  avec  plusieurs  autres»  déK 
M  cide  qu'il  ne  l'a  pas  été»  conviennent  de  ce  principe 
«  qu'un  pape  d&u^mxa  ou  dans  le  cas  de  schisme»  est  soin 
ti  mis  au  concile  général.  Tous,  sans  en  ejLcepter  un  seuli 
a  adoptent  comme  un  ^ôme  ;  qu'au  moins  an  pap^ 


(1)  MiiUfén  de  tigtUe  ^MîeofM»  lit.  xliv. 


» 

«I  teox.  est  soumia  au  coneile.  Or^  Grégaire,  abwdeitpé  par 
«  noe  partie  si  considérable  de  l*Êglise  et  par  ses  projH'ea 

<  cardinaux,  n*était  pas  moios  pape  douteux  que  BepoU;. 
<i  donc  il  était  comme  lui  soumis  au  ooncile;  donc  il  devait 

<  acquiesceyr  à  la  sentence  de  déposition  ;  donc  enfin,  cJblon 
ff  les  propres  principes  d'Odoric  Rainault,  son  défenseur, 
«  on  devait  le  regarder  comme  sc^ismatique  s'il  s'opposait 
«  à  la  sentence  (1)»  »  Tel  est  le  raisonnement  que  Tillustre 
prélat  regarde  comme  décisif  et  pérejnptoire  et  que  j'ai  cru 

.  devoir  me  borner  à  transcrire,  n'ajiant  point  assez  de  science 
pour  discuter  une  question  que  tant  de  savants  hommes  ont 
traitée  diversement,  avec  les  intentions  les  plus  pures,  et 
n'ayant  tous  d'autre  but  que  le  plus  grand  bien  de  l'Église* . 

L'élection  du  nouveau  pontife  fut  accueillie  des  Parisiens 
avec  de  grands  transports  de  joie.  «  Ils  ne  cessaient  de 
erier  nuit  et  jour  parmi  les  places  et  les  rues  :  Vive  Alexandre 
cinquième j  notre  pape  !  buvants  et  mangeants  ensemble  par 
manière  de  grand'soleonité  (2).  p 

Le  duc  de  Bourgogne  était  alors  tout-puissant.  Après 
avoir  conclu  la  paix  avec  les  enfants  du  duc  d'Orléans,  qui 
consratirent  à  dire  qu'ils  lui  pardonnaient,  pour  ne  pas  dé- 
sobéir au  roi,  il  signala  son  autorité  par  la  eondamnatioti  de 
Montagu,  surintendant  des  finances  et  gralid**maitre  de  la 
maison  de  Charles  VL  Ce  ministre,  sorti  de  la  bourgeoisie 
et  qui  possédait  depuis  longtemps  la*  confiance  de  la  cour, 
avait  acquis  une  grande  fortuûe*  Ses  enfants  avaient  oopr 
tracté  d'illustres  alliances  ;  l'un  de  ses  frères  était  arche- 
vêque de  Sens,  et  l'autre,  nommé  Gérard,  évèque  de  Poi- 
tiers, venait  d'être  appelé  au  siège  de  Paris.  Â  l'occasion 
de  cette  promotion,  le  surintendant  donna  un  splendide 


(1)  Défeme  de  la  déclaration  de  roisemblée  du  clergé  de  France  de  iW>%i 
^aùchatU  la  puissance  ecclésiasiiquef  Uv^  V,  cbap,  t^u 
(3)  MonsTRiLiT,  ebap.  i«Vb 
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festin  dans  lequel  il  élàk  une  incroyable  quantité  de  vases 
d'or  et  d'argent.  Ce  grand  luxe  excita  l'envie»  et  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner  son  ancienne 
liaison  avec  le  duc  d'Orléans»  le  fit  arrêter  comme  dilapi- 
dateurdes  finances  et  juger  par  une  commission  qui,  après 
l'avoir  soumis  à  la  plus  cruelle  torture»  le  condamna  à  mort. 
L'exécution  eut  lieu  aux  halles  (1)»  où  la  tète  resta  exposée 
au  bout  d'une  lance»  et  l'on  alla  pendre  le  corps  par  les  ais- 
selles au  gibet  de  Montfaucon  (%). 

La  domination  du  duc  de  Bourgogne»  ses  manières  hau- 
taines et  tyranniques»  indisposèrent  les  ducs  de  Berri  et  de 
Bouiiion»  qui  se  rapprochèrent  du  jeune  duc  d'Orléans,  et, 
comme  des  deux  côtés  la  haine  était  violente,  la  guerre 
civile  éclata  bientôt. 

Bernard»  comte  d'Armagnac,  seigneur  puissant,  brave, 
ambitieux^  ayant  tous  les  talents  et  les  passions  d'un  chef 
départi,  fut  mis  à  la  tète  de  la  confédération,  devint  le  beau- 
père  du  duc  d'Orléans»  vint  assiéger  Paris  et  consentit  àsU 
gner  un  accord  qui  fut  bientôt  violé.  Les  deux  partis,  désignés 
sous  le  nom  dArmnffnacs  et  de  Bourguignons,  commen- 
cèrent entre  etix  une  guerre  atroce.  Le  comte  de  Saint- 
PaUl,  l'un  des  généraux  de  la  faction  de  Jean-sans-Peur, 
arme  la  population  de  Paris  et  en  forme  une  troupe  nom^ 
breuse  qui  compte  parmi  ses  chefs  un  écorcheur  surnommé 
Caboche  (â)  et  qui  se  livre  à  tous  les  excès.  De  part  et 
d'autre,  on  sollicite  l'appui  dés  Anglais»  et  le  sentiment  de 


(1)  Le  it  octobre  i409. 

{%)  Voy.  MoiiSTRBLiiT)  chap.  lxhi.  L^infamie  de  ce  sui>pHce  toueba  si 
vivement  Tévéqpe  de  Paris»  qu'il,  se  retira  en  Savoie  avec  la  plupart  dé 
ses  parents;  il  ne  revint  qu'en  1412,  lorsqu'on  eut  permis  d'enlever  le 
corps  de  son  malheureux  frère»  pour  lequel  un  service  solennel  lui  cë>- 
lëbrè  à  Saint-Paul,  et  ensuite  aux  Gélestins  de  Harcoussi  où  il  fut 
inhume. 

(3)  De  là  le  nom  deCabocMens  qui  fut  donné  aux  garçons  bouchers  et 
aux  ècorcbeurs  qui  composaient  la  bande  de  ce  ohêf.    .  :    •    > 
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l*bonneur  national  n^est  plus  rien  pour  des  cœurs  atides  de 
vengeance  et  sourds  à  la  yoix  de  rhumanité.  Le  pouvoir 
passe  tour  à  tour  des  Bourguignons  aux  Armagnacs,  et  Psh 
ris  Bubit  ia  loi  du  parti  triomphant. 

Les  troubles  un  moment  apaisés  par  la  retraite  de  Jean^ 
sans-Peur  et  par  Téchec  de  sa  faction,  Gerson,  au  nom  de 
l'Université,  vint  solliciter  à  la  cour  le  pardon  des  Pisuri-^ 
siens  et  réfuta  dans  son  discours  Todieuse  doctrine  du  tyr 
rannicide  émise  par  Jean  Petit  (1  )  dans  V Apologie  du  duc  ée 
Bourgogne.  L'évêque  de  Paris,  ayant  reçu  des  ordres  du 
roi,  procéda  juridiquement  avec  l'inquisiteur  contre  cet  ou- 
vrage, dont  on  censura  neuf  propositions,  en  les  déclarant 
erronées  dans  la  foi,  dans  les  moeurs,  impies  et  contraires 
aux  lois,  et  Ton  ordonna,  par  la  même  sentence,  que  1'^ 
crit  serait  brûlé  publiquement  ;  ce  qui  eut  lieu  le  surlende- 
main (2),  au  parvis  de  Notre-Dame,  en  présence  de  Tévè^ 
que  et  d'un  nombreux  concqurs  de  peuple. 

Depuis  le  concile  de  Pise,  la  chrétienté  restait  toujours 
divisée  en  trois  obédiences.  Alexandre  V  étant  mort  à  Bo- 
logne, le  4  mai  1410^  le  cardinal  Balthasar  Cessa  avait  été 
élu  le  17  du  même  mois  et  avait  pris  le  nom  de  Jean  XXIU. 
Son  obédience  embrassait  la  France ^  l'Angleterre,  la  Polo- 
gne, la  Hongrie,  le  Portugal,  les  royaumes  du  Nord,  avec 
une  partie  de  l'Allemagne  et  de  Tltalie.  Benoit  XIII  n'avait 
pour  lui  que  les  royaumes  de  Castille,  d'Aragon,  de  Na- 
varre, d'Ecosse,  les  îles  de  Corse,  de  Sardaigne  et  les  comtés 
de  Foix  et  d'Armagnac.  Grégoire  n'était  plus  reconnu  que 
par  la  Romagne,  par  quelques  villes  du  royaume  de  Naples, 
par  la  Bavière  et  par  plusieurs  provinces  d'Allemagne  (3). 

L'empereur  Sigismond,  désirant  faire  cesser  le  schisme. 


(i)  Ce  doctear  était  mort  en  Flandre  deux  ans  auparavant;  c*est-à- 
dife  en  iiii,  repentant,  dilron,  d*avoir  soutenu  cette  doctrine. 
(t)  25  février  1414. 
(3)  il  y  avait  en  outre,  suivant  saint  Antoûin,  un  grand  nombre  de  gens 
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conviât»  WM  ies  légàte  de  Jes^  XXdl,  de  tia  téHM  d^Uik 
concile  dans  la  ville  de  C^stance,  et  Toiivertare  en  lot 
"b^ée  an  i^  novembre  1414,  par  une  bulle  de  ce  papej 
mais  elle  n'eut  lieu  que  le  5*  La  première  cession  de  ce 
tumoile)  Tun  des  plus  nombreux  qu'on  ail  jamais  tenus /fut 
célébrée  le  16. 

L^empereur,  étant  arrivé  la  nuit  de  Noël,  se  rendit  k  là 
cathédrale,  pour  assister  à  la  messe,  et  chanta  l'EvattgSe  en 
habit  de  diacre,- suivant  la  coutume  observée  par  ses  pré^ 
décesseurs;  après  quoi  le  pape,  qui  officiait,  lui  présenta 
tme  épée  en  l'exhortant  de  s'en  servir  pour  la  défense  de  la 
religion.  €e  prince  obtint  du  concile  qu'on  attendu  les 
légats  de  Grégoire  et  de  Benoit  (1),  et  qu'on  fît  choit  de 
quelques  cardinaux  pour  préparer  en  sa  présence  les  affaires 
qu'on  devsât  traiter.  Il  y  eut  alors  des  conférences  particu-^ 
lières,  auxquelles  Jean  XXIII  ne  fut  point  appelé  ;  l'on  y 
parla  très-nettement  de  la  cession  des  trois  papes,  comme 
moyen  le  plus  efficace  pour  réunir  toutes  les  obédiences,  et 
rétaMir  l'union.  On  envoya  donc  à  ce  sujet  des  députés  à 
Jean,  qui  dressa  lui-même  deux  formules  de  cession  ;  mai^ 
le  concile  n'en  ayant  point  adopté  les  clauses,  convint  d'une 
autre  formule  qu'il  ût  présenter  au  pontife,  et  qui  était  ainsi 
conçue  :  «  Pour  le  repos  de  tout  le  peuple  chrétien,  je  m'en*- 
«  gage  et  promets,  je  jure  et  voue  à  Dieu,  à  TËglise  et  à  ce 
<i  saint  concile ,  de  donner  librement  et  de  mon  plein  gré 
«  la  paix  à  l'EgKse  par  la  voie  de  la  cession  pure  et  simple 
«(  du  pontificat  et  de  l'exécuter  réellement  selon  la  délibé- 
(c  ration  du  concile,  si  toutefois  Pierre  de  Lune»  appela 
«  dans  son  obédience  Benoit  XIII,  et  Ange  Corario^  apr 
«  pelé  dans  la  sienne  Grégoire  XII,  renoncent  par  eux- 
«  mêmes  ou  par  leurs  procureurs  à  leur  prétendu  pontifi- 

.  -    ■  —  ■  -       ^    -  ^  -  -  _      —     —        ■■  -    ■  -  ■       > . 

ictairés  ei  eraignanl  Dieu  cpii  regardftieni  toujours  Orégoire  XII  comme  le 

vrai  pape. 

.    (1)  Ces  légats  anîTèrent  dans  le  courant  de  janvier  UI5. 
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f  C9if  fe  piffomeM  h  œdme  àb»sét  pour  (out  wtn  ms  4h 
«  jrepoaeiatîoa,  àe  mojrtiw  d'évérieo^atU  qv^oaqua,  lorfrn 
«  fff^  les  circonstances  soripQt  teV/as  que  rumon  de  rfigUsè 
n  et  rextfnction  du  schisme  dépi^droaC  de  poton  abdiea-f 
«  tipç.  1^  Jeai^  )PCm  accepta  cette  formule,  la  lut  publiqitorr 
n^nt  dai^  la  cathédrale,  et  prononça  ce  solennel  engage-^ 
Q^e^t  II  genoux  au  bas  de  FauteU  le  jour  de  la  Seconds  session, 
c*est-^H(jUf  je  le  2  mars. 

^  prpmesse  de  ce  pontife  était  nn  préliminaire  essentiel 
pQjor  rabdiqation  des  4eux  autres.  On  comptait  snr  celle  de 
Grégoire,  parce  que  ses  légats  procéd^irat  de  inmne  foi  i 
Tunion  ;  mais  Qenoit  exigeait  que  Tempereur  allât  le  trouver 
à  jNice  pour  y  traiter  cette  affiûre.  ]Les  pères  au  concile  ayant 
snpp]^  ^gismond  dé  ne  pas  refuser  ce  moyen  de  coiû^ilia- 
tion,  ce  prince  y  consentit,  et  T^que  de  son  départ  fut 
ûxée  au  mois  de  juin.  Pour  abréger  les  négeciations  <|ui 
devaient  s'ouvrir  à  Nice,  on  engagea  Jean  XXUI  à  constituer 
procureurs  de  son  abdication  Tempereur  et  les  principaux 
prélats  qui  seraient  du  voyage  ;  mais  il  s'y  refusa  par  la  rai- 
son que  Pierre  de  Lune  ne  voulant  faire  la  cession  qu'en 
personne,  il  n'entendait  pas  faire  autrement  lui-même, 
ajoutant  qu*il  était  résolu  de  partir  pour  Nice  pour  conclure 
le  traité.  On  insista,  et  alors  il  s'enfuit  secrètement  de  Cons- 
tance, pendsmt  que  le  duc  d'Autriche,  complice  de  son 
évasion,  donnait  le  spectacle  d'un  tournoi  avec  des  courses 
de  bague  et  des  joutes  selon  le  goût  du  temps,  et  gagna  la 
ville  de  ScfaafTouse,  où  il  arriva  le  lendemain  matin,  21 
mars,  et  d'où  il  écrivit  le  même  jour  à  l'empereur,  au  eon- 
aie  et  aax  cardinaux  pour  les  assurer  qu'il  était  toujours 
résolu  de  procurer  la  paix  de  l'Eglise  par  l'abdication  du 
pontifical,  et  qu'il  n'avait  quitté  Constance  que  pour  pou-* 
voir  agir  plus  hbrement.  Cette  foite  aurait  peut-être  en- 
traîné la  dissolution  du  concile,  sans  les  pressantes  démar- 
ches de  l'empereur.  Trois  prélats  du  sacré-K^oilége  furent 


40Ô 

désignés  pow  se  rendre  à  Schaffouse,  et,  le  23,  Gerson  fit 
un  discours  dans  lequel  il  soutint  que  le  pape  était  tenu 
d'obéir  au  concile  général.  Les  autres  théologiens  de  TUni- 
versité  de  Paris  rédigèrent  sur  la  même  matière  un  mémoire 
qui  ne  fut  point  approuvé  du  concile,  parce  qu'on  en  trouva 
les  maximes  trop  dures.  Le  patriarche  d'Antioche  répondit, 
de  son  côté,  par  un  autre  mémoire  que  le  pape,  ayant  la 
plénitude  de  puissance,  n'était  point  soumis  au  concile  gé-* 
néral  (1).  Mais  dans  la  quatrième  session  qui  eut  lieu  le  sa- 
medi-saint, 30  mars,  et  dans  la  cinquième,  qui  fut  célé- 
brée le  6  avril,  on  publia  les  décrets  suivants  : 

«  Ce  sacré  synode  de  Constance,  faisant  un  concile  gé- 
«  néral,  légitimement  assemblé  à  la  gloire  de  Dieu  tout- 
«  puissant  pour  l'extirpation  du  schisme  et  pour  l'union  et 
«  la  réformation  de  FEglise  dans  le  chef  et  dans  les  mem- 
«  bres,  voulant  exécuter  plus  facilement^  plus  sûrement, 
«  plus  parfaitement  et  plus  librement  cette  union  et  cette 


(i)  «  Jësus-Chrisl,  disait  ce  prélat,  a  principalement  placé  la  puissance 
«  dans  saint  Pierre,  prince  des  apôtres  ;  et  c'est  de  saint  Pierre  qu*e11e 
«  se  répand  dans  tout  le  corps  de  l*Église.  Or,  nous  ne  voyons  point  que 
a  saint  Pierre  ni  ses  successeurs  aient  donné  au  concile  général  aucune 
«  autorité  sur  le  pape.  D*ailleurs  la  primauté  de  TÉglise  romaine  n*est 
«  point  émanée  du  corps  de  TÉglise  ni  du  concile;  mais  elle  vient  de 
a  Jésus-Cbrist  même  :  aussi  le  pape  a-U-il  la  plénilude  de  puissance;  c'est 
tt  à  lui  de  juger  les  autres,  et  personne  ne  le  juge.  Le  pape  est  le  chef  de 
«  FÉglise;  si  le  concile  entreprenait  de  le  juger,  ce  serait  apparemment 
«  comme  séparé  de  lui  ;  or,  le  concile  séparé  du  pape  est  un  corps  sana 
«  chef,  et  n*a  ni  force  ni  vertu.  »  Le  cardinal  Pierre  d'Ailly,  évéque  de 
Cambrai,  publia  dans  la  suite  un  mémoire  pour  réfuter  celui  du  patriarche, 
et  pour  soutenir  qu'«n  certaines  occasions  le  concile  général  pouvait 
juger  le  pape  ;  que  1^  pape  n'était  pas  le  supérieur  du  concile,  mais  soup- 
lement supérieur  dans  le  concile  ;  qu'ainsi  l'autorité  du  concile  était  plus 
grande  que  celle  du  pape.  «  Le  roi  de  France  qui  est,  disait-il,  supérieur 
«  dans  tout  son  royaume,  est  jugé  en  certains  cas,  et  il  arrive  quelquefois 
a  qu'on  prononce  contre  lui  dans  son  parlement.  De  même  le  pape,  etc.  x> 
Mais  c'est,  à  mon  avis,  un  argument  bien  singulier  que  celui  que  tirait  ce 
prélat  de  rassimilation  qu'il  faisait  entre  la  puissance  temporelle  du 
prince  et  la  puissance  apostolique,  donnée  directement  par  iéaaa-Cluîat 
k  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs. 
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,  ordonne,  définit,  décenie  et  déclare  ce  qui 
suit: 

«  L  Que  ce  concile,  lé^timement  assemblé  dans  le  Saint-- 
Esprit,  faisant  un  concile  général  et  représentant  l'Eglise 
catholique,  tient  immédiatement  de  Jésus-Christ  une 
puissance  à  laquelle  toute  personne,  de  quelque  condition 
ou  dignité  qu'elle  soit,  même  papale,  est  obligée  d'obéir 
en  ce  qui  regarde  la  foi,  l'extirpation  du  présent  schisme 
et  la  te' formation  de  F  Eglise  dans  le  chef  et  dans  les  mem- 
bres. 

«  II.  Que  quiconque,  de  quelque  condition  ou  dignité  * 
qu'il  soh,  même  papale,  refusera  opiniâtrement  d'obéir 
aux  statuts,  ordonnances  ou  préceptes  que  ce  saint  con- 
cile, ou  tout  autre  concile  général,  légitimement  assemblé, 
a  faits  ou  pourra  fiûre  sur  les  matières  dont  on  vient  de 
parler  ou  sur  quelque  chose  qui  les  regarde,  s'il  ne  re- 
vient à  résipiscence,  sera  puni  comme  il  le  mérite,  et  Ton 
emploiera  même  contre  lui,  s'il  est  nécessaire,  les  autres 
moyens  de  droit. 

«  m.  Que  le  seigneur  Jean  XXIII  ne  transférera  de  cette 
ville  de  Constance  la  cour  romaine  ni  les  officiers  de  cette 
cour,  et  qu'il  ne  les  obligera,  ni  directement  ni  indirecte- 
ment, de  le  suivre  sans  le  consentement  du  concile.  S'il  a 
déjà  fait  le  contraire  ou  s'il  entreprenait  de  le  faire  dans 
la  suite,  employant  même  pour  cela  la  voie  des  censures 
et  des  autres  peines  ecclésiastiques,  le  concile  déclare 
tout  cela  nul  et  il  ordonne  à  ces  officiers  de  continuer 
leurs  fonctions,  comme  auparavant,  dans  la  ville  de 
Constance  tant  que  l'assemblée  durera. 
«  IV.  Que  toutes  les  translations  de  prélats,  les  privations 
de  bénéfices,  les  révocations  de  commendes  et  de  dona- 
tions, les  monitions,  censures,  procès,  actes  juridiques 
faits  ou  à  faire  contre  les  membres  du  concile  par  le  pape 
ou  par  ses  commissaires,  à  compter  du  commencement 

III.  H 


<f  de  rassemblée,  sont  nuls  de  droite  et  que  le  W9^  les 
c(  annule  encore  et  les  détruit  entièrement. 

«  V.  Que  Jean  XXIII  et  tous  les  membres  du  concile  ont 
fc  été  et  sont  en  pleine  liberté  ;  que  le  concile  n*a  point  con*- 
((  naissance  qu'on  y  ait  donné  atteinte»  et  que  c'est  le  té*- 
«  moignage  qu'il  rend  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  » 

Les  Pères  du  concile  ayant  confirmé  ces  décrets,  qui 
donnèrent  lieu  depuis  à  de  grandes  contestatiosu»  à  cause 
des  conclusions  qu'en  tira  le  clergé  de  France  en  1682^ 
Tévèque  de  Posnanie  parla  des  questions  de  la  foi  et  pro-- 
posa  un  système  de  procédure  contre  les  erreurs  de  Wiclet 
et  de  Jean  Hus,  qui  furent  condamnés  dans  les  Imitîème  et 
quinzième  sessions  (i). 

<1)  l€8n  Wicléf,  né  dsBs  la  profiûee  d*York,  en  Anglel^rre,  versTati 
13^,  enteignait,  entre  autres  choses,  que  le  pape  et  les  év^ues  n'a- 
vaient qu'une  puissance  imaginaire  ;  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'est 
point  véritablement  et  réellement  dans  TEticharistie  ;  que  quand  un 
h^mme  est  sincèrement  oontril,  lacoaffissiom  est  superfkie»  eic.  Cet  héré- 
siarque, qui  avait  fait  beaucoup  de  prosélytes,  ayant  été  condamné  dans  un 
concile  tenu  à  Londres  en  1382,  fut  cité  à  Rome  ;  mais  il  fut  attaqué  d*une 
paralysie  dont  il  mourut  en  1384.  Le  oooeile  de  Constance  défendit  à 
toutes  sortes  de  perso«nes  de  prêcher ^  d'approuver  au  même  de  cUer  celle 
doclrine^  à  moins  que  ce  ne  fut  pour  ta  combaltre;  et  il  ordonna  que  les 
ossements  de  Wiclcf  fussent  déterrés  et  jetés  à  la  voirie. 

lean  Mus,  qui  avait  él6  fait  recteur  de  ruuiversitè  de  Prague  en  U09, 
voulait  une  réforme  dans  TËglise  en  restreignant  sa  puissaBce,  et  en 
donnant  aux  fidèles  une  liberté  qui  anéantissait  Tautorité  de  TËglise; 
TËeriCare  devait  être,  d'après  loi,  la  seule  règle  de  la  foi;  et  les  simples 
Mêles  étaieat  juges  compétents  des  matières  de  la  foi.  U  composa  des 
écrits  violents  et  injurieux  contre  TÊglise  romaine.  Il  eut  bientôt  de  nom- 
breux disciples  ;  et  il  se  forma  une  secte  redoutable  qui  résistait  aux  ma- 
gistrats et  au  clergé.  Un  professeur  en  théologie  et  un  curé  de  l^ragoe 
ayant  dénoncé  Jean  Hus  au  concile  de  Constanoe,  le  roi  de  Bohême 
voulut  qu'il  y  allât.  Il  s'y  rendit  en  effet,  et  montra  une  invincible  opi- 
mtttreté,  nonobstant  les  efforts  réitérés  de  Gerson.  Trente  propositions 
.iirèes  de  ses  ouvrages  furent  déclarées  les  unes  erronées,  d*«tttres  scaa- 
daleuses,  téméraires  et  séditieuses,  plusieurs  notoirement  hérétiques,  et 
furent  condamnées  par  le  concile  qui  dégrada  le  coupable  des  saints 
«rditedi  Le  bras  séculier  se  saisit  alors  de  lui  et  le  condamna  au  feu. 
,  6ol(o  &9Alci»o«iy(  o^icvMe  le  6  juillet  Ut».  U  mon  de  iun  Uw  &I  so«« 
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DaB$  U  tnaifÂèoie  scmîon,  qui  se  Uoit  le  ijS  )«m,  rârche- 
véquede  MUan^  par  ordre  du  concile  et  à  la  réqiûsttioii  des 
promoteurs,  lut  le  déeret  isuivant  contre  la  commuoioD  sous 
les  deux  espèces  :  «  CoAiue,  dans  cpielqiies  parties  du 
u  monde»  quelques  personnes  osent  assurer  témérairement 
«  que  le  peuple  chrétien  doit  recevoir  le  sacrement  de 
«  reooharistte  sous  les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin.,... 
«  même  après  souper,  sans  être  à  jeun,  contre  la  louable 
«  coutume  de  TËglise,  raisonnablement  approuvée... ..,  le 
«  sacré  concile  vodanC  pourvoir  au  salut  des  fidèles  contre 
«  cette  erreur,  apnès  avoir  pris  l'avis  de  plusieurs  docteurs, 
«c  déclare  que,  quoique  Jésus-Christ  ait  institué  et  admi*- 
«  nîstré  ce  sacrement  à  ses  disciples  après  le  souper,  ce^ 
«  pendant  la  louable  autorité  des  sacrés  canons  et  la  cour- 
«  tume  appiM)uvée  de  TEglise  ont  tenu  et  tiennent  que  ce 
«  sacrement  ne  doit  pas  se  célébrer  après  souper  ni  être  reçu 
«  par  les  fidèles  qui  ne  sont  pas  à  jeun,  excepté  le  cas  de 
«  maladie  ou  de  quelque  autre  cas  de  nécessité  admis  et 
«  accordé  selon  le  droit  et  par  l'Église.  Et  comme  cette 
M  oootumea  été  raisonnablement  introduite  pour  éviter  des 
«  périb  et  des  scandales,  tout  de  même  et  à  plus  forte  rair 
«  son  on  a  pu  introduire  que,  quoique,  dans  la  primitive 
«  Eglise,  ce  sacrement  ait  été  reçu  par  les  fidèles  sous  les 
«I  deux  espèces,  néanmoins,  dans  la  suite,  il  n'a  été  reçu 
«  sous  Twe  et  l'autre  espèce  que  par  les  prêtres  célébrants, 
«t  et  sous  la  seule  espèce  du  pain  par  les  laïques,  parce 


lever  toute  sa  secte  qui  prit  les  armes,  remporta  plusieurs  victoires  et 
remplit  pendant  lon|^mps  l'Allemagne  de  troubles  el  de  ruines. 

Jérôme  de  Prafue,  Tun  des  plus  fameux  disciples  de  Jean  Hus,  était 
venu  à  Constance  pour  défendre  son  maître  ;  mais  le  voyant  dans  les 
fers,  il  reprit  furtivement  le  chemin  de  la  Bohême;  il  fut  arrêté,  amené 
devant  le  coaeile  et  convaincu  d  avoir  adhéré  à  Wiclef  et  à  Jean  Hus,  In- 
timidé devant  Taspect  du  supplice,  il  abjura  ses  erreurs;  mais  bientét 
après  il  rétracta  son  abjuration,  et  préconisa  Jean  Hus  et  sa  doctrine,  ce 
ipï  le  oonduMl  au  bûeher  où  il  Ipérit  le  30  mai  U16. 
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tt  qu'on  doit  croire  fermement  et  sans  dueun  doute  que  tout 
«  le  corps  et  tout  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  vraiment 
<c  contenus  sous  Tespèce  du  pain.  C'est  pourquoi  cette  cou- 
«  tume,  raisonnablement  introduite  par  l'Eglise  et  par  les 
<c  saints  Pères  et  observée  depuis  très-longtemps ,  doit 
<  être  regardée  comme  une  loi  qu'il  n'est  pas  permis  de  re- 
«  jeter  ou  de  changer  à  son  gré»  sans  l'autorité  de  l'Eglise. 
«  C'est  pourquoi,  dire  que  l'observation  de  cette  coutume 
c  ou  de  cette  loi  est  sacrilège  et  illicite,  c'est  tomber  dans 
a  l'erreur,  et  ceux  qui  assurent  opiniâtrement  le  contraire 
«c  doivent  être  chassés  comme  des  hérétiques  et  grièvement 
<f  punis  par  les  évèques  diocésains,  ou  leurs  officiaux,  ou 
«  les  inquisiteurs  de  la  foi  dans  les  royaumes  ou  provinces 
<c  où  Ton  aura  osé  attenter  quelque  chose  contre  le  présent 
u  décret,  suivant  les  lois  canoniques  établies  salutairement 
c  en  faveur  de  la  foi  catholique  contre  les  hérétiques  et  leurs 
«  fauteurs,  y 

Jean  XXIII  avait  quitté  Schaifouse  jet  gagné  Fribourg; 
mais  après  un  séjour  fort  court  dans  cette  dernière  ville,  il 
8*enfuit  à  Brisach,  de  là  à  Neubourg  et  revint  enfin  à  Fri- 
bourg,  où  le  burgrave  de  Nuremberg  et  les  archevêques  de 
Besançon  allèrent  le  trouver  pour  l'engager  à  se  rendre  à 
Constance,  afin  de  satisfaire  aux  monitions  du  concile.  Mais 
au  lieu  de  répondre  à  cet  ajournement,  il  chargea  trois  car^ 
dinaux  de  plaider  sa  cause,  substituant  ainsi  une  défense  par 
voie  de  procuration  à  la  présence  personnelle  qu'on  exigeait 
de  lui.  Alors  on  procéda  contre  lui,  on  pressa  les  informa- 
tions, on  entendit  des  témoins  ;  on  fit  conduire  le  pape  dans 
un  château-fort  à  deux  milles  de  Constance,  et,  d'après  le 
résultat  des  dépositions  qui  le  chargeaient  de  crimes  énor- 
mes, il  fut  déposé  par  le  concile  comme  indigne  du  ponti- 
ficat et  condamné,  en  outre,  à  demeurer  enfermé  dans  un 
lieu  sûr  et  hoonète,  sous  la  garde  de  l'empereur,  pendant 
tout  le  temps  qu'on  le  jugerait  à  propos  pour  la  paix  de 


tes 
TEgUsd*  (c  Et  pour  avancer  la  paix  de  l'Eglise  »  ajoutait  la 
n  seotenee,  les  Pères  ordonnent  deux  choses  :  la  première^ 
«  de  ne  point  procéder  à  Féleetion  d'un  nouveau  pape  sans 
«  le  ccNOsentement  du  concile;  ta  seconde»  de  ne  jamais 
«  choisir  pour  pape  aucun  des  trois  prétendants»  Balthazar 
«  Cossa>  ei-devant  Jean  XXIII  ;  ÂngeCorario,  nommé  Gré- 
«  goire  XII,  et  Pierre  de  Lune,  nommé  Benoit  XIII,  dans 
tf  son  obédience,  avec  défense  à  qui  que  ce  soit,  fût-il  em- 
«  pereur,  roi,  cardinal  ou  évèque,  d'obéir  ou  d'adhérer  à 
M  aucun  d*eux,  sous  peine  d'anathème  et  d'être  poursuivi 
«  par  le  ministère  du  bras  séculier.  )i 

L'évèqUe  deLàvaur,  accompagné  de  quelques  officiers  du 
coneUe,  alla  faire  la  lecture  de  cette  sentence  à  Jean  XXIII, 
qui  y  acquiesça  humblement,  et  fit  serment  de  n'y  jamais 
contrevenir.  On  le  relégua  d'abord  au  château  de  Gotleben, 
puis  à  Heidelberg  et  ensuite  à  Manheim,  où  il  passa  trois 
ans  dans  une  dure  captivité.  Délivré  de  sa  prison,  il  alla,  en 
1419,  se  jeter  aux  pieds  du  pape  Martin  V,  et  protester 
qu'il  voulait  vitre  et  mourir  dans  sa  dépendance  ;  ce  qui 
toucha  tellement  le  pontife,  qu'il  lui  donna  le  premier  rang 
parmi  les  cardinaux ,  distinction  dont  il  jouit  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  au  mois  de  décembre  de  la  même  année  ; 
et  telle  fut,  dit  Thistorien  de  l'Eglise  gallicane,  la  fin  d'un 
homme  infiniment  malheureux,  et  qui  montra,  par  les  der-* 
nières  actions  de  sa  vie,  qu'il  avait  su  mettre  à  profit  les 
grandes  leçons  de  l'adversité. 

Grégoire  XII  ayant  chargé  de  sa  procuration,  pour  l'ab- 
dication de  son  pontificat ,  Charles  de  Malatesta,  seigneur 
de  Rimini,  celui-d  renonça,  pour  son  mandant,  et  en  son 
nom,  à  tous  les  droits  qu'il  prétendait  à  la  dignité 'papale. 

II  ne  s'agissait  plus  que  d'amener  Benoit  XIII  à  suivre 
cet  exemple.  L'empereur  se  rendit  à  cet  effet  à  Perpignan, 
avec  quelques  prélats  députés  du  concile  ;  mais  ses  démar- 
ches, ses  instances,  n'eurent  aucun  succès.  Alors,  les  am- 
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bassadeurs  des  rois  de  Castille,  d'Aragon,  de  Nararret  des 
comtes  d* Armagnac  et  de  Foix,  désirant  consommer  l'union 
de  l'Eglise  malgré  Topposition  de  Benoit,  firent  à  Narbonne, 
le  13  décembre,  avec  les  députés  du  concile,  une  conyen- 
tion  portant  qu'on  assemblerait  à  Constance  un  concile  gé* 
néral,  composé  des  prélats  qui  étaient  déjà  dans  cette  ville, 
et  de  ceux  qui  avaient  reconnu  le  pape  Benoit  ;  qu'on  ne 
traiterait  dans  le  concile  que  les  s^ffaires  qui  regardaient 
l'extirpation  des  hérésies,  l'union  de  l'Eglise,  sa  réforma- 
tion dans  le  chef  et  dans  les  membres,  et  l'éiection  d'un 
seul  et  légitime  pape  ;  qu'aussitôt  après  que  le  concile  serait 
formé,  on  y  procéderait  à  la  déposition  juridique  de  Benoit; 
que  si  les  cardinaux  de  ce  parti  voulaient  aller  an  concile, 
ils  y  seraient  reçus  à  donner  leurs  sufirages  comme  les  att« 
très  pour  l'élection  du  futur  pontife  ;  que  toutes  les  censures 
portées  contre  les  Espagnols  par  Jean  XXIII  et  Gré- 
goire XII,  ou  par  le  concile  de  Pise  seraient  abolies;  que 
toutes  les  grâces  et  concessions  laites  par  Benoit  seraient 
confirmées  ;  que  ceux  de  ses  officiers  qui  abandonneraient 
son  obédience  auraient  part  aux  bienfaits  du  concile  ;  qu'en 
prendrait  des  mesures  pour  accorder  les  cardinaux  des  di- 
verses obédiences  qui  auraient  des  titres  du  même  nom  ;  que 
si  Benoit  venait  à  mourir  avant  sa  déposition  ou  sadémission, 
les  rois  et  les  princes  qui  lui  obéissaient  ci-devant  feraient  en 
sorte  qu'il  ne  se  fit  point  d'autre  élection  dans  tonte  l'éten^ 
due  de  leurs  royaumes  ou  principautés  ;  qu'on  accorderait 
tous  les  passeports  nécessaires  à  ceux  qui  voudraient  aller 
au  concile;  et  qu'enfin,  l'empereur,  avec  tous  les  membres 
de  l'assemblée  de  Constance,  jurerait  l'observation  de  ce 
traité. 

Le  0  janvier  suivant  (t),  saint  Vincent  Ferrier  publia  la 
soustraction  d'obédience  de  la  part  des  rois  d'Espagne  et 
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[i)  An  1416. 
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des  comtes  de  Foix  et  d^Armagndc.  Benoît,  abandonné  de 
tous,  se  trouva  réduit  à  son  château  de  Paniscole.  Le  con- 
cile, voulant  observer  à  son  égard  les  règles  de  droit,  lui  fit 
faire  les  citations  juridiques,  qui  lui  furent  portées  par  deux 
bénédictins.  Mais  rien  ne  put  ébranler  cet  esprit  indomp- 
table. Enfin,  le  concile  se  trouvant,  par  la  réunion  de  toutes 
tes  obédiences,  dans  l'état  le  plus  favorable  pour  prévenir 
ou  pour  lever  tous  les  scrupules  sur  l'autorité  suprême  qu*il 
exerçait  contre  les  derniers  restes  d'un  parti  schismatiqu^, 
puisque  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  concouraient  au 
même  bot,  et  que  toutes  les  Eglises  ne  formaient  plus  qu^un 
corps,  prononça  (i)  le  décret  de  condamnation  et  de  dépo- 
sition contre  Benoit,  qui  fut  traité  de  parjure,  de  schisma- 
tîque  et  d'hérétique,  comme  ayant  donné  atteinte ,  autant 
qu'il  était  en  lui,  à  l'article  du  Symbole  concernant  l'unité 
et  la  catholicité  de  l'Eglise.  Après  quoi  on  chanta  le  Te 
Dewm^  et  le  jugement  fut  publié  à  son  de  trompe  dans  toutes 
les  rues  de  Constance  (2). 

Dans  la  quarantième  session,  tenue  le  30  octobre  (3),  on 
dressa  la  Kste  des  divers  points  de  réforme  (4)  dont  le  pape 
futur  aurait  à  s*occuper,  et  l'on  régla  que  le  conclave  serait 
composé  de  tous  les  cardinaux,  au  nombre  devingt-4rois, 
et  de  trente  députés,  six  de  chaque  nation  (5),  et  que  celui 
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(1)  L«  26  juillet  U17. 

<2)  HU(.  de  l'ÊgHse  gallicane,  liv.  XLVl. 

(8)  Ange  Gorario,  auparavant  Grégoire,  était  mort  le  i 8  du  même  mois. 

(4)  Ces  articles  de  réforme  concernaient  le  nombre  des  cardinaux,  les 
réserves,  les  annates,  les  expectatives,  les  causes  évoquées  en  cour  de 
Home,  les  appels  à  cette  cour,  les  offices  de  la  chancellerie  et  de  la  péni* 
teneerie,  les  exemptions  accordées  pendant  le  schisme,  les  commendes, 
les  confirmations  des  prélats  élus,  la  perception  des  revenus  pendant  la 
▼ae&ace  des  bénéfices,  Taliénation  des  biens  ecclésiastiques,  les  cas  de 
correetion  et  de  déposition  d*un  pape,  Textirpaiion  de  la  simonie,  les  dis- 
penses, les  indulgences,  les  décimes,  la  manière  de  pourvoir  à  rentrctieii 
do  pape  et  des  cardinaux. 

(5)  Savoir  :  Htalienne,  la  française,  la  germanique,  Tanglaise  et  Tes- 
jpignole.  Lé  coneile  s^était  classé  on  partagé  en  nations.  Chacune  avait  un 
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qui  serait  élu  par  les  deux  tiers  de  tous  les  suffi^ages,  serait 
reconnu  dans  toute  l'Eglise. 

Les  électeurs  entrèrent  au  conclave  le  8  novembre»  et  le 
11»  avant  midi,  toutes  les  voix  se  trouvèrent  réunies  sur 
Othon  Colonne,  cardinaMiacre»  qui  prit  le  nom  de  Martin  V, 
en  mémoire  du  jour  de  son  élection.  Celte  nouvelle  ayant 
été  annoncée  au  peuple,  une  multitude  innombrable  accou- 
rut aux  portes  du  conclave,  faisant  éclater  la  joie  la  plus 
vive,  et  remerciant  Dieu  d*avoir  donné  à  l'Eglise  un  si  digne 
pasteur.  C'était,  en  effet,  un  homme  aussi  éminent  par  ses 
vertus  que  par  sa  science  ;  il  avait  alors  environ  cinquante 
ans,  et  son  affabilité,  sa  douceur,  sa  modestie,  son  esprit 
conciliant,  lui  avaient  acquis  l'estime  et  l'afiection  de  toust 

Ce  pontife  soumit  son  projet  de  réforme  au  concile  vers 
la  fin  de  janvier,  et  fit,  à  ce  sujet,  des  traités  particuliers, 
appelés  concordats,  avec  les  diverses  nations,  relativement 
aux  intérêts  et  aux  besoins  de  chacune  d'elles.  Ces  concor- 
dats comprenaient  des  règlements  sur  le  nombre  des  cardi* 
naux,  les  réserves,  les  annates,  les  jugements  de  la  cour 
de  Rome,  les  commendes,  les  indulgences  et  les  dispenses; 
il  n'y  a  que  deux  points  particuliers  à  la  France  ;  l'un  réduî*- 
sait  pour  cinq  ans  les  annates  (1  )  de  moitié,  en  considéra-^- 


président  particulier  qu'on  changeait  chaque  mois;  Ton  y  traitait  les 
affaires  en  première  instance  ;  et  c'était  là  que  chaque  membre,  saps  dis- 
tinction d'état  ni  de  caractère ,  donnait  son  suffrage.  Les  nations  se  com- 
muniquaient ensuite  leurs  délibérations  dans  des  conférences  générales, 
et  Ton  en  formait  un  résultat  dont  le  rapport  était  fait  dans  la  session 
pour  y  être  approuvé  et  confirmé  par  tout  le  concile.  Ainsi,  lorsqu'on 
tenait  une  session  tout  était  déjà  conclu  ;  il  ne  s'agissait  pas  d'y  prendre 
l'avis  de  chaque  membre,  mais  seulement  d'y  ratifier  ce  qui  avait  été 
déjà  résolu  par  le  plus  grand  nombre  de  nations. 

(1)  Vannate  était  considérée,  dans  le  principe,  comme  le  revenu  annuel 
d*un  bénéfice  ;  et  celui  qui  la  percevait  était  sensé  jouir  do  tout  ce  que 
produisait  ce  bénéfice  pendant  le  cours  d'une  année  ;  plus  tard  on  donna 
le  nom  é^annate  au  droit  ou  à  la  somme  qui  revenait  au  pape  ou  à  ses 
officiers  pour  les  bulles  des  évoques  et  des  abbés,  et  de  tous  les  bénéfi- 
ciera qui  prenaient  des  bulles.  Ce  droit  représentait,  d'une  manière  plus 
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tien  des  guerres  qui  désolaient  le  royaume  ;  Tautre  était  un 
privilège  accordé  à  TUniversité  de  Paris ,  pour  précéder, 
une  fois  seulement^  dans  la  distribution  des  bénéfices,  tous 
les  autres  ecclésiastiques  ayant  des  grâces  expectatives; 
mais  il  y  avait  sur  ce  point  de  nombreuses  exceptions. 

Dans  la  quarante-troisième  session  célébrée  le  21  mars , 
on  lut,  de  la  part  du  pape  et  du  concile,  sept  articles  de  ré- 
forme, dont  Tun  concerne  la  bonne  conduite  et  la  modestie 
des  clercs,  et  réprouve  certaines  manières  de  s'habiller  que 
Ton  considérait  comme  trop  mondaines. 

La  quarante-cinquième  session  eut  lieu  le  22  avril  ;  le 
pape  y  déclara  n  qu'il  observerait  inviolablement  tout  ce  qui 
avait  été  arrêté  par  le  concile  dans  les  matières  de  la  foi  ; 
qull  approuvait  et  ratifiait  tout  ce  qui  avait  été  fait  ainsi 
conciliairement,  conciliariter  (1),  dans  les  matières  de  la  foi, 
mais  non  ce  qui  avait  été  fait  autrement  et  d'une  autre  ma- 
nière. »  Et  le  16  du  mois  de  mai,  il  partit  de  Constance  et 
prit  le  chemin  de  Rome. 

Le  chancelier  Gerson,  qui  avait  fait  de  vains  efforts  pour 
faire  condamner,  par  le  concile,  les  neuf  articles  de  Jean 
Petit,  sur  la  doctrine  du  lyrannicide  (2),  craignit  la  ven* 
geance  du  duc  de  Bourgogne  et  se  retira  en  Bavière.  Il  vint 
plus  tard  se  fixer  à  Lyon  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  , 
partageant  son  temps  entre  la  prière,  la  prédication,  la  com- 


on  moins  exacte,  le  revenu  annuel  des  bénéfices.  Aussi  les  canonistes 
enseignent-ils  que  Tannate'  était  ainsi  appelée,  non  parce  qu*elle  com- 
prenait tout  le  revenu  d'une  année,  mais  parce  qu'elle  était  payée  à  raison 
des  fruits  ttune  année, 

(1)  C'est-à-dire  en  pleine  session,  en  session  publique. 

(2)  Les  commissaires  nommés  par  le  concile  avaient  même  déclaré 
nulle  la  sentence  portée  par  Tévéque  de  Paris  contre  les  neuf  articles  de 
ce  docteur.  Mais  le  parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  était  défendu  à 
toutes  personnes,  sous  peine  de  cbAtiment  corporel  et  de  confiscation  de 

,  biens,  de  tenir  les  maximes  contenues  dans  VApolope  du  duc  de 
Bourgogne,  ^ 
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position  de  quelques  ouvrages  et  rindtntetion  des  etH 
fonts  (1). 

Pendant  le  tenyps  de  ce  concile,  Henri  V,  successenr  de 
son  père  au  trône  d'Angleterre ,  ayait  profité  de  l'anarclrie 
qui  régnait  en  France  pour  tenter  Tinvasion  du  royaume 
qu'il  disait  lui  appartenir,  en  se  fondant  sur  les  droits  pré- 
tendus d'Edouard  III.  Après  avoir  négocié  avec  le  duo  de 
Bourgogne ,  il  était  descendu  en  Norn^ndie  à  la  tèle  d'une 
armée  formidable,  s'était  rendu  maître  d'Harfleur  après  uô 
mois  de  siège,  avait  ensuite  passé  la  Somme  et  gagné  Mi-» 
raumont.  Des  troupes  beaucoup  plus  nombreuses  ayant  été 
dirigées  contre  lui ,  et  sa  position  étant  devenue  très^^riti*^ 
que,  il  avait  offert  de  réparer  tous  les  dommages  qu'il  avMt 
causés,  à  condition  qu'on  le  laisserait  se  retirer  tranquille-^ 
ment  à  Calais. 

Mais  cette  proposition  ayant  été  rejetée,  il  s'était  hâté  de 
décamper;  les  Français  l'avaient  poursuivi  en  désordre,  et 
les  deux  armées  s'étaient  trouvées  en  présence  près  d^Ai^o^ 
court ,  les  Anglais  occupant  un  poste  avantageux ,  tandis 
que  les  Français,  resserrés  entre  une  rivière  et  un  bpis,  ne 
pouvaient  se  déployer  (2)  ;  et  conune  il  avait  beaucoup  pin 


(1)  Le  recueil  des  œuvres  de  Gerson  contient  un  grand  nombfe  d'6crils 
dogmaiiques  sur  toutes  sortes  de  matières  ;  des  instructions  sur  le  sa^ 
crement  de  pènilence  et  sur  les  devoirs  des  divers  États  ;  des  traités  de 
morale  et  de  d6volion  ;  quelques  explications  de  TÉcriture  sainte;  des 
sermons,  des  dialogues,  etc.  On  lui  a  attribué  Ylmitation  de  Jésus-ChrUf^ 
le  plus  beau  livre  chrélien  après  TÉvangile,  dit  M.  Michelet.  Le  premipr 
manuscrit  que  Ton  connaisse  est  de  la  fin  du  xiv«  siècle  et  du  commen- 
cement du  xv«;  mais  Tau  leur  de  ce  sublime  ouvrage  qui  a  été  également 
attribué  à  Thomas  de  Kempis,  chanoine  régulier  de  Flandre  et  à  Jean 
Gersen,  religieux  bénédictin  et  abbé  de  Verceil,  restera  toujours  inconnu. 

Cerson  mourut  à  Ljon  en  1429,  et  fut  inhumé  dans  Téglise  collégiale 
de  Saint-Paul. 

(2)  Un  historien  du  parti  stnglais  nons  apprend  qne  les  Français  étaient 
rangés  sfrf  une  profondeur  de  trente-deux  hommes,  tandis  que  leà  Anglais 
n'atatent  que  qnaife  rangs.  Cette  profondeur  énorme  ne  leur  servait  de 
rien  ;  leurs  trente-deux  rangs^ étaient  tous,  ou  presque  tous,  de  cavaliers  ; 


m 
la  TâHe  de  la  bataille,  lés  grands  cberaux  de  ceux*-ci ,  sous 
là  charge  de  leur  pesant  cavalier  et  de  leur  caparaçon  de 
fer,  s'étaient  tellement  enfoncés  des  quatre  pieds  dans  les 
terres  fortes,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  avancer ,  ni  reculer. 
Les  archers  anglais  tirant  à  coup  sûr  sur  ces  masses  immo- 
biles, et  ayant  accablé  les  premiers  rangs,  jetèrent  le  dés- 
ordre dans  les  rangs  plus  éloignés.  Alors,  Henri  V,  s'a- 
vançaot  avec  toutes  ses  troupes ,  acheva  la  défaite  de  cette 
armée  et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Vers  la  fin 
du  combat ,  six  cents  paysans  picards  ,  commandés  par 
qvdques  hommes  d'armes,  ptoétrèrent  dans  le  camp  an- 
glais et  se  mirent  à  piller  les  bagages;  Henri,  se  figncant 
qu'il  s'agissait  d'un  corps  nombreux  qui  venait  l'attaquer 
par  derrière,  «  fit  crier  à  haute  voix,  au  son  de  la  trompette 
<i  que  chacun  Anglois,  sur  peine  de  la  hart,  occit  les  pri- 
«  somiîers,  afin  qa'tfs  ne  fiissent  en  aide  an  besoin  à  leurs 
«  gens.  Et  a  donc  fut  £dte  moult  grand'occision  desdits 
«  Français  prisonniers  (1)*  »  Ce  massacre,  dontonn'ex- 
cq>ta  que  les  princes  et  les  généraux ,  souilla  la  victoire  du 
rcâ  d'Angleterre  (2). 

Le  duc  d'Orléans,  au  nom  duquel  le  parti  d'Armagnac 
appdait  la  vengeance  sur  le  duc  de  Bourgogne ,  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  la  captivité.  Il  avait  jusqu'à*^ 
lors  été  toujours  malheureux,  et  il  ne  sembla,  dit  Petitot , 
reciHivrer  quelque  tranquilhté  que  lorsqu'il  fut  éloigné  des 


la  plupart,  loin  de  pouvoir  agir ,  ir0  voyaieot  pas  même  Faction  ;  !«s 
Anglais  agirent  tous.  Des  cinquante  mille  Français,  deux  ou  trois  mille 
seoiement  purent  combattre  les  onze  mille  Anglais,  ou  du  moins  Tauraient 
pn,  si  leurs  chevaux  s*étaient  tires  de  la  boue.  (MiCHELSTy  Histoire  de 
France^  t.  IV,  p.  311.) 

(i)  MORSTasLBT,  lîv.  IfChap.  154. 

(t)  CeUe  bataille  eut  lieo  le  vendredi  25  octobre  1415.  il  y  périt  environ 
dix  miUe  Français,  presque  tous  gentilshommes,  parmi  lesquels  de  cent  à 
cent  vingt  aeigneors  ayant  bannières.  On  peut  voir  dans  Honslrelel, 
chap.  cLVy  la  longue  liste  des  principaux  personnages  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. 
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factions  qui  déchiraient  la  France.  On  le  vit  cfaaknér  par 
Tétude  ses  loisirs  forcés;  et  ce  fat  en  Angleterre  qu'il 
composa  ces  poésies  pleines  de  douceur  et  de  naïveté»  qui 
sont  un  des  monuments  les  plus  précieux  de  la  littérature 
de  ce  siècle  (1). 

La  cour ,  qui  se  trouvait  à  Rouen,  retourna  aussitôt  à 
Paris,  menacé  par  le  duc  de  Bourgogne;  le  comte d^Àrma* 
gnac  fut  nommé  connétable  »  et ,  le  duc,  n'osant  entrer  d& 
vive  force*  continua  d'entretenir  des  relations  secfètes  avec 
les  partisans  qu'il  avait  dans  la  ville  et  qui  tramèrent  uii 
complot,  ayant  pour  but  de  massacrer  les  Armagnacs.  MaÎ9 
ce  complot  ayant  été  découvert,  le  connétable  sévit  avec  ri- 
gueur contre  les  Bùurguignons. 

La  reine,  peu  de  temps  après ^  alla  tenir  sa  cour  au  châ-^ 
teau  de  Yincennes ,  et  complètement  insensible  aux  mal-* 
heurs  du  royaume,  elle  vivait  dans  le  luxe  et  la  débauche , 
trahissant  son  époux  pour  son  maitre-d'hôtel.  Instruit  de 
tout,  le  roi  court  à  Yincennes  ;  le  compfice  est  surpris  sor- 
tant de  la  chambre  d'Isabelle,  est  mis  à  là  torture,  avoue 
son  crime,  est  jeté  la  nuit  suivante  dans  la  Seine,  enfermé 
dans  un  sac  de  cuir,  portant  cet  écriteau  :  Laissez  passer 
la  justice  du  roi.  l^  reine  fut  reléguée  à  Tours ,  et  si  sévè- 
rement tenue,  qu'elle  n'osait  pas  même  écrire  une. lettre 
sans  le  consentement  de  ses  gardiens. 

Henri  V  entreprend  une  nouvelle  expédition,  et  parait 
en  Normandie ,  tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  bloque  Pa- 
ris, publie  un  manifeste  dans  lequel  il  promet  l'abolition 


(t)  Tableau  du  règne  de  Charles  VI ^  p.  32â  et  333. 
Voici  un  échantillon  des  poésies  de  Charles  d*Orléans: 


Di«o  t  qn'il  U  fait  bon  regarder 
La  gracieuse,  bonne  et  belle  ! 


?^i  te  poorrait  4'«lle  lasMtt 
onijourasa  œauté  renouvelle. 
Dieu!  qu'il  U  fait  bon  regarder 
La  gracievae,  boBoe  et  belle  1 


Par  deçà  ni  dtlà  la  mer 
Ne  içaia  dame  ni  demoyselle 
Q'tti  soit  en  tout  bien  parfnit  telle 
Ccat  un  aoBge  que  d*y  penoec. 
Dieu  !  <\n'\\  la  fait  bon  regarder! 


173 

des  impôis,  va  déMyrer  la  reine  et  contracte  avec  elle  une 
Saison  criminelle. 

Un  jenne  homme ,  nommé  Perrinet-le-Clerc  »  fils  d^n 
marchand  de  fer,  commandant  d'un  quartier ,  prend  »  sous 
le  chevet  du  lit  de  son  père,  les  defs  de  la  porte  Saint-Ger* 
main  et  Touvre  aux  Bourguignons ,  qui  pénètrent  la  nuit 
dans  Paris ,  et  s'en  rendent  maifres.  Le  prévôt  de  la  ville  , 
Tanneguy^Duchâtel ,  réveillé  par  le  tumulte ,  vole  chez  le 
dauphin»  Tenveloppe  dans  un  linceul»  remporte  à  la  Bastille» 
et  de  là  à  Melun.  Le  comté  d'Armagnac  »  les  ministres»  un 
grand  nombre  de  seigneurs»  de  magistrats»  ainsi  que  les 
évèques  de  Coutances»  de  Bayeux»  d'Evreux»  de  Sentis»  de 
Saintes  et  Tabbé  de  Saint-Corneille  de  Compiègne»  sont  je- 
tés dans  les  prisons  et  bientôt  égorgés  avec  une  foule  d'au- 
tres» par  une  populace  en  furie»  qui  se  répand  ensuite  dans 
les  rues  et  continue  de  tuer  hommes  et  femmes»  indistinc- 
tement. «  Et  dura  cette  cruelle  occision,  jusqu'au  lende- 

«  main  dix  heures  devant  midi  (1) Âinçois  allaient  par 

«  grands  tourbes  es  maisons  de  ceux  qui  avoient  tenu  le 
«  parti  d'Ârmagnac  ou  de  ceux  qu'eux-mêmes  hayoient 
«  (haïssaient)»  lesquels  tuoient  sans  merci»  et  emportoient 
«  le  leur.  Et  qui»  alors  à  Paris»  hayoit  un  homme  de  quel- 

«  que  parti  qu'il  fut  »  Bourguignon  ou  autre  »  il  ne  falloit 


(1)  Celle  boucherie  avait  commencé  la  veille  à  quatre  heures  du  soir, 
'  e  12  juin  1418.  Les  seigneurs  du  part!  bourguignon  et,  entre  autres, 
Ile-Adam,  Jean  de  Luxembourg,Macques  d^Harcourt,  etc.,  auraient  bien 
voulu  empêcher  ces  horribles  massacres,  mais  Monstrelet  raconte  qu'ils 
n*osaient  rien  dire,  sinon  :  Enfants,  vous  faites  bten.  Ceci  me  rappelle  ce 
que  dit  Taciie  en  parlant  de  ce  qui  se  passait  après  le  meurtre  de  Vitellius 
auquel  Vespasien  succéda  par  la  révolte  des  troupes  :  «  Les  chefs  de 
parti  qui  avaient  mis  tant  de  courage  à  allumer  la  guerre  civile,  n'avaient 
pas  la  force  de  modérer  la  victoire.  C'est  qu'en  effet  les  dissensions  et 
les  troubles  sont  le  triomphe  des  pervers ,  tandis  que  l'ordre  et  la  paix 
demandent  des  vertus.  »  Puissent  les  hommes  qui  sont  divisés  par  des  res- 
sentiments politiques,  ne  pas  oublier  ces  paroles  sî  vraies,  et  mettre  a 
profit  les  terribles  leçons  de  l'histoire  !        , 
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n  que  A\vt  :  Véeji  là  un  Armagtim  1  et  tantét  Ma  mis  'à 
((  mort,  sans  en  faire  autre  information.  » 

.Un  mois  après,  b  reine  entrait  à  Paris  sur  un  char  somp- 
tueux, escortée  par  le  duc  de  Bourgogne;  et  le  peuple  ré- 
pandait des  fleurs  sur  ses  pas,  comme  en  un  jour  de 
triomphe. 

Le  due  de  Bourgogne ,  alors  maître  du  pouvoir,  At  eas^ 
ser  les  sentences  rendues  contre  la  doctrine  du  tyrannteîde 
contenue  dans  son  apohgie  rédigée  par  Jean  Petit , 
comme  s'il  pouvait  espérer  »  à  Taide  d'un  arrêt,  étouffer 
les  remords  et  faire  sanctionner  son  crime  au  tribunal  de 
riiistoire  (1). 

Le  dauphin,  ayant  quitté  Melun  pour  se  retirer  à  Bourges, 
composa  un  pariement,  vit  se  rallier  à  lui  plusieurs  guer- 
riers de  distinction,  prit  le  titre  de  régent,  et  fut  reconnu 
par  tout  le  midi  de  la  France. 

Pendant  ce  temps,  Henri  Y  continuait  ses  conquêtes. 
Après  avoir  pris  Rouen  et  soumis  le  Vexin,  il  s^approcha  de 
Paris. 

Le  dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne  négocièrent  alors 


(1)  a  Et,  toutefois,  dit  AnuTot  dans  sa  préface  de  la  VU  des  hommes 
iiiustres  de  Plutarque,  rhistoire  a  bien  aussi  sa  manière  de  cbastior  les 
méchants  par  la  note  d'infamie  perpétuelle  dont  elle  marque  leur  mé« 
moire,  qui  est  un  grand  moyen  de  retirer  des  vices  ceux  qui  autrement 
auraient  mauvaise  et  lasche  voulunté  ;  comme  aussi  esl-ce  un  bien  vif  et 
poignant  aiguillon  aux  hommes  de  gentil  cœur,  et  de  nature  généreuse, 
pour  les  inciter  à  entreprendre  toutes*  hautes  et  grandes  choses,  que  la 
louange  et  la  gloire  immortelle  dont  elle  rémunère  les  bienfaisants.  Car  les 
livres  sont  pleins  d'exemples  d'hommes  de  courage  et  d'entendAroeot  élevé 
qui,  pour  le  désir  de  perpétuer  la  mémoire  de  leur  nom  et  par  le  seul  et 
certain  témoignage  des  histoires,  ont  vouluntairoment  abandonné  leur  vie 
au  service  de  la  chose  publique,  despendu  tous  leurs  biens,  supporté 
travaux  in6nis  et  d'esprit  et  de  corps  pour  défendre  les  oppressez,  baalir 
édifices  publiques,  établir  loix  et  gouvernements  politiques,  inventer  arts 
et  sciences  nécessaires  à  Tentretennement  et  ornement  de  k  vie  hu- 
maine ;  de  tous  lesquels  grands  bénéfices  la  grâce  est  deue  i  la  fidèle 
commandation  des  histoires,  d 
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«DtW  «w,  4«M  1»  vttteige  fiîitté  entre  lUua  et  Oirbeil. 
L'eAhrevuefut  trè$^iittcalet  et  le  roi  d'Âo^éterreétait  peiiiu, 
iN  lee  deax  princes»  unieaaiit  ieura  forces»  avaient  aiao^lié 
eontre  lui  ;  mais  fleuri  oé^cia  de  saa  eôté  avec  le  due  de 
Bourgogne,  et  s'e«para  de  Pontotse,  sans  que  celuin»  fil  le 
moindre  effort  pour  sauver  cette  place. 

Une  nouvelle  entrevue  eut  lieu  à  Monterean.  Des '  ban»- 
rières  avaient  été  placées  aux  deux  extrémités  du  pont,  et 
Ton  avsât  construit,  au  miUeu,  un  pavillon  en  bois  p(Mr  la 
conférence.  Le  dauphin  arriva  le  prenûer,  aeoompagné  de 
Tanneguy-Duehâtel,  du  vicomte  de  Narboone,  de  Jean 
Lounret,  président  de  PMvence,  d'OIiviar  Layet,  de  Pierre 
Fralier  et  de  trois  autres.  Le  duc  de  Bourgogne  vint,  de  son 
•côté^  suivi  de  plusieurs  seigneurs,  parmi  lesquds  étai^t 
Charles  de  Bourbon  et  le  seigneur  de  JNcaiUes,  et  étaat  en« 
tré  dans  le  pavillon,  il  mit  un  genou  à  terre  en  préeence  du 
dauphin,  et  comme  par  ce  mouvement  son  épée  se  trouva 
rejetée  en  arrière^  il  y  porta  la  œaia,  eo  se  relevant^  pour 
la  ramener  en  avant.  «  Comment,  vous,  s'écria  Tun  des 
«  gens  du  dauphin,  vous  mettez  Tépée  à  la  main  en  présence 
«  de  Monseigneur!  Alors  Tanneguy-Duchâtel  fit  un  signe 
«  en  disant  :  il  est  temps ,  et  férit  ledit  duc  4'une  petite 
n  hache  qu'il  tenait  en  sa  m^n  parmi  le  visage,  si  roide»- 
«  ment  qu'il  ehut  à  genoux  et  lui  abattit  le  mentoo^i  Et 
€  quand  le  duc  se  sentit  Ceru,  mil  la  main  k  son  épée  pour 
.  «  la  tirer j  et  se  cuida  lever  pour  lui  défendre,  mais  inconti- 
«  neqt,  tant  dudit  Tanneguy  comme  d'aucuns  autres  fut  féru 
«  plusieurs  coups  et  abattu  à  terre  comme  mort.  Et  pres- 
«  tenient  un  nommé  Olivier  Layet,  à  l'aide  de  Pierre  Fra- 
«  tier,  lui  bouta  une  épée  par  dessous  son  haubergeon  tout 
«  dedans  le  ventre.  Et  ainsi  que  ce  se  faisait,  le  seigneur 
«  de  NoaiUes  ce  voyant  tira  son  épée  pour  cuider  défendre 
«  ledit  duc  ;  mais  le  vicomte  de  Narbonne  tenait  une  dagoe 

K  dans  sa  main,  dont  il  le  cuida  férir,  Et  ledit  de  Noailles, 
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«  vigoureusement  se  lança  audit  vicomte»  et  lui  arracha  sa 
«  dague  des  poings»  et  en  ce  faisant  tatfém  d'une  faacîie 
If  par^errièr^  en  la  tète»  û  efforcément»  qu'assez  bref  après 
«  il  mourut.  Et  entre-4emps  que  ce  se  faisait,  le  dessus  dit 
«  dauphin,  qui  était  appuyé  sur  la  barrière,  voyant  cette 
«  merveille»  se  tira  en  arrière  d'icelle  comme  tout  effrayé; 
«  et  incontinent  par  Jean  Louvet,  président  de  Provence, 
K  et  autres  ses  conseillers,  fut  remené  à  son  hôtel  (!)•  ^ 

La  nouvelle  de  la  fin  tragique  de  lean-sans-Peur  excita 
dans  Paris  une  vive  émotion,  et  tout  le  parti  boùrgQign<di 
ne  cessa  de  vociférer  les  plus  affreuses  menaces  contlt  la 
personne  du  dauphin.  La  reine  elle^4nème  publia  un  mani^ 
feste  contre  son  fils,  sollicita  Talliance  des  Anglais^  et  né*- 
gocia  avec  Philippe,  comte  de  Gharolais,  fils  et  successeur 
du  dac  de  Bourgogne,  qui,  de  son  côté,  ne  songeant  qu'à 
venger  son  père,  implora  le  secours  du  roi  d'Angleterre,  et 
lui  offrit  fat  couronne  de  France. 

Un  congrès  s'ouvrit  dans  la  ville  d'Arras,  et  l'on  y  signa 
les  préliminaires  d'un  traité  portant  que  Henri  Y  épouserait 
la  princesse  Catherine  ;  que  Charles  YI  continuerait  de 
porter  le  nom  de  roi  ;  que  l'Etat  serait  gouverné  par  son 
gendre»  qui  prendrait  le  titre  de  régent,  et  qu'à  la  mort  de 
Charles,  Henri  succéderait  à  la  couronne.  Au  mots  de  mai 
suivant  (2),  le  roi  d'Angleterre  et  le  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne se  trouvant  réunis  à  Troyes^  avec  le  roi  et  la  reine, 

(i)  Tel  est  le  récit  de  Honstrelet.  D'autres  historiens  disent  que  le  duc 
de  Bourgogne  s'avança  fièrement  devant  le  dauphin  et  lui  park  avec  ar- 
rogance ;  qu'on  s'échauffa  de  part  et  d'autre  ;  que  le  seigneur  de  Noaillea 
porta  la  main  droite  à  son  épée,  et  avança  la  gauche  comme  pour  saisir  le 
dauphin  ;  qu'alors  Tanneguy  Duchàtel  enleva  le  jeune  prince,  et  que  les 
autres  seigneurs  se  jetèrent  sur  le  duc  de  Bourgogne  et  le  tuèrent.  Quel- 
^es-uns  ajoutent  que  plusieurs  de  ceux  qui  étaient  avec  le  dauphin  mé- 
ditaient depuis  longtemps  la  mort  du  duc  de  Bourgof^e  pour  venger  la 
mort  du  duc  d'Orléans;  mais  que  le  dauphin  ignorait  leurs  projets  et  Cal 
étranger  à  ce  crime.  Ceci  se  passa  le  10  septembre  1419. 

(8)  An  1420. 
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oonfirmèrent  le  traité  d'Arras  ;  Henri  épousa  la  princesse  de 
France,  alla  s'établir  au  Louvre,  convoqua  les  Etats,  parla 
en  conquérant,  rétablit  la  gabelle  et  tous  les  impôts  qui 
avaient  excité  tant  de  révoltes,  altéra  les  monnaies,  et  prouva 
bien  qu*il  n'y  a  rim  de  pire  pour  un  peuple  que  d'être  livré 
à  l'étranger.  Ceux-4à  même  qui  s'étaient  montrés  les  plus 
bostiles  au  dauphin,  tt  qui  avaient  le  plus  contribué  à  le 
faire  déshériter  du  trône,  se  repentirent  bientôt  d'avoir  ap- 
pelé un  prince  orgueilleux  et  despote,  qui  les  traitait  fort 
duremmit.  «  Comment,  dit-il  un  jour  au  maréchal  de 
«  rne-Adam,  qui  le  regardait  en  lui  parlant ,  comment 
«  osez-Tous  ainsi  regarder  un  prince  au  visage  ? 

—  Trës-redoubté  seigneur ,  répondit  celui-ci ,  c'est  la 
«  guise  de  France  ;  et  si  aucun  n'ose  regarder  celui  à  qui  il 
«  parie,  on  le  tient  pour  mauvais  homme  et  traistre  :  et 
«  pour  IKeu  ne  vous  desplaise.  >»  A  quoi  le  roi  répondit  : 
c  Ce  n'est  pas  notre  guise.  »  Et  rhbtorien  qui  raconte 
ce  fait,  ajoute  :  «  Depuis  monstra  bien  ce  roy,  qu'il  nel'aî- 
«  raait  point;  car  il  le  fit  arrêter  prisonnier  à  Paris  et  mettre 
«  en  prison,  en  intention  que  jamais  il  n'en  sortirait.  Et 
«  non  fit-il  du  vivant  d'icelui  roy  Henry ,  lequel  outre  ce 
«  l'aurait  fait  mourir,  si  ce  n'eust  esté  la  prière  du  duc  Phi- 
«  lippe  de  Bourgogne,  lequel  requit  moult  espécialement 
«  qu'il  ne  mourût  point  (i).  » 

La  guerre  civile  et  les  ravages  commis  par  les  Anglais 
ayant  ruiné  les  campagnes,  les  vivres  devinrent  si  rares  et 
si  chers  à  Paris  que  la  population  se  trouva  réduite  à  la  plus 
dure  extrémité,  <<  et  toute  jour  et  toute  nuit  a  voit  parmy 
«  Paris,  pour. la  cherté  devantdile,  tels  longs  plaints,  la- 
«  mentations,  douleurs,  cris  pitéables  que  oncques  je  croy 
«  que  Jérémie  le  prophète  ne  fist  plus  doloreux  quand  la 
<  cité  de  Jérusalem  fut  toute  destruite  et  que  les  enfants  de 


(I)  Mématres  de  Pierre  de  FetUn, 
m.  lî 
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4  Israhelfr  fitfeirà  mené»  eu  Bftbyldbei  m  chëlnpoitoii  (i); 
M  car  jour  etndit  orioient  hommejï,  femmes,  petita  eafontt  : 
«.  HélM!  je  meurs  de  froid!  Taulre  de  fmm.^.  fil  pour  la 
a  grande  pauvreté  que  aubuns  des  b6iis  habitanti'  de  la 
a  ^ttQe  ville  de  Paris  véoient  souffirir^  firent  taftt  qu*)lfc 
«  acbettërent  maisons  trois  ou  quatre»  dont  ils  firent  hospi^ 
^  taux  pour  les  pauvres  enfants  qui  mouraienlde  faim  paruft 
«  Paris  et  avoient  potage,  bon  feu  et  bien  coucbéa  (â).  » 

Henri  Y,  avant  de  repasser  en  Angleterre,  fit  d4er  le  dau- 
phin à  la  table  de  marbre  et  pour  le  cas  et  crime  fait  en  la 
<i  personne  du  duc  Jean»  duc  de  Bourgogne,  et  pour  tant 
((  qu  aux  dites  appellations  Charles  n'alla  ni  envoya,  fut, 
<)  par  le  conseil  et  parlement,  banni  et  exilé  du  royaume  et 
M  jugé  indigne  de  succéder  à  toutes  seigneuries  venues  et  à 
«  venir,  et  mèmement  de  la  succession  et  attente  qu'il  avait 
;((  à  la  couronne  de  France,  nonobstant  que  d'icelle  fût  vrai 
«I  héritier,  après  le  trépas  du  roi  son  père,  selon  les  coutumes 
tf  âncienBes  de  ce  noble  royaume  (3).  >» 

Le  roi  d'Angleterre  partit  ensuite  avec  son  épouse  r  lais*- 
sant  le  gouvernement  de  Paris  au  comte  d'Ëxeter,  son  oiv- 
cle^  et  celui  de  la  Normandie  au  duc  de  Qarence»  son  frère. 
Cehii-ci,  ayant  tenté  d'envaliir  TAdjou,  fut  vaincu  et  tué 
près  de  Beaugé  par  les  troupes  du  dauphin*  Henri  V  revint 
bientôt  après,  repoussa  le  daupliin  qui  s'était  avancé  jusqu'à 
Chartres,  s'empara  de  Meaux  après  une  résistance  déses- 
pérée, rappela  en  France  sa  femme  qui  venait  de  lui  donner 
un  fils,  et  mourut  à  Vincennes,  le  31  août  1422. 

Charles  VI  ne  survécut  pas  longtemps  à  son  gendre  ;  il 
expira  le  21  octobre,  n'ayant  auprès  de  lui  que  son  premier 
gentilhomme,  son  confesseur  et  son  aumônier.  La  rekie^ 
quoique  habitant  le  même  palais,  n'assista  point  à  ses  dep^- 

(i)  Captivité. 

(2)  tournai  d'un  bourgeois  de  Paris ^  an  14^1. 

(3)  MOKSTRELETy  \U,  I,  Chap.  CCXLYHlt 


»  « 


in 

niers  moments.  Aucun  prince  du  sang  ne  fut  présent  à  ses 
funérailles  ;  mais  le  peuple  criait  :  a  Âh  !  très-cher  prince, 
«  jamais  n'aurons  si  bon,  jamais  ne  te  verrons!  maldite 
«  soit  la  mort!  Jamais  n'aurons  afwe  guerre,  puisque  tu  nous 
«  as  laissé.  Tu  vas  en  repos;  nous  demeurons  en  toute  tri- 
n  bulation  et  douleur  (1  ).  »  Lorsqu'on  eut  descendu  le  catfê 
dans  la  tombe,  les  Imissiers  rompirent  leurs  baguettes,  les  y 
jetèrent  et  mirent  le  baut  de  leurs  ma^es  en  bas^  et  le  roi 
d'armes  s'étant  avancé,  cria  au-dessus  de  la  fosse  :  n  Dieu 
«  veuille  avoir  fûtié  et  merci  de  Tâme  de  très-haut  et  très- 
«  excellent  prince  Charies,  roi  de  France,  sriième  de  nom, 
«  notre  naturel  et  souverain  seigneur!  »  Et  il  ajouta  aussi- 
tôt après  :  «  Dieu  doint  bcmne  vie  à  Henri  (2),  par  la  grâce 
«  de  Dieu  roi  de  France  et  d'Angleterre,  notre  souverain 
«  seigneur  (3).  »  Au  même  instant  les  huissiers  redressè- 
rent leurs  masses  en  disant  :  Vive  le  rai  !  et  Téche  seul  des 
voûtes  de  Saint-Denis  répondit  à  cette  proclamation,  qui 
semblait  insulter  aux  restes  mortels  des  rois  de  France^  et 
profaner  ce  dernier  asile  de  la  dynastie  nationale. 


(1)  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris, 

Charles  VI  fut  fort  airtié  toute  sa  rie,  et  pour  ce  le  fiommoiMm  oiHii- 
ndrement  Charlesr-le-Bien-Ainiè.  (Picrbb  m  Fbriv,  Mémoires.) 

(î)  Ce  prince  n*a?ait  alors  que  onze  mois.  Son  père,  Henri  V,  awi  à 
son  lit  de  mort  donné  la  régence  du  royaume  de  France  as  duc  de 
Bedford. 

(3J  MoNSTaiLBT,  liv.  I,  chap.  cclxxtu. 
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LXIX. 


ttan  DK  CIAILBS  VII.^91TCATI0lf  DU  EOTAUHS  ▲  L*AVftinUttlCV  DK  CB  PBIIICB. 
—CONQUÊTES  DBS  ANGLAIS.— JBAlIlfB  d'aRC. — SON  ARRIVÉS  A  CHIlfON.  ~- 
SBS  EXPLOITS.  —  SACRE  DU  ROI  A  RBIMS.  —  JEANNE  d'aBC  DÉCLARE  QUE 
lA  HlSStOir  ESt  ACCOMPLIE  ET  DEMANDE  A  RETOURNER  CBEX'SES  PARBUTS.— 

.  ON  LA  BETIENT.  -*  ELLE  EST  FAITE  PRtSONNliRE  SOUS  LES  MUES  DE  COM- 
PliGNE. —  LES  ANGLAIS  LA  CONDUISENT  A  ROUEN.  —  PROCiS  ET  SUPPLICE 
DE  CETTE  HEBOtNE.  —  BÉTISlON  DE  CE  PROCiS  ET  RiBABILlTATION  DE  LA 
PaCBLLE  EN  1456.  —  MOBT  DU  PAPE  MABnN  V.  —  AlBCTION  D*BUGiNElT. 
—CONCILE  DE  BALE.— DiMtLÉ  DU  CONCILE  AVEC  LE  PAPE.  —  MORT  DE  LA 
BBINE-MBRB  ISABEAU  DE  BAVIÈRE.  — >  RÉCONCILIATION  DE  CHARLES  VII  AVEC 
LE  DUC  DE  BOUBGOGNB.  —  PABI8  OUVBB  SES  POETES  A  L*ABMÉE  DU  BOK  <» 
PRISE  DE  MONTEREAU  SUR  LES  ANGLAIS.  —  ENTRÉE  DE  CHAULES  VII  A  PABMt 
—  CONTINUATION  DU  CONCILE  DE  BALE.  — PBAGMATIQUE  SANCTION.  — DÉ- 
POSITION D*EUGÉNB  IV  PAR  LES  PÉRÈS  DE  BALE.  —  ÉLECTION  DE  PÉL1X.  — 
CONCILE  DE  PEBBABEETDE  PLOBENCB  TENU  PAR  EUGÈNE  POUR  LARÉUNHHI 
DESGRECS.— RÉVOLTE  CONTRE  LE  ROI.— SUCCÈS  DES  ARMES  DE  CE  PRINCE.— 
TRÊVE  AVEC  LES  ANGLAIS.— EXPÉDITION  CONTRE  LES  SUISSES.  — CREATION 
DE  LA  GENDARMERIE  FRANÇAISE.  —  CONCILES  DE  ROUEN  ET'  D^ANGEBS.  ^— > 
CONDAMNATION  DU  MARÉCHAL  DE  RETZ. — MORT  DU  PApB  EUGÈNE  IV. — 
ÉLECTION  DE  NICOLAS  V.  —  RENONCIATION  DE  l'aNTI-PAPE  FÉLIX.  —  RE- 
PRISE DES  HOSTILITÉS  AVEC  L* ANGLETERRE.  —  VICTOIRE  DBS  FRANÇAIS.  — =• 
ENTIÈRE  DÉLIVRANCE  DU  ROYAUME. — MORT  D' AGNÈS  SOBEL.  -^  BÉFOBMrDft 
l'université  de  PABIS.  —  PRISE  DE  C ONSTANTINOPI.E  PAR  LES  TB^CS.  ^ 
MORT  DE  NICOLAS  V.*-GALIXTE  II  SON  SUCCESSEUR  ET  APRÈS  LUI  PIE  II  FONT 
DE  VAINS  EFFORTS  POUR  EXCITER  LES  PRINCES  CHRÉTIENS  A  ENTREPRENDRE 
UNE  CROISADE  CONTRE  LES  TURCS. — PBOCÈS  OU  DUC  D'aIENÇON.  -— AAfiQUBB 

COEUB  (Fotr  en  note).  —  sages  ordonnances  du  roi.  —  conduite  du 

DAUPHIN.  —  MORT  DE  CHABLES  VII 


Le  dauphin  se  trouvait  au  château  d'Espally,  près  du 
Puy,  en  Yelay»  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père;  <t  il  en 
«  eut  au  cœur  grand'  tristesse  et  pleura  abondamment,  et 
«  prestement,  par  lordonnance  de  son  conseil,  fut  vêtu 
m  d'une  robe  de  vermeil  et  y  avoit  plusieurs  officiers  d'armes 
«  vêtus  de  leurs  blasons.  Si  fut  lors  levée  une  bannière  de 
«  France  de  la  chapelle  et  adonc  les  dits  officiers  commen- 
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«  cërent  à  crier  haut  et  clair  :  Vive  le  rai  !  Après  lequel  en 
<f  fut  faite  Toffice  de  l'Évangile,  et  n'y  fut  fait  pour  lors  au-- 
«  tre  solennité,  et  de  ce  jour  en  avant  tous  ceux  tenant  son 
<c  son  parti  le  nommèrent  roi  de  France  (i).  n  H  prit,  peu 
de  temps  après,  la  route  de  Poitiers,  accompagné  des 
princes  de  Clermont,  d'Alençon  et  des  seigneurs  attachés  à 
sa  cause  et  s'y  fit  couronner. 

Les  affaires  de  Charles  VII  étaient  dans  un  état  presque 
désespéré;  les  Anglais  occupaient  Paris,  la  Picardie,  h 
Normandie ,  la  Champagne ,  la  Guienne ,  étaient  maftres 
de  la  plupart  des  ports  de  mer,  avaient  pour  allié  le  puis- 
sant duc  de  Bourgogne,  comptaient  parmi  leurs  chefs  des 
hommes  expérimentés  et  se  trouvaient  animés  de  cette  con» 
fiance  que  donne  une  longue  suite  de  succès.  Charles  Vfl, 
qui  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  ne  montrait  ni  activité,  ni 
énergie,  ni  aucune  de  ces  qualités  brillantes  qui  excitent 
Tenthousiasme  et  qui  raniment  tout  à  la  fois  l'espérance  et 
L'ardeur.  D'un  caractère  doux,  affable,  indolent,  il  se  lais- 
sait dominer  par  ses  favoris,  qui  ne  cherchaient  qu'à  satis- 
faire son  penchant  pour  les  plaisirs.  Ses  troupes,  composées 
d'Ecossais  et  de  Gascons,  étaient  peu  nombreuses,  et  parmi 
tes  nobles  qui  l'entouraient,  et  qui  tous  étaient  dévoués  et 
braves,  pas  un  seul  n'était  en  état  de  diriger  la  guerre.  Les 
Anglais  poursuivent  leurs  conquêtes,  battent  l'armée  royale 
à  Cravant-sur-lTonne,  un  an  après  (2)  à  Verneuil,  et 
Charies  VII,  qui  s'était  retiré  à  Bourges,  se  trouve  alors 
réduit  à  la  dernière  extrémité  (3). 


(1)  II0118TBB1.BT,  liv.  U,  chap.  r'. 

(2)  Août  1424. 

(3)  Les  Anglois,  avec  leurs  croix  rouges, 

Voyant  lors  sa  confusion. 
L'appelèrent  le  roi  de  Boui^es, 

Par  forme  de  dérision. 

(Martial  D'AuvsaoïiE ,  Vigites  de  Charles  fïU) 


Pendant  le  cours  de  ces  événements,  le  pape  Hartin  V 
avait  convoqué  à  Pavie  un  concile  général,  qui  fut,  à  cause 
4e  la  pe^le,  transféré  à  Sienne  ;  mais  comme  il  ne  s'y  trouva 
qu'un  petit  nombre  de  prélats  (1),  on  convint  de  le  célé- 
brer sept  ans  plus  tard  dans  la  ville  de  Baie.  Le  fameux 
Pierre  de  Lune,  connu  sous  le  nom  de  Benoit  XIII^  mou- 
rut peu  de  temps  après  (2).  Trois  de  ses  cardinaux,  pour 
plaire  au  roi  d'Aragon,  élurent  un  chanoine  de  Barceicme, 
^pelé  Gilles  Mugnos^  qui  prit  le  nom  de  Clément  VIIL  Le 
quatrième  cardinal,  qui  se  trouvait  alors  absent,  protesta 
contre  cette  élection  et  nomma  lui  seul  un  autre  individu  qui 
^  fit  a(^eler  Benoit  XIV,  et  qui  rentra  bientôt  dans  son  obs^ 
curité  puisqu'à  part  la  circonstance  de  cette  étrange  nomi-^ 
nation,  il  n'est  plus  fait  mention  de  lui  dansThistoire.  Quaat 
à  Gilles  Mugnos,  il  abdiqua  sa  prétendue  dignité  en  1429 
et  fut  pourvu  de  l'évèché  de  iMajorque.  Et  le  schisme  finit 
ainsi. 

Le  clergé  de  France,  au  milieu  des  guerres  qui  désolaient 
je  royaume,  eut  à  lutter  contre  les  prétentions  du  duc  de 
JSedford,  qui  avait  entrepris  de  lever  sur  lui  les  mêmes  sub- 
isides  qu'on  levait  sur  le  peuple,  et  qui  voulait  même  le 
dépouiller  de  tous  les  biens  qu'on  avait  donnés  aux  églises 
depuis  quarante  ans.  Mais  l'énergique  x)ppo3ition  des  pré^ 
lats,  soutenus  par  l'Université,  l'obUgea  de  renoncer  à  S9s 
pioursuites.  La  conduite  de  ce  prince,  qui  traitait  la  France 
en  pays  conquis,  excitait  de  tous  côtés  un  vif  mécontente'*- 
ment  et  réveillait  l'orgueil  national;  l'on  commençait  à  avoir 
honte  de  la  domination  anglaise  et  une  révolution  favorable 
à  l'autorité  légitime  s'opérait  dans  les  esprits.  Cependant, 
toutes  les  places  qui  environnent  Orléamsont  dans  les  mains 
de  l'ennemi;  cette  ville  importante,  le  dernier  boulevard  de 


(1)  Ce  concile  fui  dissous  en  février  1424. 
if)  Au  jnoi9  de  novembre  1424. 


h  menarch»,  ert  bientôt  assiégée;  1â  défense  est  vke, 
dpini&tre,  bëroique  ;  mais  un  nouveau  revers,  éprouvé  par 
]e&  troupes  françaises  dans  Tattaque  d  un  convoi  (1),  ne 
laisse  plu9  d'espoir  de  sauver  cette  place. 

Le  roi,  retiré  à  Chinon,  se  trouvant  sans  armée,  sans  ar^ 
gent,  même  pour  les  dépenses  de  sa  propre  maison,  se  dis«^ 
posait  à  fuir  et  à  gagner  ie  Daupliiné,  lorsque  tout  à  4;oup 
l'espérance  renaît,  «ttout  change  de  face  par  révénemeirt  lè 
plus  eixtraordiitaira  qui  jamais  ait  été  consigné  dans  l'histoire 
des  peuples. 

Une  jeune  paysanne  du  hameau  de  Domremy,  sUué  dans 
un  vallon  arrosé  par  la  Meuse,  entre  Vaucouleurs  et  Neuik 
château,  Ait  llnstruaient  dont  IMeu  se  servit  pour  coûfoolve 
les  vains  projets  du  d«c  de  Bedford  et  pour  sauver  le  rograïuna 
de  France.  Le  père  et  la  mère  de  Jeanne  d'Arc,  notre  hé-»» 
roine,  étaient  de  bons  cultivateurs  vivant  d'un  peu  de  la^ 
bourage,  du  produit  de  quelque  bétail,  pieux,  hospitatiers, 
d'une  probité  sévère,  jouissant  d'une  réputation  sans  tache, 
mais  dans  une  situation  voisine  de  la  pauvreté.  Son  éduca** 
tion  tàt  conforme  à  son  état  ;  jamais  elle  ne  sut  ni  lire  ni 
écrire;  coudre,  filer,  soigner  les  bestiaux,  aider  aux  travaui 
des  champs  et  à  ceux  du  ménage  furent  les  occupations  de 
sa  jeunesse.  Elle  était  laborieuse,  douce,  simple,  boûnô  et 
tellement  timide  qu'il  suffisait  de  lui  adresser  la  parole  pour 
la  déeoneerter.  Sa  mère  lui  avait  donné  les  premiers  pria^* 
âpes  de  la  religion,  et,  dès  ses  plus  jemes  années,  un  pen^ 
ehani  extrême  à  la  dévotion  se  manifesta  en  elleat  lui  attira 
les  railleries  de  ^es  compagnes.  Jeanne  fuyait  les  jeux  et  les 
danses  pour  se  retirer  à  Téglise  et  n*aimaii  à  parler  que  de 
IMeu  et  de  la  sainte  Vierge.  EUe  était  si  charifahl^  ^'«elle 
dtstribuak  aux  pauvres  tout  ce  qu  elle  possédait,  si  hospha»- 


(t)  On  appela  ce  combat  \^.i(mmée  eu  kwfWêg$^  pstis.qiiela  cotwoi 
destine  aux  Anglais  se  composait  en  grande  partie  de  bareiigi. 
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fièré  qu'elle  voulut  (dusièui^  fois  céder  son  proj^  lit  à  des 
malheureux  sans  asile.  A  T&ge  de  treize  ans  elle  eut  des 
extases.  Vers  Theure  de  midi»  dans  le  jardin  de  son  père, 
une  voix  inconnue  vint  retentir  à  son  oreiUe  ;  la  voix  était  à 
droite,  du  côté  de  l'église,  et  acoompagnée  d  une  grande 
clarté.  Cette  voix  lui  parla  plusieurs  fois.  EUe  apprit  bien- 
tôt que  c'était  celle  de  Tarchange  saint  Miehd  ;  i  était  suivi 
d'un  grand  nombre  d*anges;  elle  vit  aussi  l'ange  Gabriel; 
puis  enfin,  et  beaucoup  plus  fréquemment,  sunte  GaUierme 
et  sainte  Marguerite  (1).  Docile  à  l'ordre  de  ses  voix  (c'est 
ainsi  qu'elle  s'exprimait),  elle  se  rendit,  ayant  alors  dix'-huit 
ans,  auprès  de  Baudricourt,  commandant  de  Vaueouleurs^ 
et  lui  dit  :  «c  Capitaine,  messire,  sachez  que  Dieu,  despuis 
H  sucun  temps  en  ça,  m'a  plusieurs  fois-  fait  à  sçavoir  et 
«  commandé  que  j'allasse  devers  le  gentil  dauphin,  qui 
n  doibt  estre  et  est  vrai  roy  de  France,  et  qu'il  me  baiUast 
«  des  gens  d'armes  et  que  je  leverois  le  ^nége  d'Orléans  et 
«  le  menerois  sacrer  à  Reims  (3).  »  Rebutée  d'abord  par 
Baudricourt,  elle  l'entrainè  enfin  par  l'attrait  irrésistible  et 
mystérieux  que  l'enthousiasme  et  la  persuasion  attachaient 
à  ses  discours,  obtient  de  lui  d'être  conduite  au  roi,  prend 
le  costume  d'homme,  et  arrive  sans  obstacle  à  Chinon« 

Cette  vierge,  auparavant  si  timide,  parait  humblement, 
mais  sans  crainte,  dans  le  palais  de  Charles  VII,  qui  s'é-* 
tait  caché  dans  la  foule  des  courtisans.  Elle  le  reconnaît, 
quoiqu'elle  ne  l'eût  jamais  vu.  «  Je  ne  suis  point  le  roi,  lui 
m  dit  Charles,  le  viMci,  ajouta--t-*il  en  lui  montrant  un  des 
M  seigneurs.  — Mon  Dieu!  gentil  prince,  répond-dle,  c'est 
«  vous  et  non  un  autre.  Je  suis  envoyée  de  la  part  de  Dieu 
K  pour  prêter  secours  avons  et  à  votre  royaume,  et  tous 
41  mande  le  Roi  des  cieux,  par  moi,  que  vous  serez  sacré  et 


(i)  WiLGKBiiA»,  Biographie  irnivemUê, 
(S)  Chronique  de  la  Pueelle. 
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«  couronné  dans  la  viHe  de  Reims.  »  Admise  à  hii  parler  en 
particulier,  elle  lui  réyèle  un  secret -qui  n'était  connu  que 
de  lui.  Ramenée  au  milieu  des  seigneurs,  elle  s'exprime 
avec  assurance  sur  sa  mission;  ses  grâces  naturelles,  sa 
jeunesse,  la  chaleur  de  ses  discours,  la  singularité  de  rêvé- 
oement  qui  s'accordait  avec  la  piété  du  siècle,  tout  contri- 
bue à  «nflammer  les  esprits,  et  bientôt  die  fait  partager 
l'ardem*  qui  l'anime.  Gependaut  le  roi  la  soumet  à  plusieurs 
épreores;  la  reine  de  Sicile,  mère  de  iar  reine,  l'examine 
efie-^mème;  des  prélats  et  des  docteurs  l'interrogent;  ses 
réponses^  plrînes  de  liberté,  semblent  avoir  le  caractère  de 
rinspiralion'  divine;  sa  mission  n'e^t  plus  révoquée  en 
doute  (1)»  Le  roi  lui  fait  donner  des  pages,  des  écuyers 
et  un  étendard  blanc,  sur  lequel  elle  fait  représenter  le  Sau- 
veur des  hommes,  assis  sur  son  tribunal»  dans  les  nuées  du 
lâel  et  adoré  par  deux  anges.  Elle  demande  une  épée  qui  se 
trouvait  ensevelie  derrière  l'autel  de  Téglise  de  Notre-Dame 
de  Fierbois.  On  trouve  cette  arme  à  l'endroit  indiqué,  on 
k  lui  remet,  et  ieuine  part  pour  Orléans,  où  l'on  introduit 
un  grand  ecmvoi  de  vivres  et  de  munitions  que  les  Anglais 
laissent 'tranquillemeut  pa^er  entre  leurs  redoutes  sans 
qu'ils  osent  s'y  opposer,  n  Un  étonnement  stupide,  dit  tfn 
<i  historien  de  leur  nation  (2),  régnait  parmi  ces  soldats, 
«  naguère  si  BiorgueiUis  par  la  victoire  et  si  animés  au 
«  combat.  »  Elle  entre  dans  la  ville,  et  les  Français,  as- 
surés de  vaincre,  s'élancent  à  sa  suite  contre  les  forts  de 
Tenoemi.  Toujours  la  première  à  l'attaque,  son  étendard  à 
la  main,  elle  dirigeait  les  opérations  avec  une  habileté  qui 
étonnait  les  meilleurs  capitames  et  restait  la  dernière  sur  le 
diamp  de  bataille  pour  protéger  la  rentrée  des  troupes. 
Grièvement  blessée  dans  un  assaut,  elle  arrache  elle-même 


(1)  PrriTOT,  TabkméHTègne 4$  Charles  flL 
(i)  Home. 


U  trait  de  ai  bleâaurê,  se  confesse,  tU  voyant  que  Duiisii 
foit  soaoer  la  retraite,  elle  remonte  à  eheval,  ramène  lea 
troupes  à  la  charge,  s  empare  des  retranchements  anglais 
et  fait  lever  le  siéga  d*Orléans  (1).  EUe  marche  ensuite  sur 
quelques  places  des  environs,  les  enlève  de  vive  force  (2), 
bat  Tennemi  près  de  Patay  (3)  et«  sans  éeouter  les  timides 
conseils  de  quelques  généraux,  elle  entraine  le  roi  à  Reims, 
fait  capituler,  en  passant,  la  garnison  et  la  ville  de  Troyes, 
et  Charles  VU  est  sacré  le  17  juillet.  Jeanne,  jugeant  alors 
que  sa  mission  est  terminée,  demande  à  retourner  sous  le 
toit  paternel.  «  £t  plût  à  Dieu,  mon  G^éateur,  dit-ette  è 
<c  rarcbevêque,  que  je  pusse  maintenant  partir,  afaendon- 


(1)  Le  s  mai  1429. 

Jean  de  Nanton,  archevêque  de  Seos,  célébra  la  même  année  un  concile 
proTfnciai  à  Paris.  On  y  fit  quarante-et-un  décrets  concernant  lea  devoirs 
et  les  moeurs  des  ecdésia9tiqiies ,  ia  cèlèbraiioo  <itt  dtmftiicht  et  dfl 
fêtes,  etc. 

(2)  u  En  avant,  gentil  duc,  disait-elle  au  duc  d*Alençon  en  escaladant 
«  les  murs  de  largeau,  n'êjet  double  ;  ne  SBvez^-vons  pas  que  j'âl  promis 
«  à  votrç  épouse  do  vous  ramener  saia  et  sauf  t  » 

(3)  «...  Et  au  malin,  quand  les  Anglais  s*cn  furent  partis  de  Boisgency 
«  (eaugenci),  la  Pucellc  et  Ions  les  seigneurs  montèrent  à  cheval  pour 
«•fiiier  vers  Meun.  Et  lors  vindrent  les  nouvelles  que  les  Aaglois  s'en 
«  alloient,  et  commencèrent  à  retourner  droit  à  la  ville,  chacun  en  son 
â  logis.  Puis  vint  Mgr  de  Roslrenen  qui  s'approcha  de  Mgr  le  connestablc; 
«  si  l'advertit  et  dit  :  «  Si  vous  faites  tirer  voslre  estenâarden  avant  Umt  te 
(I  mçnde  vous  suivra;  et  ainsi  fut  fait,  et  vint  la  Pocelle  et  tous  les  autres 
ce  après.  Et  fut  conclu  de  tirer  après  les  Anglois...  Et  quand  les  premiers 
«  eurent  bien  chevauché  environ  cinq  lieues,  ils  commencèrent  à  voiries 
«  Anglois  et  adonc  galopèi^at  grfjid  erre  (4rfiifl),  et  U  bataille  àprèa«  9ti  ea 
tt  telle  manière  les  chevauchèrent,  que  les  dits  Angloîs  n^eureot  pas  1^ 
Il  loisir  de  se  mettre  en  bataille...  Si  furent  desconRls...  et  furent  là 
•i  mêTis  bien  deux  miUe  deax  cents...  »(Gi)iiLAnm«  €«uit,  ChnmiifiBt 
d'Arlus  m,  GomU  de  fUchemont^  duc  de  Bretagne  cl  c<mHesfabl$  4e 
France,) 

«  En  ceste  balaffle  qui  atriva  le  dix-bnitièmë  Jour  de  juin,  imH  quatre 
a  cent  vingt- neuf,  furent  prins  les  seigneurs  de  Tallebot  et  de  Scales... 
«  avec  plusieurs  chefs  de  guerre  et  autres  nobles  du  pays  d'Angleterre  ; 
«  et  furent  bien  nombres. m  i»»i  einqmiiia  haasaMi.  %ifihrùMqHe  ^  la 
Pucelle,) 


M  iiaiit  (es  aaMSf  et  aller  servir  mon  père  et  ma  mère  en 
«  gardant  leurs  brebis  avec  ma  sœur  et  mes  frères»  qui 
N  moult  se  r^Ouûraieot  à  me  voir.  >»  Elle  répéta  la  même 
lehûse  à  Dunoîs,  en  présence  d*au(res  seigneurs  :  fai  oc-- 
mmply  ee  que  memre  m'a  commandé,  qui  estait  de  lever  le 
Még$  i Orléans  et  de  fakre  sacrer  le  gentil  roy.  Je  voudrais 
hen  qu'il  voulust  me  faire  ramener  auprès  de  mes  père  et 
mire,  et  garder  leurs  brebis  et  bestail,  et  faire  ce  que  je 
si9ukis  (1  )  faire.  «  Et  quand  les  dits  seigneurs  ouyrent  la  dite 
«  Jdianne  ainsi  parler,  et  que  les  yeux  tournés  au  ciel,  elle 
ff  remerciait  Dieu,  ils  creurent  mieux  que  jamais  que  c*es- 
«  toit  cbose  venue  de  la  part  de  Dieu  plustost  qu  autre*- 
«  ment(â).  » 

Mais  le  roi»  dont  elle  avait  en  si  peu  de  temps  rétabli  les 
aflfairea»  ae  voulant  point  la  laisser  partir,  elle  cède  à  re- 
gl*et  à  ses  ordres,  se  distingue,  comme  auparavant,  par  son 
sang'-froid  et  sa  bravoure,  dans  diverses  expéditicms,  et 
totabe  enfin  prisonnière  en  faisant  une  sortie  sur  les  fiour- 
gui^^ns,  qui  assiégeaient  Compîègne.  Elle  passe  bientôt 
idans  les  mains  des  Anglais,  qui  la  conduisent  à  Rouen,  la 
chargent  de  chaînes,  la  jettent  dans  un  cachot,  l'accablent 
d*ofitrage6,  et  Ton  commence  cet  affreux  procès,  dont  l'o- 
riginal latin,  encore  existant  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
du  roi,  dépose,  dit  M.  Walekenaèr  (3),  comme  par  l'effet 
d'une  justice  diviAe,  des  vertus  et  de  rinnocence  de  cette 
liuguste  victime  et  porte  au  plus  haut  degré  d'évidence  his^ 
jtorique  les  faits  les  plus  surprenants  de  sa  merveilleuse 
histoire,  puisque  les  preuves  qui  les  constatent  s'y  trouvât 
nssemblées  et  vérifiées  par  ceux-là  mêmes  qui  voulaient 
ternir  sa  chaste  gloire  et  qui  étaient  acharnés  à  sa  perte. 


(Ij  Tavais  contome. 

(3)  Chronique  de  la  PuceUe, 

(3  BiogropMeumverseile. 
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Ce  procès  est  instruit  par  Pierre  Cauchon,  évèquè  àe  Beau^ 
vais»  d'odieuse  mémoire,  et  par  le  vice-inquisiteur,  aybnt 
avec  eux  un  certain  nombre  d'assesseurs.  Le  mercredi  21 
février  i  431 ,  Jeanne  parait  pour  la  première  fois  devant 
ce  tribunal,  et  Ton  commence  à  l'interroger.  Pendant  de 
nombreuses  séances,  on  l'accable  de  questions,  et  Ton  s'é^ 
puise  en  efforts  pour  la  faire  tomber  dans  le  piège.  Elle 
répond  toujours  avec  sagesse  et  fermeté.  Interrogée  sur  ses 
apparitUms  ou  les  voix  qui  la  conseillaient,  elle  raconte  10^* 
génument  tout  ce  qu'elle  avait  vu  ou  entendu  et  tout  ce 
qu'elle  avait  dit  elle«»mème  dans  ses  entretiens  secret»  avec 
les  saintes  qui  chaque  jour  luiapparaissaieirt.<  —  Interrogée! 
si  elle  sait  qu'elle  soit  en  la  grâce  de  Dieu  :  «  Se  je  n'y  suis^ 
«  répond-elle.  Dieu  m'y  veuille  mettre,  et  se  je  y  suis,  Diea 
<i  m'y  veuille  tenir  (1).  »  —  Interrogée  si  ceu%  de  son 'parti 
croient  fermement  qu'elle  ait  été  envoyée  de  par  Dieu  :  «  h' 
(I  ne  sçay  se  ils.croyent,  et  m'en  attends  à  leur  oourage; 
n  mais  se  ils  ne  croyent,  je  suis  envoyée  de  par  Dieu  (â);  n 
et  elle  ajoute  :  «  se  ils  croyent  que  je  suis  envoyée  de  par 
•(  Dieu,  ils  ne  sont  point  abusés  (3).  >»  <—  Interrogée  si  Dieir 
hait  les  Anglais,  elle  répond  :  «  que  de  l'amour  ou  hayne 
<c  que  Dieu  a  aux  Anglois  ou  que  Dieu  leur  Sût  à  leore 
«  âmes  ne  sçait  rien,  mais  sçait  bien  que  ils  seront  mis 
«  hors  de  France,  excepté  ceux  qui  y  mourront  (4).  ^-^  In^ 
terrogée  si  l'espoir  de  la  victoire  était  fonde  en  son  étendard 
ou  en  elle  :  «  Il  était  fondé  en  Nostre-Seigneur,  et  non* 
<(  ailleurs.  »  —  Interrogée  pourquoi  son  étendard  Ait 
plus  porté,  en  l'église  de  Reims,  au  sacre,  que  ceux 
des  autres  capitaines ,  elle  répond  :  a  II  avait  été  à  ta 


(1)  Quatrième  interrogatoire,  24  février. 

(S)  G*e8t-à-dire  lors  même  qu^ils  ne  croiraient  pas  k  ma  mission,  je 
n*en  suis  pas  moins  envoyée  de  par  Dieu. 

(3)  Sixième  interrogatoire,  3  mars. 

(4)  Seizième  inlerrogatoire,  i  7  mars. 
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«peine  9  c'estoit  bien  raison  qo*il  fort  à  Ilionneur  (1).  » 
; .  Les  principaux  cli^s  d^ao^isation  portaient  mt  l'habille- 
mient  d^honnne  dont  Jeanne,  depuis  deux  ans,  n'avait  cessé 
de  ae  yëtir,  et  sur  les  apparitions  de  saints  et  de  saintes 
qû'dle  déclarait  voir  presque  tous  les  jours,  et  qui  lui  di- 
saient :  ic  Prends»  tout  en  gré  ;  ne  te  chaille  (2)  de  ton  mar^ 
«  tyr  :  tu  t'en  venras  enfin  au  royaume  du  Paradis.  » 

On  réduisit  à  douze  points  tout  ce  qui  résultait  des  in- 
terrogatoires, et  l'on  écrivit  à  l'Université  de  Paris  qui, 
docile  instrument  du  parti  anglais,  rendit  sur  les  questions 
proposées  une  dédrâ>n  conforme  aux  vues  du  tribunal  de 
Reoen  ;  «t,  le  19  mai,  les  juges  s'étant  assemblés,  un  doc- 
teur en  théologie,  nommé  Pierre  Maurice,  en  donna  lecture 
à  Jeanne  dans  les  termes  suivants  : 

i«'  Ttt  as  dit  :  que  dès  l'âge  de  treize  ans  tu  as  eu  des 
révélations  et  apparitions  d'angels,  de  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite,' et  que  tu  les  as  veos  des  yeux  corporels 
bien  sjouvenl  et  que  ils  ont  parlé  à  toy.  Quant  à  ce  premier 
peint  les  clercs  de  l'Université  de  Paris  ont  considéré  la 

maAière  des  dites  révélations  et  apparitions et  déclaré 

qo*eUes  sont  superstitieuses,  procédantes  de  mauvais  esprits 
et  diaboliques. 

«  f tem,  tu  as  dit  :  que  ton  roy  a  eu  signe  par  lequel  ii 
oo^eut  que  tu  étaôs  envoyée  de  Dieu  par  saint  Michel  ac-* 

compagne  de  plusieurs  angels Quant  à  cest  article  les 

clercs  disent  que  cela  n'est  point  vraissemblable,  mais  est 
menlerieet  présomptueuse  séductoire  et  pernicieuse  ohose, 
ootttraire  et  desrogative  à  la  dignité  de  l'Eglise  angélique. 

<  IteMf  tu  as  dit  :  que  tu  cognois  les  anges  et  les  saints  par 
le  bon  conseil  confortation  et  doctrine  que  ils  t'ont  donné  ; 
et  crois  aussi  que  c'est  saint  Michel  qui  s'est  apparu  à  toy  ; 


(1)  Dix^septième  interrogatoire,  17  mars,  après  dîner. 

(2)  Soucie. 
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et  &ê  que  \mn  ttàià  et  dits  sont  bon»,  et  qOe  ta  le»  erays 
ausei  fermeinent  que  tu  croysla  foy  ée  iésnthChmt  Quàut 

à  eesi  article  les  oleros  disent en  tant  que  est  la  cniUpak 

ration  que  tu  fais  de  croire  les  choses  aussi  fermement  que 
tu  crojs  en  la  (oy  de  Jésu»iChiîst,  tu  erres  en  la  iby. 

«  Item,  tu  as  dit  :  que  tu  es  certaine  d*atteunes  chosM 

advenir Quant  à  cest  article  disent  ;  que  en  ce  y  a  su** 

perstition  et  ^ination ,  présomptueuse  assertion  et  taine 
jactanecT.  ^ 

n  Item,  tu  as  dit  :  que  du  commandement  de  Dieu,  lit 
as  continuellement  porté  habit  d'homme. «...  et  queplu-* 
sieurs  fois  lu  as  reçu  le  corps  de  Nostre-Seigûeur  en  cest 

habit Quant  à  cest  article  les  clercs  disent  :  que  tu  bla»* 

mes  Dieu  et  le  contempnes  (i)  en  ses  sacrements  ;  tu  trans* 
grosses  la  loi  divine,  la  sainte  Escripture  et  les  ordonnances 
canoniques. ...         > 

ir  Item,  tu  as  dit  :  que  souvent  en  tes  lettres  tu  as  mis 
ces  deux  noms;  Jésus,  Maria  et  le  signe  de  la  croix.... « 
et  en  autres  tes  lettres  te  es  vantée  que  tu  férirois  tous  cemt 
qui  ne  te  obéyroient,  et  que  on  verroit  aux  coups  qui  auroit 
le  meilleur  droit  ;  et  souvent  tu  as  dit  :  que  tu  ne  as  rien 
fait  que  par  révélation  et  par  le  commandement  de  Dieu. 
Quant  à  cest  article  les  clercs  disent  :  que  tu  es  murdrière  et 
cruelle,  désirant  effusion  de  sang  liumahi,  séditieuse,  pro^ 
vocatrice  à  tyrannie,  blasphémante  Dieu  et  ses  commande*- 
ments  et  révélations. 

<(  Item,  tuas  dit  ;  quepar  les  révélations  que  tu  as  eues,  m 
Tâge  de  dix-sept  ans,  tu  as  laissé  père  et  m^e  contre  leur  vo« 
lonté. . .  que  tu  as  promis  au  roy  que. . .  il  aurait  victoire  contre 
ses  ennemis  et  que  Dieu  te  avoit  envoyée  pour  ce  foire.  «. 
Quant  à  ces  articles  les  clercs  disent  :  que  tu  as  esté 
mauvaise  et  impétueuse  envers  tes  père  et  mère,  en  trans^ 

(1)  Méprises. 


ifl 
gvèfléani  les  eotfihihfiidditieMs  âe  ttieu  ié  hônotët  père  et 
mère;  ttf  aé  esté  ecMdaleuee,  blasphémante  en  Dieu»  eif<- 
rmté  en  ]a  foi  et  as  fait  promesse  à  ton  roy  présomptueuse 
el  téméraire. 

«  Item^  tu  as  dit  :  que  de  ta  bonne  folonté  tu  as  ssAHf 
4e  la  tour  de  Beàunetoir  aux  fossés,  en  aimafnt  Inîeux  mou- 

vlr  que  d*estre  mise  en  la  mdin  des  Anglois Qnant  à 

oest  artiiele»le8  cferes  disent  que  en  ce  fut  pusillanimité,  ten^ 
dante  à  désespératîon  à  te  tuer  toy  même 

«  liem^  tu  as  dit  :  que  sainte  Catherine  et  sainte  Mar^ 
f^erita  te  ont  promis  de  te  conduire  en  paradis,  pourveii 
que  ta  gardes  ta  virginité,  laquelle  tu  leur  as  vouée  et  pro- 
mise (1),  et  de  ce  es  certaine,  comme  se  tu  estois  jà  en  la 

^ttre  dn  paradis Quant  à  cest  article  les  clers  disent.  •  • 

que  en  ce  tu  sens  mal  de  la  foy  chrétienne. 

«  Item^  tu  as  dit  :  que  tusçais  bien  que  Dieuaime  aucunes 
personnes  vivantes  plus  que  toy  et  que  tu  le  sçaîs  par  les 
révélations  des  dites  saintes  ;  lesquelles  dites  saintes  parlent 
langage  françois  el  non  anf^ois  pour  ce  que  eUes  ne  sont 
point  de  leior  patty,  et  que  despuis  que  tu  as  sceu  que  les 
dites  vobcétoient  pour  ton  roy,  tu  n'as  point  aimé  les  Bour- 
guignons. Quant  à  cet  atiiele  les  clercs  disent  :  que  c'est 
nne  léméraire  présumption,  et  une  téméraire  assertion  et 
blasme  contre  les  dites  saintes,  et  transgression  contre  le 
eomottiidenient  de  Dieu  qui  est  d'aimer  son  prochain. 

«  ilmi,  tu  as  dit  :  que  ceux  que  tu  appelles  saint  Michd, 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite,  tu  as  fait  pluàeurs 
révéroices  en  te  agenouillant  et  baisant  la  terre  sur  laquelle 

ils  marchoient que  tu  croys  cette  voix  estre  venue  de 

Dieu  aussi  fermement  que  la  foy  chrétienne  et  que  Jésusr 
Christ  quia  souffert  mort  et  passion tu  as  dit  aussi  que 


(i)  Jeanne  d*Are  ayant  été  visitée  par  des  meiranes  pendant  son  proeèg, 
H  fot  recan&tt  qu'elle  ttait  vierget 


lot 
pour  requeste  du  inonde,  tu  ne  diroîs  le  signe  veiii  à  ton 
roy,  se  ce  n'est  par  le  commandement  de  Dieu.  A  quai  les 
clercs  disent  :  que,  supposé  que  tu  le  dis,  tu  es  idolastre, 
invocatrice  des  diables,  errante  en  la  foy,  et  as  bit  iêmé^ 
rairement  serment  illicite. 

«  Itenif  tu  as  dit  que  se  TEglise  vouloit  que  tu  fisses  le 
contraire  du  commandement  que  tu  dis  avoir  de  Dieu,  tu 
ne  les  ferois  pour  quelque  chose  du  monde.  • .  Quant  à  cest 
article,  les  clercs  disent  :  que  tu  es  schismatique,  mal  sen<p 
tante  la  vérité  et  authorité  de  TEglise,  et  quB  jusques  à 
maintenant,  tu  as  erré  pernicieusement  en  la  fey  de  Dieu.  » 

Après  celte  lecture  le  même  docteur  admonesta  Jeanne 
et  Fexhorta  à  se  soumettre  au  jugement  de  T Eglise  :  «  En 
•c  ce  faisant,  lui  dit-'il,  vous  sauverez  vostre  âme  et  rachep- 
«  terez  vostre  corps,  ainsi  comme  je  Tespère,  de  la  mort, 
«t  Mais  se  vous  faites  le  contraire  et  persévérez,  sachez  que 
«  votre  âme  sera  dampnée  ;  et  de  la  destruction  de  vostre 
«  corps,  j'en  doubte;  dont  Dieu  veuille  vous  préserver. 
<i  Amen.  —  Mais  elle  répondit  :  «c  En  tant  qu'est  de  mes 
n  dits  et  de  mes  faits,  je  m'en  rapporte  à  ce  que  j'en  ay  dit 
«  en  mon  procès  et  les  veux  soutenir,  n —  Le  docteur  lui 
ayant  demandé  si  elle  ne  pensait  n'être  point  tenue  de  se 
soumettre  pour  ses  dits  et  faits  à  l'Éghse  mihtante,  elle  dé- 
clara persister  dans  tout  ce  qu'elle  avait  dit  :  a  Et  se  je 
«  estois  en  jugement  et  véois  le  feu  allumé  et  le  bois  préd- 
it paré,  et  le  bourreau  ou  celui  qui  debvroit  me  mettre  en 
«  feu  prest  de  me  jetter  dedans,  et  encore  quand  serois  au 
«  feu,  n'en  dirois  autre  chose  que  ce  que  j'en  ay  dit  ;  mais 
•c  veux  soutenir  ce  que  j'en  ay  dit  jusques  à  la  mort  (1).  » 


(1)  Chronique  et  procès  de  la  Pucelle  (^Orléans  et  après  un  manuscrit. <U 
la  bibiioihèque  (tOrléans^  manuscrit  qui  n'est  que  la  copie  de  la  minute 
française  de  ce  procès,  ainsi  que  cela  est  démontré  dans  une  dissertation 
de  Tabbé  Dubois,  rapportée  par  M.  Buchon.  Jeanne  .d*Arc  n'entendant  pas 
le  latin,  on  Tinterrogeait  en  français,  et  les  notaires  du  procès  éorivaleit 
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Cependant,  ayant  été  conduite  au  dmetière  de  Saint- 
Ouen,  et  ayant  été  sommée  d*abjurer  sous  peine  d*ètre  brû- 
lée TÎye,  elle  signa  d'une  croix  un  acte  qui  lui  fut  présenté 
et  qui,  d'après  ce  que  Ton  sut  plus  tard,  avait  été  fraudu*- 
leusement  substituera  celui  qu'on  lui  avait  lu.  De  telle  sorte 
que,  sans  le  savoir,  elle  se  reconnut  coupable  d'hérésie,  de 
mensonge  et  de  tout  ce  dont  on  l'accusait.  Alors  l'évèque 
de  Beauvais  lut  la  sentence  qui  la  condamnait  «  i  char- 
«  tre  (1)  perpétuelle,  avec  pain  de  douleur  et  eau  de  tris- 
«  tesse.  » 

Les  Anglais,  qui  comptaient  sur  une  sentence  de  mort , 
se  levèrent  furieux  contre  les  juges.  Mais  ils  furent  bientôt 
satisfaits.  Jeanne  s'était  vêtue  des  habits  de  son  s»e  et  s'é- 
tait soumise  à  l'acte  de  condamnation  ;  ses  geôliers  lui  en- 
lèvent ses  habits  et  l'obligent  à  reprendre  le  costume 
d'homme.  Les  juges  viennent  aussitôt  pour  constater  le 
fait,  et  Jeanne,  sans  chercher  à  s'excuser  par  la  violence  de 
ses  gardes ,  répond  aux  questions  qui  lui  sont  adressées 
qu'elle  a  repris  ce  costume,  parce  qu'il  était  plus  convenable 
tant  qu'elle  serait  gardée  par  des  hommes  ;  que,  d'ailleurs, 
on  ne  lui  avait  point  permis  d'entendre  la  messe,  de  com- 
munier et  d'être  dans  la  prison  sans  chaînes ,  quoiqu'on  le 


dans  la  même  langue  les  questions  et  les  réponses.  Ainsi  donc  les  actes 
latins,  ou  la  minute  latine  de  ce  procès,  nt  sont  qu'une  traduction  de  la 
minute  française.  Il  est  à  remarquer  que  la  minute  latine  ne  rend  pas 
toujours  fidèlement  les  questions  et  l^s  réponses  et  qu'on  y  a  omis  quel- 
ques-uns des  points  les  plus  avantageux  pour  Taccusée.  On  voit,  en  effet, 
dans  les  informations  qui  furent  faites  plus  tard  pour  la  réhabilitation  de 
la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc,  que  «  le  proc^  d'icelle  Jehanne  fut  premié- 
«  rement  fait  en  françois,  et  despuis  translaté  en  latin,  en  laquelle  tran»- 
c  lation  furent  obmises  plusieurs  de  ses  excusations,  et  changées  plusieurs 
«  de  ses  responses  aultrement  qu'elle  ne  les  ayoit  faites.  » 

On  y  trouve  de  plus  que  c  les  notaires  escripyains  en  la  cause,  pour  la 
«  crainte  des  menaces  que  leur  faisoient  les  Anglois,  ne  osoient  escrire 
n  TéritableniBntce  que  ladite  Jehanne  disoiten  ses  responses,  ne  faire  les 
«  actes  du  procès  selon  la  vérité.  » 

(1)  Prison, 
m.  13 


^\  f  aiotç  P^tlneçifte  et  saJA^e  Hs4'gu^nte»  *U*  ^'^Wt  rQp4H« 
If ^-rCAm)^hlfl  ^n  iai^Â^t  l'abjuration  qv'o»  lui  ^vait  wgg^f 
î!?8f  pwqM'^l  ét?it  tvèç-yrai  que  s»  piiç^iou  vewii  de  Qien, 
^  A^QftQ  iw^  fu^  dit  qu'elle  étant  en  csclwilfeut  (Jevwl.  l« 
îf  jug$>^  et  le  pe«ple ,  quand  elle  fit  radjm'ation,  c  e^-Tà74w^ 
(>  quj^j)e  (ut  adjurée  de  dire  vérité  ^si  ;  Tit  e^i^  ^uf  iifmtIV 
,  H  t!f JHf^'  ^^  te  ^iâi^  vmtfe  que  les,  voiç  q^^  *^  di^  afiQjkv  ^uyits 
^^  ^tqifnf  Içs^  voi^  de  mnte  Catlierine  0  smv,\^  Jfd^if^uiffit^. 
n  À  quoi  respondit  qu'elle  ne  entendit  jamais  avojr  révoqué 
H  ^ç^  %((p^r\itiQns  de  se§  voix.  Cesit  à  s^avoir  quç  cç  fust 
H  ^^qt^  C^therUie  et  Marguerite  ;  et  ce  qu'elle  ei)  9  4)1  ^ 
f  a^&^  pour  la  crainte  du  feu  i  ^\  sa  elle  en  a  ^évaq^i  ce 
^  a  Qstç  contre  vérité.  — itm  dit  :  qu'elle  ^(n^  tro^otiwi^ 
.  ^  fs^ç  pgpitençe,  c'est  à  savoir  w  n¥ïiurapt,  que  pltj*  iwr- 
f(  gueiîieot  ^u^tenir  la  peipe  de  la  pi^i^qn.  ^\  si  dît  :  qn^ 

«i  Iwm  eUç  ne  fi^  aucuiie  chose  çoutre  Dieiu  cfuçq^twi  ^ 

^.  fej,  quelque  chose  qu  op  lui  ayt  con^mandé  révoqiMir  ;  cft 
n  ci;  qw  ^^IqH  contenu  eo  la  cédull^  de  l'a^iural^on  f U^a  ij^ 
«  l'çiPItendit,  jamais  ^  et  qu'elle,  ne  wteadit  jao^aia  révoquer 
(f  aucupe  chosç»  ^t  n'çstflit  qu^l  pleust  à  Qi^u  qu'i^De  rév^ 
.  ?c  quas^.  -^  /t^J^i.  dit  :  ae  le^  juges,  veulçnt,  «Ite  rep^^qd!^ 
<c  l'habit  de  femme ,  et  que  du  surplus ,  elle  ne  sait  autre 
<c  chose.  » 

I^'affair^^ est  al<u*a  reprise  au  originel:  et  le  (ribufial  dà- 
dàe  que  Jeanne  d'Arc  est  hérétique ,  opitiiâtre,  rehipse,  et 
qu'çRe  doit  être  abaiidoupée  au  bras  séculier*  ^  çQa$4r 
quaaoe ,  on  la  fit  comparaitre  dans  la  place  du  Vieux^llap- 
ch$,  près  de  l'église  de  Saint-Sauveur  »  où  il  y  ^vait  un 
^ha&ud  tout  préparé»  afin  qu'elle  miteodit  de.  14  l'exhov- 
tationd'un  docteur;  eequi»  en  style  d'inquisition»  s^'appi^ 
l^ît  être,  éçhflfaudé  et  prêché.  Un  maître  en  théo(o^ç  ût,  la 
karangu»  sur  eea  panileA  de  saint  Paui  :  Si  «»  ntiubre 
gouffre»  tous  les  autres  membres  souin*ent  avec  lui*,  tes  jû« 


pm  JiMidroit  èdsvite  Jetduie  de  félraeter  èm  erreurs. 
De»  ëofoinkaios  qui  étaiont  aofirès  tf dla  eo  qodilé  db 
c9Bttik«a  ci  d'admonttâurs,  lât  rifiétèreot  la  même  riidsa } 
tout  cela  simpleipent  pour  k  forme ,  car  la  senjUnace  était 
toute  dressée,  et  Ton  ne  tarda  point  à  la  prononcer  (1). 

Jeanne  fut  reconduite  en  prison  »  où  elle  n'eut  que  le 
ten^M  de  se  ceolâBser  et  dd  eqnum^nier,  el  puis^  en  U  nn* 
mena  an  Vieux-Marché  (2) ,  ayant  à  ses  côtés  Martf  n  L*Ad  * 
venu,  son  confesseur  et  1  appariteur  Maâsieu.  Isambert  de 
la  Pierre ,  moine  augttstîn ,  un  des  juges  assesseurs  qui , 
pendant  té  procès^  lui  avait  conseillé  d'en  appeler  au  pape  i^ 
afia  de  la  aaiiver,  ne  voulut  pas  la  quitter.  Coaune  elle  i%m 
mandait  un  erucfix»  un  Anglais  rompit  un  bâton  et  en  fit 
une  croix  qu'elle  reçut  et  baisa  dévotement;  mais  Isainl)erl 
fit  veair  la  eroix  de  la  paroiasOt  la  hai  fit  embrasser  et  le 
tint  devant  elle  en  ne  cessant  de  Tencourager  ;  parvenue  au 
haut  du  bâcher ,  eUe  poussa  un  cri  en  voyant  BBoater  la 
flammey  mais  elle  devint  aussitôt  calme,  et  comme  le  con- 
fesseur qui  l'exhortait  ne  faisait  pas  attention  que  le  fein 
conmimçait  à  gagner,  elle  eut  peur  pour  lui  ei  le  pressa  de 
descendre.  Alors  on  Tentendit  au  milieu  des  flammes  invo- 
quer sea  saintes,  son  archange ,  et  répéter  le  nooa  du  Sau^ 
veur...  Enfin,  laissant  tomber  sa  tète,  elle  erra  :  Jésu^  fEt 
puis  Ton  a*entendit  plus  rien.  Alors  cet  immense  brasi^» 
s'affSwaa ,  et  la  maltitade ,  eherehant  encore  de»  jeux  le» 
corps  de  la  victime,  ne  distingua  plus  rien  ;  et  parmi  tout 
ee  peuple ,  les.  uns  j^uraient^  les  autres  étaient  épouvaa^ 
tés  :  «  Nous  sommes  perdus ,  disait  en  revenant  un  se-* 
crétaire  du  roi  d'Angleterre ,    nous    avons   brûlé  un^ 

(3)1  • 


(S)  aeiiuiit48t. 

(S)  «  Om,  dit  V.  aieheiei,  selon  la  relisioa  el  1»  pairie,  leaane  d*An9 
fat  une  saÎDle.  ^ 
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Ainsi  périt  cette  vierge  célèbre  ^  cette  héroïne  chrétienne 
que  Dieu  suscita  contre  les  Anglais  pour  sauver  le  royaume» 
et  dont  le  supplice  sera,  dans  tous  les  temps,  uli>  sujet  d*op* 
probre  pour  ses  juges  et  ses  bourreaux  (1). 


(1)  Uo  historien  anglais,  Rapin  de  Thoyras,  a  osé  soutenir,  dans  une 
assez  longue  dissertation,  que  la  politique  et  Tillttsion  furent  Time  dea 
grandes  aventures  de  la  Pucelle;  que  cette  fille  avait  été  induite,  par  les 
seigneurs  de  la  cour  de  Charles  VII,  à  jouer  ce  personnage,  et  qu*on  avait 
en  recours  à  cette  intrigue,  à  cet  artifice,  pour  redonner  du  courage  aux 
Françaia  abattus  par  tant  de  pertes,  et  peut-être  «u  roi  lai*-ménie  qui  «lè- 
ditait  sa  retraite  dans  le  Dauphiné  ;  et  ce  même  historien  ajoute  qu*il  n'y  a 
qu*un  seul  auteur  contemporain^  c'esl-à-dîre  Monstrelet,  qui  ait  fait  con* 
naître  la  Pucelle.  H  y  a  H  tout  ft  la  fois  ignorance  et  matiiNdse  foi^  lfmi||i^' 
trelet  n'est  pas  le  seul  auteur  contemporain  qui  ait  parlé  de  Jeame  d'Arc, 
il  y  en  a  eu  une  foule  d'autres,  tous  hommes  instruits  et  siiïcéres,  à  en 
juger  par  leur  façon  d'écrire.  Jean  Chartier,  religieux  de  âaint-Dênb  ist 
attaché  à  la  personne  de  Charies  VU  pour  éeHre  lesèvèneiûeats  da^sèn 
régne,  s'étend  longuement  sur  les  entreprises  de  ht  Poeelle  dont  il  parla 
toujours  comme  d'une  personne  protégée  du  eiel;  Alain  Chartier,  qui 
avait  quarante-trois  ans  lorsque  la  Pucelle  se  présenta  au  rOi,  dit  que  tous 
les  docteurs  étaient  d'opinion  que  ses  paroles  et  ses  exploits  venaient  (fun 
miracle  de  Dieu;  le  héraut  de  Charles  VII,  Berri,  dont  l'histoire  s'étend 
depuis  l'an  U23  jusqu'en  1435,  parle  comme  Alain  Chartier.  IMins  une 
histoire  anonyme,  dont  l'auteur  était  dans  Orléans  lorsque  lesv^  en  ftif 
levé,  et  qui  parait  avoir  suivi  la  Pucelle  jusque  après  le  sacre  du  roi,  if 
est  dit  fréquemment  que  les  entreprises  de  la  Pucelle  n'étaient  que  Yacf-' 
comptissement  des  ordres  du  ciel,  Guîpape,  jurisconsulte  eél^re,  auquel 
Louis  XI,  alors  dauphin,  donna  la  cha'rge  de  conseiller  att  parlement  ètr 
Grenoble,  en  1442,  et  qu'il  employa  en  diverses  négociations  importantes, 
dît  que  la  Pucelle,  qu'il  avait  vue  de  son  temps,  avait  pris  le^  arfhes  par 
inspiration  divine  :  Quœ  inspiraiione  diviha  arma  itellica  ùisumens;  res^ 
tauravit  regnum  Franciœ,  Angles  expeUendo,  etc.  A  h  fin  du  tome  IV  dea 
œuvres  de  Gerson,  on  trouve  un  petit  ouvrage  daté  du  14  mai  t42dv&^ 
Lyon,  et  dans  lequel  on  considère  la  délivraticé  d^OHéahs  par'lâ  PuceOé 
comme  un  miracU^  comme  une  œuvre  de  Dieu.  Bans  un  ébrit  ssonyine 
d'un  ecclésiastique  allemand,  Jeanne  d'Arc  est  regardée  comme  une  pro^ 
phétesse  suscitée  de  Dieu  et  prédisant  le  succès  des  combats;  et  prailiorurn 
etfentuum  prœsciam.  Un  autre  Allemand,  Jean  Ifider,  religieux  doMni-^ 
cain,  mort  en  1438,  dit  que  Jeanne  passait  pour  être  remplie  de  Cesprit  dé 
prophétie  et  du  don  des  miracles;..,  qu'elle  prédisait  Vavtnir';  et  iltCeOe 
faisait  tant  de  merveilles  que  tous  les  royaumes  de  ta  chrétienté  en'  ttaHeni 
dans  l'admiration.  Christine  de  Pisan,  dans  une  pièce  de  vers  publiée  par 
M.  Buchon,  parmi  les  documents  divers  sur  Jeanne  d'Arc,  s'exprime  de 
la  sorte: 
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l4»  ministrds  du  jeune  roi  d'An^terre»  redoutant  Topi-^ 
moQjpublique,  engagèrent  ce  prince  a  écrire  de  tous  côtés 
pottr;prévemr  les  esprits  en  faveur  du  jugement  rendu  con-» 
tre  la  Pucelle,  et  obligèrent  TUniversité  de  Paris  à  adresser 


Àh?  Jehanne  de  bonne  heure  née, 
Benoist  soit  le  ciel  qai  te  créa  ! 
Poeelle  de  Dieu  ordonnée, 
Bfl  qui  le  Saint-Esprit  téa 
Si  grand  grâce, 

Saint  AnioniB,  archevêque  de  Florence,  qui  avait  quarante  ans  en 
1429»  c'est-à^ire  Tannée  même  que  la  Pucelle  fit  lever  le  siège  d*Or* 
léans,  dit  qu'on  ne  savait  de  quel  esprit  elle  était  animée,  maïs  qu'on  la 
cmfoit  plutdi  condmle  par  Vesprit  de  Dieu;  ce  qui  devint  évident  par  ses 
«pMis  :  hoc  patuU  ex  operitnu  ejus.  Le  pape  Pie  II,  né  en  1405,  ou  bien 
Jean  Gobeiin,  son  secrétaire,  en  parle  dans  les  mêmes  termes;  il  affirme 
que  ia  lumière  du  Saint^Espiit  était  en  elle  :  Afflata  spiritu^  nctU  ru  ejus 
g$tUt  ikmanstranL 

Martin  Franc,  poète  français,  secrétaire  d*Amédée  de  Savoie»  qui  prit 
le  nom  de  Félix  V,  s'exprime  ainsi  : 

Mais  qui,  en  IWre  ou  en  comment  (commentaire) 
Voudra  ses  miracles  rctraire; 
On  dira  qu'il  ne  se  peut  faire 
Que  Jehanne  n'eût  diTin  esprit... 

Mathieu  Thomassin,  né  à  Lyon  en  1391,  et  le  plus  ancien  des  ofBciers 
du  dauphin  Louis  XI,  dit,  dans  son  Registre  delphinal^  que  de  tous  Us 
signes  d^amour  que  Dieu  a  envoyés  au  royaume  de  France^  il  n'y  en  a  point 
eu  de  si  grande  ni  de  si  merveilleux  comme  de  cette  Pucelle. 

Deux  annalistes  dltalie,  Bonincontrio  et  Garnerio  Berni,  disent  que  ce 
fut  VinspiraHon  divine  qui  porta  la  Pucelle  à  se  présenter  à  Charles  VII, 
et  parlent  de  ses  prodiges.  Plus  tard,  et  à  une  époque  éloignée  des  évé- 
nements, quelques  esprits  sceptiques  crurent  devoir  s'attacher  à  un  pas- 
sage de  Jean  Gobeiin  qui  dit.que  quelques-uns  pensaient  que  les  grands  de 
la  cour  étant  en  dissension  entre  eux  pour  le  commandement^  quelqu'un^ 
plut  sage  que  lesautres^  imagina  d'engager  cette,  fille  à  dire  qu'eUe  était  en* 
voyée  de  Dieu^  afin  que  personne  ne  fît  difficulté  de  se  mettre  sous  son  comr- 
mandemenL  Etienne  Pasquier,  qui  mourut  en  1^15,  dit  aussi  dans  ses 
Becherches  que,  de  son  temps,  quelques-uns  accréditaient  encore  le  pré- 
tendu système  politique,  et  comparaient  cela  avec  Tartifice  de  Numa 
Pompilius  qui,  pour  se  concilier  la  vénération  des  peuples,  publia  qull 
avait  des  entretiens  secrets  avec  la  nymphe  Égërie.  Juste  Lipse  partage 
celle  opinion  ;  Du  Haillan,  après  avoir  dit  que  c'était  un  miracle  de  reli» 
gUm^  vrai  ou  simulé^  affirme  ensuite  que  les  démarches  de  la  Pucelle 
furent  un  jeu  des  seigneurs,  et  ficit  par  rester  neutre  et  indécis.  Guil- 
laume du  Bellai,  seigneur  de  Langey,  dans  un  traité  sur  VArt  militaire^ 
considère  également  Thistoire  de  la  Pucelle  comme  une  invention  arti- 


dks  lettres  dsns  lé  mènid  sens  tut  pApeft  ^t  raie  csNlimtix. 
Mais  l68  i&trigaeâ  des  Anglais  et  de  leurs  partisans  furent 
sans  auoun  finit  et  ne  tournèrent  qu'à  leer  honte. 
La  (amille  de  la  victime  ayant  obtenu  »  vlngt^quatre  ans 


ficieuse  et  politique;  mais  un  écrivain  de  son  temps,  Guillaume  Postel, 
dans  son  Apologie  contre  Us  détraeUurê  de  la  GauU^  le  réfute  vivement  en 
montrant  qu*on  ne  peut  interpréter  ainsi  Tliistoire  de  Jeanne  d'Arc  sans 
contredire  tous  les  contemporains,  sans  ruiner  Tauthenticité  de  tous  les 
monument»,  sans  faire  insulte  à  la  noblesse  française,  qui  se  serait  laissé 
abuser  jasqu*à  combattre  aoua  les  ordres  d'une  petite  viilaf^ae. 

Vais  comment  se  fail-*ii  que  dans  tout  le  cours  du  prooës,  on  ne  Tac- 
euse  quo  dlmpiélè,  de  maléfice  et  de  superstition,  et  qu'on  ne  la  ques- 
tionne jamais  sur  cette  prfttendoe  intrigue  ?  Comment  supposer  d*ailkun« 
si  celte  intrigue  eût  existé,  que  Jfeanne  d'Arc,  dans  les  fers,  aoMiîaeaia 
plus  grandes  riguears^  n'en  eût  point  parlé  d'elle-même,  et  qu'elle  eût 
affronté  et  subi  la  mort  la  plus  terrible  sans  révéler  ce  secret?  Comment 
penser  qu'une  fille  si  pieuse  eût  gardé  un  silence  si  eriminei  à  ee  OMflsent 
suprême,  où  elle  ne  devait  espérer  en  la  miséricorde  de  Dieu  qne  par  ua 
sincère  aveu?  Comment  imaginer  que  do  braves  guerriers,  tels  que 
Dunois,  Xaintrailles,  La  Hire,  Gaucourt  et  une  foule  d'autres,  aient  pu 
jeter  les  yeux,  pour  réveiller  le  courage  des  troupes,  surutie  fille  jusque-là 
inconnue,  élevée  aux  travaux  des  champs,  modeste,  pieuse,  et  habitant 
tin  petit  hameau  à  quatre-vlngis  lieues  de  la  cour,  pour  la  placer  à  la  tête 
des  opérations  les  plus  difHciles!  Comment,  si  c'était  une  intrigue  dés 
Courtisans  ou  du  roi,  Baudricourt,  commandant  de  Vaucouleursi  n'as- 
rait-il  pas  été  dans  la  confidence  et  n'aurait-il  pas  encouragé  le  départ 
de  Jeanne  an  lieu  de  la  rebuter  jusqu'à  deux  fois!  Comment,  si  celte  jeune 
fille  n*eût  été  que  rinstrumcnt  d'une  intrigue,  eût-^elle  pil  soutenir  un 
rôle  si  contraire  à  sa  timidité,  si  peu  conforme  à  son  éducation,  résisier 
à  toutes  les  épreuves,  répondre  avec  assurance  aux  docteurs  qui  élaient 
à  la  cour,  les  convaincre  de  la  sincëriié  de  sa  mission,  rendre  la  con- 
fiance aux  auteurs  de  celte  intrigue,  les  entraîner  dans  des  entreprises 
futées  impossibles  et  dans  lesquelles  ils  devaient  inévitablement  périr! 
Comment,  si  elle  n'eût  parn  à  Chinon  que  comme  un  personimgv  de 
théâtre,  aurait-elle  ose,  elle  qui  n'avait  jamais  tenu  une  épée,  eontinaer 
celte  comédie  au  périt  de  sa  vie,  non  pas  seulement  prof{ietlre  là  le?èe 
du  siège  d'Orléans,  mais  payer  bravement  de  sa  personne,  aUaqner  fa 
première  les  retranchements  ennemis,  rester  la  dernière  au  combat  et 
forcer,  en  quelque  sorte,  les  chefs  et  le  ro!  lui-même  à  enffeprendre  le 
voyage  de  Beims  à  travers  tant  d'obstacles  et  de  dangers!  Comment,  siée 
n'eût  été  au'un  artifice,  n'eu  aurait-il  pas  été  parlé  dans  ces  rétractations 
prétendues  faites  au  moment  de  la  mort!  Comment,  enfin,  Duûois,  Pnn  dés 
plus  loyaux  et  l'un  des  plus  vaillants  capitaines,  qni  fut  tètûoin  des 
exploits  de  la  î>i.i*elle,  et  qui  était  plus  à  même  que  tout  autrd  d'appT^ 
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Iptèb»  iù  t>^t)e  CaKxte  H!  Un  orâte  poûf  ta  téVistoâ  dB 
pi^éèè»  Tâfcbevêque  de  Reims  et  Vévêque  dô  Paris,  délë- 
jgùès  à  cet  effet,  s'adjoignirent  Tévèque  de  Coûtante^,  ti 
ftreht  ptiblier  tin  mandenlent,  par  lequel  il  était  ofdobtlîè 
qne  tous  ceul  qui  seraient  instruits  de  ce  (\\xl  s^était  pàèsS 
dàils  cette  affaire,  se  rendissent  le  20  décembre  (1485) 
dans  la  salle  de  rarchevèché  de  Rouen  pour  èti'e  entendue  • 
dans  leurs  dépositions;  il  se  présenta  un  grand  hbihbré  de 
tèn^oins  dont  plusieurs  avaient  eu  ^connaissance  des  procé- 
dures. Le  promoteur  dé  Poilicialité  de  Rouen,  qui  avait  as- 
sisté à  f  instruction  du  procès,  parla  des  iVaudeà  sans  nom- 
bre employées  par  Pierre  Cauchon  pour  servir  la  babe  dëâ 
Anglais;  le  neveu  même  de  cet  évèque,  qui  était  mort  de- 
puis quelques  années,  tiTiésita  pas  à  déclarer  que  son  t)n- 
w  avait  procédé  d'une  manière  très-partiale  au  jtigeméAt 
VA  qui^tion.  \J\\  de  ceux  qui  avaient  été  chargés  alors  i% 
crire  leè  Réponses  de  la  Pucelle,  déposa  qu'on  avait  VbUlU 
i'obUger  à  les  falsifier;  qu'il  l'avait  refusé;  mais  que  perr^ 
êûtki  lès  itttërfogatoires  il  y  avait  deux  greffiers  cachés  qui 
lès  rédigeaient  dans  le  sens  que  les  Anglais  voulaient.  Ott 
Bt  des  informations  dans  le  pays  de  ïeanne  d'Arc,  et  il  eti 
ré^tlltk  qu'elle  y  avait  toujours  joui  d'uhte  grande  réputllîôh 
de  sagesse  et  de  piété.  On  bita  les  principaux  seigneurs  dé 
la  cour  et  de  l'armée  deFrance,  qui  avaient  été  ses  compa- 
gnons d'armes,  entre  autres,  le  comte  Dunois  et  le  duc 


cier  des  faits  de  guerre,  eût-il  osé,  vingt-cinq  ans  après,  afBnnôr  sous 
serment,  avec  d^autres  seigneurs,  devant  lés  commissaires  du  Saint- 
Siège,  lors  de  la  révision  du  procès ,  quUl  avait  toujours  regardé  les  en- 
treprises dé  Jeanne  d'Arc  comme  Peffet  de  Finspiralion  divine  et  que 
dans  les  fréquents  rapports  qu*il  avait  eus  avec  elle  pour  les  opérations 
Aè  la  guerre,  il  s'était  toujours  de  plus  en  plus  assuré  qu'elle  était 
mspirèe  d*ehhaut! 

Voyez  au  surplus  à  ce  sujet  la  lumineuse  et  savante  discussion  qui  s^ 
toui«  à  la  fin  do  tome  XX  de  VBisL  dé  V Église  gallicane  (éditioh  de  181*^, 
ia*\t),  et  qui  se  termine  par  èes  motA  de  Técrit  de  Gerson  :  À  Mminà 
IketuÀ  eii  istud^  et  est  mirabile  in  ocnlU  no$trU. 
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d'Àlençon,  et  tous  attestèrent  sous  la  foi  du  sermeat  qu'elle 
n'avait  jamais  donné  lieu  au  moindre  soupçon  paur  la  oour« 
duite  et  pour  les  mœurs  ;  qu'ils  ne  pouvaient  s'eflupêcher 
de  reconnaître  quelque  chose  de  divin  dan^  les  éy&uments 
surprenants  qui  avaient  suivi  les  prédictions  de. cette fiUe; 
qu'eux  et  le  roi  en  quelques  circonstances»  avaient»  à  sa 
persuasion,  pris  des  résolutions  contraires  à  leur  inclinas» 
tion  et  aux  règles  ordinaires  de  la  prudence»  et.quelejsuccàs 
avait  répondu  à  ses  promesses;  que  toutes  les  personnes 
les  plus  intelligentes  et  les  plus  habiles»  après  ravoirenr* 
tendue  et  examinée  lorsqu'dUe  s'était  présentée  à  la  covùt, 
avaient  déclaré  au  roi  qu'elle  leur  paraissait  envoyée  de 
Dieu. 

Les  commissaires»  ayant  teitniné  les  informations»  d^ 
clarèrent  le  7  juillet  1456  que  le  procès  dressé  contre  b 
Pucelle  était  injuste»  plein  de  calomnies»  d'impostures  et  de 
mensonges  (1)»  annulèrent  la  sentence  rendue  contre  elle» 
proclamèrent  son  innocence»  rétablirent  sa  mémoire  ^V  àt^ 
donnèrent  qu'il  serait  fait  une  procession  pendant  deux 
jours  consécutifs;  le  premier  jour»  à  la  place  de  Saiot-Oueii 
où  elle  avait  été  d'abord  condamnée»  et  le  second  jour»  au 
Vieux-Marché»  lieu  de  son  supplice  (2)  ;  que  sur  cette  der- 
nière place  on  élèverait  une  croix»  et  que  leur  sentence  se^ 
rait  publiée  dans  toutes  les  villes  du  royaume  (3). 


(1)  ..»  PronuneiamuSf  decemimus  et  declaramus  dictas  processus el  s^ 
tentias  dolum^  catumniamt  iniqtùtatem^  repugnantiamf  furisque  HfacU 
errarem  continentes  manifestum^  etc. 

(2)  ...  In  quo  dicta  Jotianna  crudeli  et  horrenda  cremaliom  suffoaUa 
extiîU.  , 

(3)  La  rëvifiion  du  procès  de  Jeanne  d'Arc  fut  poursuivie  à  i^  requête 
de  sa  famille  qui,  ainsi  qu'elle-même ,  avait  été  anoblie  par  leitres-pi^ 
tententes  du  roi  Charles  VII,  datées  du  mois  de  décembre  1429.  Ceii 
acte  d*anoblissement  s*ëtendait  àtous  les  descendants  hommes  et  femmea^r 
et  eorwm  posteritatem  masculinam  et  fœminisiAm  in  legilmo  matrimonio 
natam  et  nascUuram  nobilitavimus.  Mais  le  privilège  d'anoblir  par.  les 
femmes  fut,  sur  la  requête  du  procureur  généra) ,  réduit  à  la  ligiae  mm^ 
culine  en  1614.  Charles  VU  permit  à  çe(te  famille  de  prendre  le  boio 
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Â  coBipter  du  supplice  de  Jeanne  d'Arc,  les  affaires^  des 
Anj^ais  dans  les  provinces  de  France  allèrent  toujours  en 
dédioant  ;  la  plupart  des  plaoes  leur  échappaient  et  le  duc 
de  Bourgogne  n'était  déjà  plus  pour  euxun  alMébien^  sûr  {f  ). 
Ils  firent  sdor»  venir  à  Pans  leur  roi  Henri  VI,  jeune  enfant 
de  dix  ans»  pour  'j  être  sacré.  Cette  cérémonie  eût  lieu  le 
16  décembre  1431  (2)  dans  Téglise  de  Notre-Dame  sui*- 
vant  ie  cérémonial  anglais.  Il  ne  s'y  trouva  que  deux  pairs 
ecclésiastiques,  Pierre  Cauchon,  évèque  de  BeauVaîs  et 
iem  de  Mailly,  évèque  de  Noyon.  Il  y  eut  ensuite  gi^nd 
gala  au  palais  ;  mais  les  gens*  de  métier  s'y  étant  introduits 
dès  le.  niatin.  avaient  envahi  les  places  destinées  aux  sei- 
gneurs, au  parlement,  à  l'Université,  aux  échevins,  il  fallut 
que  tQus  ces  officiers,  docteurs  et  magistrats,  s'établissent, 
comoie  ils  purent,  ei^tre  les  ouvriers  et  les  artisans.  Le  peu- 
ple s'amusa  pendant  quelques  jours,  mais  cette  cérémonie 
du  sacre  ne  fut  d'aucun  profit  pour  le  parti  aurais. 
Henri  VI  qiiitta  Paris  le  lendemain  de  Noél,  sans  avoir  fait 
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du  Lis^  avec  armoiries  blasdonées  d'un  écu  d'azur,  avec  deux  fleurs  de 
lii  d*br^et  «neèpèèd^argent  àfparde  dorée,  surmoAlée  d*ii&e  couronne  d'or. 
JEn  1619^  Charles  du  Lis»  avocat  du  rot  en  ia  cotir  des  aides  et  Luc  du 
Lis,  secrétaire  et  audiencier  en  là  chancellerie,  obtinrent  des  lettres^pa- 
lentes  leur  penAettant  de  porter  leur  heaume  comblé  du  houp*elet  dr,  che" 
valene  et  noblesu  de  cùuieurs  armoriûles ,  sçabair  est  le  dit  Charles  et  les 
siens,  d^une  figure  de  la  dite  Pucelle^  vestue  de  blanc^  parlant  en  sa  main 
droite  une  couronne  d'or,  soustenue  sur  la  pointe  de  son  espée  ;  et  à  la  gauche 
sa  banmère  blanche,  figurée  et  représentée  comme  de  son  vivant,  elle  la 
portùH  ;  et  le  du  Lue  du  Lis  puisné  et  les  siens,  d^une  fleur  de  lis  d'or  nais- 
sante entre  deux  pennotis  de  mesme  blason  que  la  bannière  de  la  dite  Pun 
cette  vti  que  ie  cr^t  du  dit  Charles  et  des  siens  soit  la  Ptjcellb!  et  celui 
du  dit  LuCy  sieur  de  Reisnetnoulin  soit  les  Lis  ! 

(4)  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  étant  veuf  pour  la  seconde  fois,  avait 
èpoosé  à  Bruges,  le  10  janvier  1430,  Isabelle  de  Portugal.  C'est  de  cette 
époque  que  date  la  création  de  l'ordre  de  la  Toison  dOr  qui  fut  institué 
par  ce  prince  pour  honorer  sa  nouvelle  alliance. 

(i)  Le  33  avril  de  la  même  année ,  l'archevêque  de  Tours,  métropolf* 
fiiQ  de  Bretagne,  célébra  à  Nantes  un  concile  dont  les  décrets  sont  à  pejui 
p^  les  mêmes  que  ceux  du  concile  d'Angers,  tenu  en  1368.  (Voy.  ce 
dernier  oendle  an  diap.  Lxvn,  page  SO»  à  la  note. 


Méunes  libéralités^  liàhs  avoir  deSvfé  bucuM  t>riaMfii«rs^  ni 
aboli  d*iâipdts,  ni  tAi  aucune  auteidne  à  rfl6tel^IM«iji,  tbûm 
la  coutume  des  rois  de  France  «ïi  de  seinblàbte^  occâsioâs. 

Le  pafre  Martin  Y  était  mort  le  âÔ  février  de  la  inèmè 
année,  à  l'ége  de  6oinnte4rois  ans.  Ce  pontife,  àu(}ûeirE'^ 
glisè  (bt  redevable  de  son  union,  rilalie  de  Sbn  repos,  et 
Rome  de  son  rétablissement  (4),  ne  pouvant  se  rendre  à 
B&lê  pour  la  éélébratibn  du  concile  indiqué  dans  cette  ville, 
avait,  par  une  bulle  datée  du  l*'  février,  nommé  le  cardi- 
nal de  Saint-Ange,  Julien  Gésarini,  pouir  y  présider  ëki 
son  nom. 

Le  3  mars,  le  cardinal  Gabriel  Gondolmerô  fut  élu  pape, 
et  prit  le  nom  d*Eugènfe  ÏV.  G*était  ce  jour-là  même  que  lé 
Concile  de  Ôâle  devait  s*ouvrir;  et,  par  une  singularité  snn6 
exemple,  il  ne  s*y  trouva,  pour  commencer  les  séanceè,  que 
Tabbé  de  Vézelay,  du  diocèse  d'Âutun,  en  Bourgogne.  Ge 
religieux,  se  piquant  d^une  exactitude  littérale  pour  les  dé- 
crets des  conciles  de  Gonslance  et  de  Sienne,  voulut  être  à 
Baie  le  jour  marqué,  et  se  présenta  dans  la  cathédrale  pour 
y  tenir  le  concile  avec  ceux  qui  s*y  seraient  rendus  poût  le 
ùième  sujet.  Il  n'y  trouva  personne,  et  le  lendemain,  4  mars^ 
il  prit  acte»  en  présence  des  chanoines  de  cette  église,  de  ce 
qu'il  avait  fait  le  jour  précédent  (2).  Quatrt  docteurs  de  rtJ- 
niversité  de  Paris  arrivèrent  vers  la  fin  du  même  mois.  Le 
Cftrdinal  de  Saint*Ange  étant  alors  à  la  guerre  cotitrè  tes 


(I)  Le  P.  Fabrk,  continuateur  deT/TM.  Bcétês.  de  PlêuN,  liv.  QV. 

(f)  BiÈL  de  i' Église  gallieùne,  liV.  XLVU. 

Le  pays  qui  forme  aujourd'hui  le  canton  de  Bftie  était  habité  par  les 
Bauraquety  lorsque  lés  Romains  pénétrèrent  dans  rHeWétie.  La  Tîflé  doit 
son  origine  et  son  nom  au  chAteau  fort  nommé  Basilla  que  Vaientinien  I*^ 
fit  construire»  C'est  \A  paiHe  de  Bcrhouilli,  d'Euler,  etc.,  et  du  célébré 
peintre  Holbein.  Geudeville  raoonté,  dans  la  préface  de  sa  TradiÈettnti 
itÈrasme^  qu'Henri  Vin^  roi  d'Aniçleterrei  répondit  à  un  comte  qui  voulait 
tirer  vengeance  d*unè  insulte  ({uMl  avait  reoue  d'Rôlbèio  :  «  Sàcheis  i(ùé 
a  je  puis  élever  sept  paysans  à  la  digtaité  de  Comte,  et  que  je  ne  puis  ptt 
a  faire  de  sept  comtes  un  M\A  Holbéin»  * 


HoMilid^  déléjfualeânPolémaf,  docteur  endroit  cùMit  ot 
itàfl  de  Ragitto ,  docteur  en  théologie ,  lesquels  ouvrirent 
le  eoneile  le  t3  juillet,  avec  Tabbé  de  Vézelay,  les  députéà 
4e  rUniversité  de  Paris,  et  quelques  ecclésiastiques  de  BAie. 
Le  cardinal  arriva  vers  la  mi-^septembre^  et  s'empressa  d'in« 
iriter  tous  les  archevêques  de  la  chrétienté  à  se  rendre  au 
eoncile»  en  leur  «njoignaut  d*en  signifier  Tordre  à  leurs.suf^ 
ftttgants  ;  et  comme  il  n'y  avait  encore  que  fort  peu  d'assis-» 
fants,  il  envoya  au  pape  leait  Beaupère»  chanoine  de  Be- 
linçon,  pour  loi  rendre  compte  de  Fétat  du  concile*  Ce 
député,  entendu  en  plein  consistoire,  annonça  que  l'hérésie 
des  Httssites  ftîsait  de  grands  progrès  dans  les  divers  États 
de  Tempifid  ;  que  la  ville  de  Bàle  n'était  point  un  lieu  tran^ 
qulHe^  tant  k  oause  des  semences  d'erreur  qui  s'y  étaient  ré^ 
pandues,  qu*!  raison  des  hostilités  entare  les  ducs  d'Autriche 
et  de  Bourgiegne.  Ces  Acheuses  nouvelles  et  le  désir  que 
témeignaieni  les  Grecs  de  se  réunir  avec  les  Latins  dans 
un  côtieile  dont  ils  désiraient  que  la  tenue  se  fit  en  ItaKe^ 
eif^géMnt  Eugène  IV  k  adresser  une  bulle  au  cardinal  de 
^«yfit^Ange,  pMr  lui  ordonner  de  dissoudre  ee  qu'il  y  avait 
éêéMtilë  à  Bëhi  et  d'en  renvoyer  l'ouverture  à  dix-^huit 
mèis  de  là  dans  la  vHIe  de  Bologne.  Ce  pontife  ayant  ap*^ 
pris,  quelques  jours  après,  que  le  cardinal  et  les  Pères  du 
concile  avaient  invité  les  Hussites  de  Bohème  à  venir  con-^ 
4érér  sur  les  points  controversés,  crut  devoir  déclarer  aus- 
sitôt le  concile  dissous  et  transféré  à  Bologne  (i),  car  il 
semblait  dangereux  qu'une  cause  décidée  par  les  Pères  de 
Constance  et  par  les  bulles  apostoliques  fût  remise  en  déli^ 
bération. 

Lorsque  ces  deut  bulles  parvhirent  è  Bftie,  le  concile  avait 
déjà  tenu  âa  première  session  (2).  Le  cardinal  légat  pensant 


(I)  Balle  du  IS  décembre. 

(3)  Cette  session  eut  lieu  hié  dècMftbfe. 


quil  était  utile  à  TÉgUse  que  rassemblée  ùé  fôt  pasdî69<mt6i; 
écrivit  au  pontife  pour  rengager  à  révoquer  ses  jbuU^s»  lut 
disant  qu'il  s'était  laissé  surprendre  par  une  «i/S^mMtfiof» 
fausse  et  désavantageuse  ;  ce  qui  indiquait  assez  qu'il  avait 
été  trompé  par  le  chanoine  Jean  Beaupère  (1)« 

Les  Pères  de  Bàle  envoyèrent  une  solennelle  ambassade 
à  Rome,  et  célébrèrent  toutefois  la  seconde  session»  sans 
attendre  la  réponse  du  pape,  quoiqu'il  n'y  eût  en  .tout  que 
quatorze  prélats,  et  quoiqu'il  fût  dit,  dans  la  seconde  bulle 
de  convocation,  que  le  concile  n'aurait  lieu  quelorsqu'iL  sa 
trouverait  unconeaurs  de  prélats  convenable  et  suf^tA.  La 
préambule  des  décrets  publiés  dans  cette  sessionétait- ainsi 
conçu  :  «  Le  très-saint  concile  de  Bàle,  représentant  l'Ë^ 
«  glise  militante,  assemblé  légitimement  au  nom  du  Sainte 
«(  Esprit,  pour  la  gloire  de  Dieu,  l'extirpatiotf  des  hérésies 
<c  et  des  erreurs,  la  réformation  de  l'Ëglise  dans  son  chef 
«  et  dans  ses  membres ,  la  pacification  des  princes  chrè* 
<c  tiens,  définit  et  ordonne  ce  qui  suit  :  »  Et  il  était  dé- 
crété que,  d'après  les  déclarations  des  Pères  de  Constance» 
le  pape  lui-même  étant  soumis  et  devant  obéissance  au  cou- 
die  général,  légitimement  assemblé,  le  concile  ne  pouvait 
être  dissous,  ni  transféré,  ni  difieré  par  qui  ce  fut,  pas 
même  par  le  pape ,  sans  le  consentement  du  concile  lui^ 
même. 

Ce  commencement  de  discorde  entre  le  Saint-Siège  et  les 
Pères  de  Bàle,  émut  la  cour  et  le  clergé  de  France;  et 
Charles  VII  ayant  convoqué  à  Bourges  une  assemblée  de 
prélats  (S),  ceux-ci ,  dans  un  écrit  intitulé  :  Avis  au  roi, 
dirent,  en  substance,  que  le  concile  de  Bàle  était  une  œu- 
vre sainte  et  nécessaire,  à  raison  des  circonstances;  que  la 
gloire  de  Dieu  demandait  qu'on  le  continuât  ;  que  sans  cela 


<i)  Ce  chanoine,  docteur  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  était  grand 
partisan  des  Anglais;  il  avait  été  Tun  des  juges  de  Jeanne  d'Arc. 
(S)  Qet^e  assemblée  se  tint  le  36  février  1433. 


l'hérésie  des  Bohémiens  ferait  de  grands  ravages  ;  qu^on 
en*  ressentait  déjà  les  atteintes  dans  quelcpies  cantons 
dû  royaume ,  surtout  enDanphiné^  où  les  montagnards 
avaient  fiiit  des  cottectes  pour  soutenir  ia  cause  des  Hussites  ; 
que  le  roi  devait  prévenir  les  trouhles  qui  menaçaient  le 
concile*;  qu'il  conviendrait  d'envojer  une  solennelle  am- 
bassade) au  pape  pour  le  prier  de  favoriser  cette  assemblée  ; 
q«fib*afTtBd«fit  unanimement  élu  l'archevêque  de  Lyon  pour 
traiter •Mte'affiiire  avec  le  Saint-Siège;  ils  suppliaient  en 
même  lemps^le  roi  d'écrire  à  rempe*enret  aux  dues  de  Sah 
voie  et  dé  Itfilan  pour  demander  leur  protection  en  faveur 
des  Fmnçais^  voudraient  aller  au  cenctle,  et  pour  les  en* 
gagèrtà  tie  pas  permettre  qu'on  entreprit  rien  contre  le  pape 
quiftpAt! lui' causer  de  Tindignation  et  le  portera  vouloir 
diffieeDi. suspendre r o&  changen  le'  concile;  on  dem»idait 
etofin  lîagnémént'de  Charles  Vil  pour  que  les  évèques  de 
Ffint:e  faisseqt  dler  à)Bâle. 

-jl/empereur  Si^niond;  qui  avait  étésmivent  battu  par 
les  flusntes  et  cpii  voyait  sba  rovanme  de  Bohême. au  pou«^ 
Vfi9  d8JX»sthérétiripie8«:  a|^  avec 'vigueur  jpour  k  continua- 
tîeiFdhii  concile.' 

rtfianft  la  jtroMféfii0isession,  tenue  le  39  avril,  onrenou- 
vdade^décret  porté  dans  hrsgcondeieVVon  y  ajouta  une  ina- 
nition juridique  par  laquelle  on  sommait  le  pape  de  venir  à 
l'MBlftiddéeeu  d'y  envoyer  qnelqofun  de  w  part  dans  l'es- 
pttce.doitroib  mois;  on  ordonnait  enmâme  temps  à  tous  «les 
cahiiflfiést' de  s'y  rendre  eu  personne,  sans  ^quoi  FouprcH- 
cèdensl  ooiltre  le 'pape  et  contre  eux.  Dans  la  quatrième 
sesskmv^  âO  juin,  on  fit  des  décrets  sur  quelques  articles 
eoboemaal»  le  gouvernement  de  la  cour  pontificale,  et  dans 
lal^(mf0tét9iev'!qtilieaft'lîeQ  ie*9  août,  on  éressa  des  règle* 
ments  sur  la  manièi^  de  traiter  les  causes  de  la  foi.  Quel- 
ques jours  après,  les  archevêques  de  Colosse  et  de  Tarante, 
l'évèque  de  Mageulonne  et  un  auditeur  du  sacré  palais. 


ttoiiQes-d*Ètt|{èi6  IV»  99  ptémMStemt  m  èdnciU»  ht  WêMi 
pMfiMers,  ayant  pria  la  parole,  direat  qa*tt  fattait  pfévetir 
le  aotttaase  qui  menaçait  1  Eglise,  qi>e  te  pape  n'avait  dbaoM 
le  coBâIa  que  parce  qu'oa  hi  arait  fait  ealendre  qûll  y  avait 
trop  peu  de  prélats  à  B&le  ;  que  ee  a'étaît  d'aîlleura  qu*ttM 
traaslation  de  Bik  à  Bologne,  lieu  plus  propre  à  la  rémîoii 
desGreea  et  à  la  réduetioB  des  Hussttes  ;  quo  le  papa  b^avaU 
pu  vaur  dlin  œil  indifférent  le  danger  auquel  on  expasait  la 
foi  en  offrant  aux  hérétiques  de  Bohèoie  de  conférer  afrat 
eux,  afin  de  parîsr  aiprè9  Mla  ua  jugemmd  défimlif  ëm^  oê 
fui  devait  être  cru  et  tenu  dems  P Eglise;  qaa  de  telles  prà^ 
«nasses  remettaient  en  question  ce  qui  avait  été  déâdé  par 
le  concile  de  Constance  ;  que  les  prélats  de  Fassembléa,  qoî 
avaient  montré  un  esprit  d'opposition  pour  les  intentions 
droites  du  Saint-Père,  s'abusaient  enxHnèmes  en  prenant 
ee  système  de  contradiction  et  de  querelle,  pinaqu  il  appae^ 
tenait  à  la  puissance  apostolique  de  convoquer  les  caneilea 
et  de  les  ccai&vmw.  On  offrait  enfin,  de  la  parld'Ëngène  IV, 
la  viUe  que  les  Pères  voudraient  ckoîsîr  sur  les  tenrea  dé 
TEgUse.  et  on  les  laissait,  en  outre,  maîtres  ahsoh»  de  fiier 
la  durée  du  concile. 

Le  3  septembre^  rassemblée  fit  aax  nonces  une  répense 
dont  le  fond  se  réduisait  à  relever  l'autorité  du  eaneiie  an^ 
dessus  de  celle  dû  pape,  à  combattre  les  raisons  aHégisées 
pear  la  traaalatkm  du  condie,  à  justifier  la  conduite  qn'an 
avait  l'mue  wvers  le  pontife  et  à  le  ccxqorer  de  se  rendni 
aux  désik*a  de  tonte  TEglisa. 

Dans  la  emàme  session  (i)  (d  septemlre),  les  pronuH 
tenrs  requirent  qu'on  déclarât  la  eontamace  du  pap^  et  des 
cardinaux;  mais  un  dékâ  ftit  accordé  m»  les  instances  des 
nonces*  Comme  Eugène  IV  était  souvent  malade,  an  oi^. 


(1)  Ce  concile  élait  alors  composé  de  trente-deux  prélats,  |ant  é?équc8| 
q«*sbHs,  d  de  deux  cardiesus. 


dcAtta»  daM  la  Mf^î^iM  êessiM  (d  iiMMibre),  que^  sH 
venait  à  mourir  pendant  le  concile»  les  cardinaux  no  s'as- 
iM^ilefiâenl  fu'au  bout  de  soixaBle  jours,  et  que  t^éleetion 
àa  aiicoeaseup  ae  ferait  à  Bâle,  ainsi  qu'cm  Tavait  décrété 
dans  la  quatriënMi  aeasiûo. 

Oa  déclara  dana  la  huiiième  seasien,  datée  do  I&  déoem- 
ine»  que  si  lo  pafie  ne  vétraotait  point  dans  soixante  jonrë 
ks  buUaa  portant  translation  du  concile,  il  sevait  procédé 
(SOntre  lui. 

Im  députés  des  Busaîtoa  étant  arrivés  à  Bâ}e  le  4  jan- 
vîaf  (l)t  les  coaCsroDees  s'en^agèffcnt;  ipaia  oommo  efies 
n  aboutissaient  è  riee,  on  fit  part'œ  ateo  eux  des  ambaaaa*^ 
deurs  à  la  tète  desquels  étateat  Tévéque  de  Goutancea,  Phî- 
llboft  de  Vi)ntjoyeiix,  qui  travailla  avae  un  grand  zèla  au 
rétabUaaop^nt  à»  la  foi  catholique. 

Cependant  le  pape»  par  un  décret  du  14  février,  rétraota 
les  bMHea  publiée»  pour  dt$soudre  et  transférer  le  coneîte. 
Ce  décret»  qui  ne  parvint  à  Bâie  que  lorsqu'on  y  avait  défà 
tfimh  $ic  atUrest  ^emonê,  fut  aeumia  à  une  révision  sévère  et 
feu  prétemdyiit  y  trouver  quelques  artieles  qu  on  ne  pouvait 
aeeneilKrv  l^  papc^,  un  moniMt  irrité  de  oette  résistance  et 
4e  tona  loa  déeteta  pidbliéa  contre  lui,  cassa,  par  une  buMe, 
toul  tu  qu  on  avait  lait  à  Bâle  aundelà  des  tn^eia  artidea  qnll 
permettait  d'y  traiter,  savoir  :  Textirpation  des  hérésies,  la 
pacification  des  princes  chrétiens  et  la  réibrofiatiott  de 
TEglisc.  Mais  trois  jours  après  (2),  il  donna  une  noiiyelie 
bi)Ue  par  l^uelU  il  déclara  adbérer  au  confie  pureaa^nt  et 
sioil^flMnl  et  être  dana  l'intention  de  le  favoriser  de  tout 
son  pouvoir,  2i  condition,  toutefois,  que  ses  légats  seraient 
adffiia  à  y  présiider  et  qu'en  y  révoquerait  tout  ce  qui  avait 
été  fait  contre  kii,  contre  son  autorité,  contre  sa  liberté, 


i  'l'i'n 


(1}  An  1443. 
(3)  Le  i«<  août. 


contre  les  cardinaux  ou  contre  ceux  qui  s'étaient  attachés  à 
ses  intérêts. 

Enfin,  la  paix  se  fit  entre  les  Pères  et  le  pape  Eugène  par 
suite  d'une  autre  bulle  datée  du  iS  décembre,  et  qui  fut  lue 
dans  la  8ei%ième  aesstan^  le  5  février  1434. 

Toutes  ces  procédures,  si  vives  contre  le  pontife,  et  no- 
tamment le  décret  qui  le  menaçait  de  suspense  s'il  n'adhé* 
rait  au  concile  dans  soixante  jours  (1),  avaient  alarmé  la 
cour  de  France,  et  Charles  VU  s'était  empressé  d'écrire  (2) 
au  concile  pour  le  supplier  de  ne  pas  tant  resserrer  le  Saint^ 
Père^  de  peur  qu'un  malheureux  schisme  ne  vînt  encore 
troubler  l'Eglise  ;  la  plupart  des  autres  princes  de  l'Europe 
avaient  manifesté  les  mêmes  sentiments. 

Le  concile,  dans  la  dix-huitième  session,  tenue  le  26 
juin,  répéta  encore  et  confirma  les  décrets  du  concile  de 
Constance  touchant  la  supériorité  du  concile  général  sur  le 
souverain  pontife,  en  ce  qui  regarde  la  foi,  T extirpation  du 
schisme  et  la  réformation  de  rEglisCy  s'occupa,  dans  la  dix^ 
neumème  (3),  delà  réunion  des  Grecs,  et  fit,  dans  les  vi$ig- 
tième  elvingt^t^nième^  divers  règlements  de  réformation  (4) . 

Au  milieu  des  nombreuses  affaires  que  le  concile  eut  à 

'  traiter,  l'une  des  plus  importantes  fiit  la  réconciliation  de 

Charles  VII  et  du  duc  de  Bourgogne.  On  convint  d'entamer 


(1)  Décret  de  la  dowUime  /session. 
(3)  Le  28  août. 

(3)  7  septembre  1434. 

(4)  Le  premier  décret  de  la  vingHème  sesiUm^  datée  du  23  janvier  1435, 
est  contre  les  ooneubinaires  que  le  concile  déclare  incapables  de  jouir 
d*aucuns  bénéfices,  jusqu*à  ce  qu'ils  aient  donné  des  marques  d'amende- 
ment, et  cela  sans  espérance  de  relour  en  cas  de  rechute.  Dans  la  vingt-et-' 
unième  session,  datée  du  9  juin,  on  abolit  les  annales,  on  fit  divers  rè- 
glements concernant  la  célébration  de  Toffice  divin,  et  Ton  condamna 
Tusage  superstitieux  de  la  Fêle  des  fous;  cette  fête  consistait  à  habiller 
des  enfsnts  en  papes  et  en  évéques ,  et  à  les  conduire  en  cérémonie  à 
Téglise,  où  ils  officiaient  le  jour  des  Innocents.  Le  concile  de  Nantes, 
tenu  en  1431,  avait  proscrit  cet  abus  qui  ne  s'éteignit  entièrement  que 
plus  d'un  siècle  après. 
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des  eonfiirenoes  dans  la  ville  d'Arras  et  Ton  y  invita  le  roi 
d'ÂDgleterre,  ainsi  que  les  autres  princes  qui  pouvaient  y 
prendre  intérêt  ;  car,  dans  la  pensée  du  pape  et  des  Pères 
de  Bêle»  il  s'agissait  de  proeéder»  dans  ce  congrès,  à  la  pa- 
dfication  de  toutes  les  puissances  qui  depuis  si  longtemps 
se  faisaient  la  guerre  pour  augmenter  leur  dominatioù.  Les 
médiateurs  étaient  deux  cardinaux,  Nicolas  Albergati,  légat 
du  pape,  et  Hugues  de  Chypre,  légat  du  concile.  Beaucoup 
d'autres  prélats  assistèrent  à  ces  conférences,  qui  s'ouvrirent 
au  mois  d^oût  1485,  les  uns  comme  assesseurs  des  légats» 
les  autres  comme  ambassadeurs  des  princes.  La  cow  de 
France  offiît  au  roi  d'Angleterre  tout  ce  que  celuinâ  poss^ 
dait  dans  la  Guienne,  avec  Tentier  duché  de  Normandie, 
sauf,  toutefois,  Thommage.  Les  plénipotentiaires  anglais 
voulaient  conserver  à  leur  maître  la  couronne  de  France  et 
ne  laisser  à  Charles  VII  que  ce  qu'il  possédait  en  deçà  et  au- 
delà  de  la  Loire.  Bais  les  légats  déclarèrent  que  l'offre  dès 
Français  était  fort  raisonnable  et  qu'on  devait  s'en  conten*- 
ter.  Alors  les  agents  anglais  se  retirèrent,  et  les  négocia- 
tions ayant  continué.  Ton  parvint  à  traiter  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  fit,  à  la  vérité,  payer  cher  son  amitié,  mais 
dont  l'alliance  était  trop  profitable  au  roi  pour  qu'on  dut 
regarder  au  prix.  Ce  traité  devint,  en  effet,  le  signal  de  la 
ruine  de  la  puissance  anglaise  en  France.  Le  1^  avril  1436, 
les  Parisiens  introduisirent  dans  la  ville  le  connétable  de 
Richemont  aux  cris  de  :  Vive  le  roi  !  vive  le  duc  de  Bourgo-- 
gne  !  attaquèrent  les  Anglais  et  les  poussèrent  vivement  jus 
qu'à  la  Bastille,  où  ils  capitulèrent  deux  jours  après. 

La  reine  mère  Isabeau  de  Bavière  était  morte  à  la  fin 
du  mois  de  septembre  de  l'année  précédente.  Détestée  des 
Français ,  méprisée  des  Anglais,  elle  termina  sa  criminelle 
vie  par  une  fin  chrétienne.  Son  corps  fut  transporté  par  eau 
à  Saint-Denis,  oh  l'abbé  fit  les  obsèques,  aucun  évèque  n'é- 
tant venu  pour  les  célébrer. 

m.  t* 


Chartes  Vil ,  voulant  ramener  aux  désordres  oees^ 
sionnés  par  la  guerre  de  Tautre  côté  de  la  Loire»  ne  vint 
à  Paris  que  le  42  novembre  de  Tannée  suivanie,  après  avoir 
pris'd'assaut  la  ville  de  Montereau»  que  les  Anglais  ooeu^ 
paient  et  où  il  montra  le  plus  grand  eourage ,  en  sautant 
Tun  des  premiers  sur  le  rempart.  Les  Parisi^s  l'acoueit- 
lirent  avec  de  grands  transports  de  joie ,  et  célébrèrent  son 
entrée  par  des  réjouissances  et  des  spectacles  selon  le  goât 
du  temps.  Mais  inentât  cette  ville  fut  attaquée  de  la  peste 
et  devint  telleraent  déserte,  que  des  loups  vinrent  dévorer 
plusieurs  enfants  dans  la  rue  Saint-Antoine. 

Pendantque  ces  événements  s'accomplissaient  en  France, 
les  Pères  de  Bàle  poursuivaient  le  cours  de  leurs  travaux  ; 
avaient,  dans  la  vingt-tromème  semon  célébrée  le  âS  mars 
i  436 ,  fait  des  décrets  touchant  réiection  des  papes  et  la 
^yromotion  des  cardinaux  (i  ) ,  réglé  la  manière  des  élec«- 
tiens  qu'ils  avaient  rétablies  pour  les  dignités  ecclésiasti** 
qnes,  et  condamné  les  réserves  (2).  Le  14  avril,  ils  avaient 
repris  l'affaire  de  la  réunion  des  Grecs  pour  laquelle  Eu-»- 
gène  IV,  de  son  côté,  avait  entamé  des  négociations  avec 
Jean  Paléologue ,  empereur  de  Constantinople.  Les  Grecs 
consentaient  à  traiter  l'affaire  en  Occident,  mais  ils  voulaient 


(i)  Oo  fixa  le  nombre  des  cardinaux  à  vlogt^qaaire. 

(3)  La  liberté  des  élection^  s'était  longtemps  maintenue  dans  rfiflise  ; 
mais  comme  cette  voie  avait  donné  lieu  à  beaucoup  de  désordres,  les 
papes  se  réservèrent  quelquefois  la  provision  de  certaines  églises.  Vers 
ie  commencement  da  xiv*  siècle,  le  pape  JeanXXIIi  par  sa  première  règle 
de  chancellerie,  réserva  toutes  les  cathédrales  de  la  chrétienté  lorsqu'elles 
viendraient  à  vaquer.  Le  concile  de  Bàle,  considérant  ces  réserves  géné- 
rales tomme  un  abus,  voulut  le  retrancher  et  rétablit  les  éiectiMil;  ce 
décret  fUi  inséré  dane  la  pragmatique  ianction  faite  k  Bonites  en  ti3S  ; 
mais  la  pi^agmatique  ayant  été  abrogée  par  le  concondat  de  1510,  qui  en 
adopta  cependant  la  plupart  des  règlements,  les  élections  furent  déSnK- 
'tivemeni  éteintes  et  remplacées  par  les  nominaUoaa  royales;  «  et  il  faut 
4tVQuer,  dit  de  Marca  {de  Concord.  sacerd.  et  imp.  eieeq,  epist.  posl.)^  que 
cette  manière  de  conférer  les  dignités  ecclésiastiques  remédie  à  une  In- 
finité d'abus  causés  par  les  élections. 
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que  le  lieu  déè  eonlfiSreDces  fut  ub  port  de  mer  »  tifiii  que 
renpereur ,  sa  eour  et  ses  ëvôqwes  (mseent  is'y  rendire  plus 
prompteimnt»  plus  commodément  et  qu'ils  fussent  mdius. 
éloignés  de  leur  capitale  sans  cesse  inquiétée  par  lei^  Titres. 
Les  Pères  proposaient  Bêle  »  Avignon»  ou  iieia  tme  viVe  de 
la  Savoie*  Mais  les  Grecs  demandaient  qu'on  assignât  ua 
lieu  en  Italie.  «  Eh  quoi  !  dit  un  de  leurs  dépotés,  tandih 
«  que  notre  empereur ,  notre  patriarche,  nos  prélats  pas-^ 
«  sent  la  mév  et  viennent  de  si  loin,  vous  refuserez  de  faire 
(c  un  voyagé  de  sept  à  huit  jours  pour  concilier  les  deux 
«  Eglises! — Vous  seuls»  syouta-t^l  en  finissant,  serez  oou- 
«  paUes  du  mauvais  succès  de  cette  négociation,  si  vous 
«  n*entrez  un  peu  plus*  dans  les  intérêts  de  ceux  qui  nous 
«  ont  envoyés.  )» 

Les  Pères  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  sur  le  beu 
qu'on  désignerait,  il  y  eut  scission  entre  eux  dans  la  vingt- 
cinquième  seêsum  célébrée  le  7  mai  i437,  et  il  intervkt 
deux  décrets  ,  dont  l'un  avait  pour  auteurs  les  légats  du 
pape  et  les  plus  graves  d'entre  les  prélats,  et  par  lequel  on 
indiquait  Florence,  ou  Udine,  ou  quelque  autre  ville  d'I^ 
talie. 

L'autre  décret,  émané  du  plus  grand  nombre,  désignait 
Bêle  ou  Avignon,  ou  une  ville  de  la  Savoie.  Les  Grecs  ap- 
prouvèrent le  premier  de  ces  décrets  et  en  demandèrent  la 
confirmation  au  pape  qui  la  donna  par  une  bulle  du  29  juin, 
et  fit  partir  pour  Constantinople  neuf  galères^  sur  lesquelles 
Tempereur,  le  patriarche,  les  évèques  et  les  gens  de  leur 
suite  s'embarquèrent  le  25  novembre;  ils  arrivèrent  le 
4  mars  à  Ferrare,  où  le  pape  avait  convoqué  les  prélats  des 
deux  Eglises. 

Mais  déjà  le  concile  de  Baie  avait  repris,  contre  le  pape, 
la  voie  des  procédures  ;  on  avait  publié,  le  31  juillet  i  437,  un 
décret  pour  le  citer  à  comparaître  dans  l'espace  de  soixante 
Jours  ;  le  31  octobre  on  le  déclara  contumace  ,  l'on  sup-^ 


prima,  douze  jours  après»  la  bulle  qu'il  avait  donnée  pour 
la  translation  du  condle  de  Bàle  à  Ferrare  ;  le  24  janvier, 
on  le  déclara  suspens  de  toutes  ses  fonctions ,  tant  au  tem-* 
porel  qu'au  spirituel,  en  avertissant  les  rois,  les  princes  et 
tous  les  ecclésiastiques  de  ne  plus  lui  obéir;  et  enfin,  comme 
le  concile  de  Ferrare  venait  d'être  ouvert  et  commençait  à 
délibérer  sur  la  réunion  des  Grecs ,  les  Pères  de  Bâle , 
dans  leur  trerUe^^uxième  session  du  24  mars,  fulminèrent 
des  anathèmes  contre  cette  assemblée  qu'ils  traitaient  de 
emventicule  schismatiqw. 

Or,  il  y  avait  alors  un  grand  nombre  d'évèques  à  Fer- 
rare; 'soixante-dou2e  s'y  trouvaient  dès  le  15  février,  et 
deux  mois  après,  cent  soixante,  sans  compter  ceux  de  l'E- 
glise grecque. 

Dans  cet  état  de  choses,  Charles  VU  convoqua  à  Bour- 
ges les  princes  du  sang,  les  principaux  seigneurs  et  les  pré- 
lats, pour  délibérer  eut  les  affaires  de  l'Eglise.  Vingt-cinq 
évèques ,  plusieurs  abbés  et  un  grand  nombre  de  députés 
des  chapitres  et  des  Universités  du  royaume  assistèrent  à 
l'assemblée.  Le  pape  et  le  concile  de  Bâle  y  envoyèrent  des 
nonces,  et  le  7  juillet  1438,  le  roi  publia  l'édit  solennel  ap- 
pelé Pragmatique  sanction,  qui  n'était,  en  quelque  sorte  , 
qu'un  recueil  des  règlements  dressés  à  Bâle  avec  quelques 
modifications  exigées  par  les  circonstances  et  par  certains 
usages  de  l'Eglise  de  France  (1). 


(1)  Voici,  en  substance,  cet  èdit  composé  de  vingt-trois  articles  :  Les 
conciles  généraux  seront  célébrés  tous  les  dix  ans,  frequens  generaUum 
conciliorum  ceUbratio  agri  dominici  prœcipua  cuUura  esi^  et  le  pape,  de 
Tavis  du  concile  finissant,  doit  désigner  le  lieu  de  Tautre  concile,  lequel 
ne  pourra  être  changé  que  pour  de  grandes  raisons  et  par  le  conseil  des 
cardinaux. — Le  concile  général  est  supérieur  au  pape,  poUstatem  à  Christo 
habei  immédiate  ;  el  le  pape  doit  lui  obéir,  obedire  lenelur  in  his  quœ  per- 
Unenl  ad  fidem  et  generalem  reformationem  Ecclesiœ  Det,  in  capiU  et 
membris.^-Le  concile  de  Bftle,  étant  légitimement  assemblé,  ne  peut  être 
.dissous,  ni  transféré,  ni  prorogé  sans  le  consentemeni  des  Pérès  de  ce 
concile. — ^U  sera  pourvu  désormais  aux  dignités  des  églises  cathédrales, 
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Cependant  »  le  nombre  des  Pères  de  Baie  diminuait  peu 
à  peu,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  restaient,  improuvaient 
hautement  les  mesures  violentes  et  précipitées  qu'on  pro- 
posait contre  le  pape  ;  mais  dans  la  trente^quatriàme  ses^ 
«tm,  tenue  le  25  juin  1439,  et  dans  laquelle  on  ne  comptait 
que  trente-neuf  prélats,  dont  sept  ou  huit  seulement  étaient 


collégiales  et  monastiques  par  la  voie  des  élections,,  et  le  pape  jurera 
Fobsenration  de  ce  décret  le  Jour  «de  son  exaltation.— Les  réserves  de  bé- 
néfices et  les  expectatives  (*)  sont  et  demeureront  abolies.— Les  ^nses  e^ 
clésiastiques  des  provinces  à  quatre  )Oumées  de  Rome  seront  terminées  dans 
le  lieu  même,  excepté  les  causes  majeures  et  celles  des  églises  dépendantes 
immédiatement  du  Saint-Siège.  —  Les  appels  frivoles  sont  condamnés. — 
On  maintient  dans  leurs  bénéfices  ceux  qui  les  ont  paisiblement  possédés 
pendant  trois  ans.  —  On  admet  le  nombre  des  cardinaux  tel  qu'il  est  fixé 
par  le  concile  de  Bâle.  —  On  n'exigera  plus  rien  soit  en  cour  de  Rome, 
soit  ailleurs,  pour  k  confirmation,  des  élections,  ni  pour  tout  autre  dis- 
position en  matière  de  bénéfices ,  d'ordres,  de  bénédictions,  de  droits, 
de  palUum ,  et  cela  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de  bulles,  de 
sceau,  d'annates,  etc.  —  La  pragniatique  laisse  toutefois  au  pape  Eugène 
pendant  sa  vie,  la  cinquième  partie  de  la  taxe  imposée  avant  le  concile  de 
Constance. — ^Les  autres  décrets,  depuis  le  dixième  jusqu'au  dix-buitième 
inclusivement,  concernent  la  célébration  de  l'office  divin,  l'assiduité  an 
cbonir,  le  précepte,  la  manière  de  réciter  les  heures  canoniales  en  par- 
ticulier, le  bon  ordre  dans  les  églises,  la  décence  et  la  modestie  pendant 
le  saint  sacrifice  de  la  messe,  la  condamnation  des  spectacles  et  de  la 
Fête  des  fous.  —  Le  dix-neuvième  article  est  contre  les  bénéficiers  cou- 
pables de  concubinage.  — Les  vingtième  et  vingt-et-unième  sontre-^ 
latifs  à  la  fréquentation  des  excommuniés  et  aux  sentences  d'interdit.  — 
Le  yingt-deuxième  supprime  une  décrétale  insérée  dans  les  Clémentines 
et  portant  que  tout  ce  qui  est  énoncé,  par  forme  de  narration,  dans  une 
bulle  est  prouvé  de  plein  droit  et  ne  peut  être  contesté.  Enfin,  dans  le 
dernier  article,  l'assemblée  de  l'Église  gallicane  déclare  que  les  décrets 
qu*on  approuve  sans  modification  seront  incessamment  exécutés,  ainsi 
que  ceux  qui  ont  été  modifiés,  dans  l'espérance  que  ces  modifications 
seront  ratifiées  par  le  concile. 

n  Tandit  qo'oB  nppfrimalt  tootet  les  aneiennai  grfteet  atpeeUttvMi  tt  l'an  éUblfanit  dé 
MtOTcncs  |Nir  àmx  ftotret  mojaw  dont  l'an  fot  le  décret  pQbUé  en  faTeof  des  gradnie  qal 
a«i|«ér«iflBt  UmX  d'an  «mp  le  tiers  des  béniflees  da  royaaiiM;  l'antre  moyen  ftit  le  droit 
timémll  qni  reçut  de  gnads  secroiiseBMnts  sou  le  pontillcat  d'Bagtee  IV.  Vmdult  en 
Ftsace  éUit  in  préMntntion  que  faisait  le  roi  de  certains  magistrats,  on  de  qnelqnes  antrsi 
personnes  en  leur  nom,  pour  être  ponrrus,  par  les  eoUateors  ordinaires,  des  bénéfloas  qni 
visndaknt  à  Taqver.  Parmi  les  magistrats  iadnltairss  se  tfonTsient  tons  les  maîtres  des 
itiinAtH,  «t  les  menbies  da  pvlement.  (Voy.  VITiit.  de  VÉgUm  gMiùtmê^  Uv.  XLVIL) 
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MqoM  f  h  pape  Eugèse  fut  dépwé  ;  et  la  &  noTnpiifare , 
Amédée  VIII  »  duc  de  Sayoîe ,  fut  élu  pew  le  remplmr , 
quoique.  ceitaÎDs  mea^bres  se  ftisaeiit  opposés  à  aa  oandîda*- 
ttt«e  f  en  se  fondant  sur  ce  qviHl  était  purement  laique ,  qn'ti 
avait  été  marié  et  qvm  n  était  pas  docteur  (1).  (!\médée  prît 
le  MAI  da  FéiÂx  V  ^  et  non^obstant  ses  démarehes  et  les  dé^ 
crets  de  rassemblée,  il  n'eut  jamais,  dans  son  obédience  , 
que  la  Savoie,  les  Suisses,  la  ville  de  Bâie ,  celle  de  Stras- 
bjouirg  »  h  prince  de  Municb ,  quelques  villes  de  Saxe  et 
quelques  universités.  Le  roi  Charles  VU  fit  piibKer ,  le 
^  septembre  1440,  une  déclaration  par  laquelle  il  ordon-. 
nait  à  tous  ses  sujets,  d'obéir  au  pape  ISugèniç»  avec  dé>- 
fense  de  reconnaître  un  autre  pape  ou  de  répandre  dans  le 
public,  aucune  lettre  ou  expédition  portant  le  nom  de  q^eIr 
que  autre  que  ce  fût  qui  préteqdrait  an  pontiiieat.  Les  Pè? 
res  de  Baie,  ayant  célébré,  le  49  mai  1443,  la  quarante- 
cinquième  et  dernière  session^,  se  séparèrent;  maïs  mx^ 
partie  d'entre  eux  se  rendit  à  Lausanne,  auprès  de  l'antî^ 
pape  Félix. 

.- ■       ii.l  I  I  ■  I  !■■■  I        II      I       1»— »^—i^— ^— ^— »— i«— — ^W^MMIi*— 

(f )  Bossttet,  Défense  àe  Ut  MclaraHùn  du  eiergé  de  France^  ]i\^  VI, 
eap.  XH ,  après  avoir  dit  que  les  Pères  de  BAle  étaienl  rêd^iils  à  une 
ombre  de  eoncile;  que,  parmi  les  prélats  qui  èlaient  restés,  ce  n*étaient 
que  divisions  et  disputes;  que  les  dèlibèraliom  ne  se  sentaient  plus  de  1« 
gravité  des  conciles  œcuméniques,  et  que  le  concile  répondiiit  mal  à  la 
majesté  d'un  nom  aussi  anguste,  ajoute  que  ce  concile,  donl  le  nombre 
avait  été  tant  de  fois  diminué  et  dont  encore  le  pptit  reste  était  divisé  on 
différentes  parties,  prononça  ayec  une  présomption  étonnante,  rmràcom^ 
fktenUày  la  sentence  de  déposition  contre  Eugène  et  éhit  en  sa  place  Vé^ 
aulrefois  duc  de  Savoie  qui  avait  abdiqué  son  duché  pour  passer  ses 
jours  dsns  la  retraite  où  il  menait  une  vieplotôt,  ce  seroMe,  tmoquillo  0 
délicieuse  que  celle  d'un  véritable  solitaire  (^)\ 

(*)  Ce  prince,  «urDommé  le  Pacifique,  ayant  fait  bâtir  à  RipaiUt,  près  de  Thonon,  aar 
lia  borda  da  lae  da  (knèTa,  va  palala  auquel  il  donna  la  aodeate  nofla  d'ctmitaga,  dé|)aaa 
lia  réoaa  da  l*Éut  entra  lea  matna  da  son  flia,  nina  cependant  abdiqnar  lftaou«araina  pof» 
feanoei  et  m  ratin  dana  m  paiaibla  et  dMideaae  loUtode  avee  qnalquaa^nnadn  taaplm  la^ 
timea  oonieillara,  dont  il  forma  une  société  da  cbevaliora  aonala  nom  da  Savut^^Mawhm*  Ofe 
aottvol  ovdro  sée«liar  a'oenpalt  tout  à  la  fois  de  poUtiqaa,  de  pvatiquea  de  dévotion  «l-di 
plniali»;  ai  coama  il  no  a^était  paa  aatraint  au&  règlaa  aiiatèreadaa.ardpaa.Bonaatiqacak  on 
fttt  aaKS  porté  à  croira  qna  cas  «havtliai»at  laiir  oh«(  Tivaient  dnacatta  retraite  a»  épi» 
curivin^  et  c'est  de  là  qu'aac  ptnt-étre  vanue  l'axpreNion  prOTtrbltlt  i  Fmrt  ri^tk* 


let  fat  cefeiitfeiix  eoMÎle  de  Bàle  qm  u'eat  niçti  «(mine 
général  en  Franee  ^ue  jusqu'à  la  yingtHruufuièmesessrant  i 
et  Ton  regardée  eomme  y  faisasl  suite  cefaiî  qoele^  pa^ff  in^ 
éiqua  à  Fevrare,  qa'il  trànaféva  ewuîte  k  FlorMce  et  dbm 
laque) ,  ajurès  bien  des  conféreDees,  o&  concht  avec  lo 
Grocd  la  grande  affinre  de  runkm  dont  le  décret^  aigné  la 
ft  jacîlfet  i43&9  firt  peu  de  temps  ai^a  vmtèn  sans  éff^t  p^r 
b  TÎalenle  opi^osilion  du  cter^  de  ConâtantiBOflff  etpAr  le 
fimatisine  des  sahîssiatiquas  ^i)- 

CbarleS'Viiy  taiqouffs.en  gaevre  atee  ka*  Anglaiai  eneoré 
aMtlneB  de  diverses  ptaoes  ^  fit  qnalquas  tfëglBDHnsts  peur 
qœ  lès  troupes  fassent  ka  hmmis  peasible  à  ébat go^  au;  peut** 
pb,,  et,  k  cet  effet,  il  reteaûcba  use  partie  du  train  lytie  Rie^ 
■aient  les  barames  dfat mes^  fixa  lat  s^lde  quî  deitah  leur  éfana 
régnKèrement  payée  aînst  (fn'anai  arebera ,  et  leur  asaigaia 
des  quartiers  sur  les  frontières*  Cette  réforaro  ue  peranab> 
taM  plus  aux  seigneur»  et  aux  capitaines  de  a'enriobir  par 
le  pittage ,,  exeita  tetip  mécontentemeni.  Un  aaeien.  fiwori 
£sgrac»fr,  LaTrémouilie,  essaya  de  former  un  papti  et  pav^ 
vint  à  y  faire  entrer  les  daijs  de  Bourbon  et  d^Alen^ony  le 
eomle  de  Vendôme,  Dnnois  et  pluaieitra  autres  quiae  plair- 
gnaient  de  n'avoir  pas  assez  de  part  au  gouvemm^iA,  ou 
de  n'être  paa  assez  généreusenient  récompensés^  def  leurs 
aeiTvîees.  Le  da»pbin>  s'unit  à  eux  ;  et  la  coi^ratioii  fut 
eondtttte  avee  tant  de  secret^  qu  elle  éclata*  sans  qu'à  la.  cour 

(4)  Ce  décret  d^union  avait  étÂ  signé  par  le  pape^  par  Temperear  et  par 
IOU8  leê  prélats  laliaa  et  greca,  à  i'excepUon  de  Marc,  mélropolitaùi 
d'Ephëse  dont  rien  ne  put  fléchir  l'opiniâlrclé  et  qui  souleva  le  clergé  et 
le  peuple  contre  ceux  qui  avaient  adhéré  au  décret.  Mahomet  II  profita  db 
araa  «es  troubles,  exdtés  par  les  sehismatiques ,  pour  s'emparer  de 
Constantinople  en  1453. 

Quant  aux  points  principaux  qui  divisent  les  Grecs  des  Latins,  voyez  ce 
que  j'ai'  dit  tome  Iv  page  49i  à  k  note; 

Dans  le  second  concile  géaérali  do  Lyon.,  tenui  en-  liSTé,  les  Oroos 
s'étaient  réunis  à  TÊglise  romaine  ;  mais  Tunion  n'avait  pas  duoé  loag- 
temps.  (Voy.  t.  Il,  p.  482,  483  et  488.) 
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on  en  eût  le  moindre  soupçon.  Mais  à  la  première  nouvelle» 
le  roi  marcha  contre  les  révoltés»  reçut  la  soumission  de 
Dunois,  sincèrement  repentant  de  sa  faute,  pressa  si  vive- 
ment les  autres  qu'ils  furent  contraints  de  lui  demander 
grâce  (1),  il  s'empara  ensuite  de  la  Charité-sur-Loire  et  de 
rimportante  place  de  Creil  »  d'où  il  alla  investir  Pontoise , 
qu'il  prit  d'assaut  nonobstant  TopiDiâtre  défense  des  Anglais, 
se  dirigea  quelque  temps  après  vers  la  Gascogne,  délivra  la 
place  de  Tartas,  força  Saintr45ever,  Dax,  La  Réole,  releva 
les  armes  françaises  dans  ces  contrées  sans  cesse  harcelées 
par  l'ennemi,  et  revint  en  Poitou,  d'où  il  envoya  au  secours 
de  Dieppe  le  dauphin  Louis  qui  battit  les  Anglais  et  fit  lever 
le  siège.  Le  duc  de  Sommerset  arriva  peu  de  jours  après 
avec  un  corps  considérable ,  mais  il  n'osa  tenter  l'attaque 
de  la  place  et  tous  ses  efforts  aboutirent  à  quelques  ravages 
dans  la  Tounûne  et  dans  d'Anjou. 

n  fut  enfin  question  d'un  accommodement;  des  confé-^ 
rences  s'ouvrirent  à  Tours  et  l'on  y  signa  ^ne  trêve  de  dix- 
huit  mois  (2),  qui  devait  finir  en  avril  1445,  mais  qui  se 
prolongea  jusqu'en  1449.  «^Par  ainsi,  dit  Mathieu  de 
n  Coussy,  demeurèrent  les  pays  consolés  et  assez  paisibles, 
«  qui  auparavant  avoient  esté,  à  cause  de  la  guerre,  en 
n  grande  désolation.  De  sorte  que,  de  plus  en  plus,  com- 
«  mencèrent  les  villages  à  se  repeupler  et  les  terres  à  se 
«  mettre  en  labeur  en  divers  lieux,  et  mesmement  par  au* 
«  cuns  de  ceux  mesmes  qui  avoient  suivy  et  fréquenté  ladite 
«  guerre,  qui  se  mettoient  à  labourer  et  réédifier  les  pays 
«  très-diligemment,  aussi  bien  d'un  party  comme  de  Tau- 
«  tre  (3).  »  Mais  la  cessation  de  la  guerre  laissait  oisifs  «  les 
«f  gens  d'armes  du  roi  de  France,  en  très-grand  nombre. 


(1)  Cette  gaerre  civile,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  pro^uttie^  ne 
dure  que  six  mois,  grftce  à  ractivité  du  roi. 
(t)  An  lii4. 
(3)  Chroniques^  chap.  i. 


«  lesquels  s'entretenoient  tousjours  par  grosses  compagnies 
«  sur  le  plat  pays,  ainsi  que  de  longtemps  ils  avoient  ac- 
H  coutume,  dont  le  pauvre  peuple  estoit  fort  travaillé  (1).  )> 
Le  roi,  pour  s*en  débarrasser,  en  envoya  la  plus  grande 
partie,  sous  les  ordres  du  dauphin,  au  secours  du  duc  d'Au- 
triche, qui  sollicitait  avec  instance  son  appui  contre  les 
Suisses,  et  partit  lui-même  avec  le  surplus  de  ces  compa- 
gnies, qu'il  envoya  au  siège  de  Metz,  sous  la  conduite  de 
Pierre  deBrézé,  sénéchal  de  Poitou.  Le  dauphin  entra  dans 
Montbéliard,  battit  les  Suisses,  se  dirigea  vers  Baie,  jeta  la 
consternation  dans  les  cantons,  fit  un  immense  butin,  con- 
chit  avec  les  députés  du  pays  un  traité  d'amitié,  revint  sur 
ses  pas  et  se  rendit  à  Nancy,  où  son  père,  qui  avait  obtenu 
la  soumission  de  Verdun,  d'Epinal  et  d'un  grand  nombre 
de  forteresses,  consentit  à  traiter  avec  les  envoyés  de  Metz 
pour  la  levée  du  siège,  moyennant  deux  cent  mille  écus. 
Charles  VII,  au  retour  de  cette  expédition,  s'arrêta  à  Châ- 
lons,  où  il  exécuta  le  plan  qu'il  avait  depuis  longtemps  conçu 
pour  la  réforme  des  troupes  et  la  création  d'une  armée  per- 
manente. On  forma  quinze  compagnies  ayant  chacune  cent 
lances  ;  chaque  lance  se  composait  d'un  homme  d'armes,  de 
trois  archers  à  cheval,  d'un  coustillier  (2)  et  d'un  page  ou 
valet.  Cette  armée,  qui  prit  le  nom  de  gendarmerie  française 
et  de  compagnies  d'ordonnance^  devait  être  dispersée  en  pe- 
tits détachements  dans  les  provinces.  Afin  de  prévenir  le 
pillage  et  les  exactions,  on  régla  que  le  capitaine  serait  res- 
ponsable des  fautes  de  sa  compagnie,  l'homme  d'armes  de 
celles  de  ses  suivants,  et  que  les  uns  et  les  autres  seraient 
soumis  à  la  juridiction  ordinaire  des  lieux  de  leur  cantonne- 
ment. Pour  entretenir  la  discipline  dans  ces  compagnies,  on 
établit  des  inspecteurs  dont  Toccupation  continuelle  était  de 

(I)  Xatbibc  m  CoufST,  cbap.  ii« 

(9)  On  donnait  ce  nom  aux  fantassins  qui  accompagnaient  les  cavaliers 
ei  qui  se  servaient  d'une  longue  épée  tranchante,  appelée  am$iiUe$ 


visiter  les  places  où  elfes  étaient  en  garnison,  de  passer  ^eS 
revues,  de  tenir  constamment  ces  troupes  ett  alerte  et  de 
les  faire  monter  fréquemment  à  cheval  (I). 

Tandis  que  le  prince  travaillait  à  la  sécurité  de  l'Etat  et 
au  maintien  de  Tordre  public,  le  clergé  s'occupait  de  la  ré-* 
forme  des  abus.  Dans  un  concile  provincial,  célébré  î  Rouen 
le  15  décembre  1445,  on  dressa  quarante  articles  dont  les 
six  premiers  condamnent  tous  les  livres  de  magie,  toute 
pratique  de  sorcellerie,  divinations,  enchantements,  talis^ 
mans  et  décernent  des  peines  contre  les  auteurs  de  ces  in- 
ventions diaboliques  ;  car  à  cette  époque  c'était  un  mal  très- 
répandu.  Cinq  ans  auparavant,  le  marécYial  de  Retz,  âe 
rillustre  maison  de  Laval,  ayaut  dissfpé  ses  biens  en  dé- 
bauches, avait  eu  recours  à  la  chimie  et  aux  sortilèges  pouf 
réparer  ses  affaires;  à  cet  effet,  il  s'était  livré  à  toutes  sortei<l 
d^infamies,  corrompant  les  enfants,  assouvissant  sur  eux  les 
plers  abominables  passions  et  les  égorgeant  ensuite  pour  en 
eflfrir  le  sang  au  démon  qu'il  invoquait,  en  lui  demandant 
ror,  ta  science  et  la  puissance.  Convaincu  de  tons  ces  for^ 
faits  et  condamné  au  feu,  il  avait  subi  son  supplice  dans  une 
prairie,  aux  environs  de  Nantes,  en  montrant  un  profond 
repentir.  Comme  lés  pratiques  de  magie  n'avaient  cessé  de 
se  multiplier,  le  pape  commit  l'inquisiteur  de  Carcassonne 
pour'faire  des  informations  dans  tout  le  Languedoc,  et  le 
concile  de  Rouen  crut  devoir,  de  son  côté,  porter  remède  i 
cette  plaie  {¥). 


(i)  Charles  VU  créa  plus  tard  les  francs-archers.  Dans.cbiupie  village 
on  devait  choisir  un  homme  robuste  et  habile  à  tii*er  de  Tare.  Cet  homme 
était  tenu  d'entrer  en  campagne  à  la  première  rèqni^lion,  et  recevaitalon 
la  solde  de  guerre;  mais  en  temps  de  paix,  il  ne  recevait  rien  ;  il  ëtai 
seulement  affranchi  de  toute  espèce  d*imp6t. 

(2)  Parmi  les  autres  décrets  de  ce  concile  on  remarque  les  suivants 
Les  prêtres  ne  seront  admis  à  prêcher  qn'aprôe  awrir  été  exatnnét  pv 
révoque  ou  par  ses  grands  vicaires.  Les  curëa  déaonoeront*  oxoom- 
muniés,  le  premier  dimanche  de  chaque  mois,  lea  homicides  velontairesî 
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GepeBdiMif,  te  selMine  GOotimiMt  UMq^ravs,  le  roi  fit  ufi 
projet  d^aGcominodMieBt  portant  qm  les  censures  pubKées 
d»  part  et  d'avtre  seraient  révo4|uée6  ;  que  te  pape  Eugène 
serait  reconnu  par  tous;  que  M.  de  Savoie,  appelé  Félii^ 
dans  son  ol^ieiice,  renoncerait  à  la  papauté;  qu'on  lui 
coBserverail  le  phis  baut  rang  dans  TEglise,  après  ka  pei^ 
sooiie  du  pape,  et  que  ses  partisans  seraient  maintenus 
dans  leurs  dignités»  grades  et  bénéfices.  Tout  donc  sepip&^ 
parait  pour  Textinction  dn  sdûsme,  lorsqu'llugène  IV  mou- 
rut le  23  ferrier  t447,  dans  la  soixante-quatrième  année 
de  son  âge  et  la  seizième  de  son  pontificat,  «c  Ce  fut,  dif| 
lliiitonen  de  TEglîse  gallicane,  un  de»  plus  grande  papes  et 
M  des  moins  heureux  ;  il  s'écriait  en  mourant  :  0  Gab$*iel  I 
(c'était  son  nom  de  baptême)  quU  eût  été  bien  à  promue  (fo 
fiitm  jfimak  ni  cardinal  ni  pape^  nuUs  de  mwe  dam  Um 
monoêtèrêi  oœupé  des  exercices  de  ta  règle  !  Il  était  libérali 
éloquent^  ami  des  letij^ea,  versé  dans  les  aSaires,  édifiant 
dans  sa  conduite  et  rempfi  de  zète  pour  la  foi.  Le  cardSital 
Thoflsas  de  Sarzane  fut  élu  pour  son  successeur  au  mois  de 
mara  smvant  et  prit  le  nom  de  Nicolas  V.  Des  confërenees 

l0s  iioleiirs,  loa  inc6iKiiairea;  ils  auront  soin  d'instruire,  tou&  les  di-^ 
manches,  leurs  paroissieus  dans  la  foi  cl  dans  les  mœurs.  Ceux  à  qui  ap- 
partient la  collation  des  écoles  publiques,  choisifoni,  pour  cet  emploi, 
des  penonnes  d  une  conduite  et  d'une  capacité  éprouvées. 

Trois  ans  après,  le  17  juillet  144S,  Tarchevéque  de  Tours  tint  à  Angers 
BA  concile  provincial  dans  lequel  on  fit  dix-sept  décrets  qui,  entre  autres 
di^ositions,  çondanuDent  la  Fête  des  fous,  les  vacarmes  qu'on  fait  auit 
secondes  noces  (*),  les  mariages  clandestins,  les  jeux  de  has^rdj  le  eon* 
cubinage  des  clercs  et  des  laïques. 

(*)  «  Les  ncondM  nopeei»  dit  Brod««a.ftor  Tart.  3f  d«  \9kCoutmmt  it  Parût  deosiène 

•  édition,  pa^  274,  et  prineipalemeat-OAtre  peraoones  in^ig«kft  «a  Mge.  oa  précipitées  dans 
c  l'aa  du  décèds  da  mary,  ont  été  exppaéeada  toatteinpe  parmi  nous  à  iinjure.  à  l'outrage  et 

•  à  la  coatumâie  du  eharivary,  et  «ux  asactioas  et  extorsions  qui  se  faisaient  ensuite  sur 
a  les  noureauz  mariés.  »  Plusieurs  arrêts  du  parlement  défendirent  les  charivaris  sous  peine 
d'antad*  ai  de  prison,  fi^apièa  l'art.  479,  n.  t ni  de  aotra  Coda  pénal,  las  autan ra  ou  eom> 
pttaei  da  brnita,  on  tapateaii^rieux  on  nocturnes,  troublant  la  tranqaUHté  des  habitant^ 
loot paaaiblca d'une  amenda  de  U  à  ii  fmncs  ioclusivemcnt  et  même,  suivant  lascircoos' 
Uocat,  d'un  emprisonnement  pendant  cinq  jours  au  plus  (art.  480),  En  cas  de  récidive,  la 
pdM  de  rempritoooemettt  doit  toujourt  être  prottooeée  (an.  4S)).  Vof.  mon  Dietionnain 
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eurent  lieu  à  Bourges  et  à  Lyon  pour  la  paix  de  TEglise  ; 
Charles  VII  envoya  même  à  cet  effet  des  ambassadeurs  à 
Rome  et  à  Lausanne,  et,  le  7  avril  1449,  Félix  renonça 
purement  et  simplement  à  la  papauté.  L'assemblée  à  laquelle 
il  avait  dû  son  élection  et  qui  ne  comptait  plus  que  quelques 
membres,  quoiqu'elle  ne  cessât  de  prendre  le  titre  de  con- 
die  oecuménique,  se  déclara  dissoute  quelques  jours  après, 
et  tout  fut  ainsi  pacifié. 

La  dernière  prolongation  de  la  trêve  avec  l'Angleterre 
n'était  pas  encore  expirée  lorsqu'un  commandant  de  trou* 
pes  anglaises  surprit  une  place  de  Bretagne,  la  pilla,  et  s'y 
établit.  Charles  VII,  indigné  de  cet  outrage  fait  à  son  allié, 
en  demanda  réparation  ;  et  voyant  qu'on  ne  cherchait  qu'à 
éluder,  il  reprit  aussitôt  les  armes,  et  les  hostilités  recommen- 
cèrent à  la  fois  en  Normandie  et  en  Guyenne.  La  plupart  des 
places  de  ces  provinces,  fatiguées  de  la  domination  étrangère, 
ouvrirent  leurs  portes  aux  troupes  du  roi  ;  celles  qui  tentè- 
rent de  résister  furent  prises  d'assaut  Les  habitants  de 
Rouen  n'hésitèrent  pas  à  livrer  leur  ville  malgré  tous  les 
efforts  de  la  garnison  anglaise,  et  Charles  VU  y  entra  le 
10  novembre  1449,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 
La  victoire  remportée  le  15  avril  de  l'année  suivante  (1),  à 


(i)  le  0  février  de  cette  même  année  1450,  mourut  Agnès  Sorel  avec 
laquelle  Charles  VIT  entretint  une  liaison  criminelle.  On  l'appelait  la 
BeUe-des^BeUeSj  et  ce  fut  en  partie  pour  lui  conserver  cet  éloge  jusque 
dans  son  nom,  que  la  roi  lui  donna  le  château  de  Beauté  sur  Marne.  Les 
poètes  la  célébraient  encore  sous  le  règne  de  François  I"j  qui  composa 
lui-môme  les  vers  suivants  : 

G«DtlUe  Agnèt,  plai  d'honneur  tu  mérite, 
La  eauM  estant  de  France  recouTrer, 
Que  ce  peut  dedans  un  cloiatre  ouTrer 
ClauM  nonain  ou  bien  dévot  hennite. 

On  raconte  que  voulant  exciter  le  courage  du  roi,  elle  lui  avait  reproché 
de  préférer,  Tamour  à  la  gloire.  Lliistoire,  en  rapportant  ses  désordres, 
lui  rend  cette  justice  qu^elle  [avait  encore  plus  de  grandeur  d*Ame  et 
plus  d*esprit  que  de  beauté.  Elle  était  fort  charitable  envers  les  pauvres, 
et  libérale  envers  les  églises.  Elle  parut  mourir  dans  de  grands  sentiments 
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Formigny,  vOlage  à  quatre  lieues  de  Bayeux,  mit  les  affaires 
des  Anglais  dans  un  état  désespéré.  Vire,  Bayeux,  Âvran*- 
ches,  Caen^Falaise^Doiififiront,  Cherbourg»  ainsi  que  toutes 
les  places  et  forteresses  des  environs  tombèrent  en  peu  de 
mois  au  pouvoir  des  Français.  La  conquête  delà  Norman- 
die fut  terminée  en  un  an.  Le  succès  ne  fut  pas  moins  rsH 
pide  en  Guyenne.  Blaye  fut  emportée  d'assaut  ;  Bordeaux 
se  soumit,  et  Bayonne,  après  quelque  temps  de  siège,  finit 
par  capituler. 

Les  Anglais  étaient  partout  battus  et  chassés  de  partout  ; 
de  telle  sorte  qu'avant  la  fin  de  1 451 ,  Charles  VII  eut  la 
gloire  d'avoir  entièrement  délivré  le  royaume  à  Texception 
de  Calais  (1),  qui  ne  leur  fut  enlevé  qu'en  1558  par  le  duc 
de  Guise,  sous  le  règne  de  Henri  IL 

La  guerre  se  ralluma  bientôt  dans  la  Guyenne.  Le  géné- 
ral Talbot,  que  les  Anglais  appelaient  leur  Achille,  ayant 
subitement  envahi  ce  pays  où  il  avait  des  intelligences,  les 
habitants  de  Bordeaux,  et  ceux  de  plusieurs  autres  places, 
abandonnèrent  le  parti  du  roi  pour  se  remettre  aux  mains 
de  l'ennemi.  Charles  VII  partit  aussitôt,  s'avança  jusqu'à 
Saint-Jean-d'Angely,  fit  assiéger  Chalais,  qui  fut  pris  d'as-- 
saut;  et  le  13  juillet  1453,  l'armée  française  arriva  devant 
CastiUon,  dans  le  Périgord,  pour  en  former  le  siège.  Talbot 
parut  quatre  jours  après  avec  ses  troupes,  attaqua  le  camp, 
fut  défait  et  tué  avec  son  fils  ;  et  le  roi,  profitant  de  cette 
victoire,  reprit  en  très^peu  de  temps  toutes  les  places  de 
Guyenne,  et  fit  bâtir  à  Bordeaux' le  ch&teau  de  Ha  et  le 


de  piété;  elle  fit,  en  présence  de  plusieurs  personnes,  une  beUe  morale 
sur  la  fragilité  d^  avantages  du  corps  dont  il  est  fâcheux,  dit  le  P.  Daniel, 
de  n'être  convaincu  que  par  une  telle  expérience.  Le  roi  fut  plus  touché 
de  sa  mort  qu'il  ne  profita  de  sa  pénitence;  car  il  ne  put  jamais  vivre 
sans  quelque  attachement. 

(1)  U  faut  aussi  en  excepter  Guines,  place  alors  très-forte  à  deux  lieues 
de  Calais. 


ehâteâtt  Trompette  pour  mettre  la  ville  à  l'abH  d*itm  mm- 
velle  tentative. 

Le  royaume  eommeâçait  à  changer  de  face  après  tant  de 
guerres  et  d'agitations  ;  la  sécurité  pttUii|iie  refimsail  de 
toutes  parts  9  et  TEgUse  de  France  qui  a?ait  beaucoup  sout- 
fert  durant  ces  orages  se  trouvait  dans  un  état  paisible^ 
mais  peu  florissant  (1).  Comme  une  fouie  d'abus  s'étaient 
introduits  dans  TUniversité»  le  cardinal  d'EtouteviUe»  qui 
était  légat  du  pape  auprès  de  Charles  Vil,  et  qui  devint  peu 
de  temps  après  archevêque  de  Rouen  i  avait  fait,  dès  Tan- 
née 1452,  une  réforme  générale  dans  l'Université  de  Paris 
et  dressé  d'utiles  règlements  dans  l'intérêt  des  mœurs  eldes 
études. 

Une  affligeante  nouvelle  se  répandit  bientôt  en  Ocddent. 
L'empire  grec  venait  de  finir.  La  ville  de  Constantinople, 
après  une  héroïque  résistance,  était  tombée  au  pouvoir  des 
Turcs  sous  les  ordres  du  sultan  Mahomet  II  (2).  Mais» 
comme  à  force  de  voir  des  malheureux  l'on  devient  insen*- 
sible  (3),  la  chute  de  cet  empire  émut  fort  peu  les  princes  et 
les  peuples  de  France  et  d'Angleterre. 

Le  pape  Nicolas  Y  mourut  au  mois  de  mars  145ri  (4)  et 

(i)  HisL  de  L'Église  gallicane,  Hv.  XLIX. 

(2)  Le  29  mai  1433,  c*est-ft-dire  1123  ans,  à  compter  de  là  dédicace 
solennelle  de  cette  ville  par  Constantin.  On  a  remarqué  que  cette  ville, 
thé&ire  de  tant  de  rèvolulions  sanglantes,  tomba  au  pouvoir  des  inâdèles 
sous  un  prince  du  môme  nom  que  son  fondateur.  On  a  Fait  une  remarque 
semblable  à  Tégard  de  la  choie  de  Tempire  d*Occidénl;  le  dernier  des  empe- 
reurs, chassé  par  Odoacre,  roi  des  Héruies  en  476,  se  nommait  Roroulns 

^  Auguslule,  a  comme  si  la  fortune,  dit  un  historien,  eût  voulu  se  jouer  en 

^  donnant  à  ce  prince,  en  qui  devait  finir  Tempire  romain,  le  nom  de  celui 

qui  Tavait  fondé,  et  pour  surnom  un  diminutif  ironique  du  nom  de  son 
premier  empereur.  »  Qntint  k  Constantin  Paléologne,  il  périt  en  combat- 
tant vaillamment  pour  la  défense  de  sa  capitale.  Les  savants  nombrevx 
que  possédait  cette  ville,  Tunique  séjour  où  les  belles-lettrea  se  fassent 
conservées,  vinrent  se  réfugier  en  Occident,  y  répandre  leurs  connais- 
sances et  donner  un  nouvel  essor  aux  sciences  et  anx  arts. 

(3)  Gietliiotr,  Pîatéoyer  pàur  Ba$ciu$. 

(4)  En  cette  même  année  Tarchevéque  de  Reims  tint  à  SoiisoBS  aa 
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ùti  veiBpbteé  par  CaHKte  III  qui  fit  de  vaiiis  efforts  pour  or« 
ganiser  une  croisade  contre  les  Turcs.  Les  Français,  ai) 
lieu  de  faire  voile  vers  TOrient,  opéraient  une  descente  en 
Angleterre  sous  la  conduite  de  Pierre  de  Brézé,  sénéchal  de 
NoriBaadie»  et  s'emparaient  de  Sanwich,  d'où  ils  revinrent 
chaînés  de  butin.  Âpres  la  mort  de  Calixte,  au  mois  d*août 
1458,  i£neas  Sylvius  Piccolomini ,  cardinal  évèque  de 
SieQne,  étant  monté  sur  le  Saint-Siège  sous  le  nom  de  Pie  II, 
fit  un  appel  aux  princes  chrétiens  qu'il  convoqua  à  Man- 
toue  dans  le  but  de  les  réunir  contre  les  infidèles.  Un  nom- 
bre  considérable  d'ambassadeurs  s'y  rendit  en  effet  de  toutes 
les  parties  de  la  chrétienté,  mais  ce  congrès  n'aboutit  à 
rien  (1)* 

Les  affaires  de  Charles  VII  ne  lui  permettaient  guère  de 
«'engager  dans  une  telle  expédition,  car  il  y  avait  encore 
beaucoup  à  faire  dans  son  royaume,  tant  à  cause  de  l'épui- 
sement où  Tavaient  mis  les  précédentes  guerres,  qu'à  cause 
de  la  révolte  du  Dauphin,  qui,  ayant  quitté  la  cour  depuis 
plusieurs  années,  et  ayant  séjourné  long-temps  en  Dau- 


concile  dans  lequel  il  fui  réglé  que  Ton  se  conformerait  aux  décrets  du 
oooeile  de  BAle  touchant  roffice  divin ,  les  élections  ecclésiastiques,  U 
provision  aux  bénéfices,  les  lois  oontre  les  clercs  eoncubinaires,  etc. 

(1)  Le  pape,  dans  un  des  discours  aux  ambassadeurs  français,  parla 
contre  la  pragmatique  sanction,  etc.,  c  qui,  disait-il,  était  une  tache  qui 
«  défigurait  TÊglise  de  France,  un  principe  de  confusion  dans  la  hiérarchie 
R  ecclésiastique,  n  II  publia  peu  de  temps  après  une  bulle  datée  du 
iS  janvier  1460,  contre  les  appels  du  Souverain-Ponlife  au  futur  concile, 
déclarant  que  ées  appels  étaient  nuls,  abusifs,  erronés  et  frappant 
d*etcommunication  tous  ceux  qui  les  interjetteraient  dans  la  suite  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fêt.  Oette  bulle,  et  le  langage  qu^il  avait  tenu 
contre  la  pragmatique,  donnèrent  lieu  à  des  protestations  juridiques  de  la 
part  du  procureur  général  du  parlement  de  Paris. 

Dans  un  autre  concile,  célébré  à  Avignon,  savoir  le  7  septembre  1457, 
on  recommanda  Tobservation  de  ce  qui  avait  été  décidé  à  BAle  concernant 
Timmaculèe  conception  de  la  sainte  Vierge,  et  Ton  déclara  excommuniés 
tous  ceux  qui  oseraient  tenir  en  chaire  ou  dans  les  écoles  le  sentiment 
contraire. 


tu 
pbiné,  s*était  retiré  auprès  du  duc  de  Bourgogne  qu'il  ch^^ 
chait  à  brouiller  avec  le  roi. 

Au  mois  d'octobre  1458»  le  duc  d'Âlençon»  prince  du 
sang,  convaincu  d'avoir  ourdi  un  complot  pour  introduire 
les  Anglais  en  France ,  avait  été  condamné  à  mort  et  à  la 
confiscation  de  ses  biens  par  le  parlement  garni  de  pairs  ; 
mais  Charles  VII  lui  fit  grâce  de  la  vie»  et  donna  les  biens 
confisqués  à  la.  femme  et  aux  enfants  de  ce  prince,  à  Fex- 
ception  du  duché  d'Alençon,  de  Yemeuil  et  de  Domfront» 
qu'il  réunit  au  domaine  royal  (1). 


(1)  Gomme  Charles  VU  ne  s*est  montré  ni  ingrat,  ni  vindicatif,  on  a 
peine  à  s*expiiquer,  dit  M.  Petitot  (Tableau  du  règne  de  Charles  F//),  la 
rigueur  avec  laquelle  il  traita  Jacques  Cœur,  cet  illustre  négociant  qui 
enrichissait  la  France  par  son  industrie  et  qui  avait  montré  tant  de  zélé 
pour  le  bien  de  TÉ  ta  t.  »  Sa  grande  fortune  lui  it  des  jaloux.  Nommé  ai^ 
gentier  du  roi,  c'estrà*dire  surintendant  des  finances»  il  fiit  accusé  de 
plusieurs  crimes,  et  surtout  de  malversation  dans  le  maniement  des 
deniers  publics.  Des  commissaires  nommés  pour  le  juger  le  déclarèrent 
digne  de  mort,  mais  le  roi  commua  cette  peine  en  un  bannissement  per- 
pétuel, et  en  une  amende  de  quatre  cent  mille  écus.  Ses  biens  qui  étaient 
immenses  (*)  furent  confisqués  et  devinrent  la  proie  des  seigneurs  qui 
n*avaient  conjuré  sa  perte  que  pour  s'enrichir  par  une  infâme  spoliation. 
Investi  du  titre  de  capitaine  général  de  TÉgiise  contre  les  infidèles,  il 
mourut  pendant  le  cours  dcsses  expéditions  dans  Ttle  de  Chio.  Son  inno** 
cence  fut  reconnue  depuis,  et  on  le  regarda  comme  un  fidèle  ministre  du 
roi  son  maître.  «  Cet  homme  eut  le  mérite,  dit  le  baron  Trouvé  {Bist.  de 
Jacques  CoBur)^  de  créer  en  quelque  sorte  le  commerce  maritime  de  la 
France.  C'est  sa  bonne  foi  surtout,  ajoute-t-ii  (p.  130),  qui  lui  concilia 
Testime  et  la  confiance  des  souverains  de  Syrie,  d*£gypte  et  des  diffé^ 
rentes  côtes  d'Afrique.  Trois  cents  facteurs  résidaient  sous  son  nom  et 
pour  son  compte  non-seulement  dans  les  ports  de  TEurope,  mais  encore 
dans  ceux  de  TOrlent,  et  chez  toutes  les  nations  voisines  de  la  France* 
Ses  vaisseaux  naviguaient  avec  autant  de  sûreté  que  s*ils  eussent  ap- 
partenu aux  monarques  les  plus  puissants.  Il  envoyait  des  expéditions 

(*)  La  Thaamnuière  [HùU  du  Berry)  donne  la  nomenclature  de  la  plupart  des  bieni'doni 
JacqaevCœar  avait  acquis  la  propriété.  La  maison  qu'il  possédait  à  Bourges  existe  encore» 
SuÎTant  M.  du  Sommerard,  dans  aoo  ouvrage  intitulé  lu  Artt  au  moyn  âge,  elle  peut  être 
considérée  comnie  le  plus  ancien  et  l'un  des  plus  remarquables  types  de  nos  monumenta 
ciTils  affectés  à  des  résidences  privées.  La  mairie  occupe  une  partie  de  cet  hôtel  qui  a  subi 
quelques  mutilations  à  Tintérieur,  lorsqu'on  a  disposé  Tancienne  salle  à  manger  pour  lee 
audiences  de  la  cour  d'assises.  On  regrette  ausai  que  la  chapelle,  divisée  pour  servir  à  la  foia 
de  cabinet  ^u  procureur  du  roi  et  de  dépôt  au  greffe  du  tribunal,  ait  perdu  son  caractère, 
religicuv. 


De  grands  trayaux  ayaient  été  accomplis  dansTespace  de 
quelques  années»  0  s'a^ssait  de  les  consolider  par  de  sages 
ordonnances,  par  une  bonne  administration,  et  Charles  VII 
s*en  occupa  avec  ardeur.  Il  établit  on  ordre  rigoureux  dans 
les  finances,  afin  de  soulager  son  peuple  ;  réprima  Tabus 
des  longues  procédures,  qui  rendaient  les  jNrocès  intenm^ 
nables  ;  mit  un  frein  à  l'avidité  des  gens  de  loi  ;  voulut  que 
les  avocats  fussent  brefs  dans  leursplaidoiries,  ordonna  qu'on 
rédigeât  par  écrit  ces  usages,  styles  et  coutumes  de  chaque 
province,  et  que  les  usages  fussent  les  seules  règles  pour  les 
jugements  ;  et,  afin  de  se  mettre  en  garde  contre  les  faveurs 
injustes  qu'on  aurait  pu  obtenir  de  lui,  il  enjoignit  aux  juges 
de  n'obéir  à  ses  propres  lettres  que  lorsqu'elles  seraient  ^ 
vileê  et  raisonnables*  et  de  les  déclarer  incivilei  et  subrep-* 
tieesy  s'ils  les  jugeaient  telles  en  bonne  justice  (1). 

«  Jamais  prince,  dit  Mézeray  (2),  n'eut  de  plus  grandes 
traverses  et  de  plus  puissants  ennemis,  et  ne  les  surmonta 
plus  glorieusement.  Après  avoir  chassé  de  France  ceux  qui 
attentaient  à  sa  couronne,  il  en  trouva  de  plus  dangereux  dans 
sa  maison,  qui  attentèrent  à  sa  vie.  On  eût  pu  le  nommer 
heureux,  s'il  avaiteu  un  autre  père  et  un  autre  fils.  »  Etant 
tombé  malade  en  Berri,  et  prévenu  qu'on  cherchait  à  l'empoi 
sonner,  il  s'abstint  pendant  sept  jours  de  toute  nourriture,  et 


jusque  dans  le  fond  de  TAsie...  »  Jacques  Cœur  avait  voyagé  dans  le 
Levant;  et  comme,  ainsi  que  rëcritM.  Pardessus  {îMs  man7ime«),«il  étai| 
doué  de  ce  discernement  qui  fait  apprécier  les  hommes  et  les  événements^ 
de  ce  coup-d^œil  sûr  et  rapide  qui  voit  et  juge  les  chances  du  commerce 
dans  les  différentes  places,  de  cette  force  de  volonté  qui  marche  à  son 
but  sans  se  détourner,...  il  fit  pendant  vingt  ans  plus  d^affaires  que  les 
plus  célèbres  commerçants  d*Italie,  et  obtint  en  Egypte  un  crédit  im- 
mense. »  11  laissa  quatre  fils  et  une  fille;  Talné,  Jean  Cœur,  fut  arche- 
vêque de  Bourges  et  gouverna  cette  église  avec  beaucoup  d*édification. 

(1)  L*bistoire  a  recueilli  ces  belles  paroles  d'Antiochus  qui  écrivit 
partout,  à  son  avènement  au  trône,  que  s*il  arrivait  quelque  ordre  contre 
les  lois,  on  n*eût  pointa  y  obéir. 

(2)  Abrégé  chronologique  do  CHUt.  do  Franco. 

m.  iS 


klMpif^b  tt  éfr  âééàm  à  prandrai  qiielqi»  eboaé  ^  il  firëiait 
ééjlif  lus  temps  :  l(moQnittoâ2}uaM  1A6I.  àMeban^wi* 
Xy^K^  SidD  dorp»  airnra  à  Paris  le  5  Met,  e|  le  lendemei» 
les  ètimnét  h  viUe,  w  Mimbrd  de  viÉgfc-qimlne,  vèliia  de 
niibsiâl  diaperoaifiedeniU  et  flirtent  des  âeuseena  asme?! 
pîésde.  Aeats  es;  W s»  ftUnient  criaqt  dam  les  nw» :  Ailei  tea 
jMtofiouilmt  pwr  U  t^tèf^kÊtui  et  tfi»-éuM^knt  fmne^  h  Mp 
Cbarieê  VU,  d^^  luu,  e^ à Ami^ra  i^tm$  heutm^wnnà 
tifitieit,  a*  iVp/Ms  iVo(f^e^eiM^P«m.  Lm  ehsèqnesèW. 
diètèrepi  dçux  joum  après,  à  StrUema,  eu  mUiw  d*4iiiq 
fiasde.  potnpe^  et  dea  aÎAoèraa  regrets  du  peuplée  ^^i^*. 
puiWuiiieinMi^  dit  Mathieu  de  Cevesy,  oo  pouvait  hî^ 
Hominer  «e  prÎQoe  Charles  le  Biea^-Sefvy  et  \^  SIao^ 
Ayiii*(l).  n 


»^>i  »«»{ ^  ■#■■». 


ft)  l.1ttstoiHi  Itti  a  doxMè  U  furaooi  de  Ktcfortanr: 
Mayence. 
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SdCCftS  DU  AOl.  ^  BATAILLE  PB  lfO((TLHé^X*  —  T<^AITA  DB  QQMPLANS  Bf 
àBSAlHl^tfAfA. -^ÉfAMtlSEMNT  Bl^  POéftS.  ^  ^KttS  tiPtVPLÏ  PXA 
lIR^^f|fEU0  C#lltâi#l011.  -"  lf»*T  DU  ^AF»  |^  11.  44^  PâtJL  UtOf  ttO 
POVB  SQlf  8UCCB8SBUA. — LB  BOI  BttVO^^  Ulfg  AI|9\8SAPK  AU  ^I^Pi;^-f-9^l)f, 
tAÀDmAL.  -^IkB   rARtÊMKNt  REPUSC  D^ENREGISTRBR  LA  DECLARATION  DU 

101  atmat  \k  flRAo«A«f(ff«  M  Fdi<t  iM  ii«MMRiH«6iîé  À  mi  sinst.  -^^^ 

LC  DQC  PB  PBCTACIV^  «îl^f  pUC  DE  PRAIH,  FRi(|RV  P^V  ««il|  ^1(1  4VAW9T  Mtl 
PRU  Lis  ARMES,  SONT  FORC^  DE  SIGNER  LE  TRAITE  D*ANCfNI%  — nJ^GO- 
CtAfldlfS  PO  ROI  AVBO  CHAIIf.Eâ-LB-tAlliRATRft,  DUC  Dft  ROURÛOGNE.  — 
?l)VAQ|tDI||^à  9Él^p«^'i*PA  fifhom  D(fcQ«fmT«.<-«fllfUifltH<Am 
TIQUB  DB  CE  PRINCE  QUI  EST  CONTRAIHT  DE  $pU9CRIR9  ^VX  Ci^KPATI^Nl 
rtrÔSÈES  PX»  IB  duc  m  bourgogne.  —  renaissance  des  BE1.LES-LBT- 
VRtP.  «-♦  BOOli  H  FAfi  illNO&i«  Pàk  Lii  A«A«B  LB  TRAltÉ  6b  PÉIIOMM.  — 
LB  FBiB4  DU  pai  HEURT  BI^PQl^OiilVt.^LV»  DlW  PB  BOIHMOAd^  IKÔ^SB 
LB  ROI  DE  CE  CRIME,  ET  COMMET  d'hORRIBLBS  RAVAGES.  —  B«LLE  DAFENSB 
I^B  BVAOVAIO.  -»  MORT  DU  PAPE  FAUt  II.  -^  SIXTE  IV  EST  ÉLEVÉ  AU  SAINT- 
flàfif.  -ts  VOPIOXI  UAhCfm  CORTIIf  LB  DUG  PB  BRBtACMB  QUE  AVAFt  BBPRlP 
LES  ARMES  ^  ET  LUI  ACCORDE  UNE  TRÊVE.  —  PBILIPPP  9P  <^lMlipE« 
AftANDÔNNE  LA  COUR  DU  DUC  DE  BOURGOGNE.  -^  TRÊVE  DE  CE  PRINCE  AVEC 
%M  «éf.  ^^  liOBt  BP  tOlFM  P*ARliAGlljlÊ»  ~  (QOl«0Al««Af  fOl<  BU  DUC  ^*A- 
VKII^OII.  -^  HORT  BU  D0.$  DB  pOpilOOOpE.  -T^C0NDiK«fUtl4fr  Vf  SVvtuOf  DB 
DUC  DB  NEMOURS.  —  POLITIQUE  DU  ROI  EHVfRS  UP  SAHIT-SIÉGp  p^JfS  (7lN- 
ftntr  DES  FLORENTINS.-»  TRÊVE  DE  CEl^T  ANS  AVEC  LB  ROI  D*ANÇLETERRB. 
^  PAHÉLÉP  4VBQ  94Xinb!ai  m*AOf  RlOtt^  «^  PHISB  iToTRAllf  É  PkiA  IH 
TUBCP.  —  SIÈGE  DB  PBQDPSj  —LOUIS  XI  A  PLBSSIPHltfrVO^pO.  ^ HO^TOS 
CB  PRINCE. 


Le  ëraphitt»  inreyrmé  <fe  la  mort  de  don  père  par  des 
courrier»  de  Cfattrlea  d'Ânjod»  s^était  empressé  d^accourit^ 
|y  BMb«fit  potif  prendtie  pôssessicm  du  trône.  11  se  fit  sh'' 
CM*  k  Rcsfns»  h  m  Mût  (i),  àyatit  alors  trente-huit  an^; 
•f,  «MMhe  on  fe  eoffnalssalt  artinrîeux»  déflatit,  Inté^e^è'é» 


(1)  An  1461. 
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vindicatif,  tout  le  monde  était  en  suspeûs  parmi  les  hommes 
de  la  cour.  Supplié  par  le  duc  de  Bourgogne  de  pardonner  à 
ceux  dont  il  pouvait  avoir  à  se  plaindre,  il  en  excepta  sept 
et  fit  presque  aussitôt  de  nomhiteux  changements  dans  les 
charges  de  la  cour,  de  Tarmée,  de  la  robe  et  dans  son  con* 
sdl.  Le  brave  Dunois,  qui  avait  rendu  de  si  grands  services 
à  TEtat,  se  trouva  sans  crédit  et  sans  commandement;  le 
duc  de  Bourbon  fut  dépouillé  de  son  gouvernement  de 
Guienne;  le  chancelier  des  Ursins,  Famiral  de  BoëiU  le 
msùréchal  de  Loheac  n*eurent  plus  ni  rang  ni  appointements 
et  le  comte  de  Dammartin  fut  renfermé  à  la  Bastille.  Le 
nouveau  roi,  voulant  pourtant  se  parer  de  clémence,  rendit 
au  duc  d*Âlençon  ses  biens  et  sa  liberté.  L'abolition  de  la 
pragmatique  fut  aussi  Tun  de  ses  premiers  soins  :  «  Nous 
«  avons  reconnu,  écrivait-il  au  pape  (1),  que  la  pragmatique 
«c  sanction  est  très-contraire  à  votre  autorité  et  à  celle  du 
«  Saint-Siège  ;  qu'elle  a  été  faite  dans  un  temps  de  schisme 
<c  et  de  sédition  ;  qu'elle  ne  peut  causer  que  le  renversement 
«  des  lois  et  du  bon  ordre  puisqu'elle  vous  empêche  d'exer- 
N  cer  la  souveraine  puissance  législative  attachée  à  votre 
«  dignité;  c'est  par  elle  que  la  subordination  est  détruite, 
«  que  les  prélats  de  notre  royaume  élèvent  un  édifice  de 
u  licence,  que  l'unité  et  Tuniformité  qui  doivent  être  entre 
«  tous  les  Etats  chrétiens  se  trouvent  rompues.  Tant  de 
«  considérations  nous  ont  fait  prendre  la  résolution  d'abolir 

«  entièrement  cette  pragmatique Ainsi,  nous  cassons 

<f  dès  à  présent  et  nous  détruisons  la  pragmatique  dans  tous 
«c  les  pays  de  notre  domination.  »,  Le  roi  n'avait  pris  ce  parti 
que  par  des  considérations,  purement  potitiqui^s.  La  disci- 
pline établie  par  la  pragmatique,  laissant  les  élections  aux 
chapitres  et  aux  abL^^yes,  il  arrivait  que,  dans  chaque  éKè- 
ché,  les  seigneurs  se  rendaient  maîtres,  par  leur  crédit  ou 


(i)  Le  27  novembre  1461. 
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leurs  menaces,  des  principales  dignités  de  FEglise.  Quel 
chapitre,  en  effet,  ou  quel  monastère  eût  pu  sans  cesse  ré- 
sister aux  sollicitations  d'un  comte  ou  d'un  duc,  souverain 
absolu  dans  ses  terres,  commandant  et  agissant  en  despote, 
sans  autre  règle  que  son  bon  plaisir?  Or,  ce  surcroît  d'au- 
torité dans  les  seigneurs,  vassaux  de  la  couronne,  inquiétait 
Louis  XI,  dont  toutes  les  vues  tendaient  à  l'abaissement  de 
la  haute  aristocratie  et  à  la  centralisation  du  pouvoir  dans  sa 
personne.  Il  pensait,  d'ailleurs,  qu'il  pourrait  tirer  gran<l 
profit  de  l'influence  du  Saint-Siège  dans  le  gouvernement  de 
l'Elise  de  France,  puisqu'il  aurait  lui-même  auprès  du 
pontife  plus  de  crédit  que  les  seigneurs  lorsqu'il  s'agirait 
d'en  obtenir  des  grâces  ecclésiastiques  ;  il  espérait  ainsi  ac- 
quérir peu  à  peu  la  direction  générale  pour  le  choix  des  su- 
jets, et  s'attacher  ces  mêmes  sujets  jpar  les  liens  de  la  re- 
connaissance puisqu'ils  devraient  leurs  dignités  à  sa  propre 
recommandation.  Enfin,  comme  il  voulait  rétablir  René 
d'Anjou  dans  le  royaume  de  Naples,  il  croyait  que  le  pape, 
en  échange  du. sacrifice  qu'on  lui  faisait  de  la  pragmatique, 
pourrait  cesser  de  protéger  Ferdinand  d'Aragon  pour  pren- 
dre le  parti  des  princes  angevins.  Mais  les  deux  ambassades 
qui  fiirent  envoyées  à  cet  effet  à  Rome  n'eurent  aucun  suc- 
cès, et  Pie  II ,  tout  en  louant  beaucoup  le  roi  de  l'abolition 
de  la  pragmatique,  ne  Voulut  point  abandonner  la  cause  du 
prince  Ferdinand.  Louis  XI,  piqué  de  ce  refus  et  pressé 
par  les  remontrance^  dû  Pariement,  déclara,  par  une  or- 
.  donnance  du  24  mai  1463  (1),  que  les  magistrats  de  cette 


(1)  La  reine-mère,  Marie  d*Anjou^  mourut  le  29  novembre  de  la  même 
année.  Cette  princesse  est  célèbre  dans  Thistoire  par  sa  douceur  et  sa 
patience,  vertus  que  rindifférence  du  roi  son  époux  lui  rendît  extrême- 
ment nécessaires  :  elle  passa  ses  jours  dans  la  prière,  les  exercices  de 
charité,  les  pèlerinages  de  dévotion;  elle  fonda  à  Bourges  un  Hôtel-Dieu 
pom-  les  malades  et  Tannée  même  de  sa  mort,  elle  avait  été  à  Saint- 
lacqnea  en  Galice,  voyage  qui  altéra  sa  santé  et  épuisa  ses  finances.  Bile 
sHnfonna  si  les  fondations  que  nos  rois  avaient  faites  en  cette  église 


9ù^r CQRtNftttnai0pt 4^  }|  régule;  qu'ife  ^nmiot ialerjcM 
«ppel  au  (mmh  ^éaéM  de  toute  bulle  contraire  a  cette  db- 
IpPfûlion  ;  qu  ils  exAinineraieiit  avec  les  docteurs  de  Faris 
ppf  qui^lA  rnoyans  on  pourrait  remédier  aux  eitatttoBi  m»- 
i;i|ioqa  et  a^itres  procédures  de  la  cour  de  Rome,  et  eon»- 
p^entop  préviendrait  les  iaeonvémettta  résultaaidu  moièe 
ildopté  pour  la  collation  des  bénéfices.  L'année  suivante»  Il 
feqdit  d'autres  ot'donnanoes  qui  enlevèrent  au  Saint-Siège 
ks  avantages  que  lui  twikil  rendus  Tabolition  de  la  prag»»- 
tique. 

luouisi  à  son  avènement  au  trône»  avait  trouvé  le  royaume 
^nquille  au  dedans  et  ali  dehors.  L'Angleterre»  à  sonteiir» 
4é$Qlée  par  les  guerres  civiles,  n'inspirait  plus  de  erainta. 
.0eni4  VI  avait  été  détrôné  par  le  duc  dTork»  qui  s'éuil  fait 
prodamer  roi  spus  le  nom  d'Edouard  IV.  La  femme  du 
prînee  déjbha»  étant  venue  soliciter  des  secours  en  FruM» 
n  9Tait  abienn  d^abord  qu  un  faible  appui  de  deuac  miHe 
liommes  et  puis  un  mincb  prêt  en  argent  pour  lequd  elle 
engagea  la  ville  de  Calais»  Louis  XI  profita  de  cet  étal  de 
dalme  et  de  prospérité  pour  opérer  le  rachat  des  vilbs  ^e 
Picardie  cédées»  par  le  traité  d'Ârras»  à  Pbilippe^WBeta» 
duc  de  Bourgogne.  Cette  affaire  se  termina  par  l'entnemise 
d'un  seigneur  de  la  maison  de  Croy»  tout  puissant  sur  Tes- 
prit  de  oâ  duo  et  par  cela  «6me  trèsH>dieut  au  comte  de 
Gbafolais»  son  fils. 

Cependant  un  vaste  complot  s'était  fi)rmé  contre  le  Mi  ; 
Un  seigileurs»  mécontents  d'aveir  perdu  leurs  charges» 
l'avaient  ourdi  avec  un  tel  secret  qu'il  n'en  transpira  rien 


élaiesi  fidèlameal  Mqniilèe»;  une  de  ces  fondstiôsA  ooDsisUût  pirtionlîè- 
rameni  itaiiMi  roaitie&ie»  de  deux  eiergee  qui  davaioBi  le^toara  brSAer 
devant  ie3  neliquen  q\x'<m  révère  en  se  aftiat  lieu.  La  reiaa  iroSvft  toiii  en 
ordre,  eftelle  es  tômoifiia  son  cMlenlemeai  pur  un  aeie  es  bosse  :fiBn|ie 
qu'stle  dasos  sus  shsnsiaes  de  CompeeieUe*  (BiU.  i^  Vtu^ 
Uv^XUK.) 


Ml 

ifM  lottsqifil  M'était  f\m  «êhips  d'en  pi^émiir  )^€f!téelit!»il>; 
Le  ÛM  Ae  dreta^e,  le  éohite  de  Charolais  et  lé  éàt  de 
ADQfbMi  appuyaient  icette  entreprise,  qui  Ait  éppfiléti  du 
ttom  poknpieBU  de  Li^ue  du  bien  public^  ^  dans  tàquelté  on 
ttekitraé  le  duc  de  BerrK  tvëte  du  M.  MeiMoé  ite  MuteB 
paru,  Leuié  XI  essaie  de  éonjurèt*  Tofagë  par  h  voie  Àein 
MgodAtiÀM,  et,  ne  pdlivant  y  pat^enir,  il  aufpnâfnd  lé  dite 
de  Bourbôù  pa^  une  marche  rapide,  culbdtè  beèi  tt^pe*, 
éMè^  quelques  places,  fdree  les  autres  è  eapilutet",  acewde 
tme  ttèvë  à  ce  pnûée  eu  épprenant  qUe  té  due  de  BdUi<^ 
gne  et  le  comte  de  Cbardais,  qui  s'étaient  dentté  t^endez^ 
¥^9  sous  les  mui^  de  Paris,  y  dirigeaient  dé  puisMiÀtes 
armées^  revi^tat  sur  ses  pas,  reoconire  près  dé JlentihQék*y  ^ 
«éUite  de  Charolais,  lui  liVt^  bataille  (1),  bat  TaÙe  gatMA^ 
des  Bourguignons,  qui,  sur  Un  autre  point,  battent  farlAéb 
loyale»  se  retire  à  Paris,  abolit  quelques  iînpôtB»  6ê  rend 
Mnbi  popidaire,  dispose  tout  pour  la  défense  de  ta  viHe»  ré- 
liste à  tèutes  les  attaques,  n^goéiè  avec  \ei  Uguéê^t  aigne 
tel  traités  de  Cottflans  et  de  SainuManr  (2),  par  fesiqieis 
il  Miiscrit  ani  prétenUoite  exorbitantes  dos  pritoceSi  des 
aeÎKiieiira  et  donne  à  son  tf^re  ia  Hormandîei 

«  Elle  itaardy,  preiUier  jour  d'octobre  étlsuifant,  futefiée 
w  et  publiée  la  trrfve  fc  iuusjours  entre  le  roy  et  tesdlte  prin- 
^  cas,  et  te  lendemain  Non^ign^ur  de  Saint4^  vint  li  Paris 
•  et  disila  ee  jour  avec  le  rôy  et  alla  eA  la  satie  du  pif  aïs 
«  dudit  l^aris,  et  là,  à  la  taUe  dô  marbre,  fut  créé  tonnles'- 
«  table  de  France  et  fit  le  serment  en  tel  accoustumé  de 
4  faire.  Et  cedit  jour  fut  crié  à  Paris  de  part  ié  roy  :  ^ue 
ff  chacun  portast  de$  vivres  et  autres  choses  pour  avitaiUer 


<i)  Le  latutllet  1465. 

(S)  Le  iraitè  de  SainWllaor^ie^Fossée  ne  fut  signe  qve  le  39  oeleinre; 
edtii  4û  OonflaiM,  qui  ooneernait  spëciaiemetat  le  comte  de  Charolaîs, 
•vtit  élè  signé  le  a,  maïs  les  articles  de  ce  indté  etalenl  ét6  vnétés 
quelques  jours  auparavant,  et  la  trëye  publiée  dès  le  !•'  do  jnéia*  ntoîs. 
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5  et  reveslir  lesdits  Bourguignons  et  Bretons,  laquelle 
4  chose  fut  faite.  Et  incontinent  que  ledit  cri  fut  fait,  plu- 
«  sieurs  marchands  de  Paris  y  portèrent  grand*  foison  de 
41  vivres  aux  champs  devant  Saint-Ânthoine,  lesquels  vivres 
«  y  furent  incontinent  moult  bien  recueillis  par  lesdits  de 
<c  Tost,  qui  y  vindrent  de  toutes  parts  et  achetoient  iceux 
«  vivres  ce  que  on  leur  faisoit»  par  espécial  pain  et  vin  ;  csyr 
n  lesdits  de  Tost  estoient  si  affamés,  les  joues  velues  et  si 
M  pendantes  de  malheureuse  té,  qu'ils  avoient  longuement 
€  enduré  que  plus  n*en  pouvoient,  et  la  pluspart  estoient 
«  sans  chausses  et  sans  souliers  (1).  » 

Louis  XI,  en  acquiesçant  aux  conditions  imposées  par 
le9  ligués,  espérait  bien  reprendre  peu  à  peu  ce  qu'il  avait 
donné  ;  il  porta  dès  lors  tous  ses  soins  à  diviser  ses  enne- 
mis, et  à  s'attacher  les  plus  habiles,  afin  de  les  accabler 
tour  à  tour.  «  Et  entre  tous  ceux  que  j'ay  jamais  connu,  le 
a  plus  sage  pour  soy  tirer  d*un  mauvais  pas  en  temps  d*ad- 
n  versité,  c'estoit,  dit  Philippe  de  Commines  (2),  le  roy 
«  Louis,  nostre  maître,  le  plus  humble  en  paroles  et  en  ha- 
«  bits,  et  qui  plus  travailloit  a  gaigner  un  hooune  qui  le 
«  pouvoit  servir  ou  qui  luy  pouvoit  nuire.  Et  ne  s'ennuymt 
N  point  d'estre  refusé  une  fois  d'un  homme  qu'il  prétendoit 
<f  gaigner  ;  mais  y  continuoit,  en  y  promettant  largement, 
N  et  donnant  par  effect  argent  et  estats  qu'il  connoissoit  luy 
<c  plaire-  Et  quant  à  ceux  qu'il  avoit  chassés  et  déboutés  en 
<  temps  de  paix  et  de  prospérité,  il  les  rachetoit  bien  cher, 

(i)  Ibah  de  Tbotis,  Livre  des  faits  advenus  au  temps  du  roy  Louis  XI, 
Cette  chronique  a  reçu,  on  ne  sait  pourquoi,  dans  quelques  éditions,  le 
nom  de  ehronUfue  scandaleuse;  et  c'est  sous  ce  titre  qu'elle  est  citée  par 
plusieurs  historiens. 

(i)  Mémoires^  liv.  I,  chap.  x.  Montaigne  faisait  grand  cas  de  cet  his- 
torien. «  Voici,  diir-il,  ce  que  j'ai  écrit  en  mon  Philippe  de  Commines  ; 
«  TOUS  y  trouverez  le  langage  donlx  et  agréable  d'une  naïve  simplicité,  la 
«  narration  pure,  et  en  laquelle  la  bonne  foi  de  l'auteur  reluit  évidem- 
«  ment,  eiempte  de  vanité  parlant  de  soi,  et  d'affection  et  d'envie  parlant 
c  d'aultruy...  » 


ia3 
«  quand  il  en  avoit  besoin  et  8*en  servoit,  et  ne  les  avoif  en 
<c  nulle  hayne  pour  les  choses  passées.  Il  estoit  naturelle^ 
«  ment  amy  des  gens  de  moyen  estât  et  ennemy  de  tous 
«  grands  qui  pouvoient  se  passer  de  luy.  Nul  homme  ne 
ir  presta  jamais  tant  l'oreille  aux  gens»  ni  qui  s'enquistde 
«  tant  de  choses  comme  il  faisoit,  ni  qui  voulust-jamais  con- 
«  noistre  tant  de  gens  ;  car  aussi  véritablement  il  connois- 
«  soit  toutes  gens  d'auctorité  et  de  valeur  qui  estoient  en 
a  Angleterre,  en  Espagne»  en  Portugal»  en  Italie»  êtes  se^- 
«  gneuries  du  duc  de  Boui^ongne  et  en  Bretagne»  comme 
«  il  faisoit  de  ses  subjets.  » 

Afin  de  diriger  en  même  temps  sur  divers  points  les  ai* 
faires  de  quelque  importance»  et  de  s'assurer  des  commu- 
nications promptes  et  faciles  pour  transmettre  ses  instrucn 
tions»  recevoir  des  nouvelles  de  tous  côtés  et  apprendre 
sans  délai  ce  qu'on  faisait  dans  les  cours  étrangères»  il  avait 
établi  un  an  auparavant  des  relais  de  quatre  lieues  en  qua- 
tre lieues  sur  les  routes  de  France  avec  ordre  aux  maîtres 
coureurs  tf  entretenir  quatre  ou  cinq  chevaux  de  légère  taille, 
bien  enhamachés  et  propres  à  courir  le  galop  durant  le 
temps  de  leur  traite  (i). 


(1)  Cet  ëdit»  pour  rëtablissemeut  des  postes,  est  daté  du  19  juin  1464. 

D*aprës  Xënophon,  c*est  à  Cyrus,  roi  des  Perses,  qu*appariient  Tin- 
veation  des  postes.  Ce  prince,  ayant  entrepris  une  expédition  contre  les 
Scythes,  établit  sur  les  grands  chemins  certaines  stations  ou  lieux  de  re- 
traite» où  se  trouvait  un  grand  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  qui  pus- 
sent faire  beaucoup  de  chemin  en  peu  de  temps,  et  par  la  transmission 
successive  d'une  station  à  une  autre,  faire  parvenir  promptement  les 
ordres  et  dépêches  aux  provinces  les  plus  éloignées. 

L'établissement  des  postes  chez  les  Romains  ne  date  que  du  régne 
d'Auguste,  ainsi  que  nous  l'apprend  Suétone:  Et  quà  celeriiu  ac  sub 
manwn  annuntUri,  eognoscique  posset  quid  in  provindà  guâque  gere^ 
fttur^  juv^nes  primù  modicis  intervallis  per  militares  vias,  detUnc  véhicula 
dispoiuU.  (Cet.  August.,  49.)  11  existait  aotérieurement  des  courriers  ap- 
pelés staêores  qui,  comme  on  le  voit  par  certains  passages  de  Cicéron, 
étaient  chargés  de  transporter  avec  célérité  les  lettres  ou  paquets  qui  leur 
étaient  confiés,  UUeras  à  U  mM  stator  tuas  rsdéidU  Tâm;  et  dans  un 
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L*ifnbitîioft  et  la  jalousie  mirent  biaitôt  )•  dMAidn  purmi 
len  seigneurs  de  la  liguer  Le  roî^  qui  entretenait  partout  des 
émissaires,  apprenant  ce  qui  se  passait  entra  dans  la  Nor«- 
mandie,  pendant  qike  le  comte  de  Ghapolais  faisait  la  guftw 
aux  Liégeois»  et  reprit  en  peu  de  temps  te  éudié  sur  son 
frère  qui  s'enfuit  en  Bretagne  «  pauyre  etdeflbit,  dit  Gdm- 
«  mines,  et  abandonné  de  tous  ces  chevaliers  qui  areieiit 
«  fait  leur  appointement  avec  le  roy...  Ces  de«xdues(de 
«  Bretagne  et  de  Nohmandîé)  estoient  sages  après  te  OMp.4. 
N  et  y  avoit  maintes  ambassades  allans  et  yenans  au  roy 


mstrè  endroit...  VI  wi  le  etàtcrei  meoê  cum  lUterh  mktmremi  Hnth  ces 
itaioru  n^ètaienl,  ainsi  que  Tobsenc  Bor||[ier  (ttUi>  des  grands  ^emin$  de 
V empire  romain^  t.  Il,  p.  161),  que  les  domestiques  de  ceux  qui  les  en- 
'\oyaient,  ce  qui  se  manifeste  assez  par  ces  mots  :  stator  futii,  stattfrine^. 
|.d9«p^tea  romaines  ne  serv$iont  que  pour  les  alfajtres  des  oaiperews  ^l 
dans  rinlérél  de  TÉtat;  elles  étaient  interdites  aux  particuliers  :  HuUus 
evecthne  utatur  privalus,  tamelsi  vaJuerit  impetrare,  (Leg.  XI,  tit.  m, 
lili.  KII,  eod.)  Il  y  avali  ciSpefid&nt  quelques  exceptions,  coMmè  oa  le 
voit  par  la  loi  suivante  portée  par  les  empereurs  Arcftdiua  ei  HoQOriqa  : 
His  lanlummodo  utendi  cursus  publici  facultas  cancessa  esL^  qui  legati  de 
êiversls  çentibus  ad  nostratn  clemenliam  praperare  feslinant,  (Leg.  IVt, 
lkod.>t9ii  lit  dans  Thistoire  de  Gapitolin  qae  Pubiius  Eelvivs  Perlkiai,  qai 
devint  plus  tard  empereur,  étant  capitaine  de  cohorte  fut  condamné  par 
le  président  à  aller  à  pied  d'Antioche  jusqu'à  un  certain  lieu  où  i)  était 
envoyé,  eu  punition  de  ce  qu'il  s'était  servi  de  chevaux  publics,  sans  avoir 
des  lettres  de  poste  ;  Quod  sine  diplomatibus  cursum  usurpaverit.  (Voyez 
ee  que  j'ai  dit  à  ce  sujet,  1. 1,  p.  135,  note  3.) 

'  J'ai  In  dans  un  ancien  jurisconsulte  que  Charlémagne,  en  l'année  é07, 
établit  trois  postes,  très  viatorias  stationes.  Tune  pour  Iltalie,  la  seconde 
pour  l'Allemagne,  et  la  troisième  pour  VEspagne  ;  mais  il  y  a  apparence 
qu'elles  furent  abatidonnées  lors  du  partage  de  l'empire  par  se$  so'cces- 
senrs.  Ce  n'est  donc  réellement  qil*à  Louis  XI  qu^àppartient  l'honneor  de 
rétablissement  des  postes  en  France  (^%  Par  l'article  9  de  son  èdit,  il  était 
défendu  aux  maUres  coureurs^  de  bailler  aucuns  chevaux  à  qui  que  ee  fût 
et  de  quelque  qualité  que  ee  put  être,  sans  le  mandement  du  roi  et  du  grand 
maître  des  cofturtùrs  de  Frafice,  à  pHne  êe  latîe;  (fautant,  est-il  ajouté, 
que  le  dit  Seifneur  ne  uèut  et  n'entend  que  la  commodité  du  dit  tftoMil- 
sèment,  soH  pouf  autre  que  pour  son  serviee,  considéré  Us  inconvénients 
fui  peui^nî  survenir  é  i^$  affaires,  si  tes  dits  chevaux  servent  à  toute pe^ 
eenne  indiff^mmeM,  MU  soH  sçu  ou  dtuHt  ^amd  thiUtre  du»  eakmUrs 
^  Ftemtfe. 

(«)  ¥«7.  iêim  mUié^rtu^  tê  9fHi  éà  mot  PotTfes. 
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•  i^fueài^i  de  par1«^  6  ecit  àé«^  et  dé  )pnf  tm  étt 
tf  comte  de  Charolois  et  de  iuy  à  eux;  du  roy  au  due  de 
■  Bourgdgm  tt  db  lui  ata  roy  t  les  un«  pour  sçavoir  des 
«  ntuvelies,  tes  autres  pour  soustraire  gens,  et  pour  toutes 
n  maiivmses  mai^andïses  souà  ombré  de  bonne  foy  (4).  ^ 

La  ville  de  t^aris  fut  peu  de  temps  après  ravagée  par  une 
ttrriUé  contagion  qui  fll  périr»  eh  moins  de  trois  mois  (%), 
quarante  mille  habitants;  et  comrhe  dans  ces  calami* 
•bs  extiiftMes  les  hommes  se  tournent  vers  Dieu»  «  il  y  eût, 
«  dans  toutes  (es  paroisses  des  proèessions  générales  où 
«  furent  portées  toutes  les  châsses  et  saintes  reliqueà  et 
n  mesmeméftt  les  châsses  de  IHôkre-Dame»  de  Sainte-Ge- 
4  tièviefVe  et  Saînt-^Iarcel  i  et  lors  cessa  un  petit  ladite 
«  indrt  (3).  »  Le  roi  pour  repeupler  la  ville  y  appela  par 
titi  édit  d«6  gehs  de  tous  pays»  méitie  les  bannis  et  les  cri- 
firinels  attxcjuèYiVdiitre  le  'pardon»  il  aécôrda  des  privilèges 
et  des  franebiâresJ  Le  pàpè  Pie  II  était  mort  au  mois  d'août 
1464.  Louis  XI»  absorbé  par  les  àflaires  de  TEtat»  ne  fit 
rendre  que  deux  ans  aprèi  son  obéissance  à  Paul  II»  suc- 
eèsseur  de  ee  pontife.  A  cet  effet  il  envoya  à  Rome  une  am- 
bassade nombrefusè»  dont  Tarchevéque  de  Lyon  était  lé  chef. 
Ce  prélat  étaït  diàrgé  d*une  lettre  pleine  dé  respects  pour 
lé  Sahit-Père»  et  d'après  ses  instructions  il  devait  lui  rappe- 
ler la  vénération  profonde  que  le  roi  avait  toujours  eue  pour 
le  Baint-Sîége;  apporter»  pour  preuve  de  ses  sentiments» 
Pabdition  de  la  pragmatique  ;  promettre  à  la  cour  romaine 
h  révocation  des  autres  édhs  contraires  &  ses  intérêts  ;  et 


(1)  «I  n  seVail  difficile,  (lit  à  ce  sujet  Mlle  de  Liissan»  f)aDs  son  Histoire 
de  touts  X/,  «  de  détailler  tous  les  mouvements  et  toutes  les  intrigues  de 
«  ees*  négociations»  de  développer  les  diffét*énts  intérêts  de  eès  princes  et 
«  de  leurs  agents  qui  souvent  en  avaient  de  bien  opposés.  Les  uns  de 
«  bonne  foi  pour  les  réunir,  plusieurs  pour  les  rendre  irréconciliables.  » 

'    (2;  Septembre,  octobre  et  novembre  146^ 

(3)  Livre  des  faits  advenus  au  temps  de  Louis  XI ^  par  iBiit  ai  Tagris. 


enfin  solliciter  la  colktion  de  vingt-cinq  évéchés»  au  choix 
du  roi. 

Le  pape  chargea  le  cardinal  d'Albi  de  terminer  en  France 
toutes  ces  affaires  et  promut  au  cardinalat,  après  de  vives 
sollicitations,  Tévêque  d'Angers,  JeanBalue,  qui  était  alors 
en  grande  faveur  à  la  cour  et  qui  avait  toute  la  confiance  du 
roi  quoiqu*il  en  fût  à  tous  égards  indigne,  car  il  n'avait  au?- 
cune  vertu,  et  il  ne  lui  manquait  que  Thypocnsie  pour  avoir 
tous  les  vices  (i).  Ce  fut  lui  qui  porta  au  parlement  (2)  bt 
déclaration  contre  la  pragmatique  pour  la  faire  enregistrer; 
mais  le  procureur  général  Jean  de  Saint^Romain  s'y  opposa 
vivement.  Balue  croyant  l'intimider  le  menaça  de  destitua 
tion  ;  mais  ce  magistrat  répondit  qu'il  préférait  perdre  sa 
charge,  et  même  la  vie,  plutôt  que  de  faire  une  cho^e  con^ 
tre  sa  conscience,  et  centime  le  bien  de  l'Etat;  qu'au  resto, 
il  était  surprenant  qu'un  évèque  de  France  pressât  ainsi 
l'abolition  de  la  pragmatique  qui  était;  l'ouvrage  de  toute 
l'Eglise  gallicane.  Louis  XI,  informé  de  cette  opposition» 
fit  publier  son  ordonnance  au  Châlelet ,  et  voulut  cependant 
qu'on  lui  présentât  par  écrit  les  motifs  sur  lesquels  se  fon^- 
daient  Saint-Romain  et  le  pai*lement  pour  refuser  l'enregis- 
trement. Le  parlement  fit  alors  dresser  de  longues  remon- 
trances dans  lesquellles  il  était  dit  en  sdbstance-que  la  prag- 
matique était  le  résultat  des  conciles  de  Constance  et  de 
Bâle  ;  qu'elle  avait  été  publiée  du  consentement  des  princes 
du  sang,  des.évèques,  des  abbés,  des  communautés  mo- 
nastiques, des  universités  du  royaume;  que,  depuis  qi^'on 
l'observait,  l'Etat  et  l'Eglise  avaient  été  tranquilles  ;  qu'on 
avait  vu  dans  les  évèchés  des  prélats  respectables  par  leur 
sainteté  ;  qu'on  ne  pourrait  la  détruire  sans  tomoer  dans  de 
grands  inconvénients  et  principalement  dans  le  rétablisse^ 


(1)  DucLOs,  Histoire  de  L<mU  XL 
(t)  0(B|Dbre  1467. 


aient  des  réserves,' des  expèctathros,  des  évocations  de 
procès  en  cour  dé  Rome,  sujet  perpétue)  de  confusion  et 
de  désordre  ;  qu'on  verrait  le  royaume  surchargé  d'annates 
et  d'une  multitude  d^aûtres  taxes  dont  on  s'était  délivré  par 
la  pragmatique.  L'Ufliversité  elle-même  intervint,  et  tous 
ces  mouvements  en  faveur  dé  la  pragmatique  empêchèrent 
encore  cette  fois  son  entière  aboKtion. 

D'autres  soins,  d'autres  embarras  occupaient  alors 
LouîsXI.  Philippe-le^Bon,  duc  de  Bourgogne,  était  mort  au 
mois  de  juin  (1);  et  le  comte  de  Charolais,  son  fils,  ajuste 
titre  surnommé  Ch^es-*le^Témérairey  se  trouvant  investi 
de  ce  vaste  duché;  inspirait  de  sérieuses  craintes  à  cause  de 
sa  puissance,  de  son  caractère  et  de  sa  liaison  avec  le  duc 
de  Bretagne.  Ce  dernier  ayant  fait  une  irruption  en  Noiv 
mandie,  le  roi  fit  marcher  une  armée  contre  lui,  convoqua 
les  Etats-généraux  à  Tours  (2),  fit  décider  que  Tintérêt  de 
la  nation  ne  permettait  pas  que  la  Normandie  fôt  démem- 
brée  de  la  couronne  pour  passer  dans  les  mains  de  son 
frère,  et  força  le  duc  de  Bretagne  à  signer  le  traité d'Ânceiiis 
par  lequel  ce  prince  rooripait  toute  alliance  avec  le  duc  de 
Bourgogne  et  pai^  lequel  le  duc  de  Berri  renonçait  à  la  Nop- 
tnandie,  se  contentant  d'une  pension  de  soixante  mâle  li- 
vres (3).  Le  duc  dé  Bourgogne,  qui  avait  une  armée  toute 
prête  pour  secourir  ces  deux  princes,  fut  grandement  sur*- 
pris  lorsqu'il  apprit  leur  traité.  Le  roi  pouvait  alors  mar- 
dier  àsa  rencontre,  mais  il  préféra  négocier,  et  suivant  en 
cela  le  conseil  du  cardinal  Balue,  il  se  rencfit  à  Péronne.  II 
y  était  à  peine^lorsqu'on  apprit  que  les  Liégeois  s'étaient  de 
nouveau  révoltés  à  son  instigation,  et  qu'ils  avaient  surpris 
Tongres,  où  ils  s'étaient  portés  à  d'horribles  excès.  En- 
flammé de  fureur  au  bruit  de  ces  nouvelles,  le  duc  de 

(1)  An  1467. 

(S)  AvrU  146S. 

(3)  Voy.  les  Mémoirts  de  P.  i>b  Comminks,  Uv.  D,  ohap.  v. 
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QQurg9gi3^  tîmt  1$  roîpnsoQiiier  àwt^  l»  ohèleau  Mktftèi 
4e  cette  iqème  tour  oi\  Charlea-Ie^Siittpld  était  mort  capm 
Uf(l)  et  faât  craindre  ua  momeqt  qui}  D'attente  à  sa  vie. 
^  Ot  étEiU  teiribleflB^t  edmu  oontre  ie  foy  et  le  meM^oil 
H  fort;  elcroy  v^ritablemctfkt  ^e  si  k  t^ette  heuve^i  ileûl 
«  trouvé  c^Hx  k  qui  il  fli'a4iiesi$oit,  pyeMe  à  le  eonfettar  en 
<c  conseiller  de  faire  au  roy  une  tsèor^pii^w^  0e«ip«giib# 
f  il^ùt  été  ainsi  fait;  et  pour  le  vmn$  eiU  été  mi»  endette 
f,  grossis  tour,  Avec  moy  n'y  «ivoit  ài  (W  puroles  qtie  érai 
1^  valetsrde-chamhre,  Tun  ajppelé  Charies  de  Vinsn,  datif  de 
^  D^i  t^etfnme  honneste  et  qui  avoil  grand  crédit  mm 
f^  soq  naaîstre.  Nous  n'aigrismes  f ien^  Qiais  adeumraes  b 
n  iM)8Are  pquvoir  »  (2)...  l.e  roy  (aisoit  pstrler  àtoaa  ofu 
«  qui  |uy  pourraient  ayder  et  ne  fditMt  pas  à  pronettre  et 
H  ordonna  4tf  triibueF  quinze  mille  escus;  Vtaijs  cefeuy  qui  en 
«  e|it  la  ^ha^'ge  en  retint  une  partie  et  s'en  aequîtla  mtl 
«  comme  k|  roy  le  ^çut  depuis»  ,n  Le  i^atia  da  trattièuM 
jour»  le  due  ^  présenta  dans  la  cbambfe  du  roi  :  a^  la  v0îst 
«  luy  trembloit  t^t  il  estoil  esmu  etpres(<ide  seeewinroHoei^^ 
i;  Il  fit  bjumble  conleniance  de  corps  ;  mai»,  sa  gesi^  et  pat 
$  rôle  estait  a^pre»  demandant  au  rpy  s'î)  OiOvouloit  pot  to4: 
a  niff^  tr^té  de  paix»  qui  avoit  étéescriplet  accordé  ekoi 
41  ^asi  W  voutoit  jurer  ;  et  le  roy  Iw  respondit  c^u^ouy^  A  la 
«  vérité  il  n'y  avoit  rien  esté  renouvelé  de  eo  qui  aiioUél^ 
fc  fa^l  devait  P^ris  touchant  le  duc  de  BoiNf^ogHo  m  peu  di| 
n  m^QS,  et  tquehant  le  duo  de  Normandie^  lui  estok^bcou^ 
H  coup,  amendé  ;  car  il  estpit  dit  qu'il  renoncevoit  à  la  di»^ 
H  cbé  de  Notflaandie  o|  auroit  Cbampagae  et  Brie  et  outres 

•  *  ■  #  •  I 

(1)  Voy.to^eI,|i.4ii»  0^440. 

(2)  P.  DE  CoMMuiES,  liv.  Il,  chaD.  vu.  Louis  XI,  auc^el  fet  liistpriM 
âraitréndd  utf  si  gristnd  service,  fût  fëmoigna  la  plus  grande  considé- 
Fatien,  e(  elierefea  à  se  l^aUaebei*-.  Gemmines,  prévoyant  les  maux  dont  les 
violences  toujours  croissantes  du  duc  de  Bourgogne  mcoa^aïaiiit  son 
pays,  passa,  en  i47i,  au  service  de  Louis  XI,  qui  lui  éSitna  phiâteura 
>ei([neuries  et  le  o^nnift  ^nèobaA  4%  VoMoMi  ^ 


«  fhkùm  vovBofàéB  ponr  am  portage*  Apvès  luy  demMM)»^ 
«  ledit  duc  s*il  ne  vouloit  point  venir  avec  luy  à  lÀégêj 
<i  peur  aydcr  i  ra^smeher  la  trahÎMn  que  Us  lÀé^Joh  lui 
«  avoient  Spèto,  et  aussi  luy  disi  la  proehaîneté  de  lignage 
•  qui  es  toit  fiilre  le  my  et  Pévesque  da  Liège,  car  il  esloit 
if  4a  la  naiaoB  da  Boorhon*  A  eetle  parole»  le  roj  reapoiH 
c  dit  ;  qa  après  que  la  paix  scpoît  jurée  (oe  qo*il  désiroit' 
H  (èrt),  U  jeatoit  content  d'aller  aivee  lut  à  l.iége  et  d  y  mener 
4  4e^  g^nsy  en  si  petit  ou  en  A  gronà  nomnbre  que  ban  luy* 
i  ^nihlePQÎf.  Ces  paroles  éjèuirent  fort  le  doc  ;  et  inooDli-'^ 
n  nfn%  fot  apporté  le4ît  traieté  de  |ia«y  et  fui  ârée  des  co^ 
<i  fres  du  roi  la  vraie  croix  que  saincl  Charlemagne  pôittecit, 
n  qu)  s'appeHe  la  Grokxr^d^VL&tdre  ;  et  jurèrent  la  paix  j  et 
<^  liluilMt Jurent  somiées  lesdapfaes  par  la  vîll^  :  et  tout  le 
c  meiide  fut  fort  éjeitîil .-.  » 

<i  blcoAlineut  que  ee^te  paix  fut  ainsi  dite  et  eoacbîey  kt 
c  ld94*nwfi  p^rtûrenl  le  royetledqc»  ettirèreniven^Cattir' 
e  bra^f  et  da  là  au  pays  de  ttége  ;  )>  et  ei9  pieuple  que 
l^Nois  XI  a¥aît  e»ité  à  la  guerve^  et  dont  il  était  Pallié^  périt 
ça^auda  pdrtîe  par  le  fet  ou  de  nnsèfe^  et  la' ville  fhtvé^ 
duite  en  cendres,  excepté  les  églises  et  les  maisons  des  prê- 
tres et  des  chanoines. 

Le  roi  tentlu  eu  Ftauce  à  la  (bis  outré,  honteux  et  bu- 
mîfié  du  rôle  indécent  qu'il  ay ai i(  joué,  fit  proposer  à  ^u 
firère  dV^c^ptov  la  Guyenua  pour  aou*  apanage,  au  lieu  de 
la  Champagne  et  de  la  Brie,  fut  traversé  dans  çe.tte  négo^ 
çi^ti(m  par  le  c9Jfc(inial  Balue  et  Tévèqu^  de  Vecduu»  q«û 
e^nteodateut  peur  eutreteoir  la  dtsseusioii  dans  ta  uiaiseil 
royale,  découvrit  cette  trahison,  6t  enfermer  ces  indignes 
prélats  dMs  deaeages  de  fev  (1),  et  eonelut  premptement  la 
pnr  avec  son  ftèpe,  qui  accepta  fe  Guyenne,  et  auquel  ïl 


0)  V^iwnsQan^o^Mt  du  C9;^^^t»i  dora  ^9m  %m  et  C9kfk  ^  révoque 


240 

donna  le  collier  de  Tordre  de  Saintrlfichel  qu'il  venait  de 
créer  (!)• 

Cependant  Tétude  des  belles-lettres  s'était  ranimée  en 
France,  où  plusieurs  savants  grecs  s'étaient  réfugiés  depuis 
la  prise  de  Constantinople.  François  Philelpbe,  un  des 
beaux  esprits  du  temps,  félicita  Louis  XI  de  la  protection 
qu'il  leur  accordait.  Grégoire  de  Tipbeme  (2)  et  Hermo^ 
nime  de  Sparte^  prdSssseur  de  langue  grecque,  à  Paris, 
eurent,  parmi  leurs  élèves,  le  célèbre  Jean  Rheuclhin,  qui 
donna  des  leçons  de  droit  à  Orléans  et  à  Poitiers,  et  qui 
porta  le  goût  des  langues  en  Allemagne.  L'éloquence  prit 
aussi  l'essor. 

Guillaume  Fichet  et  Robert  Gaguin  enseignèrent  cet  art 
ignoré  ou  dégradé  pendant  plusieurs  siècles.  Le  premier  se 
partageait  entre  la  théologie  et  les  belles-^lettres  :  s'occu- 
pant  le  matin  des  livres  saints  et,  l'après^-midi,  de  la  rhétori- 
que. Jean  de  la  Pierre,  professeur  et  ensuite  (»îeur  de  sor- 
bonne,  expliquait  l'Ecriture  sainte  avec  la  capacité  d'un  bon 
critique  et  l'élégance  d'un  homme  de  goùt(S).  Dès  ranl466, 
Jean  Fust,  un  des  premiers  imprimeurs  de  Mayenoe  (4), 


(i)  Cet  ordre  fut  institué  le  l*'  août  U69. 

(2)  M.  Dubarle  (H»t.  de  l'Université,  i.  I,  p.  S76)  dit«qu*un  de  ces 
«  illustres  fugitifs  dont  le  nom  doit  être  sauvé  de  l'oubli,  Grégoire  de 
«  Tifemé  (Tifernas),  vint  offrir  ses  services  à  TUniversité  ;  qu*elle  les 
«  accueillit  avec  empressement,  loi  assigna  cent  écus  de  gages  par  an,  el 
«  qu*il  ouvrit  alors  deux  cours  publics  de  grec  et  de  rhétorique;  »et  M,  J>u* 
barle  cite  Bulleus  (Ifùtorûi  l/ni(;er5t/a<t«,  V,621).  C'estlàune  erreur;  Gré- 
goire n'était  point  du  nombre  de  ces  Grecs  qui  fuirent  la  domînalion 
turque;  il  était  né  vers  Fan  1415  dons  le  village  deCaatetlo  (ravoien  Tp» 
p/iemum),  dans  les  États  de  rËglise  ;  mais  il  avait  étudié  en  Grèce;  il  en- 
seigna le  Grec  à  Naples,  à  Vilan,  à  Rome  et  ensuite  à  Paris  où  il  vint  en 
1455  et  où  il  obtint  du  recteur  rautorisation  de  donner  des  leçons  de 
langue  grecque,  et  comme  il  gagnait  à  peine  de  quoi  vivre,  ilae.  remiii  à 
Venise,  où  il  professa  avec  beaucoup  d*éclat  et  où  il  termina  sa  carrière. 

(3;  CBBviLLiBa,  Origine  de  i'imjnimerie ,  p.  31  et  32  ;  HisL  de  VÈglise 
galUcane,  liv.  XLIX. 

(4)  L'opinion  la  plus  commune  attribue  Tinventiôn  de  Timprimerie  à 
Guttemberg,  de  Mayence,  et  les  entreprises  formées  par  lui  à  Strasbourg 
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était  à  Paris  et  distribuait  des  exemplaires  de  ses  offices  de 
Cicéran;  trois  ans  après,  Guillaume  Fiehet  et  Jean  de  La 
Pierre  attiraient  les  imprimeurs  Ulric  Géring,  de  Constance  ; 
Michel  Friburger,  de  Colmar  ;  Berthold  de  Rembolt,  des 
environs  de  Strasbourg,  et  Martin  Crantz,  et  les  recevaient 
dans  le  collège  de  la  Sorbonne,  où  Ton  imprima  d*abord  les 
lettres  de  Gasparin  de  Bergame^  X abrégé  de  Tite^Live,  par 
Florus,  Salluste  et  la  rhétorique  de  FicheU 

L'Angleterre  étant  encore  alors  désolée  par  la  guerre 
civile  (i),  Louis  XI  s'unit  avec  Warwick,  surnommé  le  Fai« 
seur  de  Rois,  contre  Edouard  IV,  et  soutient  Marguerite 
d* Anjou,  femme  de  Henri  VI.  Edouard,  vaincu,  se  retire 
en  Hollande,  et  sollicite  les  secours  de  son  beau-frère,  le 
duc  de  Bourgogne.  Louis  convoque  à  Tours  l'assemblée 
des  Etats,  fait  annuler  le  traité  de  Péronne  et  citer  le  duc 


où  il  résidait,  donnent  lieu  de  présumer  qu*il  fît  dans  cette  ville  les  pre- 
miers essais  de  son  art.  Au  nom  de  Gutteitiberg  s'associent  les  noms  de 
Fust,  orfèvre  de  Mayence,  et  de  Schœffer. 

La  découverte  de  Timprimerie  fut  la  ruine  de  récriture,  qui  faisait  sub- 
sister plus  de  dix  mille  copistes  dans  les  seules  villes  de  Paris  et  d'Or- 
léans. Us  étaient  en  même  temps  enlumineurs  et  peintres.  Les  miniatures 
qui  ornent  nos  vieux  manuscrits  font  admirer  encore  la  légèreté  do 
pinceau,  la  fraîcheur  et  la  richesse  des  couleurs  variées  avec  des  couleurs 
d*un  or  bruni  qu'une  longue  suite  de  siècles  n'a  point  altéré.  Tel  était  le 
prix  qu'on  attachait  aux  manuscrits  que  Louis  XI  voulant  faire  transcrire 
un  exemplaire  des  œuvres  de  Rhazès,  médecin  arabe,  chargea  le  pré- 
sident de  Driesche  d'emprunter  le  manuscrit  que  possédait  la  Faculté  de 
médecine.  Elle  ne  consentit  à  le  prêter  qu'à  la  condition  qu'on  don- 
nerait en  nantissement  une  caution  de  cent  écus  d*or  et  de  plus  douze 
marcs  de  vaisselle  d'argent.  Un  livre  se  transmettait  alors  par  testament, 
souvent  même  était  substitué  comme  un  immeuble.  Ainsi,  dans  l'esti- 
mation de  la  bibliothèque  du  duc  de  Berry,  fsëre  de  Charles  V,  on  avait 
vu  un  seul  livre  d'heures  sans  pierreries,  sans  fermoir  d'or,  monter  à  la 
somme  de  875  liv.,  qui  revient  à  plus  de  6,000  fr.  de  notre  monnaie. 
(ViLLAKET,  Hist.  de  Frafue,  règne  de  Charles  Vil.) 

(!)  Cette  guerre  fut  appelée  la  guerre  des  Deux-Roses,  parce  que  les 
deux  maisons  qui  se  disputaient  le  trône,  celle  d'York  et  celle  de  Lan- 
castre,  avaient  pour  signe  de  ralliement,  la  première  une  rose  blanche  et 
la  seconde  une  rose  rouge. 

m.  i6 


de  Bourgogne*  comme  Yassal  de  la  eobnmbe,  à  oorioparat^i' 
Ire  au  parlement  pour  rendre  raison  de  sa  conduite.  Le 
duc  indigné  se  prépare  à  la  guerre,  perd  quelques  villes  de 
la  Picardie )  et  signe  une  trêve  avec  le  roi*  Les  affaires 
d'Angleterre  changent  de  face  encore  une  fois;  Edouard 
reprend  la  couronne  et  fait  poignarder  Henri  VI  et  le  filii 
de  ce  prince  (1).  Le  roi  craint  alors  qu'Edouard  ne  tourne 
les  armes  contre  lui,  et  que  tous  ses  ennemis  ne  recom^ 
mencent  leurs  intrigues.  N'oubliant  rien  pour  plaire  aux  Pa- 
risiens, il  affecte  de  se  trouver  dans  les  fêtes  publiques,  et 
se  rend  à  rHôtel-de«-Ville  pour  aller  allumer  le  feu  de  la 
SaintJean,  pensant,  avec  i*aison,  que  le  peuple  est  plus  sensU 
Me  aux  familiarités  des  princes  qu'aux  bienfaits  qu'il  en  re- 
çoit, et  dont  souvent  il  jouit  sans  s'en  apercevoir.  Les  prévi-^ 
sions  du  roi  n'étaient  que  trop  fondées  ;  son  frère  avait  fait 
demander  la  main  de  la  fille  unique  du  duc  de  Bourgogne  ; 
celui-ci  paraissait  disposé  à  l'accepter  pour  gendre  et  se  pré- 
parait à  la  guerre.  Le  duc  de  Bretagne  ne  cachait  point  ses 
intentions  hostiles,  et  secondait  de  tout  son  pouvoir  les 
projets  du  duc  de  Guyenne  (!2).  Le  roi,  suivant  sa  coutume, 
recommence  à  négocier,  avec  le  duc  de  Bourgogne,  un 
traité  qui  reste  sans  effet  parla  mort  du  duc  de  Guyenne  (3). 
On  parla  diversement  de  cette  mort;  et,  comme  elle  fai- 


(1)  Commines,  Foreslel  et  la  lettre  d^Édouard  aa  due  de  Bourgogne 
surent  que  le  prince  de  Galles  périt  dans  le  combat;  mais  Habington, 
auteur  de  la  Vie  d'Edouard,  Biondi,  historien  des  guerres  civiles  d'Angle- 
terre, et  un  manuscrit  du  temps  s*accordent  à  dire  que  le  prince  de 
Galles,  pris  à  la  journée  de  Teukesbury,  fut  tué  ensuite  de  sang-froid. 
Commines  et  Forestel  n*ont  écrit  que  d'après  la  lettre  d'Edouard.  «  Il  est 
assez  naturel  de  penser,  dit  Duclos  [HisL  de  Louis  XI),  que  ce  prince 
tyant  été  tué  presque  sur  le  champ  de  bataille,  Edouard,  plus  honteux  que 
repentant  de  sou  action,  aura  tâché  d'en  couvrir  l'horreur  dans  sa  lettre.» 
La  reine,  ayant  été  faite  prisonnière,  resta  quelque  temps  enfermée  dans 
la  Touriie  Londres  et  vint  passer  le  reste  de  ses  jours  en  Frauce. 

'S)  Le  Arère  du  roi  portait  ce  titre  depuis  qu'il  avait  accepté  la  Gnyeave 
pour  son  apanage. 

(3)  Mai  1479. 


us 
Sttt  rentrer  dans  les  mains  du  rei  le  duché  de  Ouyehne  et 
le  délivrait  d'un  princ»  qui  était  l'oceasion  et  l'instrument 
des  troubles  du  royaume,  on  Taccusa  de  TaVoir  avancée  & 
Taîde  du  poison  (1).  Le  duc  de  Bourgogne  furieux  lance  un 
manifeste  contre  le  roi,  le  traite  de  fratricide,  s'avance 
«vec  son  armée,  porte  le  ravage  et  le  feu  sur  la  frontière  de 
Picardie,  s'empare  de  Nesle,  de  Roye,  de  Monldidier,  arrive 
devant  Beauvais,  attaque  en  vain  cette  place  (2),  et  sô  re- 
tire après  une  grande  perte  pour  aller  dévaster  la  Wor^ 
mandie. 

La  pape  Sixte  IV,  qui  avait  succédé  à  Paul  H,  au  mois 
d'août  1471,  voyant  la  guerre  se  rallumer,  exécuta  le  pro- 
jet qu'il  avait  formé  à  son  avènement  au  pontificat,  en  en^ 
Voyant  des  légats  dans  toutes  les  cours  pour  inspirer  aux 
princes  des  sentiments  de  paix.  Le  cardinal  Bessarlon  eut 
la  légation  de  France;  mais  ce  Grec,  célèbre  par  son  ém^ 
dition  et  par  ses  grandes  qualités,  n'ayant  reçu  du  roi 


-  ^  ■* 


(t)  On  racoute  que  le  duc  de  Guyenne,  faisant  collation  avec  la  dame 
«ie  HQQsoreau  qu*ii  aimait,  chez  Tabbë  de  Saint-JeaQ*d'AngeIy,oeItMH)i 
leur  présenta  une  pêche  qu'il  partagea  entre  les  deux  convives.  La  dame 
de  Monsoreau  mourut  presque  aussitôt;  et  le  prince,  qui  avait  èlè  saisi  de 
vives  douleurs,  survécut  quelque  temps,  mais  il  ne  fît  que  languir  jusqati 
sa  mort. 

(2)  Les  femmes  montrèrent  le  plus  grand  courage  dans  la  défense  de 
cette  ville,  et  principalement  Jeanne  Hachette  qui,  Tépée  à  la  main,  té^ 
poussa  les  assiégeants,  et  prit  un  de  leurs  drapeaux  en  renversant  Ifi 
soldat  qui  le  portait.  Le  roi  récompensa  les  habitants  par  quelques  privi- 
lèges, et  ordonna  qu'on  porterait  tous  les  ans  en  procession  les  reliques 
de  sainte  Angadresme  qui  avait  Hé  invoquée  pendant  le  siège,  et  A  ia- 
quelle  on  attribuait  le  salut  de  la  ville  ;  que  dans  cette  cérémonie  les 
femmes  précéderaient  les  hommes  ;  et  qu'elles  étaient  libres  de  se  parer 
comme  elles  Tentendraient  et  autant  de  fois  qu'il  leur  plairait  :  ce  qui  fait 
penser  que  les  lois  contre  le  luxe  et  contre  certaines  parures  étaient 
encore  en  vigueur. 

.  Pendant  cette  guerre,  Louis  XI  fit  une  autre  ordonnance  pour  qu'à 
riieure  de  midi  Ton  sonnAt  la  cloche  dans  les  églises,  et  que  tofit  le  peuple 
récitât  à  genoux  la  salutation  angélique  pour  demander  à  Dieu  la  paix  de 
ritat.  Cette  dévotion,  qui  était  depuis  longtemps  étaMIe  pour  le  90ir,ae 
répandit  bientôt  et  elle  est  en  honneur  partout. 
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qu'un  accueil  froid  et  sec,  repartit  aussitôt,  le  eœur  plein 
d*amertume,  et  mourut  en  arrivant  à  Ravenne,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans. 

Cependant  Louis  XI,  ayant  marché  contre  le  duc  de  Bre-* 
tagne,  l'avait  contraint  de  signer  une  trêve,  s'était  atta- 
ché, par  ses  largesses,  Lescure,  favori  de  ce  prince,  et  son 
plus  habile  conseiller  (1),  en  même  temps  qu'il  attirait  à  sa 
cour  Philippe  de  Commines,  chambellan  du  duc  de  Boui^o- 
gne  qui  conclut,  à  son  tour,  une  trêve.  Le  roi  profita  de  ce 
moment  pour  mettre  à  la  raison  quelques  seigneurs  rebelles. 
Jean  V,  comte  d'Armagnac,  qui  avait  ajouté  l'inceste  à  la 
trahison,  est  assiégé  dans  Lectoure  et  poignardé  dans  sa 
maison.  Le  duc  d'Âlençon,  qui  n'avait  cessé  de  tramer  de 
coupables  ligues,  est  arrêté,  traduit  devant  le  pariement 
et  condamné  à  mort;  mais  le  roi  lui  laisse  la  vie,  et  ne  lui 
inflige  que  la  prison. 

Charles,  duc  de  Bourgogne,  désirant  convertir  ses  Etats 
en  royaume,  fait  une  ligue  offensive  avec  Edouard  VI  contre 
le  roi  de  France,  porte  ses  armes  en  Allemagne,  et  va  assié- 
ger Neuss.  Louis  XI,  instruit  de  ce  traité,  excite  contre  le 
duc  les  Suisses,  le  duc  de  Lorraine,  promet  des  secours  à 
l'empereur,  fait  lui-même  une  irruption  dans  l'Artois,  et 
traite  avec  Edouard  (2),  qui  était  descendu  en  France  avec 
une  armée  nombreuse,  et  qui,  presque  aussitôt^  retourne 
en  Angleterre. 

Le  duc  de  Bourgogne,  abandonné  par  les  Anglais,  juge 
prudent  de  traiter  aussi,  signe  une  trêve  de  neuf  ans,  dans 
laquelle  on  stipule  particulièrement  la  liberté  et  la  sûreté 


(i)  ce  Peu  de  gens,  dit  le  P.  Daniel,  sont  à  Tèpreuve  des  caresses  et  des 
présents  d'un  grand  roi,  quand  on  croit  avec  cela  pouvoir  mettre  son  hon- 
neur à  couvert ,  qu'on  se  flatte  d'y  accommoder  son  devoir,  etqu'il  ne  s'agit 
point  de  trahir  celui  que  Ton  sert  ;  mais  seulement  de  se  faire  un  nouveau 
système  des  intérêts  de  l'État,  qu'on  peut  envisager  par  divers  endroits.  » 

(3)  Le  29  août  1475. 
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du  labourage  et  du  commerce,  et  livre  au  roi  le  connétable 
de  Saint-Pol  qui  avait  successivement  trahi  tous  les  partis, 
*  et  qui»  bientôt  après,  fîit  décapité  sur  la  place  de  Grève. 
Le  roi,  par  sa  politique,  était  sorti  d*un  grand  péril;  il 
avait  rompu,  sans  coup  férir,  une  formidable  ligue,  s'était 
débarrassé  d'un  traître  redoutable,  avait  assuré  la  tranquil- 
lité du  royaume,  et  jouissait  en  secret  de  voir  le  duc  de 
Bourgogne  engagé  dans  une  guerre  qui,  tôt  ou  tard,  devait 
Faccabler.  Ce  prince,  après  avoir  soumis  la  Lorraine,  avait 
reçu  un  échec  en  Suisse,  perdu  ses  équipages,  ses  trésors, 
ses  magnifiques  pierreries,  et  faisait  de  nouvelles  levées 
pour  réparer  cet  afifront.  Mais,  vaincu  à  Morat  (1  )  par  les 
Suisses  et  par  René,  duc  de  Lorraine,  il  périt  quelques 
mois  après  (2)  au  siège  de  Nancy,  qui  avait  ouvert  ses 
portes  à  René.  Son  corps,  presque  méconnaissable,  ayant 
été  porté  dans  la  ville,  fut  placé  dans  une  chambre  tendue 
de  velours  noir.  «  Et  le  vint  voir  mondit  seigneur  vestu  de 
«  dueil,  et  avoit  une  grand'barbe  d*or  venant  jusques  à  la 
«  ceinture  en  significafiop  des  anciens  preux  et  de  la  vio- 
«  toire  qull  avoit  sur  luy  eue.  Et  à  Feutrée  dit  ces  mots  en 
«  lui  prenant  Tune  des  mains  :  Yoste  ame  ayt  Dieu  !  vous 
«  nous  avez  fait  mainte  maux  et  douleurs.  Et  atant  vint 
«  prendre  Teau  benoiste  et  en  jetta  dessus  le  corps.  »  (3) 

Louis  XI,  à  cette  nouvelle,  ne  put  dissimuler  les  transports 
de  sa  joie.  La  religion,  la  décence,  la  politique  lui  impo- 
saient d*autres  sentiments,  d'autres  démonstrations.  «  Eh 
n  quoi!   disait  à  ce  sujet  le  cardinal  de  Pavie,   César 


(i)  Les  Suisses  avaient  construit,  sur  le  lieu  même  où  ils  avaient 
triomphé,  un  grand  bâtiment  où  étaient  réunis  les  ossements  de  leurs 
ennemis  tués  à  la  bataille  au  nombre  de  quinze  mille.  Ce  b&timent  fut 
détruit  par  les  Français  en  1708,  et  remplacé  par  un  tilleul  entouré  d'une 
barrière.  En  ISM,  on  y  a  érigé  un  obélisque  en  pierre,  dans  nne  très- 
belle  situation,  qui  domine  tout  le  lac  de  Morat. 

(S)  Le  S  janvier  1477. 

(3)  Jxiji  DE  Taons,  Uvre  des  faiU  advenus  au  temps  du  ray  Louis  XL 


<i  pleure  en  voyant  la  tète  de  Pompée»  «veo  lequel  il  était 
(4  en  guerre  !  Que  devait  donc  faire  le  roi  Louis  en  appre-r 
<(  nant  la  mort  d'un  prince  de  son  sang»  avec  lequel  il  ve^  . 
«  nait  de  conclure  une  trêve  !  )> 

La  pensée  d'un  mariage  entre  le  Daupliin  et  Marie,  fille 
unique  du  feu  duc  de  Bourgogne,  avait  longtemps  occupé 
l'esprit  du  roi;  mais,  au  lieu  de  suivre  ce  projet  (1),  il  entre 
dans  la  Picardie,  dans  la  Bourgogne,  s'assure  de  l'Artois, 
passe  dans  le  Hainaut,  et  la  princesse  Marie  épouse  Maximi*» 
lien,  duc  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Frédéric  III  :  m^^ 
riage  funeste  qui  engendra  de  longues  et  de  sanglantes  q^ 
valités  entre  l'Autriche  et  la  France. 

Redouté  au  dehors  par  ses  armes,  Louis  XI  achève  d'é^ 
touffer  au  dedans  tout  esprit  de  révolte  par  l'exécution  4e 
Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  qu'il  avait  comblé  de 
bienfaits  et  qui  conspirait  toujours  ;  auquel  il  avait  plusieurs 
fois  accordé  le  pardon,  et  qui  n'avait  cessé  de  s'en  montrer 
indigne.  Ce  traître  si  obstiné,  condamné  à  mort  par  le  Par- 
lement, fut  conduit  au  supplice  sifrun  cheval  drapé  de  noifi, 
et  fut  décapité  aux  halles  (2).  Le  roi  fit  alors  u^^  édit  poijr 
déclarer  que  tous  ceux  qui  auraient  connaissance  de  quel- 
que complot  contre  la  famille  royale,  et  ne  les.dépoqçe^ 

■^i— ^l^i^"^  ■■■■■■■—  ■■■■!  .  ■.  II!  ■ 

•      I 

(i)  Le  dauphin  n^avait  alors  que  huit  ans  et  rhéritière  ie  Bourgogne  en 
avait  vingt.  Le  roi  préférait  saisir  Toccasion  de  prendre  une  bonne  p^rt 
de  celte  riche  succession  que  d'attendre  les  résultats  d'une  négocialiMi 
qui  poqvaitne  pas  réussir.  D'un  autre  côté,  par  le  traité  qui  était  iniervcim 
entre  Edouard  IV  et  Louis  XI,  le  dauphin  devait  épouser  la  fille  du  roi  d'An- 
gleterre qui,  ainsi  que  sa  femme,  comptait  si  bien  ^ur  ce  mariage  qu'ils 
rappelaient  déjà  Madame  la  daupkine.  Le  mariage  avec  Marie  de  Bour- 
gogne aurait  inévitablement  amené  une  guerre  avec  l'Angleterre;  et 
Louis  XI,  qui  ne  cherchait  qu'à  s'agrandir,  y  réussissait  à  merveille  en 
amusant  Edouard  par  la  promesse  d'une  union  qu'il  était  loin  de  vouloir 
accomplir. 

(2)  Mézeray,  Bossuet,  Duclos  et  une  foule  d'autres  historiens,  dirent  que 
le  roi  voulut  que  les  deux  iils  du  duc  de  Nemours  fussent  placés  sous 
l'échafaud,  afin  qu'ils  fussent  teints  du  sang  de  leur  père;  mais  les  écri- 
vains contemporains  de  Louis  XI  n'en  parlent  point. 
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raient  pas»  seraient  réputés  complices  et  punis  comme  tels. 
Le  bon  accord  entre  la  cour  et  le  Saint-Siège  avait  été 
troublé  par  suite  des  entreprises  du  cardinal  Julien  de  la 
Rovère»  récemment  envoyé  en  France  avec  la  qualité  d^ 
légat,  de  gouverneur  du  Comtat-Venaissin  et  d'archevêque 
d'Avignon  (i).  Le  roi,  voulant,  à  cette  occasion,  remettre 
en  vigueur  le  décret  de  Constance  concernant  la  célébrar* 
tien  du  concile  général  tous  les  dix  ans,  avait  écrit  à  ce 
sujet  au  pape  en  le  menaçant  de  convoquer  lui-même  le 
concile  national  de  France,  et  avait  fait  entrer  des  troupes 
sur  les  terres  du  Gomtat.  Le  légat  intimidé  avait  demandé 
grâce  et  la  réconciliation  avait  été  conclue  avec  tant  d'avan- 
tages pour  lui  que  la  cour  de  Rome,  qui  connaissait  le  génie- 
du  roi,  ne  savait  qu'en  penser,  et  allait  jusqu'à  craindre 
ses  témoignages  d'amitié  (i).  Elle  eut,  en  efiet,  bientôt  une 
sérieuse  alarme,  ei  voici  à  quelle  occasion.  Les  Médicis, 
qui  depuis  longtemps  jouissaient  de  toute  l'autorité  dans 
Florence,  avaient  pour  enneuiis  les  Pazzi,  famille  illustre, 
riche  et  puissante  dont  le  pape  et  le  roi  de  Naples  soute- 
naient le  parti.  Des  deux  Médicis,  Julien  et  Laurent,  le  pre- 
mier fut  assassiné  dans  la  principale  église,  pendant  qu  on 
célébrait  la  messe,  et  le  second  grièvement  blessé.  Les 
Pttzzî,  qui  avaient  ourdi  ce  complot,  se  croyant  alors  les 
maîtres,  arrivèrent  sur  la  place  en  criant  :  Libéria  !  Libéria! 
P&polo!  Popolo!  Mais  le  peuple  ne  bougea  point;  et  les 
gouverneurs  de  la  ville  punirent  de  mort  quelques-uns  des 
ehefs  de  la  faction,  entre  autres  François  Salviati,  arche- 
vêque de  Pise.  Le  pontife  excommunia  les  Florentins,  et  fit 
marcher  contre  eux  son  armée  avec  celle  du  roi  de  Naples. 
Louis  XI,  allié  des  Florentins,  leur  envoya  Philippe  de 


(1)  Cette  ville  venait  d'être  érigée   en  métropole  ;  elle   n'avait  été 
jusque-là  qu'un  èvêché  suffragant  d'Arles. 

(2)  Ce  fam'^ux  vers  de  Virgile  :  Timeo  Danaos  et  dona  ferentes,  était  en 
eOét  trta-appHcable  k  Louk  XI. 
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Cornalines  qui  prit  à  Milan  trois  cents  hommes  d'armes 
pour  marcher  à  leur  secours.  En  même  temps»  le  roi  fit 
courir  le  bruit  qu'il  allait  rétablir  la  pragmatique  sanction, 
et,  pour  augmenter  les  inquiétudes  du  pape,  il  assembla  à 
Orléans  six  archevêques,  quarante-six  évèques,  plusieurs 
abbés,  avec  les  procureurs  des  communautés;  et  les  déli- 
bérations roulèrent  depuis  le  15  septembre  jusqu'au  19  oc- 
tobre 1478,  sur  les  projets  d'une  guerre  sainte  contre  les 
Turcs,  sur  la  convocation  d'un  concile  général,  et  sur  une 
ambassade  qu'il  conviendrait  d'envoyer  au  pape  pour  le 
prier  de  convoquer  le  concile  et  de  donner  la  paix  à  l'Italie. 
Quant  au  point  concernant  le  rétablissement  de  la  prag- 
matique,' Louis  XI  en  remit  l'examen  à  une  autre  assem- 
blée qu'il  indiqua  à  Lyon  pour  le  mois  de  mai  de  l'année 
suivante.  En  attendant,  il  envoya  une  ambassade  à  Rome 
pour  demander  la  levée  des  censures  fulminées  contre  Flo- 
rence, la  cessation  des  hostilités  dirigées  contre  cette  ville» 
et  la  punition  des  assassins  de  Julien  de  Médicis,  avec  dé- 
claration que,  faute  de  satisfaire  à  ces  demandes,  le  roi  réta- 
blirait la  pragmatique ,  empêcherait  tout  transport  d'argent 
à  Rome,  rappellerait  tous  les  prélats  français  qui  étaient  à 
la  cour  romaine,  et  ferait  célébrer  lui-même  le  concile  gé-* 
néral.  Le  pape  répondit  à  ces  ambassadeurs  que  le  roi^e  se 
portait  à  de  telles  menaces  que  parce  qu'il  était  mal  informé; 
que  lui-même  n'avait  agi  que  de  l'avis  du  sacré  collège; 
que  la  célébration  d'un  concile  serait  avantageuse  au  Saint- 
Siège,  puisqu'il  s'agirait  de  savoir  si  les  Florentins  avaient 
pu  faire  mourir  l'archevêque  de  Pise,  sans  aucun  respect 
pour  l'autorité  ecclésiastique  ;  que,  quant  au  rétablissement 
de  la  pragmatique,  il  était  étonnant  que  le  roi  en  parlât 
encore;  car,  si  elle  était  juste,  pourquoi  l'avait-il  révoquée 
si  solennellement  ;  et  si  elle  était  injuste,  pourquoi  pensaitr 
il  à  la  rétablir  ? 

Le  roi,  qui  n'avait  fait  tout  ce  bruit  que  pour  amener 
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le  pape  à  s'accommoder  avec  les  Florentios  (1),  avait  des 
intérêts  plus  graves  à  débattre  avec  Tarchiduc  Maximilien 
qui,  .par  son  mariage,  était  devenu  Tennemi  naturel  de 
la  France.  Une  trêve  d'un  an  avait  été  signée  entre  eux; 
et  Louis,  dans  cet  intervalle,  afin  d'être  sans  inquiétude  du 
côté  des  Anglais,  en  signa  avec  Edouard  une  autre  qui  de^ 
vait  durer  non-seulement  pendant  la  vie  des  contractants, 
mais  encore  cent  ans  après  la  mort  du  premier  décédé.  Ce* 
pendant,  l'archiduc,  ayant  rompu  la  trêve,  perd  le  peu  qui 
lui  restait  en  Bourgogne,  va  mettre  le  siège  devant  Thé« 
rouanne,  et,  sachant  qu'une  armée  s'approchait  au  secours 
de  la  place,  il  s'avance  jusqu'à  Guinegate  et  livre  une  ba- 
taille (2)  dont  le  succès  indécis  l'oblige  à  lever  le  siège  et  à 
conclure  l'année  suivante  une  trêve  de  sept  mois.  Le  légat, 
que  le  pape  envoya  peu  de  temps  après  pour  négocier  une 
^paix  finale  entre  ces  princes,  ne  put  réussir  dans  sa  mission  ; 
mais  il  disposa  les  esprits  à  prolonger  la  trêve.  Le  pontife, 
efirayé  des  progrès  des  Turcs  en  Europe,  désirait  ardem- 
ment pacifier  la  France  et  les  Etats  voisins  dans  l'espoir 
d'obtenir  des  secours  contre  les  infidèles.  Mahomet  II 
ayant  fait  marcher  deux  armées  à  la  fois,  l'une  d'elles  était 
venue  en  Italie,  avait  emporté  d'assaut  la  ville  d'Otrante,et 
massacré  tous  les  habitants  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe;  l'autre  armée,  plus  nombreuse,  était  descendue  dans 
l'ile  de  Rhodes.  Mais  la  défense  héroïque  des  chevaliers  de 
Saint- Jean,  la  vigilance  et  la  fermeté  du  grand-maitre 
Pierre  d'Âubusson,  rendirent  inutiles  tous  les  efforts  de 
Tennemi  qui  fut  contraint  de  lever  le  siège  (3)  après  avoir 
perdu  plus  de  trente  mille  hommes. 


(1)  La  guerre  continua  cependant  encore  pendant  quelque  temps; 
mais  Laurent  de  Mëdicis,  s^ôtant  rendu  auprès  du  roi  de  Naples,  fit  sa  paix 
ayec  lui  et  ensuite  avec  le  pape. 

(S)  Le  7  août  1479. 

(3)  Voy .  tome  U,  p,  197  i  li^  note. 
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Le  roi,  qui  commençait  à  devenir  infirme  et  scrupuleux, 
accorda  au  légat  la  liberté  du  cardinal  Balue,  et  obtint  un 
bref  de  pape  pour  èlre  absous  de  tout  ce  qu*ii  avait  &it 
contre  ce  prélat.  Atteint  de  deux  attaques  d'apoplexie  qui 
mirent  sa  vie  dans  le  plus  grand  danger ,  il  déclinait  de 
jour  en  jour»  et»  comme  il  craignait  extrêmement  la  mort,  il 
faisait  de  ^andes  libéralités  aux  églises,  multipliait  ses  dé-« 
votions,  invoquait  souvent  la  sainte  Vierge,  dont  il  portait 
rimage  à  son  chapeau,  et  lui  faisait  hommage  de  ses  do^ 
maines  (1). 

Renfermé  dans  son  château  de  Plessis-les^Toura,  dont 
les  murs,  entourés  et  liérissés  de  treiUis  et  de  pointes  de 
fer,  étaient  gardés  par  des  arbalétriers  qui  avaient  ordre  de 
tirer  sur  quiconque  s'en  approcherait  de  nuit,  il  s'y  consu*^ 
mait  de  peur  et  d'ennui,  n'ayant,  dans  son  intérieur,  que 
quelques  bas  officiers  et  Jacques  Cottier,  son  médecin,  qui 
le  traitait  comme  un  esclave  (2),  et» recevait  par  mois  dix 
mille  écus  de  traitement.  <(  Il  se  vestoit  magnifiquement, 
M  ce  que  jamais  n'avoit  accoutumé  paravant  ;  et  ne  portoit 
«  que  robbes  de  satin  cramoisy  fourrées  de  bonnes  martres  ; 
M  et  en  donnoit  à  ceux  qu'il  vouloit./.  Il  faisoit  d'asprespu* 
«  nitions  (3) ,  pour  être  craint  et  ne  pas  perdre  obéyssance. .  • 


(1)  Il  se  fit  apporter  de  Reims  la  sainte  ampiAile,  et  fit  venir  de  Calabre 
riDslituteur  de  Tordre  des  Minimes,  François  de  Paule,  dont  les  miracles 
et  la  réputation  de  sainteté  s'étaient  répandus  dans  tout  TOccident.  Il 
honora  ce  saint  homme,  dit  Commines,  comme  s*il  eust  esté  le  pape,  se 
mettant  à  genoux  devant  iuy  afin  qu'il  bii  plusi  faire  aionger  $a  tne.  il  reS" 
pondit  ce  que  sage  homme  devoit  respondre.  Je  fay  mainle^fois  ouy  parler 
devant  le  roy.,*  mais  il  semblait  qu'il  fnst  inspiré  de  Dieu  es  choses  qu'il 
disoii  et  remonstroil;  car  autrement  n'eust  sçu  parler  des  chosee  dont  U 
parloit, 

(3)  ((  Je  sais  bien,  disait -il  au  roi,  qu'un  matin  vous  me  renverrez, 
«  mais  je  jure  Die^  que  vous  ne  vivrez  pas  huit  jours  après.  »  Le  roi  le  re- 
gardant comme  l'arbitre  de  ses  jours  n'osait  rien  lui  refuser. 

(3)  Tout  ce  que  rapportent  quelques  écrivains  au  sujet  des  nombreusea 
et  terribles  exécutions  opérées  par  le  grand  prévôt  Tristan*L*Hermile  9ti<, 
suivant  Mézeray  (Abrégé  chronoL),  était  $eul  iejnfe^  les  témifiiu  et  rexfScU" 
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«c  II  renvoyoit  offîeiers  et  cassoit  gens-d^armes,  roogiioit 
n  pensions,  et  en  ostoit  de  tous  points...,  et  faisoit  pluç 
«I  parler  de  l\iy  parmy  le  royaume  que  n'avoit  jamais  fait; 
«  et  le  faisoit  de  peur  qu'on  ne  le  tint  pour  mort  ;  car  peu 
«  de  gens  le  voyoient,  mais  quand  on  oyoit  parler  des  œu- 
«I  vrea  qu'il  faisoit,  chacun  en  avoit  doute,  et  ne  pouvoit 
«I  Ton  à  peine  croire  qu'il  fust  malade.  Hors  le  royaume 
ff  envoyoit  gens  de  tous  costés  en  Angleterre,  pour  entre-r 
fi  tenir  ce  mariage,  et  les  payôit  bien  de  ce  qu'il  leur  devoit, 
H  tant  le  roi  Edouard  que  les  particuliers.  En  Espagne 
a  ayoit  toutes  paroles  d'amitié  et  d'entretenement  et  pré- 
(f  senis  de  .tous  costés.  Il  faisoit  acheter  un  bon  clievaU 
«  quoy  qu'il  constat  ;  mais  c'estoit  en  pais  où  il  vouloit 
K  qu'on  le  cuidast  sain.  Des  chiens  en  envoyoit  quérir  par«^ 
(i  tout...  En  Cécile  (Sicile),  envoyoit  quérir  quelque  mule, 
fc  et  espécialement  à  quelque  officier  du  pais,  et  la  payoit  au 
«  double.  ÀNaples,  des  chevaux,  et  des  bestes  estranges 
«  de  tous  costés  ;  comme  en  Barbarie. . . ,  au  pais  de  Dane- 
«  marc  et  de  Suède...  Quand  toutes  ces  choses  lui  estoient 
«  amenées,  il  n'en  tenoit  compte;  et  la  pluspart  des  fois, 
«  n'en  parloit  point  à  ceux  qui  les  amenoient;  eteneffect, 
«c  il  faisoit  tant  de  choses  semblables,  qu'il  estoit  plus  craint, 
«  tant  de  ses  voisins  que  de  ses  subjets  qu'il  n'avoit  jamai$ 
n  esté  ;  car  aussi  c'estoit  sa  fin  (but),  et  le  faisoit  pour  cette 
«  cause  (1).  )) 


(eur,  parait  peu  vraisemblable.  M.  Michelel  dit  à  ce  sujet  que  «  les  imagi- 
«  nations  des  gens  de  robe  travaillaient  fort  sur  ce  noir  Wessis  où  To» 
«  n^entraît  plus,  sur  le  vieux  malade  qu'on  ne  voyait  pas,  et  qu'ils  en 
c  faisaient  (à  l'oreille)  mille  contes  effrayants,  ridicules...  Et  c'est,  je 
a  crois,  ajoule-l-il ,  l'origine  de  tant  de  contes  sur  Louis  XI  et  ses  servi- 
<t  leurs,  par.  exemple  sur  Trislan-L'Hermite,  fort  âgé  sous  ce  règne  et  qui 
«  probablement  agit  moins  que  beaucoup  d'autres.  »  {Hist,  de  France^ 
lome  VI,  p.  491.) 

Voyez  aussi  Duclos,  Histoire  de  Louis  XI,  liv.  X,  in  fine. 
(1)  CoMMiNEs,  liv.  VI,  chap.  viii. 
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Il  vit  mourir  avant  lui  Charles  d'Anjou»  qui  lui  donna, 
par  testament,  le  Maine  et  la  Provence  ;  Marie  de  Bour- 
gogne, archiduchesse  d'Autriche,  qui  laissa  son  époux  fort 
embarrassé  (1);  et  enfin  Edouard,  qu*il  venait  d'irriter  en 
rompant  le  projet  de  mariage  entre  sa  fille  et  le  dauphin. 

S'étant  rendu  à  Âmboise,  auprès  de  son  fils,  il  lui  donna, 
par  écrit,  une  instruction  qui  fut  enregistrée  au  Parlement. 
Il  lui  représenta  les  obligations  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre 
à  Dieu  ;  lui  fit  sentir  les  devoirs  qu'exigeait  le  titre  de  roi 
très-chrétien,  prenant  l'exemple  des  vertus  dans  ses  prédé- 
cesseurs, et  celui  des  fautes  dans  sa  propre  conduite.  Il  lui 
montra  combien  tout  dérangement  était  à  craindre  dans  le 
gouvernement  ;  le  tort  qu'il  avait  eu  d'éloigner  les  officiers 
qui  avaient  servi  son  père  dans  les  temps  les  plus  diffidles 
de  la  monarchie.  Il  l'exhorta  ^  ne  pas  faire  la  même  faute, 
et  lui  recommanda  de  prendre  conseil  des  princes  de  son 
sang  et  de  ses  grands  officiers,  de  conserver  tous  ceux  qu'il 
trouverait  en  place,  et  qui  auraient  dignement  et  utilement 
servi  ;'  de  n'en  déposer  aucun  qui  n'eût  prévariqué,  et  qui 
n'en  fût  convaincu  en  justice  (â). 

Lorsque  le  terme  fatal  approcha,  il  demanda  les  sacre- 
ments, et  les  reçut  avec  une  pieuse  résignation,  répondant 
lui-*mème  à  toutes  les  prières,  et  ne  cessant  d'implorer  pour 
son  âme  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  mourut  le  30  août  1483. 


(1)  Les  Gantois  s*étant  emparés  des  deux  enfants  de  cette  princesse  et 
les  États  de  Flandre  n*ayant  pas  voulu  en  accorder  la  tutelle  à  Maximilien, 
leur  père,  conclurent  avec  Louis  XI  le  traité  de  paix  d'Arras  (23  décem- 
bre 14S3).  Par  ce  traité,  le  dauphin  Charles  devait  épouser  Marguerite 
d*Autriche,  fille  de  Marie  de  Bourgogne  et  de  Tarchiduc  Maximilien.  La 
dot  de  la  princesse  devait  se  composer  des  comtés  de  Bourgogne  et 
d*Artois,  et  des  autres  domaines  dont  Louis  s*était  emparé  et  dont  il  était 
en  possession:  Ce  traité,  anéantissant  le  projet  de  mariage  entre  la  fille 
d*Édouard  et  le  dauphin,  pouvait  être  un  sujet  de  guerre  avec  TAngle- 
terre  ;  mais  la  mort  d*Édouard  délivra  Louis  XI  de  toute  crainte  1^ 
ce  sujet. 

(S)  DucLOS,  BUtoire  de  KnAs  XI,  liv.  X. 
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dans  la  soixante^linième  année  de  son  âge,  et  fut  enterré  à 
Notre-Dame-d«-Cléfi,  comme  il  Tavait  ordonné. 

L'historien  Dudos  termine  par  ces  mots  le  portrait  de  ce 
prince  :  «  On  peut  dire  qu*il  fut  égaiemefU  célèbre  par  ses 
«  vices  a  par  ses  vertus,  et  tout  mis  en  balance,  c'était  un 
ff  rot.  »  Mais  je  préfère  l'opinion  de  ceux  qui  disent  : 
«  Louis  XI  fut  mauvais  fils ,  mauvais  mari  (î  ),  mauvais 
firère,  mauvais  parent,  et  même  mauvais  père>  par  le  peu  de 
tendresse  qu'il  témoignait  à  son  fils,  qu'il  ne  voyait  presque 
jamais  ;  à  quoi  l'on  pourrait  ajouter,  avec  autant  de  vérité» 
qull  fut  mauvais  ami,  mauvais  voisin,  mauvais  maître,  et 
très-dangereux  ennemi  (2).  » 

«  Or,  voyez-vous,  dit  Commines,  la  mort  de  tant  de 
«  grands  hommes,  en.  si  peu  de  temps,  qui  ont  travaillé 
«  pour  s'accroistre  et  pour  avoir  gloire,  et  en  ont  tant  souf- 


(1)  Il  avait  relégué  on  Dauphiné  Charlotte  de  Savoie,  sa  femme,  qu'il 
&*avait  jamais  aimée.  Cette  princesse  mourut  peu  de  mois  après  'sou 
époux.  Quant  au  dauphin,  qui  fut  depuis  Charles  vni,  Louis  XI  le  faisait 
élever,  hors  de  sa  vue,  au  château  d*Amboise  ;  et,  quoiqu'il  fût  lui-même 
assez  savant  pour  un  prince,  il  ne  lui  fît  apprendre  de  la  langue  que  cette 
seule  maxime,  résumé  fidèle  de  sa  politique  :  Qui  nescit  dissimulare  nesciî 
regnare^  qui  ne  sait  dissimuler  ne  sait  régner. 

(3)  Le  P.  DANiEt,  Bist,  de  France* 
Voici  quelques  traits  et  paroles  remarquables  de  Louis  XI  : 
Un  jeune  gentilhomme,  Raoul  de  Lannoy,  ayant  montré,  dans  un 
assaut,  la  plus  graude  bravoure,  le  roi,  qui  en  fut  témoin,  le  fit  venir 
après  l'action ,  et  lui  passa  au  cou  une  chaîne  d'or  de  cinq  cents  écus,  en 
lui  disant  :  Pasque  Dieu^  mon  ami,  vous  êtes  trop  furieux  en  un  combat^  il 
faut  vous  enchaîner;  car  je  ne  vous  veux  point  perdre^  désirant  me  servir 
de  vous  ptus  d'une  fois.  Il  ne  tenait  pas  à  avoir  des  possessions  éloignées  ; 
aussi  répondit-il  aux  Génois  qui  lui  offraient  de  se  donner  à  lui  :  Vous 
vous  donnez  à  moy  et  moy  je  vous  donne  au  diable.  Pendant  qu'iU  priait 
dans  une  église,  un  clerc  qui  allait  être  poursuivi  pour  une  dcite  qu'il  était 
hors  d*état  de  payer,  vint  implorer  sa  générosité  :  Vous  aue%  bien  pris 
votre  temps j  lui  répondit  le  roi  ;  il  est  juste  que  j'aie  pitié  des  malheureux^ 
puisque  je  demandais  à  Dieu  d'avoir  pitié  de  moi.  Il  avait  coutume  de 
dire  qu*il  ne  tirait  de  l'argent  de  ses  sujets  que  pour  épargner  leur  sang. 
11  n*attaquait  une  place  qu'après  avoir  tenté  d'en  gagner  le  gouverneur 
par  ses  présents;  et  dans  ces  circonstances,  il  était  prodigue  à  l'excès. 


a  feii  ée  passions  et  de  peines^  et  abrégé  leur  fie;  et  ptir 

f(  adventure  leurs  âmes  en  pourront  souffrir N'eutril 

<c  point  mieux  valu  à  eux  et  à  tous  autres  prinees  et  autres 
c(  hommes  de  moyen  estât,  qui  ont  vécu  soubs  ces  grands, 
<t  et  vivront  soubs  ceux  qui  régnent,  eslir  (chomr)  le  moyen 
f(  chemin  en  toutes  choses.  C*est  à  savoir  moins  se  soucier 
«et  moins  se  travailler,  et  entreprendre  moins  de  choses, 
«  et  plus  craindre  à  offenser  Dieu  et  à  persécuter  le  peuple 
<t  et  leurs  voisins,  et  par  tant  de  voies  cruelles  que  j'ai  assei 
H  déclarées  par  cy-devant,  et  prendre  des  aises  et  des  plai^ 
à  sirs  honnéstes?  Leurs  vies  en  seroient  plus  longues.  Les 
u  maladies  en  viendroient  plus  tard,  et  leur  mort  en  s^* 
H  roi t  plus  regrettée,  et  de  plus  de  gens,  et  moins  désirée; 
ti  et  auroient  moins  à  douter  la  mort.  Pourroit*t*on  voir  de 
te  plus  beaux  exemples  pour  cbnnoistre  que  c'est  peu  de 
«  chose  que  de  l'homme,  et  que  ceste  vie  est  misérable  et 
ce  briefve,  et  que  ce  n'est  rien  des  grands;  et  qu'inconti- 
a  nent  qu'ils  sont  morts,  tout  homme  en  a  le  corps  enhor- 
«  reur  et  vitupère?  et  qu'il  faut  que  l'âme  sur  l'heure  se  s6- 
«  pare  d'eux,  et  qu'elle  aille  recevoir  son  jugement  (1).  » 
Puissent  tous  ceux  qui  me  liront  se  souvenir  de  cette  con- 
clusion. 


(1)  Mémoires  4e  P.  de  Commines;  cimeltuion  de  routeur  y  à  la  fin  du 
liv.  VI. 
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LXXI. 

ftiailk  DM  CBARLBSVllI.  —  GOUVEftKIMBMT  D*ANNK  OB  BBAUIEU,  SOEUR  DU  MOI, 
CABALE  PIS  DUCS  D*ORLÈANS  ET  DE  BOURBON.  ~r  ÉTATS-GÉNÉRAUX  DE 
TOURS.  —  DOLÉANCES.  —  CONCESSIONS.  —  LIGUE  DU  DUC  D*ORLÉANS  AVEC 
LB  auC  DE  BRETAOlfl.  —  BATAULB  DE  BAIRT-AURni.  —  LE  ODC  D^ORLÉARS 
BSf  FAIT  PRISONNIER.  ^  CHARLES  VIII  FAIT  SORTIR  CE  PRINCE  DE  PRISON  ET 
GOUVERNE  PAR  LUI-MÊME.  —  SON  MARIAGE  AVEC  ANNE  DE  BRETAGNE.  — 
EXPÉDITION  D*ITALIB.  ^^  REtOUR  DU  ROI.  —  BA  MORT. 


Charles  VIII  avait  treize  ans  et  deux  mois  à  la  mort  de 
soQ  père;  il  était  donc  majeur,  suivant  Tédit  de  Charles  V, 
et  il  n*y  avait  point  lieu  d'étabUr  une  régence.  Ses  deux 
sœurs  étaient  mariées  :  Jeanne  au  duc  d'Orléans,  premier 
prince  du  sang,  et  Anne  à  Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beau- 
jeu.  La  première,  douée  d'un  caractère  aimable  et  généreux, 
avait  quelque  défaut  de  conformation,  qui  faisait  présumer 
qu'elle  n'aurait  jamais  d'enfants;  la  seconde,  d'un  esprit 
pénétrant,  vaste,  énergique,  artificieux,  était,  dit  Bran- 
tôme, «  vraye  image  en  tout  de  Louis  XI,  son  père  (1).  m 
Ce  fut  à  celle-ci  que  le  feu  roi,  par  son  testament,  confia  le 
gouvernement,  pendant  le  jeune  âge  du  prince,  qui  était 
d'ailleurs  d'une  santé  très-faible,  et  n'avait  encore  aucune 
instruction  (2).  Anne  deBeaujeu  prit  donc  les  rênes  du  pou- 

(1)  Un  auteur  contemporain  parle  ainsi  de  celle  princesse  .  Virago  sane 
tvpra  fMtiiebrem  sexwm  êi  cmsuita  e<  animosa ,  çuœ  née  viris  coneilio  nec 
WÊéà/dà  eeéemiy  perfeeia  demum  mnni  ex  parle  ^  et  ad  imperii  gUniam 
mua^  si  nm  iUi  sexum  ndltira  ifwidk^,  (HhL  taUnede  iAmis  XII,  recueil 
de  €od«froy.) 

(3)  U  savMt  à  fWÎBe  lire  et  écrire,  lorsque  son  père  était  allé  le  voir  à 
Ambolse  au  mois  de  septembre  1488.  Depuis  cette  époque,  rougissant  de 
son  ignoranee,  il  8*appliqoa  à  Tétude  avec  ardeur,  et  fit  traduire  pour  son 
«eece  les  CommmMree  de  Qé$ar  et  VHieUnre  de  CHoHemagne*  Cette  lec- 
ture enflamma  len  ImaginatioD,  el  TimiNression  qui  lai  en  resta  eut 
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voir,  se  fit  appeler  madame^  et  s'occupant  d^abord  de  Tex- 
térieur,  elle  ménagea  le  roi  d'Espagne,  la  maison  de  Savoie, 
le  duc  de  Lorraine,  se  mit  en  correspondance  avec  les  mé- 
contents d'Angleterre,  et  continua  de  fomenter  des  troubles 
en  Flandre  et  en  Bretagne.  Cependant  la  cour  se  remplit  de 
cabales.  Le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon  aspirent 
l'un  et  l'autre  à  l'autorité,  cherchent  à  renverser  Madame ^ 
et  l'obligent  à  convoquer  les  Ëtats  généraux.  Pour  satis- 
faire le  vœu  public,  et  gagner  les  esprits  en  faveur  de  sa 
cause,  Anne  s'empresse  d'opérer  d'importantes  réformes, 
et  livre  à  la  justice  Olivier  le  Daim  et  Jean  Doyac,  anciens 
favoris  du  feu  roi,  tous  deux  coupables  de  quelques  crimes, 
et  exécrés  du  peuple  et  des  grands  (1). 

Les  Etats  généraux  s'ouvrent  à  Tours  au  mois  de  janvier 
1484. 

Les  députés  des  trois  ordres  se  divisent  en  six  bureaux 
et  rédigent  un  cahier  de  doléances  qui  traite,  dans  des  cha- 
pitres différents,  de  l'Eglise,  de  la  noblesse,  du  tiers-Etat, 
de  la  justice  et  des  finances. 

On  se  plaint  de  ce  que,  au  mépris  des  décrets  de  Constance 
et  deBâle,  et  de  la  pragmatique  sanction,  Louis  XI  ait  souf- 
fert que  les  abus  proscrits  par  ces  actes  se  soient  renouve- 
lés, et  l'on  demande  qu'il  soit  ordonné  par  un  édit  que  dé- 
sormais tous  les  droits,  franchises,  prérogatives  et  immuni- 


beaucoup  d'influence,  dit  Pelitot,  sur  l'expédition  brillante  qu'il  entreprit 
par  la  suite. 

(1)  Olivier-Ie^Daim,  chirurgien-4)arbier  de  Louis  XI,  fut  pendu.  Jean 
Doyac  fut  condamné  à  être  fouetté  dans  les  carrefours  de  Paris,  et  à  avoir 
une  oreille  coupée,  et  la  langue  percée  avec  un  fer  rouge  ;  on  le  conduisit 
ensuite  à  Montferrand  en  Auvergne  où  il  était  né  ;  on  Ty  fustigea  de 
nouveau,  et  on  lui  coupa  l'autre  oreille.  Le  fameux  médecin  Cottier  fut 
également  poursuivi  ;  mais  comme  on  ne  pouvait  lui  reprocher  qu'une 
insatiable  avidité,  on  ne  le  condamna  qu'à  des  restitutions  qui  le  firent 
retomber  dans  son  ancienne  médiocrité.  Il  fit  alors  sculpter  sur  sa  maison 
un  abricotier  avec  ce  rébus  pour  devise  :  A  l'aM^'CoUer. 
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tés  de  TEglise  gallicane  in  rébus  et  personiSf  soient  loyale^ 
ment  conservés. 

On  exprime  le  vœu  que  la  noblesse  soit  rétablie  dans  ses 
UbertéSt  prééminences,  piîviléges  et  juridictions.  On  re* 
présente  qu'elle  est  le  nerf  et  la  force  du  royaume,  qu'elle 
a  été  opprimée,  ruinée,  par  Louis  XI,  et  qu'elle  n'a  point 
été  dédommagée  des.  sacrifices  qu'elle  a  faits. 

On  observe  que  la  défense  de  chasser  dans  les  forêts 
royales  a  multiplié  les  bêtes  fauves,  et  que,  sous  le  pré*- 
cédent  règne,  les  animaux  ont  été  plus  libres  que  les 
honunes. 

On  désire  le  redressement  de  ces  griefs,  et  l'on  demande 
que  la  garde  des  places  frontières  ne  soit  confiée  qu'à  la 
noblesse. 

On  s'étend  sur  les  causes  de  la  misère  du  peuple,  et  l'on 
insiste  pour  l'inaliénabililé  du  domaine  de  la  couronne; 
pour  la  révocation  des  dons  et  aliénations  qui  en  ont  été  faites  ; 
pour  l'abolition  de  la  taille,  et  pour  qu'à  l'avenir  les  imposi- 
tions ne  puissent  être  levées  que  par  les  receveurs  ordi^ 
naires. 

L'on  veut  qu'il  ne  soit  pourvu  que  pa^i*  voie  d'élection 
aux  offices  de  judicature  (1).  a  Un  officier  royal  et  bien 


(i)  Charles  VU  rayait  ainsi  ordonné,  c*esl-à-dlre  qu'il  avait  voulu  que 
les  compagnies  se  renouvelassent  elles-mêmes,  en  faisant  subir  aux  can- 
didats plusieurs  épreuves  qui  devaient  donner  la  garantie  de  leur  savoir* 
et  de  leur  intégrité.  C'était  un  usage  qui  remontait  fort  loin  et  auquel  no6 
rois  n'avaient  guère  dérogé  que  par  un  petit  nombre  de  recommandations 
particulières.  Louis  XI,  que  des  tribunaux  ainsi  formés  auraient  gêné  dans 
ses  projets  de  vengeance,  y  fit  entrer  des  gens  de  guerre,  des  étrangers, 
des  inconnus,  des  hommes  illettrés  :  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  n'é- 
prouvât quelquefois  de  leur  part  une  courageuse  opposition.  Ces  offices, 
jusqu'alors,  avaient  été  considérés  comme  inamovibles  ;  il  les  dégrada 
en  destituant  arbitrairement  les  magistrats,  et  il  diminua  le  respect  qu'ils 
inspiraient  au  peuple  en  créant  un  grand  nombre  de  charges  dont  l'utilité 
n'était  pas  démontrée.  Par  un  abus,  qui  n'avait  existé  que  dans  les  an- 
nées désastreuses  de  Charles  VI,  on  vit  un  même  homme  réunir  plusieurs 
offices;  et,  comme  si  cette  révolution  n'eût  pas  suffisamment  assuré 
ui.  17 


un 
tf  exerçant  sôd  office,  doit  estre  assuré,  »>  dît  le  cahier, 
<(  de  son  état  et  de  sa  vie,  et  d'estre  contiMé  ett  ieelui  d*il 
«  ne  fait  faute  ;  il  n'ed  doit  estre  privé  ni  débouté,  et  n'en 
te  doit  estre  désappointé  sans  cause  raisonnable,  lui  sur  ce 
«  ouï  en  justice  ;  car  autrement  il  ne  seroit  vertueux  ni  si 
«  hardi  de  garder  et  bien  défendre  les  droits  du  roy,  cofnme 
<(  il  est  tenu  de  faire,  et  si  seroit  plus  aigu  et  inventif  à 
a  trouver  exaction  et  pratiques,  pour  ce  qu'il  seroit  UntÉ  les 
H  jours  en  double  de  perdre  son  office.  » 

On  émet  ensuite  le  vœu  que  les  magistrats  destitués  par 
le  feu  roi  soient  réintégrés  ou  jugés  ;  que  les  offices  extraor^ 
dînaîres  soient  supprimés  ;  que  nul,  à  Tavemlr,  n'eb  pdlsse 
posséder  plus  d'un  ;  ^e  les  accusés  ne  soîcmt  jamais  traH- 
duits  devant  des  commissaires  ;  et  que  toutes  les  condaffiliaK 
tiotis  et  confiscations  prononcées  par  des  commissions 
soient  révoquées. 

On  demande^  en  outre,  que  les  coutumes  des  dîfterses 
provinces  soient  officiellement  rédigées,  afin  que  la  Justice 
puisse  être  plus  facilement  rendue  (1). 

Madame,  au  nom  de  Charles  YIII,  promet  beaucoup,  fsAt 
quelques  concessions,  satisfait  la  noblesse,  se  fait  maiiite- 
nir  tutrice  du  roi,  qu'elle  fait  sacrer  peii  de  temps  après, 
reste  maîtresse  du  pouvoir,  et  conduit  à  Montargis  son  pu- 


Louis  XI  de  lear  obéissance  avefvgle,  il  fil  soDYent  îngêr  les  aoevsés  pàc 
des  commissaires,  cpii  se  partagèrent  ensuite  les  produits  des  confis- 
cations. (PrrrroT,  TaàUau  du  i^ègne  de  Charles  VHI.) 

(1)  Philippe  Pot,  sieur  de  La  Roche,  député  bouff  uignon,  fit  entofidre, 
an  début  de  cette  assemblée,  des  paroles  très-énergiques  :  *  |ja  cH09e 
«  publique^  disait-il,  n*est que  la  chose  dapetvffle;  c^estîui qui i*»«DnAée 
«  aux  rois  ;  quant  à  ceux  qui  Font  possédée  ilans  le  cooseafeitietil  du 
Cl  peuple,  ils  n'ont  pu  être  réputés  que  tyrans  et  ùsurpaleura.  Quand  le 
*  roi  n'est  pas  eh  état  de  gouverner ,  c'est  au  peuple  que  la  cdioflie  du 
«  peuple  doit  reTonir,  et  Qon  à  un  prince  où  à  pkiaieur».  Le  peuple,  ee 
f(  sont  les  hommes  de  tous  les  étals,  les  princes  compris;  lés  firintee^  ne 
«i  sont  que  les  premiers  entre  les  membres  dé  la  noblesse,  qui  Mï  ^t9^ 
«  ittime  partie  dix  peuple*  » 


159 

pile,  qui  avait  tenté  de  loi  édhapper  poinr  se  joindre  au  duc 
d'Orléans.  Ce  doc»  irrité  de  n'avoiit  pu  évinoer  Madame i  et 
qui  s'était  déjà  ligué  avec  François  II,  duc  de  Bretagne  (i), 
efa^che  à  gagner  l'esprit  des  Parisiens  par  tous  ces  moyens 
de  popularité  cpà  trompent  si  scmvent  le  crédule' virigaire, 
se  rend  mï  grande  pompe  au  pariement  (3),  qu'il  tente  vai** 
ûement  de  faire  entrer  dans  son  parti»  ne  réussît,  pas  mieux 
dans  ses  démarches  auprès  de  rUnîvemté»  quitte  Paris  à  la 
bâte,  en  apprenant  qu'on  veut  l'arrêter»  se  dispose  à  la 
guerre,  et  jugeant  son  armée  trop  faôble  pour  résister  aux 
forces  royales,  il  cède,  se  soiutfet,  renouvelle  bientôt  ses  in- 
trigues, se  retire  en  Bretagne,  et  se  révolte  ouvertement 
George  d'Amboise,  évèque  de  Montauban  ;  Geoffroy  de 
PoHipadour,  évèque  du  Puy,  et  Philippe  de  Commines , 
qui  llnstruisaient  secrètement  des  projets  de  la  cour,  sont 
tous  trois  arrêtés.  Madame  apprend  en  même  temps  qu'on 
reul  souleyar  la  Guyenne,  part  aussitôt  avec-  le  i^,  soumet 
cette  province,  pénètre  dans  la  Bretagne,  s'empare  déplu- 


(1)  Ce  duc  èlait  gouverné  par  son  favori  Landais,  fils  d'un  tailleur; 
Landais,  par  son  insolence  et  ses  méchancetés,  s'était  rendu  exécrable  à 
la  noblesse  bretonne  ;  il  avait  tenté  de  livrer  au  roi  d*Angleterre  le  comte 
de  Richeraonk^  prétendant  au  trène  de  ce  pays  ;  mais  celui-ci,  averti  de 
cette  trahison,  sollicita  et  obtint  la  protection  de  Madame,  partit  quelque 
temps  après  avec  une  flotte  nombreuse,  descendit  dans  le  pays  de  Galles, 
gagna  contre  Richard  UI,  qui  y  périt,  la  bataille  de  Bosworth  (22  août  1485} 
«taontaeur  le  trône  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Henri  VU. 

(8)  Le  17  janvier  1485. 

Le  33  juin  de  la  même  année,  Tarchevôque  de  Sens  ouvrit,  dans  sa  ca- 
thédrale, un  concile  provincial  ayanl  pour  ol^jet  le  rétablissement  de  la 
discipline,  et  dans  lequel  on  renouvela  et  Ton  confirma  les  décrets  d*un 
antre  concile  tenu  à  Sens  en  1460.  Le  premier  article  roule  sur  le  service 
divin.  On  y  recommande  Tobservation  des  décrets  sur  le  second  concile 
général  de  Lyon,  sur  le  respect  dû  aux  temples  du  seigneur.  Le  second 
article  s'occupe  de  la  réformatîon  des  mœurs  par  rapport  aux  ecclésias- 
liques  ;  le  tràisiénie  de  la  réformatioa  des  religieux,  et  le  quatrième  du 
gouverneoienl  des  laïques,  qui  doivent  être  exhortés  à  confesser  leurs 
péchés,  DOU'-seuIemdht  au  temps  de  Pâques,  mais  encore  aux  fôtcs  de 
Moéli  de  FAscension,  de  la  Pentecéte»  de  TAMomption  et  de  la  Toussainti 


nuiis  Jb  dtiefaefife  rébiste  à  toutes  les  instances  t  eDdédbn^ 
rant  que  MiaxkiiiJîeû  est  soa  légitime  époiix.  Le  roi  se  vé-». 
sout  alors»  à  hïmmièw  dâs  ancicais  preux,  à  oiarcher  coHl'h 
tre  elle^  à  coaquérûr  ses  Etots,  dans  Fiateiition  de  la  Imi&t 
ensuite  libre:  de  lui  deimer  sa  main.  U  part ,  Tassiége  dMis 
Rennes,  profite  dha  xoement  de  trêve  pour  lui  nmdre  ¥«*•. 
site,  essaye  en  vain  de  la  fléchir,  reprend  le  siège  et  serre 
si  bîea  la  pfeee,  que  la  duchesse  bit  demander  au  roi  la 
permifision  d'en  sorttr  pour  aller  où  bon  \\à  semUarait* 
Gfaarhos  VIII  n'héûte  pas  à  Taccorder.  Anne  sort  de  la 
YÎIle ,  se  rend  à  Langeais  en  Touraine;,  et  fait  dire  au  roi 
qu'elle  oonsent  à  hii  donner  sa  main.  Le  jeune  prince  vole 
aussitôt  près  d'elle ,  sans  penser  aux  difficultés  <|ui  pw-^ 
vaieat  entraver  raccomplissement  de  ses  vœux,  ayant  été 
fiancé  ltti**niéme  en  bas-âge  à  la  fiUe  de  IflaxiniiUeB,  et  la 
dbchesse  de  Bretagne  ayant  épousé  cetuinâ  par  procureur* 
Mais  l'empressement  de  Charles,  la  néeessUévdes  affaires, 
l'avantage  qui  résultait  pour  la  France  d'une  telle  union,  la 
crainte  qu'eUe  n'eût  pas  lieu  si  on  la  di£Gàrait,  applanirea^t 
tous  les  obstacles;  et  Tévêque  d'Aibi  eéléhra  le  mariage  le 
6  décembre  1491^  U  fat  stipulé  dans  le  contrat»  que  si  le 
noî  ttiourait  sans  eabnts,  la  reine  épouserait  .son  .successew 
au  cas  qu'il  fèÀ  Uhne,  et  à  son  défaut»  le  premier  prmce  dii 
sang ,  jtfin  que  la  Bretagne  ne  passât  point  à  des  étras^ 
gers  (1).  Et  voilà  comment  cette  vaste  province  »  eetfce 
vieUle  Armoiique,  si  féconde  en  marins  intrépides ,  <ut 
réunie  au  royaume  et  devint  l'avant-garde  de  k  mère-patrie 
centre  l'An^terre*  Avant  la  fin  de  l'œnée  suivante  (2)»  la 

(i)  FcviT^T,  TMêou  d»  règàe  4e  Charles  VUL 

La  sœtr  de  la  dodiease  de  avetagae  était  morte  quelque  temitf  nupai. 
ravant. 

(i)  Ad  1 4M.  fin  œtte  même  aanàe  Chriatopiie  Cakmili,  fiéDois  d'ongina» 
dèoounU  le  nouveau  «iKXide.  Les  andens,  ansi  que  je  Tai  ditaUleiifs, 
avaient  seaip^oanë  TesUtence  d'tui  grand  eoutioeat  qu'Us  tpyffinseai 
YÀtianUde,  Platon  s'en  explique  dans  le  dialogae  ialiialé  Timégf  «au  il 
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iMpe  aoepHAlia  d'ii^  ^g  qjiM  eujt  pwr  pa^i^^jn  ,  sai»l  Fi^^ 
^Hiî^der-Paule^  0)#5  qi»î  n^  v#^  qui^  trois  .aqg . 

Ua^mifie^it  mti  à^.  4wbte  »ffi*o»t  /m'jl  ^yaff  reçii,  p^r 
Ypî^  4es  9fn)>9^4i9jwi's  âui^  roi»  d>nglet^*ne  pt  A'^^^ëm^ 
fiWt  les  ie^cît^f  ^itù^  )a  Fraace;  et  se  ^pi)se  luHfq^iq^^  ^ 
£<M)90iencei*  h  guerre .  )i^h  Ci^rh^s  Wll,  fui  tn^àit^  ^Ipl$ 
de  grands  projets  sur  Tltalie,  traite  (1)  avec  Henri  VII  ^ui 
4taU  yevu  a^g^  B^x^hg^^ ,  ^s^m^  Feird^n9n4  ^t  I/sa- 
JbielLe  par  la  r^stifaiMon  du  Hou6siI}pi^  jst  .de  la  €er(}agn/g  (2)  ^ 
^t  la  paix  ay^  Mjaxiip^en ,  auqpuel  il  vidUil  sa  ^)^  ay^p 
rVtoU  iet  la  FraocbârCowté,  dot  de  ic^lte  prif|ces$ie  (3),  et 
psi^  Jea  AJ^i^  (4)  ave^  pjne  a^mée  (l'^nvi/'on  tr^i)|be-d^x 
/i^ille  hoifme»^  pourvue  d'une  artillerie  jformi^^le.  U  allais 
faû*e  valoir  a^  prétentiops  ^  la  coyjronn^  de  Naples.  Lea 
priwea  Jl^aJ^aa  étai^oX  partagée  ep'deu^;  fao^oo^,  Tun^e  f%- 
y/^aJtde  et  Vautre  Uoatile  m^  jieaseiqa  dq  vpu  Lea  Véo^ien^ 
4^ii^[Maient  s'agiyiudir  .à  la  fayeur  d^^  troubles ,  le  pap^ 
Ale;(aodre  VI  (5)  spng^  à  procurer  dea  éjtabliaaem/Bots  0 


»■  »■ 


est  dit  que  Ia«  mer  Atlantique  environnait  un  grand  espace  de  terre  située 
|(  vîf^^-vjisd«46lrQil  descoloapes  d'Heircule;  que  c'ièUit  une  «conirèe  |>lu3 
«  vaste  ^vp  r£\iriOfe  let  FAsie  ensemble,  qu'elle  fut  sujbxaergèe  el  4ispar^t 
!«  en  un  dij»  d'œil.  »  Diodore  de  Sjdle,  qui  écrivait  qua^tre  cents  ans  apr^s, 
^arle  d'uvye  Ue  très-célèbre  vers  ie  coucbanjl,  vèloiguëe  du  continent  (\o 
plusieurs  jours  de  a^vi|sat^on  et  qui  fut  découyerte  par  Jles  PbèAiciea$- — 
aèaèqjue,  ^J^  fin  du  chœur  du  deuxième  acte  de  Midée^  prédit  la  décou- 
verte de  i'Aménque,  opérée  quatorze  cents  plus  tard  : 

Ventent 

S^eula  ieries  guibut  oceauus 
Vincula  rerum  laxet  et  ingens 
Patêat  tHiui^  Typhoqué  novos 
VêUgat  9rèes,  n^c  ïïU  tirtU  ultima  JAW«. 

•«  1}b  autra  Typhon  ira^  4«is  les  sièoles  à  venir,  ëèeoaviir  de  nonvcUes 
ec  vastes  régions,  et  Thulé  ne  sera  plus  l'extrémité  de  T^inivers.  » 
<t)  a  BOfeo^re  i49S,  traité  d'Étaples. 
(i)  49  janvier  lé93,  traité  de  Barcelone. 
■(3)  sa  Dftai  149S,  traité  de  Senlis. 

(4)  An  \ÀM. 

(5)  Cet  indigne  pontife  avait  succédé  à  lanoceni  'VIU,  mort  le  35  juîl-r 
Ict  t  i92.  Il  <^laît  né  ù  Valence,  en  Espagne,  el  s'appelait  Rodcric  Borgia. 
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sa  famille  ;  Ludovie  Sforce  voulait  usurper  le  duché  de  Mi- 
lan sur  son  neyeù,  Jean  Galéas,  et  le  royaume  de  Naples 
était  rempli  de  mécontents.  Charles  VIII  traverse  l'Italie , 
parait  devant  Rome  à  la  fin  de  décembre  et  y  ftdt  son  en- 
trée par  la  porte  Flamine ,  à  la  lueur  des  flambeaux  »  tandis 
qu'Alexandre  YI  va  s'enfermer  dans  le^  château  Saint- 
Ange.  ' 

La  plupart  des  cardinaux  proposent  au  roi  de  réformer 
l'Eglise  en  commençant  par  la  déposition  du  pape,  dont  la 
vie  était  un  scandale.  Mais  ce  prince  »  retenu  par  Je  respect 
de  la  dignité  pontificale  ,  préfère  •  négocier  ,  traite  avec 
Alexandre  (1),  se  dirige  sur  Naples ,  y  parvient  sans  près-- 
que  coup  férir,  s'y  fait  couronner,  passe  sdn  temps  dans 
les  plaisirs  et  les  fêtes,  apprend  qu'une fortfiidable  ligue 
s'est  formée  contre  lui,  laisse  dans  cette  ville  une 'partie  de 
ses  troupes,  se  met  en  marche  pour  rentrer  en  France,  ar- 
rive à  Fomone ,  bourg  à  trois  lieues  de  Parme  /  rencontre 
l'armée  des  Vénitiens  cinq  fois  plus  forte  que  la  sienne,  la 

culbute ,  la  met  en  fuite  (2),  repasse  les  Alpes  et  arrive  à 

■  .  »     '  I        '       •     i     . 
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c  II  était,  du  Guiceiardîni  (Gtiichardin) ,  dans  son  HUUHrê  ttitalie',  d*une 
«  habileté  et  d*une  pénétration  rares  ;  il  exceUait  dans  le  conseil,  et, 
«  possédant  Fart  de  s'insinuer  dans  les  esprits  par  la  persuasion,  il  savait 
«  manier  les  affaires  avec  une  adresse  et  une  activité  surpt^nantes  ;  mais 
a  ses  talents  étaient  obscurcis  par  des  mœurs  InfiUnes.  » 

(1)  «  Et  ne  saurois  dire,  écrit  Commines,  si  le  roy  fit  bien  pu  mal. 
«  Toutesfois  je  croy  qu*il  fit  le  mieux  d*appointer;  car  il  estoit  jeune  et 
«  mal  accompagné  pour  conduire  un  si  grand  œuvre  '  que  nftformer 
a  TÉglise,  combien  qu'il  en  eut  le  pouvoir.  »  (Liv.  VJII,  diap.  xii.) 

(2)  €(  Et  le  très-vertueux  et  très-victorieux  roy  donça  dedans 

(c  ses  ennemis  là  ob  il  les  trouva  si  très-faardiement  et  si  très-vaillam- 
«  ment  de  sa  personne,...  qu'il  est  bien  chose  digne  de  mémoire;  car 
«  c'estoit  celluy  qui  tousjours  eust  la  face  droit  à  ses  ennemis,  Tespée  au 
«  poing,  la  bouche  pleine  de  bonnes  et  vertueuses  paroles  à  ses  gens.  Et 
«  le  fait  de  mesme  le  cueur  plus  gros  que  le  corps,  avecques  la  fierté  de 
a  ung  Lyon,  tant  que  la  bataille  dura,  et  après  la  victoire  doulx  et  béguin 
«  comme  un  ange,  recognoissant  la  grant  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite.» 
{Mémoires  de  Guillaume  de  Villeneuve  (*),) 

{*)  C«  ch«TtUer  avait  aocomHfôé  Chaflat  VIll  dans  eetta  ezpéâltkio. 
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Lyon  au  mois  de  novembre.  Le  parti  français  succomba 
quelque  temps  après  dans  le  royaume  de  Naples,  et  en  peu 
de  mois,  dit  Tbistorien  de  FEglise  gallicane ,  il  ne  resta»  de 
toute  cette  expédition ,  que  Tidée  d  une  grande  légèreté 
dans  Tentreprise ,  d'un  bonheur  inespéré  dans  l'exécution  , 
et  d'une  impétuosité  toute  française  dans  le  détail  de  la 
conduite. 

Cependant,  une  armée  d'Espagnols  pénètre  dans  le  Lan^ 
guedoc,  ravage  les  environs  de  Garcassonne  et  de  Nar*- 
bonne,  et  tente  de  s'emparer  de  cette  dernière  place.  D'Âl- 
bon,  comte  de  Saint-André ,  rassemble  aussitôt  quelques 
troupes  et  les  milices  du  pays,  attaque  l'ennemi,  le  met  en 
fuite,  le  poursuit  dans  le  Roussillon,  prend  en  dix  beures 
Salses  d'assaut;  et  ce  rapide  et  brillant  succès  détermine 
Ferdinand  et  Isabelle  à  signer  une  trêve  avec  Gharies  VIIL 

Le  jeune  roi,  ayant  quitté  Lyon,  vint  fixer  son  séjour  au 
château  d'Àmboise  et  s'occupa  très-activement  des  soins 
du  gouvernement.  Par  un  édit  du  2  août  1497,  il  ordonna 
que  le  grand  conseil  serait  sédentaire  à  Paris  ;  et  voulant 
imiter  saint  Louis,  pour  lequel  il  avait  une  vénération  par- 
ticulière, il  présidait  fréquemment  ce  tribunal  qu'il  regar- 
dait comme *son  ouvrage,  et  se  plaisait  à  rendre  lui-même 
la  justice  à  ses  sujets.  Il  escoutoit  tout  le  monde f  dit  Gom- 
mines,  et  par  espécial  les  pauvres  ;  et  si  faisait  de  bonnes 
expéditions.  Ge  fut  à  peu  près  dans  le  même  temps  qu'il 
forma  la  compagnie  des  Gent-Suisses,  dont  Louis  de  Meu* 
ton  fut  le  premier  colonel  (1).  «<  Davantage  avoit  mis  le 
«  roy,  de  nouveau,  son  imagination  de  vouloir  vivre  selon 

— — — i— — ^— <  «^^^I— ^^«11*— ^— — ^— — ^Ji— — *i^.»— — ^— ^»^^l       I      ■!»■      »       M 

Jean  Boucbet,  dans  le  Paneçyric  du  Chevatier  sans  reproclie  ou  Mé- 
moires de  la  TremoiUe,  dit  a  que  la  meslée  fut  grande,  et  y  eut  de  grans 
«  coups  donnés  d^une  part  et  d^auhre  ;  mais,  ainsi  que  Dieu  voulut,  les 
«  ennemys  furent  deffaictz  et  tous  occis  fors  ceulx  qui  peurent  fouyr  ;  car 
«  il  y  en  eut  grant  qui  plus  feirent  de  leurs  espérons  et  chevaulx  que  de 
«  leurs  mains.  » 

(1)  Pbtitot,  TetbUau  d»  règne  de  Charieê  71ÎL 


a  ordre»  etTË^e»  et^auuiû^  râttger  ses  jbaaetSi  éesortjp 
il  qu  il  ne  levait  sm  &on  peuple,  que  dauKe  oens  miUb 
tf  francs  et  par  forme  de  taiJJe»  outre  bod  doipaine,  qui  étint 
u  )g  somme  qae  les  trois  Estats  lui  ayoîent  acoor éée  en  •  la 
((  ville  dç  Tours  loirsquil  fint  roy;  et  voulûît  kdite  Miwna 
n  par  octroy,  pour  ladefiense  du  royaume»  et  quaal;  à  luy« 
tt  il  voidoit  'rivM  de  aon  domaioé»  eomma  ancienoemaiiA  fai- 
te soîeat  les  roys;  ce  c^'ii  pouvoitiiieo  faire  ;  e^  le  domakia 
a, est  bjieni^aod,  s'il  esfxHt  bien  ceoduit»  compris  la»  ga^ 
<(  beUea  et  oertaî^s  aydes  et  passe  un-  miUioû  de  fianes.  S'il 
¥  Yeikt  fait,e'eust  esté  im  graud  soufegeoueiil;  pour  ie  p^upk 
a  .qui  p»ya  aujourd'hui  plus  de  deux  BiiUioBs  et  demi  da 
H  fraocf.de  taîUe. 

ff  E^Unl^  le  roy  en  cette  grande  gloine  quant  au  duonde» 
«  et  au  bou  vof»loir  quant  à  Dieu»  k  septième  jour  4'&vril» 
tf  Tau  mille  quiatre  cens  quatre-vingt  et  dix-^huift,  veiile  de 
ff  Pa$quea-Fleuries  (i)«  il  partit  de  h  diambre  de  la  rayne 
«  Anne  de  Bretagne ,  sa  femma,  et  la  mena  avfee  lui  paur 
M  voir  pwv  à  la  paume  ceux  qui  jouoient  aux  lossés  du 
a  obastaau,  où  il  ne  Tavoit  jamais  menée  que  celte  fois;  et 
<(  entrènent  ensemble  en  une  galerie.*..*  et  s'y  Jbaitrta  la 
«  roy  du  front  conlre  l'huys»  combien  qu'il  fut  bien  f  afil; 
n  et  puis  mgarda  longtemps  les  }oueura  et  devisait  a  .tout  la 
K  monde......  La  dernière  parole  qi^'il  prononça  ^anaûis  ea 

41  devisant  en  santé,  c'estoit  qu'il  dit  qu'il  avait  eapéranea 
4(  de  ne  faire  jamais  péché  mortel,  ni  véniel  s'il  pciuv^oit;  et 
<(  en  disant  cette  parole,  il  chut  à  l'envers  et  perdit  la  pa* 
«  rôle  (il  pouvoit  estre  deux  heures  après  midi),  et  damoura 
«  4à  jusqu'à  onze  heures  de  nuiot.  Trois  fois  lui  revint  la 
«  parole;  mais  peu  lui  dura,  comme  me  le  conta  le  confes- 
«  aeur  qui,  deux  fois  cette  ;semaine  l'avaât  confessé  :  l'une  à 


(1)  Dimanche  des  Bame^iiic. 
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«  eause  de  eeUK  qtd  >veboimt  vêts  Idjf  ppur  iemû  àe&n^ 
ir  ercrâelles.  Tauie  persooM  entrait  en  Iddite  galerie  qui 
n  Touloît;  et  lé  tronn^tHMi  eouilié  sof  une  p^ttirrepuUaiBp 
<i  dont  jamais  il  ne  partit  jusqu'à  ^'^'il  aat  rendu  ràme;'^! 
<r  y  Alt  neuf  biBureSv  Ladit  oonfeMeur,  qui  toQsjoursy  fiit, 
«  me  dit  que  lerdqM  h  [^arcAe  luy  revint  à'  toutes  les  4aroie 
«  fois  il  disoit  :  Mon  Dieu  et  lu  ^lomuse  vierge  Matfie, 
«  ^Mmêigneur  Minet  Claude,  €i  nmselgnstaf Carnet Biédse^ 
«  me  eoyent  encide  /et  ainsi  départit  de  cb  ipoode«i  puis** 
«  sant  et  si  grand  roy  et  en  ^  misérafaie  lieu*,  qui  tant  avoit 
«  de  belles  maisons  et  en  faisoit  une  si  belle  (1  ),  et  si  ne 
«  âçu»t  à  ce  besjoîn  finer  i^uxn^  pauvre  chaa^bre.  Combien 
«  doue  se  peut,  ptr  «es  deux  exemples  ey  dessus  cooebés, 
«  connoistre  la  puissance  de  Dieu  estre  grande,  et  que  c'est 
«  peu  de  eho&e  de  notre  misérable  vie»  qui  taot  nous  doiioe 
«  de  peine  pour  les  choses  du  monde,  et  que  les  roy  s  h'y 
«  pisuvent  résister,  noxi  plus  que  les  laboureurs  (2).  )> 

Il  est  certain,  dit  le  P.  Daniel,  que  ce  prioce  avai4  un  bon 
naturel  et  de  belleà  inclinations,  quoiqu'il  ne  fût  pas  tou- 
jours asftez  an  gapde  contre  b  passion  de  l'amour  (3),  &ible 


(1)  Le  château  d'Amboise,  qu  il  faisait  rebâtir  sur  le  modèle  des  beaux 
édifices  qu'il  avait  vus  en  Italie. 

(2)  Ph.  de  Gommines,  liv.  ViU,  chap.  xviii.  Cette  dernière  pensée  n'est 
qu'une  bien  faible  traduction  de  ces  deux  vers  d'Horace  : 

Pallida  mort  ttquo  pultat  pedepauperum  tabemas 
Reguvi  que  turrei (Ode  iv  ,  liv.  I.) 

Malherbe  a  été  plus  heureux  en  rajeunissant  la  même  pensée  par  une 
nouvelle  tournure  : 

IpA  mort  a  des  rigaeun  à  nulle  autre  pareilles. 

On  a  beau  la  priej, 
La  cruelle  qu'elle  eet  se  bouche  les  oreilles 

Et  nous  laisse  crier. 
Le  pauvre,  en  sa  cabane  oii  le  chaume  le  couvre. 

Est  sujet  à  ses  lois, 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

(3)  On  cite  de  lui  un  trait  de  continence  qui  rappelle  celui  dont  Pu- 
blius  Cornélius  Scipion,  surnommé  ï Africain^  donna  un  rare  et  noble 
exemple  en  Espagne,  <t  la  prise  de  Garthagène.  au  retour  de  Naples,  les 


Ma 
trop  ordinaire  aux  jeunes  princes*  Il  était  d'un  espri4  doux, 
accort  et  bienfaisant,  et  c'est  un  grand  éloge  pour  un  rci 
que  celui  que  Gommines  lui  donne,  qu'il  ne  lui  échappa  ja- 
mais une  parole  choquante.  '  - 

La  reine  ressentit  vivement  cette  perte  et  versa  d'abon- 
dantes larmes.  Elle  porta  le  deuil  en  noir.  Feron,  dans  sa 
continuation  de  Paul  Emile  ,  dit  qu'elle  changeia  en  cela 
la  coutume  qui  était  que  les  reines  veuves  le  portassent 
en  blanc,  ce  qui,  selon  quelques-uns,  leur  feisait  donner  à 
toutes  le  nom  de  reines  blanches. 


<  '  f . 


gens  de  Charles  VTU  ayant  forcé  la  petite  ville  dé  Toscanelle,  Tan  d*eux 
se  saisit  d'une  jeune  fille,  remarquable  par  sa  beauté,  et  vint  la  remettre 
entre  les  mains  du  roi,,  qui  fut  épris  des  charmes  de  cette  personne  ;  noiais 
comme  il  y  avait  dans  la  chambre  une  image  de  la  sainte  Vierge  tenant 
Tenfant  Jésus  dans  ses  bras,  la  prisonnière  supplia  le  roi,  par  cette  mère 
de  toute  pureté,  de  ne  point  attenter  ijSQn  honneur.  Le  jeune  prince  ré- 
prima aussitôt  Tardeur  de  sa  passion,  et  ne  put  s*empéçher  de  verser  des 
larmes  en  considérant  le  malheur  de  cette  jeune  personne,  qui  le  priait 
d*une  manière  si  pieuse  et  si  touchante.  Il  lui  demanda  quelles  étaient  sa 
fortune  et  sa  condition,  et  ayant  appris  qu'il  y  avait  parmi  les  captifs  un 
honnête  homme  de  la  ville  qu'elle  devait  épouser,  il  le  fil  défivrer  avec 
tous  les  parents  de  la  fille,  et  il  lui  donna  à  elle-même  une  dot  de  cinq 
cents  écus  d'or. 


wr 
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tiem  oii.ODi$  xii^  T*r  g^bactéhv  dk  ck  peihob.— «souobs  o'ambowi  pm- 

HIER  MlfflSTilB.  —  SAGKS  ftiFOAMBS.  —  LS  ROI  DBMAUDE  l'aiCHULATION  DR 
SON  llÀRIAGt  AVEC  JEÀÎfNE  DE  FRANCE.  -^INSTRUCTION  DE  CE  PROCÈS.  — 
^'Ltf'lClIttâGE  BSTI^éCtABiifc  ROL.  •*-  RtSIONAtlOlf  IT  PIÉTi  DV  JEANNE.— 
.  HARUWOS  DUHQJ  âiYffirJirWR  DR  BRSTAOHR«  —  MOUVRMiniT  DAN«  L*ONIVSR« 
SITE  DE  PARIS  AU  SUJET  DE  LA  MODIFICATION  DE  SES  PRIVILÈGES. — LOUIS  XII 
SOUMET  LE  DUCHÉ  DE  MILAN.  — CONQUÊTE  DU  ROYAUME  DE  NAPLBS  PAR  LES 
FRANÇAIS  ET  LES  ESPAGNOLS. — GUERRE  ENTRE  CES  DEUX  PUISSANCES  AU  SUJET 
DE  CETTE  CONQUÊTE. — ^^COMMENCEMENT  DES  EXPLOITS  DE  BAVARD. — LES 
ESPAGNOLS  RESTENT  MAITRES  DU  ROYAUME  DE  NAPLES.  —  MORT  DU  PAPE 
ALlEtAifDRE  VI.  -^  POAtIFICAT  DE  IULES  II. — VAINES  TENTATIVES  DE  LOUIS 
XII  SUR  LE  kOYADMR  ÙÈ  ITAPLBS.  —  CONVOCATION  DBS  tTATS^ÈNÈRAUX.— 
FIANÇAILLES  DE  LA  FILLE  DU  ROI  AVEC  LE  DUC  DE  VALOIS  (FRANÇOIS  1*'} — 
RÉVOLTE  ET  RÉDUCTION  DE  GÊNES.— LIGUE  DE  CAMBRAI  CONTRE  LA  FRANCE. 
— VICTOIRB  D*AGNA DEL. —COMÉDIES  DB  MOEURS  BIT  FRANCE. —  BASOCRE. — 
APPBCnOir  DU  PBUPIB  POUm  LOUIS  Xlt.  —  MORT  DU  CARDINAL  D*AMBOISB. 
—  MOUVELLBS  GIÏBRRES  EN  ITALIE.  — JULES  II  POURSUIT  AVEC  VIGUEUR 
L^eXPULSlON  DES  FRANÇAIS.  — LE  ROl  FAIT  ASSEMBLER  UN  CONCILE  A  PISE. — 
LM  PÂft,  VU  SON'CdTÎk,  ASnMBtB  UNCONCILM  A  LATRAN.— PRISE  DB  BRESSE 
PAR  LES  FRANÇAIS. -^VICTOIRE  DE  RATENNB.-^OUERRB  GÉNÉRALE  CONTRE 
LA  FRANGE.  —  MORT  DB  JULES  II.  —  PONTIFICAT  DE  LÉON  X.  —  JOURNÉE 
DES  ÉPERONS.  —  LOUIS  XII  RENONCE  AU  CONCILE  DB  PISE.  —  MORT  DB  LA 
REUIE.  ^  NOUVEAU  MAÉIAGBDU  ROI  AVEC  LA  SQBUR  0E  HENRI  VIII.  -«MORT 
DE  LOUIS  XII. 


Charles  VIII  étant  mort  sans  enfants ,  le  duc  d'Orléans 
parvint  au  trône  et  prit  le  nom  de  Louis  XII.  C'était  un 
prince  vaillant  à  la  guerre,  adroit  dans  tous  les  exercices  du 
corps»  hardi  dans  les  divertissements  dangereux»  aimable, 
poli,  et  jusqu'alors  prodigue,  débauché,  mais  ayant  toute- 
fois plus  de  qualités  que  de  défauts.  Il  vivant  à  Blois,  dans 
une  espèce  de  disgrâce,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  la  mort 
du  roi.  Il  partit  aussitôt  pour  Âmboise,  pleura  sur  le  corps 
du  prince,  l'aspergea  d'eau  bénite,  et  lui  fit  faire,  à  ses 
propres  dépens,  de  magnifiques  funérailles.  Il  charges^ 
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La  Trémouille  de  conduire  le  deuil,  et  rassura  ce  brave  sei- 
gtieur  dont  il  avait  été  le  prisonnier  à  la  bataitte  de  Saîfrt- 
Aubin,  par  ce  beau  mot  si  souvent  répété  :  «  Le  roi  de 
f(  France  ne  venge  pas  les  injures  du  duc  d'Orléans.  » 
Une  autre  parole,  d'une  charité  sublime,  acheva  de  lui  ga- 
gner tous  les  cceurs.  Là  liste  des  memlNreft  du  Parleiftttyt 
ayant  été  mise  sous  ses  yeux,  il  Texaminâ  très-attentitement, 
et  traça  une  croix  à  côté  des  noms  de  ceux  qui  lui  avaient 
été  le  plus  opposés.  Les  amis  de  ces  magistrats  les  crurent 
nussitôt  perdus;  mais  Louis  XII  leur  dit  :  <(  En  apposant  à 
«  ces  noms  le  âigne  de  notre  rédemption,  je  pensais  avoir 
<(  annoncé  assez  clairement  que  tout  était  pardonné.  Jésus- 
«c  Christ  n'est-il  pas  mort  pour  eux  comme  pour  moi?  »  Sa- 
conduite  ne  fut  pas  moins  généreuse  envers  M"*^  deBeaujeu, 
qui  l'avait  tant  persécuté.  «  On  dict,  observe  Saint-Gelais, 
a  .que  les  honneurs  changent  les  mœurs  et  eslevent  le  cœur 
<e  deâ  hommes  ;  mais  cela  n'a  point  eu  lieu  en  nosire  prince, 
((  car  s'il  a  été  gracieux  estant  duc,  encore  Test-il  autant  ou 
H  plus  estant  roy  ;  car  il  n'est  aulcan  qui  de  graeieufieté  et 
((  douceur  le  passe  envers  les  humbles,  ni  qui  soit  plus  hault 
((  et  tant  à  craindre  des  rebelles*  »  Après  avoir  formé  son 
ministère,  dont  il  donna  la  direction  à  Georges  d'Amboîse, 
qu'il  fit  élever  au  cardinalat,  il  se  rendit  à  Reims  pour  y  être 
sacré  (1),  et  prit,  à  son  couronnement,  les  titres  de  duc  de 
Milan  et  de  roi  de  Naples,  afin  de  sanctionner  ses  préten- 
tions sur  ce^  J^ats.  Il  fit  bientôt  des  lois  très-sages  pour  r^ 
gler  toutes  les  parties  du  gouvernement,  les  inonnaies, 
radministration  de  la  justice  (2),  la  discipline  des  trou- 

I    ■    »    ■    ■       '    >         »    ■   f    .  ■  I  y  T-         I       i  ■  —1   I  .     ■  *  I  .1  ,   ■      ■  ..  t     I      <    I  *  .1      '.    ..    .    *  .         .  1« 

(1)  Cette  «érémonic  eut- lieu  je  27  ma^i  1498.  Louis^XU  futsacrd  par  Le 
cardiDal  Guillaume  Briçonnet,  arclievôque  de  Heims,  Tun  des  prinoipaut 
cètts^ilftl^s'  de!  C^tléÉ  vni.  Ce  prélat  se  démit  plas  tard  du  aiége  di 
lOims,  pOur  paas^or  à  «elui  de  Nar)»oiiae  où  îl  mourut  ea  15U., 

(â)  «  La  justice,  dit  ^aint-Gelais,  écrivain  contemporaia,  De  fut  oncques 
<c  tenue  ^n  si  grande^  vigueur  qu'elle  Test  du  temps  de  ce  règne  :  ten^ment 
K  <pr»  ite  plus  ptiil  i  juttiçe  coatre  legrMi,  nfas  farour  Mlcua^i  lè  1« 
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p«g  (i),  la  poliee  des  villes  et  surtout  de  Paris.  Le  peuple, 
rdtidelitie  eour  et  la  noUTelle  admiraient  également  sa 
modératioii,  son  affabilité,  sa  prudence,  lorsqu'une  affaire 
fttiMiinelte  fit  naître  des  discours  qui  n'étaient  pas  tous, 
dit  an  historien  (2),  à  l'avantage  du  monarque. 

A  l!&ge  de  quatorze  ans,  il  avait  épousé,  contre  son  gré, 
ieftnnd  de  France,  et  n'avait  jamais  pu  l'aimer,  quoiqu'elle 
«ôt  un  cahictère  plein  de  bonté,  de  douceur  et  de  modestie, 
«ft  qu'elle  lui  eût  donné  les  plus  touchantes  pi'euves  d'affec- 
tfro  et  de  dévouement.  Elle  était,  il  est  vrai,  contrefaite,  et, 
lAiivant  les  apparences,  elle  devait  être  stérile.  Ainsi  que  l'a- 
Vfiîtéet^t  à  Dammartin  Louis  XI,  son  père  :  n  Ils  n^auront 
«  gilères  à  besogner  pour  nourrir  les  enfants  qui  viendront 
»  de  ce  mariage  :  toutefois  se  féra-t-il  quiconque  en  veuille 


<c  roi  estoit  averti  quHl  y  eust  aucun  de  ses  Juges  favorable  à  Tuoe  des 
(t  parties,  il  en  feroit  la  punition  telle  que  ce  seroit  exemple  à  tous 
«  aullres.  » 

Un  a»tre  écrivain  de  la  même  époque,  Sevssel,  s*exprime  ainii  sur  le 
même  sujet  :  a  Nostre  roy  Louis  a  tellement  déféré  à  rautôritè  des  cours 
«  souveraines  et  de  sa  justice ,  que  jamais  n'est  venu  au  contraire  de  ce 
«  qtâ  à  esté  juge  par  Scelles,  soit  en  ses  propres  causes  ou  de  ses  sujets, 
a  ne  jamais  ne  les  a  requis  pour  ses  affaires  ne  pour  aultres.  Aussi  jamais 
a  nVt'il  faict  faire  et  moins  faict  oultrage,  n'oppression  à  personne 
«  qiléleonqtfe.  « 

(1)  L'année  vivait  presque  toujours»  aux  dépens  des  habitants.  «  Tai 
«  vu  moi  mesme,  dit  Saint-Gelais,  estant  des  ordonnaneesy  que  quand  les 
«  gens  d'armes  arrivoient  en  un  village,  bourgade  ou  ville  cbampestre, 
«  les  habitants,  hommes  et  femmes,  s'enfuyoient  en  retirant  de  leurs  biens 
«  ce  §U6  ils  pouvoient  dans  les  églises  ou  aoïtres  lieux  forts,  tout  ainsy 
«que  si  c'eussent  esté  les.Anglois,  leurs  anciens  ennemis,  qui  estoit 
et  chose  piteuse  à  veoir.  Un  logement  de  gens  d*armes  qui  eussent  se- 
é  Jdtirnè  ung  jour  et  une  nuit  en  une  paroisse  y  eusseAi  porté  plus  de 
«  dommaige  que  ne  leur  coustoit  la  taille  d'une  année.  »  Louis  XII  rendit 
une  ordonnance  sévère  dont  la  principale  disposition  fut  que  les  troupes 
auraient  désormais  des  garnisons  fixes  et  que  leur  subsistance  y  serait 
maréie.  il  la  fit  ngimreusemeAt  exécuter^  et  la  panitidu  exemplaire  de 
quelques  brigands  ramena  la  sécurité  dans  les  villes  et  dans  les  campa- 
gnes. (Pbtitot,  Tableau  du  règne  de  Louis  XÏL) 

m  m$êi  de  CÊgHse  gaMeamy  liv«  L» 
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i>  parler.  Ceux  qui  iront  au  contraire  ne  seront  jamais 
((  seurés  de  leur  vie  en  mon  royaume,  h  Cette  contrainte, 
l'aversion  qu'il  avait  pour  sa  femme,  son  inclination  pour 
Anne  de  Bretagne,  et  le  désir  de  rattacher  cette  province  m 
royaume,  déterminèrent  le  roi  à  faire  annuler  son  mariage. 
Le  pape  Alexandre  YI  nomma,  pour  juges  de  ce  propès,  le 
cardinal  Philippe  de  Luxembourg,  évèque  du  Mans,  Louis 
d'Amboise,  évèque  d'Albi,  frère  du  premier  ministre,  et  l'é^ 
vèque  de  Ceuta ,  nonce  apostolique,  qui  eurent  pour  asses- 
seurs trois  ecclésiastiques  de  second  ordre,  et  qui  ne  pro- 
noncèrent la  sentence  qu'après  avoir  pris  les  avis  du  cardinal 
Briçonnet,  de  l'archevêque  de  Sens,  des  évèques  du  Puy» 
de  Coutances  et  de  Castres  ;  le  célèbre  écrivain  Claude  de 
Seyssel,  qui  fut  depuis  évèque  de  Marseille  et  archevêque 
de  Turin,  fit  également  partie  de  ce  conseil,  ainsi  que  plu- 
sieurs docteurs  des  plus  distingués. 

Les  commissaires  ayant  fait  assigner  la  reine  et  le  roi, 
établirent  leur  tribunal  à  Tours  dans  la  maison  du  doyen  de 
la  cathédrale,  et  entendirent,  le  30  août  14'98,  la  première 
requête  du  roi,  parlant  par  son  procureur,  Antoine  de  Les- 
tang.  Le  mariage  était  attaqué  par  quatre  moyens  de  nul- 
lité : 

1®  La  parenté  au  quatrième  degré  f  Louis  XI,  père  de 
Jeanne,  et  Louis  XII,  étaient  cousins  issus  de  germains, 
ayant  Tun  et  l'autre  le  roi  Charles  Y  pour  bisaïeul. 

2^  L'affinité  spirituelle,  parce  que  Louis  XI  avait  tenu 
Louis  XII  sur  les  fonts  de  baptême,  ce  qui  était  alors  un 
empêchement  dirimant  (1). 

Et  l'on  soutenait  qu'il  n'y  avait  eu  aucune  dispense  pour 
lever  ces  deux  obstacles. 

3^  Le  défaut  de  liberté  et  de  consentement^  le  roi  préten- 
dant que  Louis  XI  l'avait  menacé  de  le  dépouiller  de  ses  biens, 

(1)  Le  concile  de  Trente  a  réduit  cet  empêchement  eu  premier  degr6. 
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et  de  le  fsâre  même  périr  s'il  reftisait  d'épouser  Jeanne. 

4^  Enfin /2a  mauvaise  eonsHtatum  cùrpùrelle  de  la  reine, 
ce  qui  était  un  obstacle  à  la  consommation  du  mariage. 

La  reine  comparât  en  personne  le  0  septembre»  assistée 
de  son  conseil»  et  déclara  que  son  marilàge  était  légitime  ; 
que  pour  les  deux  premiers  empêchements»  on  avait  obtenu 
les  dispenses  nécessaires  ;  qu'on  n'at^ut  point  usé  de  vio- 
lence envers  le  roi  ;  qu'en  supposant  iHÎM&i'é  qu'on  en  eût  usé» 
ce  défaut  aurait  été  suffisamment  réparé  par  le  long  espace 
de  temps  et  par  la  conduite  de  son  mari»  puisque  depuis 
vingt-deux  ans  il  avait  vécu  avec  elle  comme  avec  une  véri«- 
table  épouse  ;  et  qu'à  l'égard  des  imperfections  corporelles 
qu'on  lui  reprochait»  elles  n'avaient  point  empêché  la  con- 
sommation du  mariage.  «  Je  sais  bien»  ajt)bta-*t-elle  dans 
ff  sbû  interrogatoire»  qui  eut  lieu  quelques  jours  après»  que 
«c  je  ne  suis  ni  aussi  belle»  ni  aussi  bien  faite  que  plusieurs 
«  autres  femmes»  mais  je  ne  crois  pas  être  inhabile  aux  fins 
«c  du  mariage»  ni  hors  d'état  d'avoir  des  enfants»  et  je  ne 
«  reconnais  en  moi  aucun  empêchement  à  cet  égard.  » 

Les  juges»  sur  ce  demies  point»*  proposaient»  suivant  les 
usages  du  temps»  de  k  faire  visiter  par  des  matrones»  mais 
elle  ne  voulut  point  se  soumettre  à  cette  honteuse  épreuve. 
Une  enquête  ftrt  ordonnée  sur  les  motifs  de  nullité  présen- 
tés par  Louis.  On  fit  venir  de  nombreux  témoins»  et  comme 
l'afiaire  traînait  en  longueur  et  faisait  murmurer  le  peuple» 
le  procureur  du  roi  reprit  les  sollicitations  qu'il  avait  déjà 
faites  pour  faire  constater»  par  une  visite»  Finl^abileté  corpo- 
relle de  la  reine.  Cette  chaste  et  pieuse  princesse  opposa, 
comme  auparavant»  une  énergique  résistance  ;  mais  voyant 
que  les  commissaires  voulaient  adopter  cette  voie»  elle  prit 
le  parti  de  s'en  rapporter»  pour  le  tout»  à  la  bonne  foi  du' 
roi»  et  présenta»  le  15  octobre»  une  requête  dans  laquelle 
elle  disait  que  c'était  uniquement  pour  la  déchaîne  de  sa 
conscience  qu'elle  soutenait  ses  droits  ;  qu'elle  suppliait  le 
ui.  *  18 


rQÎp  af  n  ç^igueur»  4e  ne  iKÀnt  prwdrt;  en  wmvimsq  p«rt 
rpppo^itiqD  qu Via  faisait  à  aes  volontés  ;  quç  ss^qs  ivoourir 
aux  témoin;»  pour  rinstructioD  du  procès,  elle  a'çn  remets 
tmit  Yoloatîers  au  serment  de  Sa  Majesté  ;  qw  néanmoins, 
s'il  était  dit  qu'elle  ne  pouvait  abandonner  lûnsi  s^  cau»e 
S9Ln$  pffeqser  Dieu,  ce  quelle  ne  voudrait  faire,  pour  tQu^  les 
Ifiem  et  honneurs  du  monde^  elle  priait  le  roi  de  n'être  md*- 
tQfUent  ^elle^  çt^  ^¥MfiiWS^>  4?  retpantrer  «m  di^tJiei^neur  ie 
bon  vouUfir  et  désir  quelle  avait  de  lui  complairç^ 

Mais  comme  la  procédure  continuaiti  la  reii^e  fit  un  mé- 
nioire  et  spécifia  les  faits  sur  lesquels  le  roi  devrait  prètor 
serment.  I^es  commissaires  ayant  alors  sommé  ce  prînoe  d^ 
d^arer  la  vérité^  lui  représentèrent  les  vengeances  divines 
^'il  se  rendait  coupable  de  pftrjure.  Les  réponses  du  roi 
levèrent  tous  les  scrupule,  et^  le  17  décembre^  19^  sein- 
t^nce,  qui  dédirait  le  mariage  nul  et  de  nul  effet,  fut  rendue 
^  Amboisç,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Denis* 

Jeanne  reçut  «lyec  tranquillité  l'arrêt  qui  la  privait  d'un 
époux  et  d'une  couronne  ;  sa  piété  lui  fit  trouver  des  consQ- 
Utif^i^  qu'elle  aurait  en  vain  cberchées  dans  le  monde.  Le 
roi,  pl^n  de  respect  pour  ses  vertus,  lui  avait  cédé,  à  titre 
de  dQuaire,  1q  Qerry  ainsi  que  les  domaines  de  Pontoise^  de 
CbâtillonTSur-Indre.  et  de  Châteauneuf^sur^Loire*  Elle  al}a 
S*établir  à  Bourges,  où,  se  réduisant  auplqs  absolu  néces- 
saire, n'étant  vêtue  que  d'habits  très^iqaples,  elle  distribqa 
mm  p^vres  ses  îo^inenses  ricbef»es.  En  1^00,  el)e  institua 
4ans  cette  ville  l'prdre  des  Annoijiciades,  destiné  à  bonorsr 
W  dix  princip^iles  vertus  de  la  sainte  Vierge  (i  ).  Quittr^  mis 
«près,  elle  mourut  au  milieu  des  sosurs  dont  elle  ét»it  çbé* 
ne,  pleurée  des  pauvres  et  d'un  peuple  dont  elle  fiûssût  le 


(1)  S^  prudeuce,  çn  purçt^,  son  humilité,  sa  discvétion  dans  les  parçdes, 
'  |oi)  assiduité  à  la  prière ,  son  obéissance,  son  esprit  de  pauvreté,  sa  pa- 

'  ^ieim,  sf  «havité,  sp  lA^tlMoaiioiu 


m 
tiwheiir.  Sa  fûété»  sa  modestie  dans  les  granctours  et  $k 
réaignatioD  daoa  l'inforlime  la  firent  placer  au  raiig  de^ 
MÎnte8(l). 

Le  roi  épousa,  peu  de  temps  après  (2),  Anne  de  Breta*^ 
gua,  veuve  de  Charles  VIII.  Cette  princesse  aimait  les 
I^trat •  eneourageait  les  savants,  recherchait  les  beaux  mai- 
Quserits»  et  Ton  voit  eneore  dans  les  bibliothèques  quelques 
livres  de  piété  qui  furent  composés  pour  elle  et  qui  sont 
enrichis  de  fort  belles  peintures.  Le  divorce  avait  (ait  mur- 
murer le  public;  Taffabilité  de  la  nouvelle  reine,  sesjibéra-- 
Utés,  sa  bienfaisance,  la  stricte  économie  du  roi,  la  sagesse 
de  son  gouvernement  les  rendirent  bientôt  ohers  aux  peuples. 
L'on  plaignait.  Ton  vénérait.  Jeanne,  mais  Ton  n*en  aimait 
pas  moina  les  nouveaux  époux. 

Le  premier  ministre,  Georges  d'Amboise,  archevêque  de 
Rouen,  et  depuis  peu  nommé  cardinal,  usa  de  son  crédit  et 
de  sa  dignité  pour  faire  du  bien  à  son  diocèse.  Il  obtint  du 
roi  que  l'échiquier,  tribunal  supérieur  de  la  Normandie,  fût 
sédentaire  et  perpétuel  comme  les  '  Parlements  ;  il  fit  des 
dons  considérables  à  sa  cathédrale  (3),  augmenta  le  palais 


(1)  Petitot,  tableau  du  règne  de  Louis  XI L 

«  la  bonne  doohesse  do  Berry,  leanne  de  France,  dit  te  layal  Ser^- 
«  viteur»  dans  la  Chrçnique  de  Bayard^  a  toute  aa  vie  veacu  en  aainctet^  ; 
«  et  Ton  a  voulu  dire  depuis  son  trespas  que  Dieu  faisait  des  miracles 
«  peuF  ramour  d'elle.  » 

Aussitôt  après  sa  mort  on  ept  recours  à  son  intercession.  Les  princes, 
les  prélats,  les  universités  ont  demandé  en  divers  temps  que  le  Saint- 
Siège  la  canonisât  avec  les  solennités  ordinaires,  ce  qui  n*a  poiut  été 
fait.  Mais  le  pape  Benoît  XIY  a  confirmé,  en  1742,  le  culte  qu'on  lui 
rendait  depuis  plus  de  deuit  siècles  ;  U  a  permis  d*en  foire  la  f^ie  dans  les 
monastères  de  Tordre,  et,  pour  la  rendre  plus  célèbre,  il  a  accordé  des 
indulgences.  Le  corps  de  la  bienheureuse  Jeanne ,  inhumé  dans  Téglise 
des  religieuses  de  FAnnonciade,  fut  profané  et  brûlé  par  les  Huguenots 
en  i3S2.  {Hist.  de  l'Église  gallicane,  liv.  L.) 

(2)  Le  S  janvier  1499, 

(1]  On  cite  particulièrement  la  fameuse  cloche,  appelée  Georges  d^Am- 
b^iise,  pesant  plus  de  quarante  milliers ,  ayant  trente  pieds  do  oiroonfé- 
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archiépiscopal  et  fit  bâtir  la  maison  de  Gaillon.  Ce  grand 
prélat,  plein  de  zèle  pour  le  bien  de  l'Etat,  ayant  conseillé 
au  roi  d'abroger  certains  privilèges  de  TUniversité,  qui 
étaient  contraires  au  bon  ordre,  ce  prince  fit  un  édit  qull 
envoya  au  Parlement  pour  le  faire  vérifier.  L'Université 
suspendit  aussitôt  ses  fonctions  et  fit  cesser  les  cours  pu- 
blics et  les  prédications.  Le  Parlement  donna  ordre  à  l'Uni- 
versité de  comparaître  devant  la  Cour,  maïs  seulement  par 
députés,  au  nombre  de  vingt  tout  au  plus  (1),  et  rendit  un 
arrêt  qui  prescrivait  aux  professeurs  de  reprendre  leurs  le- 
çons dans  un  très--bref  délai,  avec  menace  d'y  pourvoir 
par  des  moyens  de  droit  s'ils  n'obéissaient  point.  L'Univer- 
sité eut  alors  recours  au  roi  et  lui  fit  entendre,  par  la  vmx 
de  ses  députés,  un  langage  très-modéré.  Mais  le  cardinal 
d'Âmboise  répondit  :  a  Ne  soyez  pas  surpris  que  le  roi  ait 
(c  voulu  mettre  des  bornes  à  vos  privilèges  ;  vous  savez  de 
<i  combien  d'abus  ils  ont  été  l'occasion,  et  vous  auriez  dû  y 
«  mettre  ordre  vous-mêmes  sans  attendre  que  la  réforme 
«I  vint  d'ailleurs.  Le  rôi  n'a  rien  fait  que  par  l'avis  de  per- 
te sonnes  trèsHiages.  lia  porté  des  lois  que  vous  devez  res- 
te pecter,  et  vous  avez  eu  tort  de  publier  la  cessation  de  vos 
<c  exercices  et  l'interdit  de  toutes  les  chaires  de  Paris» 
«  Quelle  conduite  est-ce  là,  et  qui  peut  douter  qu'elle  ne 
<c  tourne  au  mépris  du  souverain?  Cependant,  le  roi  n'a  pas 
<c  voulu  entamer  vos  libertés  légitimes  et  raisonnables  ;  il  n'a 
«  prétendu  arrêter  que  les  abus  et  vous  mettre  en  état  de 
<(  rendre  des  services  utiles  à  la  patrie  et  à  TEglise.  Sa  Ma- 
te jesté  reconnaît  vos  travaux  et  elle  les  estime  ;  mais  elle 
«  aime  mieux  qu'un  petit  nombre  d'honnêtes  gens  cultivent 


renée  et  dix  de  hauteur.  Elle  fut  fondue  le  2  août  1501  et  placée  le  9  oe- 
tobre  suivant. 

(1)  Le  parlement  ne  limitait  ainsi  le  nombre  des  députés  que  parce 
qtt*il  craignait  le  tumulte  que  pourrait  causer  une  compagnie  qui  avftit 
sous  sa  dépendance  vingt-cinq  mille  écoliers. 
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H  le»  sciences  que  de  voir  le  public  inondé  d'une  foule  de 
«  gens  de  lettres  sans  subordination  et  sans  règle.  Faites 
1  en  sorte  de  réformer  votre  gouvernement  et  de  mériter  par 
«  là  les  bienfaits  du  monarque  votre  maître.  »  Louis  XII 
ajouta  quelques  mots  sévères  au  discours  du  prélat,  vint  à 
Paris  avec  ses  troupes»  et  l'Université  se  soumit. 

Au  milieu  de  ces  sages  réformes,  le  roi  faisait  des  prépa- 
ratifs pour  l'invasion  du  duché  de  Milan,  sur  lequel  il  avait 
des  droits  du  chef  de  sa  grand-mère  (1).  S'étant  assuré  du 
concours  des  Vénitiens  et  du  pape  Alexandre  VI,  il  fait 
partir  son  armée,  qui  soumet  en  vingt  jours  ce  duché,  passe 
lui-même  les  monts,  arrive  à  Milan  (2),  en  traite  les  habi- 
tants comme  ses  sujets,  abolit  les  taxes  arbitraires  imposées 
par  l'usurpateur  Ludovic  Sforce,  érige  un  sénat  à  l'instar 
des  Parlements  français,  établit  le  règne  des  lois,  revient 
en  France,  apprend  bientôt  que  Ludovic  est  rentré  dans 
la  ville  (3),  et  s'empresse  d'envoyer  de  nouvelles  troupes 
pour  reprendre  le  Milanais.  Cette  armée,  comme  celle  de 
Ludovic,  se  composait  en  grande  partie  de  Suisses,  et  ces 
soldats,  qui  vendaient  leur  service  aux  partis  opposés, 
avaient  une  répugnance  invincible  à  combattre  les  uns 
contre  les  autres.  Les  deux  armées  se  trouvant  en  présence 
auprès  de  Novarre,  les  Suisses  de  Ludovic  l'abandonnent, 
et  ce  prince,  livré  (4)  aux  Français,  est  confiné  dans  le  châ- 
teau de  Loches,  où  il  finit  ses  jours  après  dix  ans  de  cap- 
tivité. 


(i)  Valentine  de  Milan,  sœur  unique  du  dernier  duc  de  la  famille  des 
Tiseonti,  et  héritière  de  cette  principauté. 
(9)  Octobre  1499. 

(3)  Le  6  février  1500. 

(4)  Ludovic  Sforce  ne  sachant  où  fuir,  et  craignant  d'être  pris  par  les 
troupes  françaises,  pria  ceux  qui  Tavaient  trahi,  de  permettre  qu*il  se  re- 
tirât avec  eux.  Ayant  obtenu  ce  consentement,  il  se  déguisa  en  cordelier 
et  feignit  d*étre  un  de  leurs  aumôniers.  Mais  il  fut  livré,  moyennant  deux 
cents  écus,  au  bailli  de  Dijon  par  un  soldat  du  canton  d*Uri,  appelé 
Turman.  Ce  perfide,  qui  avait  ainsi  violé  les  droits  de  Thospitalité  et  du 
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Le  Milanais  une  seconde  fois  soumis»  Louis  XII  en  donna 
le  gouvernement  au  cardinal  d'Âmboise,  qui,  dit  Seyssel, 
<f  fut  deux  ou  trois  nuits  sans  guère  dormir  pour  donner 
i  tout  Tordre  que  possible  lui  fût,  afin  d'empescher  que  la 
«  cité  de  Milan  et  les  autres  villes  du  duché  ne  fussent  pillées 
«  par  les  gendarmes  du  roi  après  la  victoire,  ni  les  gens  du 
«  pays  fourrages  ni  outragés.  » 

Ce  prélat,  ayant  été  nommé  par  le  pape  son  légat  à  latere 
en  France,  laissa  le  gouvernement  à  Charles  d*Amboise, 
son  neveu,  revint  à  Blois  auprès  du  roi  et  s'occupa  très-ae^ 
tivement  de  la  réforme  des  ordres  religieux  pour  faire  revi^ 
vre  dans  leur  sein  la  discipline  régulière. 

Louis  XII,  enhardi  par  le  succès,  voulut  entreprendra 
alors  la  conquête  de  Naples.  Ferdinand,  roi  d'Espagne  et 
possesseur  de  la  Sicile,  lui  ayant  proposé  de  la  faire  en-- 
semble  etMe  la  partager,  il  crut  devoir  adopter  ce  parti,  et 
Ton  fit  un  traité  par  lequel  la  Fouille  et  la  Calabre  étaient 
oédées  à  Ferdinand,  et  Naples,  TÂbnizze  et  la  Terre  de 
Labour  à  Louis.  La  valeur  des  troupes  françaises  et  les  «m 
tifices  des  Espagnols  triomphèrent  en  peu  de  temps  d# 
Frédéric  d'Aragon,  qui,  dépouillé  de  ses  Ëtats,  se  tfiûtà 
en  France  et  jouit  du  comté  du  Maine  pendant  toute  sa  vie. 
La  guerre  éclate  bientAt  entre  les  vainqueurs  ;  la  divisiêtt 
ae  met  entre  les  généraux  du  roi,  et  deux  partis  se  forment 

• 

malheur,  fut  désavoué  par  tous  ses  compatriotes  :  à  leur  retour,  (Il  lé 
firent  périr. 

Les  Suisses  de  Tarmée  du  roi  qui  avaient  puissamment  contribué  ^  la 
seconde  conquête  de  Milan,  élevèrent  des  prétentions  exorbitantes;  maî^ 
Louis  XII  ne  voulut  leur  donner  que  les  sommes  qui  avaient  été  autrefois 
stipulées.  Ils  se  retirèrent  en  faisant  des  menaces  auxquelles  U  a*aUâcba 
pas  assez  d*importance,  et  s*emparèrent,  dans  leur  marche,  de  Bellinzona, 
Tune  des  clefs  du  Milanais.  L*influence  qu'ils  venaient  d^avoir  leur  per- 
suada que  c'était  à  eux  qu'il  appartenait  de  décerner  la  couronne  ducalt» 
et  qu'aucun  prince  ne  pouvait  la  conserver  sans  leur  protection.  Ce  fut  là 
Torigine  de  tous  les  désastres  que  les  Français  éprouvèrent  dana  la  suite. 
(PiTiTOT,  TabUau  du  règne  de  Louis  XIL) 
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dam  YdTtnéé.  C*ê8t  alors  que  Bâtard  commence  à  sMllus- 
Itér  par  sa  vaillance  et  devient  la  terreur  des  Espagnols  en 
toant  le  fameux  Âlonzo  Sotomayor  dans  un  combat  sin- 
gulier. <f  Quant  fous  deux  flirent  entrés  dans  le  camp,  lé 
^  bon  chevalier  se  mist  à  deux  genoulx  et  fist  son  oraison 
«  à  Dieu,  puis  se  coucha  de  son  long  et  baisâ  la  terre,  et 
<f  en  se  relevant  fist  le  signe  de  la  croix,  marchant  droit  à 
«  son  ennemi,  aussi  assuré  que  s'il  eust  été  dans  un  palais 
«  à  dancer  parmy  les  dames.  Domp  Alonce  ne  monstroit 
«  pas  qu'il  feust  aussi  de  rien  espoveûté  ;  ains  venant  de 
<f  droit  fil  au  bon  chevalier,  Iny  dist  ces  parolles  :  Èegnof 
«t  de  Bayardo  que  me  quérek  (i)?  Lequel  répondît  t  Je 
4  venlx  deffendre  mon  honneur.  Et  sans  plus  dé  parolles 
«♦  se  vont  approcher.  Et  de  venue  se  ruèrent  cha^cun  tn 
«  merveilleux  coup  d'estoc,  dont  de  celluy  du  bon  cheva- 
<t  lier  fustung  peu  le  seigneur  Alonce  au  visaige  en  coulant. 
«  Croyez  que  tous  deux  avoient  bon  pied  et  bon  œil  et  ne 
*  vottloient  ruer  coup  qui  feust  perdu.  Si  jamais  feurent 
«  vetis  en  camp  deux  champions  plus  semblahs  prena- 
it hommes,  croyez  que  non.  Plusieurs  coups  se  ruèrent 
«  Tung  siu"  l'autre  sans  enlx  attaindre.  Le  bon  chevalier, 
<  qui  congneut  incontinent  la  ruse  de  son  ennemy,  qui  in- 
«  eontinent  ses  coups  rués  se  couvroit  du  visage,  de  sorte 
«  qu'il  he  luy  pouvoit  porter  dommage,  s'advisa  d*une  fi- 
«  nesse;  c'est  que,  ainsi  que  domp  Âlonce  leva  le  bràâ  pour 
«  ruer  ung  coup,  le  bon  chevalier  leva  aussi  le  sien;  nmis 
n  il  tint  l'estoc  en  Tair  sans  gester  son  coup  ;  et  comme 
ft  homme  asseuré,  quant  celluy  de  son  ennemy  feust  pas^é, 
«  et  le  peust  choisir  à  descouvert,  luy  va  donner  uflg  s! 
fr  merveilleux  coup  dedans  la  gorge  que,  non  obstant  là 
«  bonté  du  gorgerin,  Testoc  entra  dedans  la  gorge  quatre 

n  boas  doys^  de  sorte  qu'il  ne  le  povoit  retirer.  Dômp  Alonce 

— ._-  — 

(1)  Seigneur  Bayard,  que  me  veux-tti  t 


c(  se  sentant  frappé  à  mort  laissa  son  estoc  et  va  saisir 
f(  au  corps  le  bon  chevalier  qui  le  prist  aussi  parma^ 
(f  nière  de  luyte;  et  se  promenèrent  si  bien. que  tous  deux 
i{  tombèrent  à  terre  l'ung  près  de  Tautre.  Le  bon  chevalier 
((  diligent  et  soubdain  prend  son  poignard  et  le  met:  dedans 
H  les  naseaulx  de  son  ennemy  en  luy  escriant  :  Rendes- 
<(  vous,  seigneur  Âlonce,  ou  vous  êtes  mort!  Mais  il  n'avoit 
f(  garde  de  parler  car  desjà  estoit  passé.  Alors  son  par- 
<t  rain,  domp  Diego  de  Qu^y noues  commencea  à  dire  : 
«<  Segnor  BatfardOf  ya  es  tmterto  i  vinàdo  aveia  (1).  Ce  qui 
<c  feust  trouvé  incontinent;  car  plus  ne  remua  pied  ne  main. 
«(  Qui  fut  bien  desplaisant?  ce  fut  le  bon  chevalier,  car  s'il 
H  eust  eu  cent  mil  escus  il  les  eust  voulu  avoir  donnés 
<(  pour  le  vaincre  vif.  Ce  néantmoios,  en  congnoissant  la 
«  grâce  que  Dieu  lui  avoit  faicte,  se  mist  à  genoulx,  le  r&- 
«  merciant  très  humblement,  puis  baisa  trois  fois  la  terre  ; 
<(  après  tira  son  ennemy  hors  du  camp  et  dist  à  son  par— 
H  rain  :  Seigneur  domp  Diego  en  ay-je  assez  fait?  Lequel 
fi  répondit  piteusement  :  Trop,  segnor  Bayardo,  pour  Thon- 
«  neur  d'Espaigne.  —  Vous  sçavez,  dit  le  bon  chevalier» 
fc  qu'il  est  à  moy  de  faire  du  corps  à  ma  voulenté  ;  toutes-* 
((  fois  je  vous  le  rends,  et  je  voudrois,  mon  honneur  sauf» 
«  qu'il  en  feust  autrement.  —  Brief  les  Espaignols  empor- 
d  tèrent  leur  champion  en  lamentables  plains  et  les  Fran- 
ce çois  emmenèrent  le  leur  avec  trompettes  et  clérons  jus- 
te qu*en  la  garnison  du  bon  seigneur  de  la  Palisse  où  avant 
«  que  de  faire  autre  chose,  le  bon  chevalier  alla  à  Tesgtise 
«  remercier  Nostre  Seigneur;  et  puis  après  firent  la  plus 
fc  grant  joie  du  monde.  Et  ne  se  pouvoient  tous  les  gén- 
ie tilshommes .  françois  saoûUer  de  donner  louenge  au  bon 
a  chevalier,  tellement  que  par  tout  le  royaulme,  non-seu- 
4c  lement  entre  les  François,  mais  aussi  parmy  les  Espai- 


(i)  Seigneur  Bayard,  il  est  mort,  tu  as  vaincu. 
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a  gnols,  estoU  tenu  pour  ung  des  accomplis  gentilshommes 
ti  qu'on  seeust  trouver  (1).  >» 

L'armée  française  éprouve  deux  grands  échecs  :  l'un 
près  de  Sàoûrana»  l'autre  devant  Cérignoles  (3),  et  lé 
royaume  de  Naples  tombe  en  entier  sous  la  domination  des 
Espagnols.  De  nouvelles  troupes  sont  envoyées  pour  le  re- 
conquérir; mais,  comiqe  elles  arrivaient  près  de  Rome»  le 
pape  Alexandre  VI  meurt  (3)»  et  le  désordre  qui  règne  dans 
.cette  ville,  et  l'ambition  du  cardinal  d'Amboise,  qui  aspi- 
rait à  la  papauté,  lêa  retiennent  dans  les  environs.  Julien 
de  La  Rovàre,  un  des  cardinaux,  fait  entendre  à  d'Amboise 
qu'il  doit  s'abstenir  de  tout  appareil  menaçant  ;  qu'il  est  à 
craindre  qu'après  son  élection  les  cardinaux  étrangers  ne 
disent  qu'elle  a  été  déterminée  par  la  terreur  des  armes 
françaises  et  n'aillent  faire  un  pape  ailleurs.  Le  cardinal 
ordonne  en  conséquence  à  l'armée  de  suspendre  sa  marche 
et  de  s'arrêter  à  Nepi*  On  entre  au  conclave,  et  le  cardinal 


(!)  Chronique  de  Bayardy  par  le  loyal  Serviteur,  chap.  xxii. 

L'auteur  de  cette  chronique  n*est  connu  que  sous  le  nom  du  loyal  Ser-^ 
viUur,  Ses  ouvrage,  imprimé  pour  la  première  fois  en  iSi7,  trois  ans 
seulement  après  la  mort  de  Bayard,  porte  ce  titre:  La  très-joyeuse  et 
très-plaisante  histoire^  composée  par  le  loyal  Sbrvitbur,  des  faits^  gestes, 
triomphes  et  prouesses  du  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche^  le 
gentil  seigneur  de  Bayard ,  dont  humaines  louenges  sont  espandues  par 
toute  la  chrestientéf  etc. 

(2)  An  1503. 

(3)  IS  août  1503.  La  plupart  des  bisloriens  racontent  qu'il  fut  empoi- 
sonné en  buvant  d*un  vin  que  César  Borgia,  son  fib,  avait  préparé  poar  faire 
périr  un  cardinal  dont  il  voulait  prendre  les  biens;  Ton  ajoute  que  César 
Borgia,  qui  en  but  aussi  par  mégarde,  ne  dut  son  salut  qu*à  sa  jeunesse 
et  à  la  force  de  son  tempérament.  On  lit  cependant  de  la  maladie 
d'Alexandre  VL  écrit  par  Burchard,  que  ce  pape,  qu'on  dit  empoisonné 
le  iS  août  dans  une  partie  de  plaisir,  était  malade  dés  le  iS  du  même 
mois;  que,  jusqu'au  iS,  le  mal  Ht  des  progrés;  qu^il  garda  pendant  cet 
intervalie  un  régime  prescrit  par  les  médecins;  qu*Dn  lui  administra  tous 
les  sacrements,  et  qu'il  mourut  en  la  compagnie  de  son  confesseur  et  du 
président  de  la  daterie.  Aussi  M.  Petitot  ditril  que  tout  porte  à  croire  que 
cette  mort  fut  l'effet  d'une  fièvre  lente. 


de  Sienne,  François  Picolomini)  recômnidhdable  par  «es 
vertus»  mais  infirme  et  très-âgé,  est  élevé  àu  Saint^iége, 
prend  le  nom  de  Pie  III,  ne  règne  que  vingt-«ix  jourB»  et 
dans  la  nouvelle  élection  qui  se  fait  après  la  mort  de  ce 
pontife,  Julien  de  La  Rovère  l'emporte  sur  d*Amboiae  et 
prend  le  nom  de  Jules  H  (1).  L'armée  reprend  alors  sa 
marche  pour  se  porter  contre  les  Espagnolâ  ;  mais  ee  re- 
tard avait  permis  à  Tennemi  de  réunir  tontes  ses  foires,  et 
les  Français  n'éprouvèrent  que  des  revers,  nonobstant  le» 
plus  héroïques  faits  d'armes  du  chevalier  Bayard  qui^  re^ 
nouvelant  cette  action  d'Horatius  Codés,  si  célèbre  dans  les 
fastes  de  l'ancienne  Rome,  défend  seul  un  pont  (3)  contre 
deux  cents  Espagnols.  «  Le  bon  chevalier  qui  désirait  ton-' 
«  jours  estre  près  des  coups  s'estoit  logé  joignant  du  pont  et 
«  avec  luy  ung  gentilhomme  qui  se  nommmt  l'escoyer  le 
n  Basco,  escuyer  des  eseuyeries  du  roy  de  Franoe  Loys 
«  douzième,  lesquels  commencèrent  è  eux  armer  quand  ils 
f(  ouyrent  le  bruyt.  S'ils  furent  bientost  prest  et  montés  à 
«  cheval,  faut  pas  le  demander,  délibérés  d'aller  où  l'aiTaire 
«  estoit;  mais  en  regardant  du  coslé  de  la  rivière,  le  bon 
n  chevalier  va  adviser  environ  deux  cents  chevaulx  des  Eê^ 
»  paignols  qui  venoient  droit  au  pont  pour  le  gaigner;  ce 
«  qu'ils  eussent  fait  sans  grande  résistance,  et  estoit  la  to-« 


(I)  Ce  pape  continua  à  d*Amboise  la  légation  de  France  et  y  ajouta  une 
pleine  autorité  sur  le  Comtat-Venaissin.  Ce  fut  aussi  à  la  recommandation 
de  ce  cardinal,  que  son  neveu  François-Guillaume  de  Glermont-^Lodcrve 
(dit  de  Castelnau)  recul  le  chapeau  à  la  première  promoliOtt  que  fil 
lulosllf  le  39  novembre  f  SOS.  On  rappela  le  cardinal  et  ffarbannê  à  cause 
de  son  siège.  11  fut  d'abord  érvéque  de  Saint-Pons,  et  passa  de  Tarebe» 
véchè  de  Narbonne  à  eeloi  d*Aach.  [HUUHre  de  l'ÈglHe  gatUeane^  liv.  L.) 

Parmi  les  prélats  les  plus  illustres  que  comptait  alors  rÉglîse  de 
Franoe,  on  cité  Jean  de  Foix,  archevêque  de  Bordeaux,  beau-frère  de 
Ladislas,  roi  de  Hongrie  ;  Français  de  Rohan,  fils  du  maféobal  de  Giè,  éltt 
par  le  chapitre  arcfaetèifae  de  Lyon  ;  et  fitienne  Pencher,  èhi  évèque  de 
Paris  en  tlM. 

{t)  Sur  le  Oarigliano,  rivière  qui  se  jette  danslefOlfe  de  OaSte,  à  trofa 
lieues  de  la  ville  de  ce  nom. 
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taie  destruction  de  raitnée  Françoise.  Si  coromencea  à 
dire  à  son  compaignon  :  Monseigneur  l'escuyer,  mon  amy , 
ailes  viste  cWcher  de  nos  gens  pour  garder  ce  pont,  ou 
nous  sommes  tous  perdus  :  cependant  je  mettray  peine 
à  les  amuser  jusques  à  vostre  venue,  mais  hastez-vous. 
Ce  qu*il  fist;  et  le  bon  chevalier,  la  lance  au  poing,  s'en 
va  au  bout  du  dit  pont,  où  de  Taustre  costé  estoieut  desjà 
les  Ëspaignols  prests  à  passer;  mais  comme  lyon  furieux 
va  mettre  sa  lance  en  arrest,  et  donna  en  la  troppe  qui 
desja  estoit  sur  le  pont,  de  sorte  que  deux  ou  trois  se 
vont  esbranler,  desquels  il  en  cheut  deux  en  l'eaue,  qui 
oncqoes  puis  n*en  relevèrent,  car  la  rivière  estoit  grosse 
et  profonde.  Gela  fait,  on  luy  tailla  beaucoup  d'affaires, 
car  si  rudement  fut  assailly  que,  sans  trop  grande  cheva^ 
lerie,  n'eust  sceu  résister  ;  mais  comme  ung  tigre  eschauffé 
s'accvla  à  la  barrière  du  pont  à  ce  qu'ils  ne  gaignassent 
le  derrière  et  à  coup  d'espée  se  deffendist  si  très  bien  que 
les  Ëspaignols  ne  sçavoient  que  dire  et  ne  cuydoient 
poiftC  que  ce  feust  ung  homme.  Bref,  tant  bien  et  si  lon«- 
guement  se  maintint  que  l'escuyer  le  Basco  son  compai-^ 
gnon  lui  amena  assez  noble  secours,  comme  de  cent 
hommes  d'armes,  lesquels  firent  auxdits  Ëspaignols 
habaadonner  tout  le  pont  et  les  chassèrent  ung  grand 
mille  de  là  (1).  » 
Mais  ces  prodiges  .de  valeur  ne  pouvaient  sauver  une 

armée  consumée  par  la  fatigue,  par  la  faim,  par  les  mala-*- 

dies,  sans  cesse  harcelée  par  des  troupes  nombreuses,  et 

découragée  par  la  défection  des  Italiens. 

Le  triste  résultat  de  cette  expédition  affligea  beaucoup 

le  roi,  qui  tomba  dangereusement  malade  (2),'  et  ne  cessa 

(i)  Chronique  de  Ba^iardi  ehap.  xxt.  Dans  le  sônnnaife  de  ce  chapitre, 
Tautevr  dit  que  Bayard  défendit  seul  le  pont  Tespaee  d*une  demi-hevre. 

(S)  La  leine,  déseepèraat  de  la  vie  de  son  époux ,  se  disposait  à  se 
retirer  en  Bretagne  ;  elle  avait  déjà  faii  easbarqner  sea  trésor  et  ses  efifeu 
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de  6*occuper»  aprèa  son  rétablissement ,  du  sort  des  Fran^ 
çais  qui  étaient  restés  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  pres- 
sait Louis  d*Ârs ,  un  de  ses  généraux  qui  tenait  encore 
quelques  places  dans  la  PouiUe,  d*ac*cepter  les  conditions 
honorables  que  l'ennemi  lui  proposait.  Ce  capitaine  ne  vou- 
lut souscrire  à  aucune  ;  il  perça  Tarmée  espagnole,  traversa 
le  royaume  de  Naples  et  l'Etat  ecclésiastique  sans  être  en- 
tamé ,  excita  Tadmiration  des  ennemis  qui  n'osèrent  trou-* 
bler  sa  retraite  et  arriva  heureusement  en  France.  Pré- 
senté au  roi  et  à  la  reine  dans  le  château  de  Blois,  il  ne  leur 
demanda  qu'une  grâce.  D'ÂUègre  »  qui  avait  été  son  rival 
dans  la  dernière  guerre  et  auquel. on  imputait  la  ferte  de 
la  bataille  de  Gérignoles»  pour  avoir  fait  prévaloir  l'avis  d*at^ 
taquer  Gonzalve,  était  eu  exil  depuis  son  retour.  Louis 
d'Ârs,  qui  avait  soutenu  avec  chaleur  l'avis  contraire,  scHi- 
cita  pour  lui  et  s'efforça  de  pallier  ses  torts.  Cette  magna- 
nimité, dont  Louis  XII  fut  vivement  touché,  obtint  &cile- 
ment  le  rappel  et  la  remise  en  activité  d'un  général  qui 
avait  toujours  passé  pour  l'ennemi  de  celui  qui  prenait  sa 
défense  (!)• 

Sur  ces  entrefaites,  mourut  Isabelle,  reine  de  Castille. 
Ce  royaume  revenait  à  l'archiduc  Philippe,  du  côté  de  sa 
femme,  Jeanne,  comme  héritière  de  sa  mère  ;  et  ce  prince  » 
se  disposant  à  partir  pour  aller  en  prendre  possession, 
son  beau-f  ère  ,  Ferdinand ,  qui  déshrait  conserver  cette 
couronne,  épousa  Germaine  de  Foix,  nièce  de  Louis  XII, 

les  plus  précieux  dans  des  bateaux  destinés  à  descendre  la  Loire  josqu^à 
Nantes.  Et  comme  on  pensait  qu*elle  était  dans  l'intention  d'enlever  au 
roi  futur  les  duchés  de  Bretagne  et  de  Milan  pour  les  donner  en  dot  à  sa 
fille,  Claude  de  France,  promise  par  un  traité  au  jeune  Charles,  qui  fut 
depuis  Charles-Quint,  le  maréchal  de  Gié  arrêta  les  bateaux,  et  s'attira  la 
haine  de  la  reine ,  qui  obtint  de  la  faiblesse  du  roi  qu'on  le  poursuivit  en 
jusUce.  Traduit  devant  le  Parlement  de  Toulouse  pour  cet  acte  de  fermeté, 
que  la  reine  qualifiait  de  crime  de  léze-majesté,  il  fut  puni  par  la  perte  de 
•es  emplois,  et  fut  suspendu  pendant  cinq  ans  des  fonctions  de  maréchal. 
(1)  Pbtitot,  Tatteau  (tu  régne  de  Louis  XII. 


à  laquelle  on  donna  poor  dot  la  partie  du  royaume  de  Na- 
ples,  qui  était  antérieurement  échue  à  la  Franée  et  dont 
Ferdinand  s'était  emparé.  Il  était  stipulé  que  si  Germaine 
survivût  sans  enfants,  ce  pays  rentrerait  sous  la  domina- 
tion française ,  et  quHl  appartiendrsut  à  Ferdinand  si  elle 
mourait  avant  lui.  Cette  alliance  n'empêcha  pas  Tarchiduc 
d'accomplir  son  projet.  Les  Castillans  s'étant  déclarés  pour 
lui,  Ferdinand  partit  pour  Naples  avec  sa  jeune  épouse. 

An  mois  de  mai  1506 ,  Louis  XII  assembla  les  Etats- 
généraux  dans  la  ville  de  Tours.  Cette  réunion  des  trois 
ordres  n'offrit  point,  ainsi  que  l'observe  Petitot ,  le  spec- 
tacle dt*cet  diqpnt^  violentes  qui  avaient  si  souvent  eu  lieu 
sous iesrègoes précédents.  On  n'y  entendit  ni  doléances  , 
ni  pkintes ,  ni  remontrances  :  malgré  hs  guerres  conti- 
nudles ,  les  impôts ,  au  lieu  de  se  trouver  augmentés, 
avaient  été  diminués  chaque  année  ;  et  le  roi  n'eut  à  re- 
cueillir que  des  témoignages  de  reconnaissance  et  d*a- 
mour.  Ce  fiit  dans  une  des  premières  séances  que  Bricot , 
docteur  en  théologie ,  orateur  de  l'assemblée ,  décerna  au 
monarque  le  titre  glorieux  de  Père  du  peuple,  qui  lui  était 
d^  donné  par  l'opinion  générale.  Ensuite  on  s'occupa  de 
l'objet  principal  de  la  convocation.  «  Les  Etats,  dit  Saint- 
«  Gelais,  supplièrent  très-humblement  le  roy,  à  genoux  et 
a  maius  joinctes ,  que ,  leur  ayant  montré  autant  grand  si- 
«  gne  d'amour  par  ci-devant  que  père  peut  faire  à  ses  en- 
«r  (ants^  son  bon  vouloir  fust ,  en  persévérant  en  ses  bien- 
«  faits,  que  pour  le  bien  de  ses  sujets,  il  luy  plust  d'accorder 
«  le  mariage  de  Madame  sa  fille  avec  Monseigneur  d'An- 
<  goulesme,  qui,  pour  l'heure,  estoit  héritier  apparent  du 
«  royaulme,  et  remontrèrent  les  grands  inconvénients  qui 
«  pourroient  advenir  si  ladite  dame  estoit  mariée  au  fils  de 
«  l'archiduc  (I)  ou  à  aulcun  autre  prince  estranger.  m 


(1)  Toute  ia  France  avait  crié  conlrc  ce  mariage  qui  aurait  transporté 
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Louis  XJI  fut  tellemeiit  ému  da  U  démarcba  des  StAti, 
qu  il  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  et  s'étaat  un  momwt  eoih- 
sulté  avec  les  cardinaux  d'Âmboise»  Briçonnet  et  fe 
chancelier  de  France ,  il  fit  répondre  par  ce  dernier,  qu'il 
rendrait  réponse  à  l'assemblée  dès  qu'il  aurait  pris  l'avis  das 
princes.  Et  quelques  jours  après,  les  fian^illes  de  François 
et  de  la  princesse  furent  faites,  en  présence  des  Etats,  p4r 
le  cardinal  d'Amboise. 

Le  pape  Jules  II,  ayant  appris  cette  alliance,  s'empressa 
d'écrire  au  roi  (1)  :  «  Vous  avez  fait  sagement,  notre  très^ 
N  cher  fils,  d'écouter  les  désirs  de  vos  peuples  dans  une 
«  matière  qui  intéressait  la  gloire  et  la  tranquillité  de  votre 
m  royaume  trës*-chrétien.  Cette  nouvelle  nous  a  rempli  de 
«  joie  ;  nous  en  félicitons  sincèrement  Votre  Majesté.  Nous 
«  donnons,  au  nom  du  Dieu  touti-puissant,  notre  bénédio*- 
«  "tion  apostolique  aux  deux  futurs  époux  (le  due  .de  VaMs 
^  votre  gendre  et  la  princesse  Claude  votre  fille).  Nous 
«  prions  Dieu,  qu'après  les  avoir  unis  par  le  lien  d'un  saint 
«  mariage,  il  les  fasse  croître  de  vertus  en  vertus  ;  qu'il  leur 
<i  donne  une  famille  nombreuse,  et  qu'il  les  conserve  jus^ 
«  qu'à  une  heureuse  vieillesse,  afin  que  ce  soit  une  eoQ«- 
«(  solation  pour  Votre  Majesté ,  un  secours  pour  votre 
«  royaume ,  une  protection  pour  le  Saintr*Siége  et  pour  la 
n  religion  catholique  que  vos  ancêtres  ont  si  souvent  dé- 
fi fendue  et  comblée  de  bienfaits,  m 

Cependant,  des  troubles  éclatent  à  Gènes  par  suite  de 
l'étemelle  jalousie  entre  le  peuple  et  la  noblesse  au  sujet 
du  gouvernement.  Cette  ville  appartenait  alors  à  la  France, 


màtm»^^ 


à  la  maison  d*Autriche  les  droits  de  la  princesse  Claade  sur  les  duchés  de 
Bretagne  et  de  Milan,  et  aurait  peut-être  donné  à  Charles  une  occasion  de 
prétendre  même  à  la  couronne  de  France  «  prétention  chimérique,  à  la 
vérité,  dans  un  royaume  oii  jamais  fiUe  n*a  succédé,  mais  qui  donnait  à 
un  prince,  d'ailleurs  si  puissant,  un  prétexte  étemel  de  faire  la  guerre. 
(BossuBT,  Abrégé  de  l'HisL  de  France^  Ut.  XIV.; 
(1)  UâtSjuilloitSOa. 


m 

9ûmme  ùmni  partie  du  dudié  de  Milao*  La  viotoife  raate 
ail  peuple  »  qui  prend  pour  doge  un  taîntimer  •  maeeaore 
les  Fnmtm ,  et  fait  aubir  à  leurs  femmes  les  plus  horrî- 
Ues  traitements.  Lpuîa  XU  part  aussitôt  avec  de  uooii- 
Ivreuses  troupes,  bat  iea  Génois,  réduit  la  ville  à  se  rendre 
k  discrétion  »  et  ;  entre  le  sabre  à  la  main ,  à  la  tète  de  sa 
cavalerie,  voulant ,  par  cet  apparu ,  épouvanter  les  habi- 
tants* Mais  il  portait  ce  joui^là  une  cotte  d*armes  où  Ton 
voyait  en  brodefie  des  abeilles  voltigeant  autour  de  Iwr 
roi,  avec  cette  devine  qui  faisait  assez  présager  la  dé- 
menée :  Non  ntitur  wnleo  re^  cui  paremvs  ;  2s  ret  qui  nous 
«ommmde  ne  sa  $ert  pos  de  faiguiUm.  Il  y  eut  néanmoina, 
durant  quelques  jours ,  des  procédures  et  des  préparalife 
d*ea(éculions  ;  le  peuple,  effrayé,  ne  cessait  de  crier  :  P^r- 
émî  nUêérieerde,  et  le  roi  pardonna ,  se  bornant  à  foire 
punir  du  dernier  supplice  quelques-uns  des  chefii  de  la  sé*- 
dition,  et  à  frapper  les  babitaûts  d*une  amende  de  trois  cent 
mille  ducats. 

La  prompte  réduction  de  Gènes  inquiéta  beaucoup  le 
pape  et  irrita  Tempereur  llaûmifien ,  qui  fit  répandre  le 
bruit  que  Louis  XII  se  rendrait  bientôt  maître  de  lltalie , 
qu*3  deviendrait  Tarbitre  des  affairea  de  TEglise,  qull  usur- 
perait même  un  jour  le  pontificat. 

Le  roi,  prévenu  de  tous  ces  discoivs,  envoya  deux  per-* 
sonnes  de  confiance  à  Jules  II  pour  t&cber  de  le  rassurer , 
et  rentra  peu  de  temps  après  en  France.  Maiimilien  parut 
aussitôt  en  armes  sur  les  frontières  d'Italie,  et  déclara  la 
guerre  aux  Vénitiens  qui  lui  refusaient  le  passage.  Mais 
ceux-ci ,  secourus  par  les  Français,  battirent  ses  troupes  , 
s'emparèrent  de  Trieste ,  et  consentirent  à  faire  la  paix  , 
sans  consulter  le  roi  de  France  qui  en  fut  très-offensé.  Or, 
comme  ils  avaient  profité  du  désordre  des  guerres  pour 
bire,  en  Italie,  d'importantes  acquisitions  et  s'agrandir  aux 
dépens  de  tous  leurs  voisins ,  leur  prospérité,  leur  puia- 


sance  excitèrent  contre  eux  la  jalousie  des  princes,  qui  s'u- 
nirent pour  les  accabler*  Le  pape  Jules  II  voulait  recou- 
vrer les  villes  qu'ils  avaient  usurpées  sur  le  domaine  de 
TEglise  (1);  Ferdinand  réclamait  la  restitution  des  quelques 
places  maritimes  qu'ils  tenaient  dans  le  royaume  de  Naples 
et  dont  ils  s'étaient  emparés  après  la  retraite  de  Charles  VIII; 
Haximilien,  qui  avait  de  semblables  réclamations  à  faire  > 
conservait,  en  outre,  un  vif  dépit  de  sa  défaite  et  du  triom- 
phe que  les  vainqueurs  avaient  décerné  à  leur  général,  en 
plaçant  à  la  suite  de  son  char  les  drapeaux  des  vaincus. 
Enfin,  Louis  XII,  irrité  de  l'ingratitude  d'un  peuple  qui  lui 
devait  sa  victoire,  désirait  rétablir,  dans  son  intégrité,  le 
duché  de  Milan.  Ces  quatre  puissances  s'unirent  contre 
Venise  par  la  ligue  de  Cambrai,  et  firent  un  traité  portant 
partage  entre  elles ,  non-seulement  des  pays  récemment 
usurpés  par  cette  république,  mais  encore  de  ceux  qu'elle 
possédait  de  temps  immémorial. 

Le  roi  de  France  prend  l'initiative  des  opérations  mili- 
taires, rencontre  l'armée  vénitienne  près  d'Agnadel,  l'at- 
taque avec  vigueur,  s'expose  au  feu  le  plus  meurtrier 
comme  un  simple  soldat,  répond  aux  représentations  des 
siens  que  quiconque  aurait  peur  se  mit  derrière  lui  (2),  et 
remporte  une  victoire  complète.  C'est  dans  cette  bataille 
que  La  Trémouille  ranima  d'un  seul  mot  l'ardeur  de  ceux 
qu'il  commandait  et  qui  commençaient  à  plier  :  «  Enfants, 
le  roi  vous  voit.  » 


(!)  Le  pape  accusait  en  oatre  le  sénat  de  Venise  d*avoir  méconnu  son 
autorité  spirituelle,  en  nommant  à  l*évêché  de  Vicence  un  autre  prélat  que 
celui  qui  avait  été  institué  parle  Sûnt-Siége. 

(2)  Brantôme,  Eloge  de  Louis  XIL  Le  roi  8*était  confessé  avant  Tactioni 
et  la  plus  grande  partie  de  Tarmée  avait  imité  son  exemple.  Dés  qu*il  vit 
Tennemi  loutrà-fait  en  déroute,  il  descendit  de  chevai  et  se  mit  à  genoux 
pour  remercier  Dieu.  U  fit  b&tir,  quelque  temps  après,  dana  le  même  lieu 
une  chapelle  k  Thonneur  de  la  sainte  Vierge.  Cette  bataille  fut  livrée 
le  i4  mai  1509. 


«s» 
lis  Xn  poursuivit  les  ftiyards  jusqu'au  bord  de  la  mer/ 
n  et  de  là,  dit  Brantôme,  contemplant  à  son  aise  la  ville  de 
n' Venise,  et  ne  pouvant  aller  à  elle  à  cause  de  son  large 
«  fossé  de  mer,  avant  que  de  s'en  retourner,  fit  braquer  en 
«  signe  de  trionipbeet  dé  trophée  six  longues  couleuvrines, 
«'  et  fit  tirer,  k  coup  perdu,  cinq  ou  six  cents  volées  de 
«  canon  dans  la  ville^  afin  qu'il  fût  dit,  pour  Favenir,  que  le 
«  roy  de  France  Louis  XII  avdt  canonné  la  ville  imprenable 
«  de  Venise.  » 

.  Ce  prince,  profitant  de  la  consternation  des  ennemis; 
acheva  promptement  la  conquête  des  provinces  qu'on  vou- 
lait enlever  à  Venise,  respecta  religieusement  le  traité  de 
partage  (i),  repassa  les  monts  et  s'occupa  des  améliora- 
tions intérieures  que  loi  suggéraient  son  amour  pour  son 
peuple,  et  son  zèle  pour  la  justice. 

A  cette  époque,  dit  Petitot,  on  commençait  à  substituer 
aux  mystères  des  espèces  de  comédies  de  mœurs  qui  étaient 
composées  et  jouées  par  les  clercs  de  la  Basoche  (2).  Dans 


(t)  Loaiâ  XU,  ne  vonlani  occuper  aucune  des  villes  échues  à  Maxim!- 
lien,  crut  devoir  renvoyer  aux  ambassadeurs  de  ce  prince  les  députés  de 
Vérone,  de  Padoue  et  de  Vicence  qui  lui  en  apportaient  les  clefs.  L*em- 
pereur,  touché  de  cette  loyanlé,  donna  «u  roi  une  nouvelle  investiture  du 
duché  de  Milan.  Cet  acte  reconnaissait  Louis  XII  comme  ayant  droit  à  ce 
duché  par  sa  seule  aïeule  Valentine,  et  portait  que  ses  filles  et,  à  leur 
défaut,  le  jeune  François,  son  plus  proche  parent,  devraient  en  hériter. 
Maximilien  continua  la  lutte  avec  les  Vénitiens,  qui  s'étaient  emparés  de 
Trévise  et  de  Padoue,  et  fut  forcé  de  lever  le  siège  de  cette  dernière  ville. 

(2)  Anciennement,  les  clercs  de  procureurs  du  Parlement  de  Paris  et 
de  quelques  autres  tribunaux,  formaient  une  corporation  puissante  sous 
le  titre  de  la  Boiocke;  et  celte  corporation  jouissait  de  plusieurs  privilèges. 
Il  y  avait  une  juridiction  tenue  par  eux  pour  régler  leur  discipline  et 
statuer  sur  les  différends  qui  pouvaient  les  diviser.  Ce  fut  Philippe-Ie-Bel 
qui,  de  Tavis  de  son  Parlement,  autorisa  cette  juridiction  pompeusement 
appelée  le  royaume  de  la  Basoche.  Tous  les  ans  le  chef  de  cet  État,  c'est-à- . 
dire  le  roi  de  la  Basoche^  devait  faire  faire  montre  à  tous  les  clercs  du  palais, 
ainsi  qu*&  ses  antres  sujeU.  On  entendait  par  montre  une  sorte  de  car- 
rousel où  se  montraient  tout  le  luxe  et  tout  le  grotesque  de  Tépoque.  Ces 
carrousels  faisaient  fureur,  et  il  venait  du  monde  de  fort  loin  pour  y 
111.  19 


ç^  prodqctjoAS  ioformecT,  (m  né  ^tf dàit  aueuné  ntesuffe^  et 
le  comique  n'était  l6  plus  souvent  finidé  qufe  sur  la  satire 
personnelle.  Le  roi  eût  désiré  que  ce  spectacle,  objet  de 
l'engouement  du  peuple,  fût  plus  châtié.  Il  aimait  à  y  asûster^ 
«  parpe  que»  disaitr-iU  il  y  af^renait  des  défilés  qu'on  n'au-'* 
^  rait  osé  lui  dire  en  face.  »  Bientôt  on  ne  er^gmt  pas  de 
tourner  en  ri^ieule^sa  grande  économie,  et  Ton  fut  asseï 
insensé  pour  lui  reprocher  une  vertu  à  laquelle  on  deTsût 
la  prospérité  publique.  «  II  futjx)ué  en  plein  théastre  et  t e*» 
«  présenté  comme  un  avai'e  insatiable  qui  buvoit  ^aas  un 
c(  grand  vase  dV  sans  pouvoir  estancher  une  soif  ai  déshon* 
<(  neste.  Il  en  loua  l'invention  et  s'en  réjouit  comme  les  aurr 
((  très  ;  et  peut-«stre  mesme  fut-il  bien  aise  que  l'ameur 
M  qu'il  avoit  p<>ur  les  richesses  n'aytoott  jamais  fait  pleurer  le 
(c  moindre  de  ses  sujets,  leur  donnât  niatière  à  se  divertir 
«  agréablement  (1).  » 
Mais  s'il  ne  fit  que  rire  des  lazzis  dçnt  il  étfût  l'objet,  il 


Il         B      I  ■■^p»^-^pi»«i^^^——^^i^^— ——»»»♦— ^1»^*^ 


assister.  François  I*'  lui-même  vint,  assure-i-on,  tout  exprès  à  Paris  en 
1540  pour  jouir  de  ce  spectacle.  En  154S,  les  habitants  de  la  Guyenne 
s*étant  révôltôs,  au  sujet  de  la  gabelle,  eavers  Henri  U,  qui  veaaii  de 
monter  sur  le  trône,  le  roi  de  la  Basoche  et  ses  sujets,  au  nombre  de  dit 
mille  hommes,  marchèrent  volontairement  aveo  le  connétable  de  HonW 
moreucy,  et  se  conduisirent  si  vaiUammeAt  qbe  Beari  II  leur  fit  dire  de 
choisir  eux* mêmes  la  récompense  qui  leiur  était  si  bien  due;  mais  ils  ne 
voulurent  rien  accepter.  Le  roi,  touché  de  leur  procédé  autant  que  du 
service  qa*iU  lui  avaient  rendu,  leur  permit  de  couper  daas  sesforéta  las 
arbres  qu'ils  étaient  dans  Thabitude  de  planter  pour  la  oérévottie  du  JM 
devant  l'escalier  du  palais.  Il  leur  accorda  aussi  le  droit  d'avoir  des  Ar- 
moiries, qui  étaient  trois  écritoires,  timbre,  casque  et  moriea  comme 
signe  de  souveraineté;  d'autres  privilèges  leur  fiurcnt  encore  eoneédéib 
Mais  Henri  III,  puérilement  jaloux  é^  roi  de  la  Basoche  f  supprima  ce  titre, 
qui  fut  remplacé  par  celui  de  cha/Mciier^  Devait  la  juridiction  delà  Ba^ 
soche,  on  plaidait  des  causes  fictives,  l'un  des  trois  derniers  jours  du  cai^ 
naval,  ce  qui  les  avait  fait  appeler  cames  ffrasses.  Sous  Louis  3UV  Qt  sous 
Louis  XV,  des  arrêts  défendirent  aux  clercs  de  procureurs  et  de  netaires 
de  porter  Tépée.  Ainsi  furent  anéantis  les  privées  de  la  Bm>ch$9  et 
bientôt  il  ne  resta  plus  de  tf aces  de  cette  souveraineté.  (Yoy«  mon  MoMmh 
noire  de  Droite  V»  Clerc.) 
(i)  Cpsua,  liCtÊres^U  h  p«  7M. 


èêkoékf  Éom  hs  peines  les  fdos  névèrM,  au  cleres  et  h 
Basoche,  de  compromettre  l'honseur  des  daaies,  et  surtosi 
d*irtlâqoer  M  Bretonne  (c'était  amsî  qa^it  appehît  la  reine). 
H  pensait,  ajoute  Petitot,  qoe  la  Hcenee  du  thé&tre  qui,  en 
certaitts  cas,  peut  être  tolérée  lorsqu'eUe  ne  s'exerce  que 
centre  les  vices  et  les  ridicules  des  honmes,  devient  un 
ertee  si  elle  viole  le  respect  dà  à  un  sexe  dont  la  répula* 
tion  ne  peut,  sans  être  flétrie^  recevoir  la  pies  légère  at« 
teinte.  D'ailleurs,  grice  aux  soins  de  la  reine,  les  femipes 
de  la  cour  ne  donnaient  aucune  prise  à  la  censure  ;  et  l'im- 
portante réforme  qu'elle  avait  fiûte  autour  d'elle  s'était  éten^ 
due  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  «  Elle  avoit,  dit 
«  un  auteur  du  temps,  si  vertueusement  extirpé  rimpuil)- 
«  dié  et  planté  l'honneiir  au  cœnr  des  dames,  demoiselles, 
a  femmes  de  villes,  et  toutes  autres  sortes  de  femmes  fraq- 
if  «eîses,  que  celles  qu'on  pouvoit  savoir  avoir  offensé  leur 
<(  honneur  estoient  si  ahonities  et  mises  hors  des  rangs, 
«  que  les  femmes  de  bien  eussent  pensé  faire  tort  à  leur 
«  réputatîoD,  si  elles  les  ebssent  souffinles  en  leur  eom-* 
«  pagnie(l).  » 

La  France  jouissait  alors  du  calipe  et  du  bonheur  sous 
un  prince  qui  ne  régnait  que  par  les  lois  (â),  et  dont  l'ad-* 


(f  )  PinKS  vm  Sauct-Joliiii,  ÀniUfuUés  de  Mâ€on. 

(f  )  Daos  un  trtHé  de  politique,  composé  soiu  ce  règne  par  Glaudo 
Seyssel»  el  intitulé  :  De  U  Mmiarcftie  de  france.  on  voit  queU  étaient  lee 
prinetpes  de  la  oonalitutton  franç«ite.— L*aniorité  royale  était  renftmée 
dans  de  safes  lM>rnes.*-Les  États-généranx,  représentant  les  trois  ordres, 
B*étaîent  assemblés  que  dans  des  circonstances  difficiles  on  poor  dés 
affaires  importantes.  —  Les  parlements,  composés  de  magistrats  înamo^ 
vibles,  enregistraient  les  édita  et  pouvaient  faire  des  remontrances  avant 
dVibtempérer.-*  Bn  conseil  ordin^re,  composé  de  dix  à  donxe  membres, 
assistait  le  roi  dans  Fadministration  générale;  et  quelques-uns  d^entre 
eux  formaient  un  conseil  seeret.  -*  Les  lois,  les  ordonnances,  les  co«« 
tomes  anciennes,  arrêtaient  les  entafaisscraents  du  pouvoir  ;  et  si  elles 
étalent  méprisées,  les  ministres  de  la  religion  et  les  dépositaires  de  la 
Jttstice  avaient  le  droit  de  les  soutenir.  «  Si  un  roy,  dit  Seysad,  laioi 
«  choses  lyranniques,  il  est  loisible  à  un  chascun  prélat,  ou  à  aiiUra 
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ministration  paternelle  touchait  vivement  le  cœur  de  fies 
sujets.  «  Cest  la  vérité,  raconte  Saint-Gelais,  que  par  tous 
«  les  lieux  où  le  roy  passoit,  les  gens,  hommes  et  femmes, 
<c  s'assembloient  de  toutes  parts  et  couroient  après  lui  trois 
«  ou  quatre  lieues  ;  et  quand  ils  pouvoient  atteindre  à  tou- 
«  cher  à  sa  mule  ou  à  sa  robe,  ou  à  quelque  chose  du  sien, 
«  ils  baisbient  leurs  mains  et  s'en  firottôient  le  visage, 
<t  d'aussi  grande  dévotion  qu'ils  eussent  fait  d'aucun  reli- 
«  quaire un  gentilhomme  attaché  au  roy  trouva  un 


«  homme  religieux  bien  vivant  et  ayant  estime  envers  le  peuple,  le  luy 
n  remonstrer  et  increper,  et  à  un  simple  prescheur  le  reprendre  et  arguer 
«  publiquement,  et  en  sa  barbe;  et  si  ne  Toseroit  le  roy  pour  cela  mal 
«  traicter  ne  luy  meffaire,  encores  qu'il  en  eust  volonté  pour  non  pro- 
a  voquer  la  malveillance  et  indignation  du  peuple.  »  Les  parlements, 
ajoute  le  même  écrivain,  avaient  été  institués  principalement  pour  re- 
fréner la  puissance  absolue  dont  voudraient  user  les  rois:  Ils  étaient  juges 
souverains  dans  les  affaires  civiles,  et  les  rois  eux-mêmes  étaient  soumis 
à  leurs  arrêts.  •—  Il  y  avait  une  chambre  des  comptes  chargée  de  vérifier 
les  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  du  roi  ;  elle  pouvait  retrancher 
celles  qu'elles  croyaient  excessives.  —  Les  riches  bénéfices  et  les  grands 
privilèges  du  clergé  inspiraient  plus  d'émulation  que  d*envie,  parce  que 
«  renvoyait  tous  les  jours,  par  vertu  et  par  science,  aulantou  plus  souvent 
«  parvenir  ceux  des  dernières  classes  aux  grandes  dignités  de  I^glise, 
«  que  ceux  de  la  première,  voire  jusqu'au  cardinalat,  et  aulcunes  fois  à  la 
a  papauté,  qui  est  un  grand  moyen  pour  contenter  tous  les  Estats,  et  pour 
a  les  inciter  et  stimuler  d'eux  exercer  en  vertu  et  en  science.  »  —  La  no- 
noblesse  était  franche  de  toutes  gabelles,  tailles  et  impositions,  parce 
qu'elle  devait  gratuitement  ses  services  à'  l'État,  et  parce  qu'il  lui  était 
interdit  d'exercer  des  arts  mécaniques.  —  La  haute  bourgeoisie  possédait 
les  offices  de  judicature  et  de  finance.  La  noblesse  était  également  apte 
à  les  remplir  ;  mais  généralement  elle  préférait  la  carrière  des  armes.  *- 
La  moyenne  bourgeoisie  se  composait  des  gens  de  loi  et  des  marchands. 
—  L'une  et  l'autre  de  ces  deux  classes  pouvait,  par  de  grands  services, 
parvenir  à  la  noblesse.  «  La  facilité  y  est  telle,  dit  Seyssel,  qu'on  voit 
«  tous  les  jours  aulcuns  de  Testât  populaire  monter  par  degrés  jusques  à 
«  celui  dé  noblesse  et  à  la  moyenne  bourgeoisie  sans  nombre.» — Les 
Français,  à  cette  époque,  jouissaient  d'une  grande  liberté  pour  exprimer 
lears  opinions  ;  et  pourvu  que  leurs  discours  ne  fussent  pas  de  nature  à 
exciter  des  troubles,  ils  pouvaient  «  parler  à  leur  volonté  de  toutes  gens, 
«  et  mesme  de  leurs  princes ,  non  après  leur  mort  tant  seulement,  mais 
«  encores  en  leur  vivant  et  en  leur  présence.  »  (Sktssel,  Bistoin  de 
loiUs  Xll.) 
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«f  vienk  laboureur  qui  couroit  tant  qu'il  pouvoit  Le  gentil- 
«  homme  luy  demanda  où  il  alloit,  luy  disant  qu'il  se  gas- 
<r  toit  de  s'échauffer  si  fort  ;  et  le  bon  homme  lui  respondit 
<c  qu'il  s'avançoit  pour  veoir  le  roy,  lequel  il  avoit  pourtant 
•(  vu  en  passant,  mais  qu'il  voyoit  si  volontiers  pour  les 
«f  biens  qui  estoient  en  luy  qu'il  ne  s'en  pouvoit  saouler. 
K  II  est  si  saige,  ajouta  le  paysan ,  il  maintient  la  justice,  et 
€c  natis  faict  vivre  en  paix,  et  a  osté  la  pHlerie  des  gens  ^ar- 
«  mes  et  gouverne  mieulx  que  jamais  roy  ne  fît.  Je  prie  à 
«  Dieu  qu'il  luy  doint  bonne  vie  et  longue  !  >» 

Cependant,  les  affaires  de  l'Italie  prenant  une  tournure 
fâcheuse  par  l'ambition  de  Jules  II,  le  roi  se  rendit  à  Lyon 
pour  suivre  de  plus  près  les  événements.  Ce  fut  là  qu'il  per- 
dit (1)  son  premier  ministre,  son  ami  le  plus*  dévoué,  le 
cardinal  d'Âmboise,  dont  quelques  historiens  ont  exagéré 
les  talents,  mais  dont  on  ne  saurait  trop  louer  les  vertus;  il 
conserva,  dans  le  tumulte  des  cours,  l'esprit  de  religion  et 
la  crainte  de  Dieu,  et  il  eut  le  mérite  rare,  peut-être  unique, 
de  gouverner  sans  orgueil,  de  faire  de  grandes  choses  sans 
fouler  les  peuples;  d'avoir  toute  autorité  dans  l'Etat  sans 
faire  ombrage  à  la  gloire  de  son  maître  (2) . 

Le  pape,  désirant  affranchir  l'Italie  du  joug  étranger, 
venait  de  traiter  avec  les  Vénitiens  qui  avaient  détaché 
Ferdinand  de  la  ligue  ;  il  fit  en  même  temps  alliance  àviec 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  parvint  à  gagner  les  Suisses 
et  commença  les  hostilités.  Louis  XII  se  lia  dès  lors  plus 


(i;  Le  35  mai  1510. 
(2)  BisU  de  CÈglUe  gallicane^  liv.  L. 

'  Ce  cardinal  institua  s<mi  légataire  universel  le  seigneur  de  Ghaumont, 
_  son  neveu,  et  fit  des  dons  considérables  aux  églises  et  aux  pauvres.  \\ 
déclara  expressément  que  tout  ce  qu^on  trouverait  de  biens  d^Èglise  chez 
Ini  reviendrait  aux  pauvres  qui ,  disait-il,  en  sont  Us  vrais  héritiers.  Ses 
entrailles  furent  laissées  aux  Célestins  de  Lyon  dans  la  maison  desquels 
il  logeait  au  moment  de  sa  mort,  et  son  corps  fat  porté  à  Rouen,  où  on 
lai  éleva  un  tombeau  de  marbre  derrière  le  chœur  de  la  catbédrale. 


^troitemânt  avec  1  etnpereur  MâximilieD  et  voulut  ivHtm 
le  pape  en  fabant  teoir  uû  concile  général.  Ce  coBseil  lui 
aVait  été  donné  par  quelques  cardinaux  mécontontt  d^ 
Jutes  II»  qui  s'était  d'ailleurs  engagé  »  lors  de  son  élection,  à 
célébrer  un  pareil  concile  dans  l'espace  de  deux  ans.  lie  roi 
assembla  d  abord  les  prélats  et  les  députés  des  chapitres  et 
des  Universités,  qui,  répondant  aux  questions  qu'il  leur  fit 
prc^oser,  décidèrent  qu'il  pouvait  sovit^r  sans  scrupule  sa 
querelle  avec  le  pape  par  toutes  les  voies  permises  aux  sou- 
verains ;  qu'il  était  permis  à  un  prince  de  sô  retira  de 
«l'obéissance  d'nn{K>ntife  qui  lui  ferait  une  guertre  injOBte, 
et  que  si  le  pontife  he  gardait  aucune  formalité  de  4toit, 
mais  agissait  par  voie  de  Eût  en  .prononçant  des  emswe^f 
tes  censures  étaient  nulles,  et  qu'on  n'était  aueunemeat 
'tenu  d'y  référer. 

Louis  Xn,  rassuré  par  cette  décision*,  donna  des  ordres 
pour  qu'on  pressât  lies  opérations  inîbtaiiies  et  s'occupa  de 
k  convocation  du  concile,  sans  cesser,  tontèfoie*  de  «ténai- 
gner  de  ses  intentions  pacifiques.  Ayant  appris  la  ipriae  46 
Bcdogne  par  ses  troupes,  il  défendit  toute  eftpèce  der^Ouîl- 
sance  publique  et  déclara  qu'il  était  prêt  à  se  jeter  aux  pied^ 
du  pape  s'il  pouvait,  à  ce  prix,  parvenir  à  la  paix.  Mais  ni 
les  revers  ni  les  ménagements  ne  purent  ébranler  Jules  J*!, 
qni  crut  devoir,  de  son  côté,  convoquerimodncile  à  Saiqt- 
Jean«de*iLatran  pour  l'ojf^iioser  à  celui  que  quelques  cardi- 
naux venaient  d'ouvrir  (1)  à  Pise,  à  la  requête  de  Louis  )UI 
et  de  l'empereur,  et  déclara  mettre  en  interdit  tous  les  lieux 
où  ils  s'assembleraient,  et,  comme  ces  cardinaux  n'obéirent 
pas  à  l'invitation  qu'il  leur  Çt  de  rentrer  dans  le  devoir,  il 
les  déclara  déchus  de  leurs  dignités.  Les  Pisans,  intimidés 
par  les  censures  du  pape  et  mécontents  des  troupes  fratr- 


<l)  1*' septembre  iiSI.  Mais  la  première  sessioB-iie  fui  tenue  que 
le  5  novemlnse. 


faues»  se  souletôrent  «ubsitdt,  et  lea  prélàtt»  effirayéà, 
transportàrent  le  eondl^  à  Milan,  où  il&  fiirétlt  regardés 
eomme  dea  Mcommaoôéd  ;  ils  étaient,  du  reste,  en  fort  pe^ 
tu  nombre  (1)»  car  il  ne  vint  d'Allemagne  ancnn  prélat, 
aucun  docteur  pour  fali«  partie  d'une  assemblée  que  VoA 
traitait  partout  de  séditieuse  et  de  scbisroatique  et  dont  là 
convocation  n'avait  évidemment  feu  pouf  but  que  dés  inté- 
rêts politiques. 

Cependant  l'ampée  du  pape  et  celle  de  ses  alliés  allëf ént 
assiégé  Bologne  vers  ta  fin  de  janvier.  Gastdn  de  Foix, 
duc  de  Nemours^  accourut  aussitôt  avec  ses  troupes  pout* 
secourir  la  plaee,  y  entra,  sans  être  aperçu  des  etine- 
fl» ,  au  milieu  des  tourbillons  de  neige ,  fit  levet  le 
siège»  se  dirigea  sur  Bresse,  dont  le  château  seul  restait 
tu  pouvoir  des  Français,  et  ayant  vainement  sommé  là 
viHe  de  se  rendre  :  'c  Mareb&ns ,  dit-il  à  ^es  sôtdàt^ ,  ail 
«  Mtn  de  IHeu  et  de  tturnseigneur  sàintt  Defii/s.  Les  parolleâ 
«  ne  furent  pas  si  tost  proférées  que  tabouritis,  trMJpe tteâ 
«  et  clérons  ne  sonnassent  l'assault  et  l'alarmé,  si  impé- 
«  tuensement  que  aux  couars  les  cheveulx  letii'  dressoient 
«  en  la  teste  et  aux  bardis  le  cœur  leur  tiroissoit  au  ven- 
«  tre  (2).  »  La  ville  fut  prise  après  un  grand  carnage  des 
Vénitiens,  et  livrée  au  pillage  ;  ce  qui  n  fut  la  royhe  des 
n  François  en  Italie,  car  ils  avoient  tantgaighe  à  ceste  vtllé' 


(1)  Il  y  avait  seulement  quatre  cardiuaux  ayant  les  procurations  de 
trdUaiitres;  et  ayec  eut  les  archevéfqués  de  Lyon  et  de  Sens,  quatorze 
évéques  français,  quelques  abbéd^  les  députés  des  unitersités  de  Paris,' 
de  Toulouse  et  de  Poitiers,  et  plusieurs  jurisconsultes^  parmi  lesquels  le 
saimit  Philippe  Decius,  alo^s  professei/r  à,  Pavie  {*).  Aussi  Bossuet  dit-il 
(HMr  de  frmcct  Uv.  XIV)  qu\)ii-  ne  Toyait  rien  dans  cette  assemblée  qu! 
seniit  la  majesté  d'un  concile  général. 

(2)  Le  loyal  Serviteur,  Chronique  deBayard^  chap.  ir. 

Cejarlfconsulte  célèbre  a  laisssé-un  commentfirQ  sur  les  rigles  di|  droit.  Uraqve lav  fu^ 
ïrHiSiunquùmikverà.  àûnatiakt  largitus  do  133,  dit  sur  une  question  délicate  etd<m- 
teaee  :  Philipins  DepiUM  fSeculi  nofiH  duU  i4  Mpe^tl,  B^  .Morpac  étr  lik  M  It  MT  tk*- 
90Ê  iê  ^ifiaty^itlut,  appelle  Decius  prœslântistimMt  jérU  auetor» 


«  de  presse  que  chascuo  s'en  retourna  et  laissa  la  guerre.  » 
Bayard»  qui  avait  été  grièvement  blessé  dans  cette  rude 
affaire,  sauva  Thonneur  et  la  vie  d'une  mère  et  de  ses  deux 
filles  dans  la  maison  desquelles  il  avait  été  transporté  ;  et 
comme  la  mère  le  pressait,,  nonobstant  un  premier  refus^  d'ac- 
cepter 2,500  ducats  à  titre  de  présent:  «  Bien  doncques.  Ma*» 
«  dame,  répondit-il,  je  le  prens  pour  l'amour  de  vous  ;  mais 
<c  allez-moy  quérir  vos  deux  filles ,  car  je  leur  veuil  dire  adieu* 
«  — La  povre  femme  qui  cuy doit  estre  en  paradis  de  quay  son 
(c  présent  avoit  esté  enfin  accepté,  alla  quérir  ses  filles,  les^ 
«  quelles  estoient  fort  belles,  boDues  et  bien  enseignées,  et 
u  avoient  beaucoup  donné  de  passe-temps  au  bon  chevalier 
«  durant  sa  maladie,  parce  qu'elles  sça voient  fort  bien  clian*- 
<c  ter,  jouer  du  lut  et  de  l'espinette,  et  fort  bien  besongner 
«  à  l'esguille.  Si  furent  amenées  devant  le  bon  chevalier 
((  qui,  pendant  qu'elles  s'accoustraient, fis t  mettre  les  ducats 
<c  en  trois  parties,  es  deux  àchascune  mille  ducats  et  à  l'au» 
<(  tre  cinq  cents.  Elles  arrivées  se  vont  jecter  à  genoulx, 
«  mais  incontinent  furent  ;  puis  la  plus  aisnée  des  deux 
u  commença  à  dire  :  —  Monseigneur,  les  deux  povres  pu- 
«  celles  à  qui  vous  avez  fait  tant  d'honneur  de  les  garder  de 
<f  toute  injure  viennent  prendre  congé  de  vous,  en  renier-* 
<c  ciant  très  humblement  vostre  seigneuiîe  de. la  grâce 
(I  qu'elles  ont  receue,  dont  à  jamais  elles  prieront  Dieu  pour 
<c  vous.  —  Le  bon  chevalier  quasi  larmoyant  en  voyant  tant 
<c  de  doulceur  et  d'humilité  dans  ces  deux  belles  filles  res- 
<(  pondit  :  Mes  damoiselles»  vous  faites  ce  que  je  devrob 
<(  faire  ;  c'est  de  vous  remercier  de  la  bonne  compaignie  que 
c(  vous  m'avez  faicte,  dont  je  me  sens  fort  tenu  et  obUg^. 
<c  Vous  savez  que  gens  de  guerre  ne  sont  pas  voulentiers 
«  chargés  de  belles  besognes  pour  présenter  aux  dames.  De 
«  ma  part  me  desplait  bien  fort  que  n'en  suis  bien  gamy 
«t  pour  vous  en  faire  présent  comme  je  suis  tenu.  Vecy  vo- 
ie tre  dame  de  mère  qui  m'a  donné  deu^  mille  cinq  cents 
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<(  ducats  que  vous  voyez  sur  ceste  table  ;  je  vous  en  donne 
«  a  chascune  mille  pour  vous  ayder  à  maryer  ;  et  pour  ma 
«  récompiense  vous  prierez,  s'il  votis  plaist,  Dieu  pour  moy  ; 
«  autre  chose  ne  Vous  demande.  Si  leur  mist  les  ducats  en 
<f  leurs  tabliers,  voulsissent  ou  non;  puis  s'adressa  à  son 
«  hostësse^  à  laipielle  il  dist  :  Madame  je  prendroy  ces  cinq 
«  cents  ducats  à  mon  prouffit  pour  les  départir  aux  povres 
<c  religions  de  dames  qui  ont  esté  pillées;  et  vous  en  donne 
«  la  diarge/  car  entendrez  mieulx  où  est  la  nécesrité  que 
«  tout  autre;  et  sur  cela  je  prens  congé  de  vous.  —  Si 
«  leur  toucha  à  toutes  dans  la  main,  à  la  mode  d'Ytalie  ; 
«t  lesquelles  se  mirent  à  genoulx,  plorant  si  très  fort  qu'il 
<(  sembloit  qu'on  les  voulsist  mener  à  la  mort.  Si  dist  la 
«  dame  :  Fleur  de  chevalier,  à  qui  riens  ne  se  peut  comparer. 
Il  le  benoist  sauveur  et  rédempteur  Jésus-Christ,  qui  souf- 
«t  frit  mort  et  passion  [ioar  tous  les  pécheur^i  le  vous  veuille 
«  rémunérer  en  ce  monde-<îy  et  en  l'autre  !  Après  s'en  re- 
«  tournèrent  en  leur  diambre.  »  Après  le  dîner,  Bayard  fit 
demander  ses  chevaux  pour  partir,  mais  <i  ainsi  qu'il  sortoit, 
«  les  deux  belles*  filles  du  logis  descendirent  et  lui  firent 
«  chascune  ung  présent  qu'elles  avoient  ouvré  pendant  sa 
'I  maladie  :  l'ungestoii  deux  jolis  et  mignons  bracelets  faicts 
«  de  beaux  chevêulx  de  fil  d'or  et  d'argent,  tant  proprement 
a  que  merveilles  ;  l'autre  esloit  une  bourse  sur  satin  cra- 
4»  moisy,  ouvrée  moult  subtilement.  Grandement  les  re- 
«  mercia  ;  et  dist  que  le  présent  venoit  de  si  bonnes  mains 
«  qu'il  Testimoit  diïc  mille  escus  ;  et  pour  plus  les  honorer 
«  se  fisl  mettre  les  bracelets  au  bras,  et  la  bourse  mist  en 
«  sa  manehe,  les  asseurant  que  tant  qu'ils  dureroient  les 
«  porteroit  pour  l'amour  d'elles.  —  Sur  ces  parolles  monta 
^  achevai...  et  arriva  au  camp  des  François  le  mercredy  au 
«  soir,  septième  jour  d'avril  (1)  devant  Pasques.  S'il  fut  re- 

(1)  An  151Î,  I  • 


«  C6U  d|u  seigoeor  ia  Nemours  eûsemble  de  tous  les  cappi^ 
N  taines,  ne  fgult  pas  deoiaadcir,  et  bomn^s  d'armes  et  ad<» 
H  venturiers  eu  demenoient  telle  joie  qu'il  semUaît  pour  sa 
«  venue  que  Tarniée  en  feust  renforcée  de  dix  mille  hom«> 
M  mes.  Le  camp  estoit  arrivé  oe  soir-'là  devant  Ravenne  et 
«(  les  ennemis  en  estoient  à  six  milles;  nuiis  lelendemain^ 
«  qui  fut  Iç  jeudy^aint,  s'en  approobèrent  à  deux  milles*  » 

La  bataille  eut  lieu  le  jour  de  Pâques»  et  TariBée  firaii<» 
çaise,  quoique  bien  inférieure  en  nombre,  remporta  la  ¥io 
(pire;  mais  son  jeune  et  brillant  général,  Gastoui  duo  de 
Nemours»  y  trouva  la  mort. 

Parmi  le  grand  nombre  d'Espagnols  et  d'Italiens  qui  dx^ 
rent  faits  prisonniers,  et  que  l'on  conduisit  à  Milan,  se  troa^ 
yut  le  cardinal  de  Médicis  (1) ,  qui,  bon-sautemeiit  fut 
bonorablem^t  tiiâité,  mais  qui  vit  bientôt  accourir  près  de 
lui  la  plupart  des  vainqueurs ,  venant  demander  humMe^ 
ment  Tsbsolutiqn  des  censures  qu'ils  croyaient  avoir  enceu^ 
rues  pour  avoir  fait  la  guerre  au  Saintr-8iége. 

Les  résultats  de  la  bataille  de  Ravenne  effrayèrent  d'à-** 
bord  le  pape,  qui  parut  disposé  à  la  paix.  Maiâ  les  affiiires 
cbangèrent  tout  à  coup  de  face  ;  et  Louis  XII  se  vit,  en  un 
moment,  entouré  d'ennemis.  Henri  VJU  se  préparait  à  lui 
fiàire  la  guerre;  l'empereur  Maximilieq  le  trahissait;  les 
Suisses  marchaient  sur  l'Italie  avec  une  armée  formidable  ; 
et  dès  le  mois  de  juin,  non-seulement  le  MilansÀs  était  perdu 
ppur  lui,  mais  encore  le  cotqté  d'Âstif  ancien  patrimoine  de 
sa  famille.  Le  roi  d'Espagne^  soutenu  par  le  roi  d'Anna 
terre,  dont  les  troupes  firent  une  deecetite  en  Guyenne,  en^ 
leva  la  Navarre  ^  Jean  d'Àlbret»  Jules  II  latiça  l'anathêms 
contre  Louis,  jeta  l'iqterdit  sur  tout  sonrpyaume^  à  Texcep*' 
tion  de  la  Bretagpef  et  fit  ratifier  cet  interdit  dans  la  trùir» 

Il  ml     iiii     n     J.      |<<lîii  111^.      >      j««*<  <^«.     .■««<«*  il     tu       Éi^liii         ilililittl  ■ 

(1)  Ce  cardinal  occupa  peu  de  temps  après  le  Saint-Siëge  sous  le  nom 
de  Léon  X. 
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jfième  cession  du  concile  de  Latran  (4)»  tandip  que  le.cQjiçile 
de  JPîse,  qui  dès  le  21  avril  avait  déclaré  le  pape  suspens 
par  contumace,  et  qui  était  venu  se  fixer  à  Lyon»  se  trouvait 
réduit  aux  abois*  Les  Pères  de  Latran  célébrèrent  la  cin^ 
quième  le  16  février  de  Taïuiée  suivante;  mais  le  pape  ne 
put  y  présider,  car  il  était  alors  aux  portes  du  tombeau.  D 
mourut  le  21  du  même  mois,  après  avoir  reçu  les  derniiers 
sacrements  avec  beaucoup  de  dévotion.  «  Il  se  serait  rendu 
<c  digne  d'une  gloire  immortelle,  dit  Guicbardîn^  s'il  eut 
<(  porté  tout  autre  couronne  que  la  tiare,  ou  s'il  se  fût  ap- 
«  pliqué  à  faire  respecter  l'autorité  spiiîtuelle  de  l'Eglise 
H  par  des  moyens  de  paix,  avec  toute  l'ardeur  qu'il  montra 
«  pour  étendre  sa  puissance  tèmpoveUe  parles  armes  (2),  » 
Ias  cardinaux,  ;^u  noni|)re  de  vingt-quatre,  étant  entrés 
au  conclave^  élurent,  d'upe  commune  voûc  (3),  le  cardinal 
Jean  de  Médicis,  qui  prit  le  nom  de  Léon  X.  Le  souvenir 
des  vertus  de  son  père,  la  réputation  qu'il  avait  lui-même 
d'être  libéral,  poli  et  de  mœurs  irréprochables,  l'opinion  où 
l'on  était,  qu'à  l'exemple  de  Laurent  de  Médicis,  il  proté- 
gerait le  mérite  et  les  lettrea,  enfin,  la  pureté  de  son  élec- 
tieto,  entièrement  canonique,  étaifent  autant  de  raisons  d'en 
augurer  favorablement  (4). 


'il  -1  -'^-  ■  '■  ~^^±^-t~i 


(1)  3  Décembre  1512.  Ce  concile  avait  été  ouvert  le  3  mai  précédent. 

La  fremière  semon^  qui  se  tiQt  le  10  mai*  fut  employée  à  lire  la  bulle 
de  convocation  et  à  déclarer  les  motifs  qui  avaient  fait  assembler  le  con- 
cile :  c'étaient  Textinction  du  schisme,  la  réformation  de  FÉglise,  la  paix 
entre  les  princes  chrétiens  et  la  guerre  contre  les  Turcs.  Dans  la  seconde 
session^  tenue  le  17  du  même  mois,  il  ne  fut  question  que  du  concile  de 
Pise.  Bans  la  quatrième,  qui  eut  lieu  le  10  décembre,  on  lit  lecture  des 
lettres-patentes  de  Louis  XI  pour  raJi)rogation  de  la  pragmatique  sanction, 
et  Ton  admit  la  requête  d'un  promoteur  du  concile  portant  que  les  fau- 
llBurs  de  la  pragmatique,  rois  ou  autres,  seraient  cités  à  comparaître  pour 
laire  entendre  leurs  raisons  en  faveur  de  ce  décret  si  contraire  à  Tautorité 
du  Saint-Siëge. 

(3)  BùiUnre  (flUUie^  liv.  XI,  cbap.  iv. 

(3)  Le  il  mars  1513. 

(4)  GuiCBARuuf,  liv.  XI,  chap.  iv. 
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Cependant  Louis  XII»  ne  pouvant  se  résoudre  à  renoncer 
au  Milanais»  fit  un  nouvel  effort  i^ouv  tenter  de  le  recouvrer, 
niais  ses  troupes  furent  battues,  près  de  Novarre,  par  les 
Suisses,  qui,  enhardis  par  le  succès,  pénétrèrent  en  Bour- 
gogne, vinrent  assiéger  Dijon,  et  ne  se  retirèrent  que  moyen- 
nant une  forte  somme  que  La  Trémouille  leur-  promit,  et 
dont  une  partie  fut  payée  comptant  ;  il  fallut  même  que  ce 
général  s'engageât,  au  nom  du  roi,  à  faire  évacuer  quelques 
châteaux-forts  que  les  Français  tenaient  encore  en  Italie. 

L'empereur  Maximilien  et  le  r(jî  d'Angleterre  étant  ve- 
nus, de  leur  côté,  assiéger  Thérouanne,  avaient  mis  en  fuite 
la  gendarmerie  française,  qui,  pour  ravitailler  cette  place, 
s'était  avancée  jusqu'à  Guinegate  (1)  ;  le  duc  de  LonguevîUe, 
Bayard  (2)  et  plusieurs  autres  capitaines  avaient  été  faits 
prisonniers  ;  Thérouanne  et  Tôumay  étaient  tombés  au  pou- 
voir de  l'ennemi  ;  et  le  seul  allié  de  la  France,  Jacques  IV, 
roi  d'Ecosse,  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Flodden. 


(i)  Cette  déroute  fut  appelée  la  Journée  des  éperons^  parce  que  les  gens 
d'armes  se  servirent  plus  de  leurs  ferons  que  de  leurs  ëpèes.   •  I 

(S)  €e  brave  chevalier ,  -voulant  donner  aux^  Français  le  temps  de  se 
rallier,  tint  ferme  sur  un  petit  pont  avec  quelques«uns  des  siens,  afin 
d'arrêter  Tennemi  ;  mais  bientôt,  cerné  de  toutes  parts  et  voyant  rinutUité 
d'une  plus  longue  résistance,  il  piqua  droit  à  un  gentilhomme  ennemi,  et 
lui  mit  répée  sur  la  gorge  en  lui  disant  :  Rends^^^  ou  tu  a  mort  /.  Le  gen- 
tilhomme n'hésita  pas  à  se  rendre  et  alors  Bayard ,  s'étant  nommé,  se 
rendit  à  son  tour  à  lui.  Conduit  devant  l'empereur  et  le  roi  d^Angleterre, 
il  raconta  ce  qui  s'était  passé.  L'empereur  déclara  qu'à  son  avis  Bayard 
n'était  pas  le  prisonnier  du  gentilhomme  ;  que  celui-ci  le  serait  plutôt  de 
Bayard  ;  mais  que  toutefois  ils  devaient  être  quittes  l'un  envers  l'autre,  et 
que  Bayard  devait  être  libre  de  s'en  aller  m  quand  bon  semblerait  au  roi 
«  d'Angleterre,  lequel  dist  qu'il  estoit  bien,  de  son  opinion,  et  que  s*il  i 

(c  vouloit  demeurer  six  sepmaines  sur  sa  foy  sans  porter  armes,  que  après  j 

tt  lui  donnait  congé  de  s'en  retourner,  et  que  cependant  il  allast  TOir  les 
«  villes  de  Flandre.  De  celte  gracieuseté  remercia  le  bon  chevalier  très- 
a  humblement  l'empereur  et  le  roy  d'Angleterre,  puis  s'en  alla  esbattre 
«  par  le  pays  jusques  au  jour  qu'il  avoit,  promis.  Le  roy  d'Angleterre, 
tt  durant  ce  temps,  le  fist  praticquer  pour  estre  à  son  service;  en  luy 
«  faisant  présenter  beaucoup  de  biens  ;  mais  il  perdit  sa  peine,  car  soi| 
A  cueur  estoit  tput  françois.  >>  (Lk  loyal  SKRvitEua,  chap,  lyii.) 


Tant  de  revers  dans  Tespace  de  quelques  mois»  les  pleurs 
et  les  scrupules  de  la  reine  joints  aux  scrupules  personnels 
du  roi,  déterminent  enfin  ce  prince  à  renoncer  au cpnciliabule 
de  Pise,  qui  se  continuait  à  Lyon»  et  à  donner  son  adhésion 
au  concile  de  Latran»  qui  approuva .  Tacte  de  rétractation 
dans  sa  huitième  session ,  tenue  le  19  décembre.  Les  pré- 
lats français  firent  également  leur  soumission,  et  furent  ab- 
sous par  le  pape  des  censures  qui  les  frappaient. 

Le  9  janvier  de  Tannée  suivante  (1)»  la  reine  Anne  mou- 
rut, et  Louis  XII  épousa,  neuf  mois  après  (2),  la  princesse 
Marie,  sœur  du  roi  d'Angleterre.  Sa  santé,  déjà  très-déla-> 
brée,  acheva  de  se  consumer  au  milieu  des  fêtes  du  mariage  ; 
il  expira  le  1®' Janvier  1515  (3),  dans  son  palais  des  Tour- 
nelles,  à  Paris;  «  et  en  portant  son  corps  à  Nostre-Dame 
K  avoit  gens  devant  avecques  des  campanes,  lesquelles  son- 
«  noient  et  crioient  :  Le  bon  roi  Louis,  père  du  peuple,  est 
ce  mort  !  Et  quand  tout  feust  faict  ce  qu'il  appartenoit  de 
«  faire  à  Nostre-Dame,  feust  convoyé  par  les  princes  et  sei- 
<i  gneurs  de  son  royaume  à  Saint-Denis,  là  où  feust  faict 
«  son  enterrement,  lequel  feust  merveilleusement  beau  et 
a  triomphant  (4).  » 

Le  souvenir  de  la  bonté,  de  la  justice  et  de  la  douce  ad- 
ministration de  ce  prince,  vécut  longtemps  parmi  le  peuple. 
On  lit,  dans  un  historien,  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait 
de  faire  des  réformes  utiles,  on  rappelait  celles  qui  avaient 
eu  lieu  sous  son  règne*  Hic  est  Lndovicus,  ille  quem  majo- 
res nostri  plebeii  ordinis  patrem  appellarunt,*qudd  expilatùh- 


(1)  An  1514. 

(3)  Les  noces  se  firent  à  Abbeville^  le  9  octobre. 

(3)  Fleurange,  dans  ses  Mémoires^  observe  que  «  le  seigneur  d*Angou«- 
«  lesme  (François  I*')  naquit  par  un  premier  jour,  que  son  père  mourut 
«  par  un  autre  premier  jour  de  Tan,  et  que  après  eut  le  royaume  de 
«  France  par  un  premier  jour  de  Tan.  * 

(i)  Mémoires  de  Fleurange^  chap.  xlv. 
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nm  pùpmlorUfH  ôâisset.  Itaqite  quoties  de  instauraniâ  r e- 
publicâ  actum  est,  ardo  plehehu  ad  stalum  revocari  petUt  in 
quo  erant  Ludovieo  XII ^  Francis  kàperante  (i). 

^#—l#^— — —^.^i^— ■   l»»IIIMI  III         ... .■■Il»         .1111  ,  .  I  .. 

fi)  Pahbb  lAflSOH,  Ffanc.  aitn.  lir.  IV. 

I.o«isX1I  aimait  e4  cèeoinpeii$aii}es  tavaHa.  Leac^èbrat  jarisaonaallia 

italiens,  Accurse,  le  plut  habile  de  tous  les  interprètes  du  droit  romain^ 
Philippe  Décius,  dont  fai  déjà  parié  (Yoy.  pag.  29S  à  la  notç),  et  Jason 
Hatnus  reçureât  des  tômoigiiageft  éetataiits  de  son  eitlne  ei  dSe  aa  llbé- 
ralité.  Panztroley  dans  son  ouvrage  :  î>c  Clwru  legm/i  mUrpreiUms,  ra- 
conte que  le  roi  ayant  fait  à  Jason  Mainus  Thonneur  d*aller  l'entendre  à 
liJDÎyersîlè  de  Pavie ,  ce  professeur,  véta  d'une  robe  d'étoffe  d^or,  ac- 
cflopagnaet  ooaduisîl  ce  privée,  qui  engea  que  lasmi  enirftt  le  premier, 
en  disant  que  femploi  de  professeur  public  devait  remporter  en  ce  Mea 
sur  la  dipitè  royale.  A  la  fin  de  la  séance,  lorsque  Jason  fut  descendu  de 
sa  ebûre,  le  roi  Tetibraasa  et  loi  donna  nn  château.  Lorsque  ce  juris- 
poivsulte  voulait  éUidier  avec  appUcation»  il  femait  les  lenÀres  de  leQ 
cabinet,  même  en  plein  jour,  et  travaillait  à  la  chandelle  afin  d*étre 
plus  recueilli,  «  Il  avait  cela  de  bon,  dit  Taisand  {fies  des  plus  céUtn'es 
iurisemimdUs)^  qu'étant  uo  peu  dur  pour  le  payement  àlMiga^d  dea  fertiet 
qui  le  consultaient,  il  s'engageait  à  leur  rendre  ce  qu'il  avait  apcigé  d'elles, 
en  cas  qu'elles  perdissent  leur  procès.  »  Il  est  fort  douteux  que  ce  juris- 
coMuHe  ait  «n  o#la  beaaconp  d'imitateurs. 
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IÈ6NB  DK  FRANÇOIS  1^.— CARACTiRB  DK  CE  PRINCE. — EXPÉDITION p*lTiLW. 
-r!-Bi^T41UiB  WL  MJ^RiQl^Alt. — COIHkV^^  OU  BUI^ÀNAïa.— JNITRBVUB  DU  PAPE 
LÉON  X  ET  DE  FRANÇOIS  1***  A  BOLOGNB.  —  CONCORDAT.  —  MOEURS  PE  LA 
COUR.  —CAMP  DU  DHAP  D^OR.  —  ALLIANCE  AVEC  HENRI  TIII.  —  LUTBER.-^ 
^n  n  DOCfRUCRBUB  CBT  KÉRtBIARQUt.  -r-  BULLB  DE  ttOff  X.  ^  BHPOR-t 
TEMENTS  DE  ^UTHER.  —  PROGRÈS  DE  i'RÉRÉSIE.-r- DIÈTE  DE  WORNS.  «r- 
DÉCISION  DE  LA  FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE  DE  PARIS.  —  HOSTILITÉS  ENTITE 
FRANÇOIS  i*'  ET  OtfAllLBSHl^U^T. — TRAHISON  BU  GONlfÉTABLB  DE  BOURBON, 
r^  INTASIOU  BE  h^  Ç^AVFAGK^  K^  9B  |.A^PICÂRBl|fr.  —  MQ^T  hM  BATARD  EN 
ITALIE. —  BELLE  DÉFENSE  DE  MARS^ILL^. —  RETRAITE  DE  l'eNNEMI. — 
FRANÇOIS  l^ËST  FAIT  PRISONNIER  A  LA  BATAILLE  DE  PAV1B,  ET  EST  ENVOYÉ 
A  MABAIB.  -^  OQEBIB  BBS  f  ATSAKS  BN  ALiBM AQNB.  ^^  Q09DU1TB  IKBIE  DE 
LUTHER.  — »  INTRODUCTION  DE  L*HÉRÉS(E  EN  FRANCE.  ^-  DÉSORDRES  GRAVES 
DANS  LE  ROYAUME.  ^TRAITÉ  DE  MADRID;  FRANÇOIS  i«'  OBTIENT  SALIRERTÉ. 
«—•SAC  DE  ROkB;  SORT  DU  CONNÉTABLE  DB  BOURBON.^-CONCILES  IN  FRANCE 
.A  VOCQ^SIOW  PE  k*p|iqtfU,---6UPBLlCE  DR  LOUIS  MRQUIN^-^RAVAOES  l>%6 
TURCS  EN  HONGRIE.  —  ZWING1I4I  NOUVEL  HÉRÉSIARQUE.  —  DIÈTE  DE  SPIRE. 

—  PROTESTANTS.  -^  DIÈTE  D^UGSBOURG.  —  DIVORCE  ET  APOSTASIE  DE 
■BIfRl  YUl.  «^  <UIRIlAllllAVK)N  DS  NLUStSaRS  BÉRÉtIQUEB  EN  FRAlldB.  *»• 
CALVIN.  —  NOUVELLE  GUERRE  ENTRE  FRANÇOIS  1^  ET  CHARLES-QUINT.  — 
*->  INVASION  DE  LA  PROVENCE.  — ÉCHEC  DE  CHARLES-QUINT.  ^  TRÊVE  DE 
DIX  ANS  CONCLUE  RKTRS  CES  PEUX  PRINOEB  PAR  LA  «ÉPIATION  DU  PAPE.— 
CIIARLES-QUUfT  A  P^RIi^*  -*-  MAUVAISE  FOi  DE  CE  PRINCE*  —  LA  GUERRE 
RECOMMENCE  EIfTRE  LUI  ET  FRANÇOIS  l"*^.  —  INVASION  DE  LA  CHAMPAGNE 
ET  PE  LA  PICARDIE  PAR  HENRI  Vlll  ET  GHARLBS-QUINT.  —  PAIX  DE  CRÈPY. 

—  RANGLANTBf  EXJ^iBl^lOMS  CONTRE  LES  VAUDQIS  DE  PROVENCE;  BBRXRUQ- 
TION  DE  M^mNPOL  BT  DE  CARRlÈRpa^-rCONCILE  OBGUMÉIHQUB  DB  TRENT^. 
— «  CANONS  PE  CE  CONCILE.  —  MORT  DE  FRANÇOIS  i*^ 


Lors(|ue  François  I^,  gendre  du  roi  défunt,  se  fit  sacrer 
àReims  (1),  il  a'avait  qpe  vingt-^t-un  ans,  libéral,  géné- 


pi) U  a&JRDvierl515, 

Flçaraage,  4aiis  ses  Uén\ùku^  dit  que  oe  priQCc^i  i^rès  la,  piori  4e 
(iQttîs  lxn;^4eaiRDda  i  1r  r^QO,  pBD4aDt  environ  trois  semaines,  n"U  ^ 
ffoaiMî^  nmmr  fiV»  ^  ^^i*^  ^'^^  MsçomU,  si  CII4  ^9ùini  wcHnU  ou  nm; 
sur  quoi  la  dicte  dame  lui  (ist  response  ^'9i4y»  ^t  qu'^U  n^  sçovoU  otUrv 


reux,  passionné  pour  la  gloire,  d'un  esprit  enjoué,  d*wik 
caractère  chevaleresque ,  d'un  extérieur  prévenant,  ami  des 
plaisirs  et  des  lettres ,  s'exprimant  avec  grâce,  presque  tou- 
jours avec  noblesse,  quelquefois  avec  éloquence,  il  possé-' 
dait,  même  avant  son  avènement,  Taffection  des  grands  et 
du  peuple. 

De  nouveaux  préparatifs  avaient  été  commencés  par  son 
prédécesseur  pour  reprendre  le  Milanais;  il  s'empressa  de 
les  terminer;  et,  comme  TÉtat  se  trouvait  obéré  par  les  der- 
niers désastres,  le  chancelier  Duprat  eut  recours  à  la  vente 
des  charges  (1)  pour  faire  face  aux  frais  de  cette  expédition. 

Âpres  s'être  assuré  delà  neutralité  de  Charles  d'Autriche, 
du  roi  d'Angleterre  et  de  l'alliance  des  Vénitiens,  le  roi 
donna  la  régence  à  sa  mère  et  s'avança  vers  les  Alpes.  Il  n'y 
avait  alors  que  deux  chemins,  l'un  par  le  mont  Genèvre  et 
l'autre  par  le  mont  Cenis,  qui  tous  deux  allaient  aboutir  au 
pas  de  Suze  dont  les  Suisses  s'étaient  saisis  et  qu'on  ne 
pouvait  guère  espérer  de  forcer. .  On  était  donc  dans  un 
grand  embarras  lorsqu'un  paysan  fit  connaître  un  autre 


roy  (lue  luy;  car  elle  ne  pensait  avoir  fruict  au  ventre  qui  Ven  peust  em- 
pêcher. Cette  princesse  épousa  secrètement,  peu  de  jours  après,  le  duc  de 
Suffolk,  qu*elle  aimait  avant  son  mariage  ayec  Louis  XH . 

(1)  Antérieurement,  quelques  charges  infèrieuresf  de  judieature  avaient 
été  vendues.  Cet  usage,  aboli  par  Charles  vn,  renouvelé  sous  Louis  XI, 
avait  disparu  avec  lui;  et  Louis  xn,  dans  sa  pluâ  grande  détresse, 
n'avait  cherché  des  ressources  que'  dans  la  vente  des  offices  de  fi- 
nance. Le  chancelier  Antoine  Duprat  entreprit  d'introduire  la  vénalité 
pour  toutes  les  chaînes  (Voy.  Petitot,  Introduction  aux  Mémoires  de  Du 
Bellay),  Pour  avoir  plus  de  quoi  vendre,  dit  Bossuet(aùl.  de  Fronice, 
liv.  XV),  il  multiplia  les  charges  ;  celte  première  création  d'offices  vénaux 
donna  lien,  dans  la  suite ,  à  une  infinité  d'autres  et  remplit  le  royaume 
d'une  multitude  innombrable  d'offices  inutiles.  Tout  le  monde  se  récria 
contre  cette  nouvelle  institution  qui  rendait,  disait-on,  la  justice  même 
vénale.  Le  Parlement  s'y  opposa  de  toute  sa  force  ;  mais,  à  la  fin,  il  fallut 
céder  à  l'autorité  du  roi  et  à  la  nécessité  des  lenips.  Depuis  que  la  véna- 
lité des  charges  fut  reconnue  comme  loi  de  FÉtat,  elles  devinrent  en 
quelque  sorte  héréditaires;  et  il  se  forma  en  France  un  nouveau  patriciat 
qui  prit  sa  source  dftns  la  riche  bourgeoisie.  '  • 
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passage  par  la  vallée  de  Bareelonnette^  par  Roque  Spar- 
vîère,  par  TÂrgentiëre,  d'où  Ton  gagnait  Salaces. 

Âpirès  de  grands  travaux  et  d'extrêmes  difficultés  » 
Favant-garde  arriva  en  cinq  jours  à  deux  lieues  de  Coni 
sans  que  les  ennemis,  qui  ne  pensaient  pas  qu'une  armée 
pût  passer  par  là,  eussent  le  moindre  avis  de  sa  marche, 
Prosper  Colonne,  un  de  leurs  généraux,  était  tranquillement 
à  Wiïla-Franca  lorsqu'un  certain  nomhre.de  cavaÛers  parut 
aux  environs  ;  en  même  temps  deux  gens  d  armes,  l'un 
nommé  Beauvais  le  brave,  Normand,  et  l'autre  Hallancourt, 
Picard,  s'élancèrent  hride  ahattue  et  choquèrent  si  rudement 
contre  la  porte  que  l'un  d'eux  fut  renversé  du  coup  dans  le 
fossé  ;  mais  l'autre  ayant  mis  sa  lance  entre  les  deux  battants 
empèdia  qu'on  qe  les  fermât,  et,  les  Français  ayant  péné- 
tré dans  la  ville*  Prosper  Colonne  et  tous  les  siens  furent 
faits  prisonniers. 

Cependant  l'armée  dès  Suisses  se  concentre  à  Milan,  et  le 
roi,  n'ayant  pu  parvenir  à  traiter  avec  eux,  alla  camper  à 
Harignan. 

^  Le  jeudi  treizième  de  septembre,  jour  de  Sainle^Croix, 
«  15i5,  envir^m  deux  heures,  après  midy,  vindrent  donner 
«  sur  nostre  avant-garde  de  laquelle  avait  la  conduite  le  duc 
«  de  Bourbon,  connestable  de  France;  mais  ils  trouvèrent 
«.  ledit  connestable  en  armes,  lequel,  à  ceste  première  abor- 
«  dée,  les  recueillit  vigoureusement,  mais  non  sans  perte; 
«  car  il  entra  un  effroy  en  un  dés  bataillons  de  nos  lansque- 
«  nets  (1)  tel,  qu'ils  s'ébranlèrent  pour  se  mettre  à  vau  de 
N  roupte*..  Mais  voyant  la  gendarmerie  qui  soustint  l'e^ort 
H  des  ennemis,  reprindrent  assurance  telle,  qu'ils  retour- 
«  nèrent  au  combat,  voyans  aussi  le  roy  qui  marchoit  avec 
«  les  bandes  noires,  coste  à  coste  de  son  artillerie.  À  ladite 
a  charge  fut  tué  François,  Monsieur  de  Bourbon,  le  sei- 

iiaiifii'ri        t      f        TT       ■,---^-- ~-  ....■     ■  —     . .  .    .^_^.^__i__^^ 

(i)  G*étsit  un  corps  d'Ailemanda  qu'on  avait  enrdlÀ, 
m.  «0 
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K  autres  geiYs  èe  bic^n.  Et  dnra  te  coiAbat'jut^eè  ft  Ib  iMlft/ 

«  ïflilTdé  g}  ofeieiire,  îrtesntfe  à  ci^ùse  de  lagrtoiJé^  p^tAcftre 

Â^ii^  '!^iâ:ôfeinfé  Fês  Ôeùr  àrrtiées,  cjile  flui  ne  ed^<rts8dï 

»  rsiùirèi  ëtr  îtieitûe^  f\xxe  les  Safeseà  poftoiënt  pour  lêul?  6h 

«gflàJW  fcfoix WOTtbeî^usfâî'Mèn  quélësFT^tt^ote,  tfefpur-» 

V  teins  J}èitrr'  dHfëre'Acé  si  tt^^i^irrte  cIe^de'dhip•bfeffc  ehflculi 

^/'èttrftfiaulë  oti  en  Te^mac,-  et,'  f)6tir  ttiéul  éiippl^wrfré 

^^tïostfè  à'hiifée;  *'»vdéfrit  porté àueuttStabOtirinSi  fn^s^u^ 

«^  lënTètvé  di?s  corhéÈS'pDtir  se  l'allier,-  et  hftfeehose^  en^*d 

^rfiïésoWrë  par  l'obscurité  de  la  rtult  qb'«ï  plo^iê^ps  Keui 

W  ^èf  WouVèrén^t  les  François  et  lesSxiiâses eouchéi  a»^ri» 

et  tesf  nhs  des  atitres,  des  fiostres  dfedattà^^wr  camp  et  d«k 

«  Ifears  dedans  le  nostre  et  couchai  le  toy  10iit«  la  iwit  armé 

*U  dé'lotttes  ses  pièces  (hormis  sbn  habîllcmejftt  'de  teste), 

«  sur  Taffast  d'un  canon.  • 

'•'  *  vt  1^  jotif  Vertu,  qù'oti  ye  tecogntrt,  èhSbuh  îSé  ^«ii»  sous 

"trÈàti  cfiseïgne,  et  ûïirmtf^çt  le  cortfba!:  flluëJdriettX'qu^  le 

«  soir,  de  sorte  que  je  vey  un  des  principaux  bafàitlMB  de 

•  *  Ào^  fànsqaetlels  estrë  i-èculé  pkiÈ  éé  Cëht  pdB,  et  un 

VSdisi^^,  pàésânr  toutes  les  bataillé^,  vîVM'Mtteher  dé  la 

H  toàiri'  sur  riàrtllferte  du  rHy,  où  il  -flit  tu^S;  él  »ai»  fa  g«n- 

'  k  dàrrhèrie»  qui  soutint  le  faix,  on  éâtdit  efi  basard.  A  la 

'  H  dhe^  batàHle  M  tué  niessire  Franf^bi»  de  4«  TrimMllle, 

'  id'çftirfct  de  Tallemont,  seul  fite  dii  feeîgttewr  dé  la  Tri- 

ûHibdlfëf  le  séignew  de  BiissV  d-Ambcfi^  et  te  bieut  de 

'•  '('ftdvc  et 'plusieurs  attires...  'Environ  les  neuf  heures  du 

(tiniitlu;  leà  Suibses,  pour  di^erlib  nostre  ttrniée,  jetteront 

"  k  une  troilt)pe  dTrornmes  à  leui'tnsHn  j^aufclïepomr,  par  une 

'  «  tafflfée,  venir  dbhtierpir  derrière  sûrriostrébffgàge^  espé- 

'  i^  >àrfs  nous  ferré  toui*ner  là  teste,  et,-  par  tee  ïiioyen,  nous 

'«  déRaîreî'ttiais  ils  furent  rencôntt^és  par  Mènsieur  le  duc 

n  d'AIençon  avecques  nostre  arrière-garde,  lequel  lesdeiBt. 

f(  Desquels  uoe  partie  s'estral  relkée  dedanA'  «e  boûi»  fut 
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<i  twta  teée  par  Gtseens^  désqods  areit  là  eWge  le  éeÎM- 
ft  ^QwPetrede  Narsrre»  et  (es  ariialestiiers  desquels  avcâ; 
«  le  petit  Cossé  cent  sous  sa  charge  et  le  légat  MaDgeroa 
«  C0nt...  Les  Suisses,  qui  poovoieot  estre  au  oonuReoee^ 
«  ment  en  nombre  de  teente-ciaq  mille  hosunes^  ne  peu»^ 
c  vantpliis  sou  tenir  Ia  iaix  dit  oombat»  ayant  perdu  la  plus- 
<i  part  de  lenrs  capîtaines,  et  le  eonibat  ayant  éi>ré  deux 
«  jeiirft,  perdirent  le  caew  et  se  mirent  en  roupie. ..,.  et  y 
«  motiFut  d'entre  eux  de  quatorze  à  quinze  nAh:  bamr 

t  OMS(l)*..  » 

Ajtfès  la  bataiHe^  le  roi  fit  Tenir  Bayard  et  k  le  voulût 
n  grandenoent  b<»iorer,  ear  il  print  Tordre  de  chevalerie  de 
N  aa  main;  il  avoit  bien  raisojEi^  ajoute  la  chronique,  car  de 
<i  meilleur  ne  Teust  sceu  prendre  Çà).  u 

La  victoire  de  Marignan  eut  pour  ré^fat  la  conquête  du 
Milanais. 

Le  pape,  qui  avait  négocié  avec  les  ennemis  de  la  France, 
lut  effrayé  d'une  révolution  si  subite  et  s'empressa  d'envoyer 
présenter  son  compliment  au  vainqueur,  qui  fut  très-sensible 
à  cette  démarche;  et  comme  ils  avaient  à  ré^r  entre  eux 
des  intérêts  politiques  et  à  terminer  des  dam^s  ecdésks- 
tâqueSf  oa  convint  d'une  conférence  à  Bologne. 

Le  roi  entra  dans  cette  ville  (3)  en  habit  de  guerre,  aia^- 
diaat  au  milieu  des  cardinaux  qui  étaie&t  veous  au  devant 
de  lui,  et  fut,  après  son  diner,  conduit  au  consistoire.  Lors- 
qu'il fut  en  présence  du  pape,  qui  était  assis  sur  son  trône, 


(<)  MARTiif  DU  BSLLA7,  Mémoires,  lîv.  I.  Le?8  trois  frères  du  Bellay, 
lean,  évoque  de  Paris  et  cardioaL,  Guillaume,  seigneur  de  Langey,  et 
Martin,  lieutenant  général  eu  Norniandie,  qui  se  trouva  à  la  bataille  de 
Harignan,  rendirent  de  grands  services  à  la  France  sous  le  règne  de 
Francs  I^.  Ils  étaient  fort  instruit!  ;  el  leurs  eonnaissanecs  historiques 
et  littéraires,  si  rares  alors  parmi  les  nobWs,  leur  aoquirent  uaa  ra^pa- 
tation  rapide  et  des  postes  éminents. 

(^  Le  loyal  Serviteur,  Chronique  de  Bayard^^  cbap.  lx. 

(3)  Le  ii  décembre  1515;  le  pape  éllti>  arrifé  le  S.< 
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il  fit  trois  génuflexions,  alla  lui  baiser  les  [ûeds,  la  main  et 
la  bouche  et  lui  dit  :  <c  Très-Saint-Père»  je  suis  charmé  de 
a  voir  ainsi  face  à  face  le  souverain  pontife,  vicaire  de  Jé- 
H  sus-Chiist.  Je  suis  le  fils  et  le  serviteur  de  votre  Sainteté; 
«  elle  me  voit  prêt  à  exécuter  tous  ses  ordres.  » 

Le  I pontife  voyant  ce  prince  à  ses  pieds  :  «  C'est  à  Dieu, 
s'écria-^t-iU  et  non  à  moi  que  ceci  s'adresse,  m  II  ajouta 
quelques  autres  compliments  tournés  avec  délicatesse  et 
prononcés  avec  grâce  ;  car  Léon  X  avait  plus  que  personne 
le  talent  de  bien  penser  et  celui  de  s'exprimer  noblement. 
Tout  concourait,  dit  un  historien  (1),  à  relever  les  charmes 
de  sa  conversation  ;  il  n'avait  que  quarante  ans  ;  sa  figure 
était  noble  et  gracieuse  ;  son  esprit  était  trè»-cultivé  et  il 
s'étudiait  à  dire  aux  personnes  qui  l'approchaient  des  choses 
dont  elles  pouvaient  se  trouver  flattées. 

L'entrevue  d'un  tel  pontife  avec  un  roi  de  vingt- et-un 
ans,  du  caractère  le  plus  aimable,  couvert  de  gloire  et  en- 
touré d'une  cour  extrêmement  polie,  faisait  un  spectacle 
digne  de  la  curiosité  des  hommes  de  goût  et  de  l'attention 
des  historiens. 

Le  lendemain,  le  pape  oflicia  solennellement,  et  lorsqu'il 
alla  commencer  la  messe,  le  roi  se  mita  genoux  près  de  lui 
et  répondit  aux  prières  qui  se  disent  au  bas  de  l'autel.  On 
lui  avait  préparé  un  fauteuil,  mais  il  ne  s'en  servit  point  ; 
et  depuis  l'élévation  juscpi'à  ce  que  le  pape  eût  communié, 
il  demeura  prosterné,  priant  Dieu  très-dévotement,  et  te- 
nant les  maiifs  jointes  devant  son  visage. 

Après  la  communion  du  célébrant,  du  diacre  et  du  sous- 
diacre,  le  pape  demanda  au  roi  s'il  voulait  communier  ;  le 
prince  répondit  qu'il  ne  s'était  pas  préparé  à  recevoir  ce  sa- 
crement; mais  qu'il  y  avait  plusieurs  personnes  de  sa  cour 
qui  le  recevraient  volontiers  ;  et  quarante  personnes  c^m- 


(1)  Hist.  de  rÉghse  gaUieane,  li?.  U. 
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munièrenty  quoique  un  plus  grand  nombre  eût  touIu  obtenir 
cette  grâce»  car  le  roi  fut  obligé  d'écarter  la  foule  et  de  ne 
laisser  approcher  que  les  officiers  les  plus  élevés  de  sa  cour. 
Un  d'entre  eux,  ne  pouvant  pénétrer  jusqu'au  sanctuaire,  s'é- 
cria tout  à  coup  :  <c  Sainl  Père,  puisque  je  ne  suis  pas  assez 
«  heureux  pour  communier  de  votre  main,  au  moins  je  veux 
«  me  confesser  à  vous  ;  et  comme  il  ne  m'est  pas  possible  de 
«  vous  dire  mon  péché  à  l'oreille,  je  vous  déclare  tout  haut 
«  que  j'ai  combattu  en  ennemi,  et  autant  que  je  l'ai  pu 
«  contre  le  feu  pape  Jules  II,  et  que  je  ne  me  suis  pas  mis 
«  en  peine  des  censures  fulminées  à  cette  occasion.  » 

Cet  aveu  public  attira  l'attention  de  tous  les  assistants.  Le 
roi  dit  qu'il  était  dans  le  même  cas  ;  la  plupart  des  seigneurs 
s'avouèrent  également  coupables  et  demandèrent  l'absolu- 
tion; et  le  pape  la  leur  ayant  donnée,  François  P'  s'ex- 
prima de  la  sorte  :  «  Saint-Père,  ne  soyez  pas  surpris  que 
«  tous  ces  hommes  aient  étç  ennemis  du  pape  Jules,  car 
«  c'était  bien  aussi  le  plus  grand  de  nos  adversaires,  et 
^.  nous  n'avons  jamais  connu  d'homme  plus  terrible  dans 
«  les  combats  :  il  aurait  été  mieux  à  la  tête  d'une  armée 
«  que  sur  le  trône  de  saint  Pierre.  )> 

Après  cette  cérémonie,  Léon  X  et  le  roi  traitèrent  entre 
eux  de  diverses  affaires,  et  s'occupèrent  ensuite  de  la  ques- 
tion relative  à  la  pragmatique,  dont  le  concile  de  Latran 
poursuivait  l'abolition.  Mais  comme  c'était  un  point  très- 
délicat,  le  roi,  qui  désirait  partir,  laissa  le  chancelier  Du 
Prat  pour  s'entendre  à  ce  sujet  avec  les  commissaires  choi- 
sis par  le  pape  ;  et  bientôt  on  vit  paraître  un  nouveau  corps 
de  discipline ,  sous  le  nom  de  concordat  (1),  dont  le  princi- 
pal article  abolit  les  élections  ecclésiastiques  en  laissant  au 


(1)  La  bulle  de  Léon  X,  en  faveur  de  ce  traité,  fut  publiée  le 
18  août  1516.  Le  concile  de  Latran  approuva  le  concordat  le  15  dé- 
cembre de  la  même  année. 
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tvi  ieès  nominatioDs  irai  stéges  vaôaflts»  aet  en  rémi  rtit  m 
qpipe  Hnslitutiod  ou  provision  (1). 

Ce  Irailé  souleva  de  grands  murmures  en  France^  etro(>- 
IKHsitton  du  Parlement  fat  si  vive  et  si  ^soutenue  qu'il 
taikrt  9  pour  ta  surmofiter^  que  le  roi  prit  ie ton  àe  la  mentcaB 
«t  ordonnât  qu'on  obéit  : 

H  Je  suis  le  maître  dans  mon  royaume,  At-'ilà  deoxcon* 
kt  iseiller^  envoyées  près  de  lui  par  cette  «compagnie,  et  je 
n  ne  souffrirai  pas  qcie  d'autres  que  moi  y  exercent  la  puis- 
t<  sance  souveraine.  J'ai  beaucoup  travaillé  pow  procorer 
<(  la  paix  à  mes  peuples  :  j'entends  qne  les  traités  <|ue  j'ai 
a  faits  en  Italie  soient  observés  en  France.  Mon  PsEdement 
K  doit  savoir  qu'il  n'est  pas  dans  mets  Etals  icamme  le  sénat 
«  est  à  Venise.  Sa  fonction  est  de  rendre  h  juslîee,  et  'non 
41  de  régler  le  gou venie«nent  public  :  c'est  moi  "que  ce  bmi 
*  Tegairde....  Ënfm^  je  veux  et  j'ordonne  qne  le  eoncoritt 
n  soit  enregistré,  autncment  je  ferai  sentir  mon  indignoli^n 
«(  au  Parlement.  i>  Après  phisîeirs  laotres  reproches  fort 
<vi(s,  il  congédia  les  députés  en  leur  enjoigiiant  de  quitter 
^^boise  le  lendeoiam  de  grand  •maim.  Enfin^  le  Parlement 


_' «      "L'    -   f  -'  \-~ "%  ' * 


0)  Pftr  cet  article,  (Kl  "^gsuct,  les  ro»  de  Fmnee  ont  la  oonscience 
chargée  4'ui2  p^ids  terrible,  et  le  salut  de  leurs  sujets  est  eaire  -leurs 
mains;  mais  ils  peuvent  faire  à  eux  et  à  tout  le  royaume  un  bien  extrôme, 
)Bi  au  lieu  de  regarder  les  prélalures  comme  nue  récompense  lempWrelîc, 
Hs  fie  soufrent  qu  àdooatr  au  peuple  éo  dignOB  f  teteurs.  (tiùL  de  flrviivr, 
liv.  XV.) 

P^après  ce  concordat,  quand  un  évôchô  venait  k  vaquer,  le  roi  devait 

«lïommer,  daiys  «n  déliai  d^  six  mois>  uti  docteur  da  un  lieemÀé  ftn 

'thMogic  Queii  droit  oanon,  âgé  de  viof^sept  ans -au  moins  et  seyant 

•d'ailleurs  toutes  les  qualilès  requises.  Si  le  sujet  ne  remplissait  f>as  Jes 

conditions  prescrites,  le  roi  devait  en  présenter  un  autre  au  fiape  dans'le 

4ôlii  de  uteis  meis;  et  si  la  seconde  oominaiiofi  n  était  pas  «ileax  Inte 

que  la  première,  le  pape  élail  en  droit  de  pourvoir  à  cette  Église.  Les 

princes  du  saug,  les  grands  seigneurs  el  les  religieux  mendiants  d^émi- 

nente  science  étaient  dispensés  de  la  conditiou  des  grades.  Pour  les 

aMiayes  et  les  prieurés  conveniuHs,  le  roi  <lov^it^i  oscrcomnve  à  l^ard 

des  évêchès;  mais  il  était  obligé  dé  tiomm«r  des  rélifieak  da  nMae 

ordre. 


^m^.cfAX^  clause  4}ui  était  une  prote^tatioa  vJlu,lrè^pfçcffi^ 

J)e  wi^y^iles  niisiucs  commençaient  à/^'iatPo4i^i*/9  jà'ja 
4aur;:oa  pçs'y  ^cup«Ât^ye.4^  pladairs,  I^Çfrpi.y;ivait^p- 
pelé  toules  les  femiDfi$  aiiq;idile3  que  juaqp'plors.  ^.'iifi^e 
W9it  ralepu6S.<lw$  les  diâteanx  4e  Ic^uPs.eqpQUx.  (1  )  ;  el  une 
UaîçoD  $e^r^i3'ét4it/foro)ée  eatre  ce  prince  et.. I^.qn^t^e 
de  Chateaubriand,  sœur  du  maréchal  de  Lautrec.         •    <. 

Par  iertfaité  à/^  FiyV>urg  (.^)9,o^  avait  fait  avecicç  Sfuîsses 
um  foêoi  gffrp0tu£ije;  la  pos&es^ipn  du  jyjilamâs  par^^ait 
iéfiqrcoaî»  apurée,  M  ie  royaume  n  âvaat  plus  de  gy^pe  à 
Redouter,  Fropi^iç  i"  «e  livrait  sai^s  réserve.à  &fe3,«maiv*s 
et  à  son  goût  pour  les  sciences  et  les  arts. 

Etjeaae  Poucher^évèque  de  Paris,  et  4^pw$.^rjslM^que 
de  S^ns»  fut  .chargé  datti^*ejr  en  Frajice  ^s  .^av^Ote  .^eXçtps 

}as;pa{/)s.  Ce-pnélat,  Guillaume  Pelit»  «onfe^s.eji^  dif  ^wi» 
Guillamne  £op,  qui  ep  éx^l  le  ^en^i^Qf  ^^d^iç,  «et  J!illu«- 
^e  Guillauxne  Budéenéigocièrenl.  Iqng^e^ijofi^  avipr'^;^i4uXf'- 
ffieux  Ëra^me^,  powr  le  faire  veqir  à^iais;  i^is  jyi,4veA^a, 
fiéftraat  re3t«r,da^  le$  Pay.s-Qaa,  sa  pairie ^3|)-.,G'.^it 

(1)  François  I^  disait  souvent  qii^une  cour  sans  dames  élail  une  année 
ji^ns  jnrinlaaps  et  un  pnntempê  sans  rous. 

Ilézcray,  parlant  de  ccUc  réunion  de  darocs  à  la  cour,  dit  que  «-du 
fi  commencement  cela  eut  de  fort  bons  cffcU,  cet  aifpable  sçxcayanl 
«  amené  à  la  cour  la  politesse  et  la  courtoisie,  cl  donnant  de  vives  poi^itcs 
^4e  f6aérpsij^  aux.&mcs  bien  faites;  mais,  ajoutc-t-iU  les  mœurs  se 
A  corrompirent  bientôt,  les  charj^es  et  les  bienfaits  se  dislribuôrcnt  à  la 
«  fantaisie  des  femmes  ;  elles  furent  cause  qu'il  sMnlroduisil  de  très-mè- 
.«'Cbanlca  maxiii^cs  dans  le  gouverncmeut,  et  que  l>ucicnuc  candeur 
«^ulûisc  fui  reléguée  encore  plus  loin  que  la  chasteté,  n  ' 

(i)  âa  novembre  ioie. 

•^8)  ËrauBO  était  né  à  Aotterdam,  vers  lap  ié66/  ^  avait..))caiMOup 
d*érudition;  et  il  écrivait  avec  élégance,  soit  on  |;;roc  soUen  lal^n.i^es 
lettres  réciproques  d'Érasme  et  de  Budée  sont  dune  cxquiso  latinité. 
Budée  possédait  aussi  parfailemoQt  k  grec,  et  ii0  se  donnaient  de»  défis 
littéraires  en  cette 'langue.  Ërasme  «ytnt  é^  viailAT  rAngielArre  y  fut 


319 

alors  que  le  roi  consultait  les  plus  célèbres  artisteè  dltalie 
sur  les  plans  des  monuments  qu'il  voulait  élever  (1),  appe- 
lait près  de  lui  Léonard  de  Vinci»  puis  André  del  Sarlo»  le 
Primatice  ;  méritait»  par  ses  largesses  envers  Raphaël,  Tun 
des  pl^s  beaux  chefs-d'œuvre  de  ce  peintre  (2),  et  s'occu- 
pait de  la  construclion 'du  Hàvre-de-Gr&ce. 

La  mort  de  l'empereur  Maiûmilien  (3)  vint  tout  à  coup 
exciter  une  grande  fermentation  dans  les  principales  cours 
de  l'Europe. 

Charles  d'Autriche,  devenu  roi  d'Espagne,  François  I^ 
et  Henri  VIII,  aspiraient  tous  trois  à  la  couronne  impériale; 
mais  ce  dernier  jugea  bientôt  que  ses  démarches  seraient 
sans  fruit ,  et  la  rivalité  n'exista  plus  qu'entre  les  rois  de 
France  et  d'Espagne. 

Quelque  intérêt  qu'eussent  ces  deux  grands  princes  à  se 
supplanter  réciproquement,  ils  agirent,  en  cette  occurrence, 
dit  Guichardin(4),  avec  beaucoup  de  modération.  On  n'en^ 
tendit  des  deux  côtés ,  ni  menaces  de  guerre,  ni  paroles 
injurieuses  ;  l'un  et  l'autre  ne  songèrent  qu'à  gagner  les 
électeurs.  François  P'  s'expliqua  même  d'une  manière  di- 
gne d'éloge  (5)  avec  les  ambassadeurs  d'Espagne;  il  leur 
dit  qu'il  était  naturel  de  rechercher  une  couronne  que  les 

« 

reçu  et  honoré  par  le  célèbre  Thomas  Monis,  dont  il  reconnut  les  bien- 
faits par  son  ouvrage  intitulé  :  Éloge  de  la  folie.  La  Faculté  de  tbéolofpe 
de  Paris  publia,  en  152d,  des  censures  contre  quelques-uns  de  ses  autres 
ouvrages  à  cause  de  la  doctrine  qu*il  y  enseignait. 

(1)  Il  bfltit  ou  rétablit  plusieurs  palais ,  et  entre  autres  ceux  de  Fon- 
tainebleau, de  Saint- Germain,  de  Chambord,  fit  commencer  le  nouveau 
Louvre,  etc. 

^  (3)  Le  tableau  représentant  saint  Michel  terrassant  TAnge  des  ténèbres 
valut  à  Raphaël,  de  la  part  de  François  I*%  une  récompense  très-hono- 
rable. Raphaël  remercia  ce  prince  par  renvoi  d*une  autre  de  ses'  produc- 
tions, la  êoinU  FamiUe ,  que  l'on  admire  comme  le  morceau  par  excel- 
lence du  Musée  de  Paris. 

(3)  Janvier  1519. 

(4)  Hist.  d'Italie,  liv.  XUI,  cfaap.  iv. 

(5)  MoUo  laudaMmenU  parlando. 
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aïeux  de  Charles  et  les  siens  propres  avaient  portée  en  dif- 
férents temps»  mais  que  la  concurrence  ne  devait  pas  alté- 
rer leur  union,  et  qu'il  fallait  suivre  l'exemple  de  deux  jeu- 
nes rivaux  qui  ne  se  disputent  que  par  des  soins  le  cœur 
d'une  aimable  dame.  >> 

Le  roi  d'Espagne  l'emporta  et  prit  le  nom  de  Charles- 
Quint.  François  P%  nonobstant  ce  qu'il  avait  dit,  n'apprit 
point,  sans  un  vif  dépit,  l'élection  de  son  rival,  et  voulant 
resserrer  les  liens  d'amitié  qui  l'unissaient  à  Henri  VIII, 
eut  avec  lui  une  entrevue  célèbre  par  le  faste  qu'on  y  dé- 
ploya, ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  du  camp  du  drap 
d:ùr(l). 

<c  Et  avoit  faict  le  roy  de  France  les  plus  belles  tentes 
«  que  feurent  jan^ais  veues  çt  le  plus  grand  nombre.  Et  les 
«  principales  estoient  de  drap  d'or,  frisé  dedans  et  dehors, 
«  tant  chambres,  salles  que  galleries  et  tout  plein  d'aultres 
«  de  drap  d'or  ras  et  toilles  d'or  et  d'argent.  Et  avoit  des- 
«  sus  lesdictes  tentes  force  devises  et  pommes  d'or  ;  et  quand 
«  elles  estoient  tendues  au  soleil  il  les  faisoit  beau  veoir. 
«  Et  y  avoit  sur  celle  du  roy  un  saint  Michel  tout  d'or...  » 

Les  deux  princes  étant  entrés  dans  le  pavillon  qu'on  avait 
préparé  pour  la  conférence,  s'embrassèrent  avec  effiision... 
«  Et  quand  le  roy  d'Angleterre  eut  leu  les  articles  du  roy 
<  de  France ,  qui  doit  aller  le  premier ,  il  commença  à  par^ 
«  1er  de  lui ,  et  y  avoit  :  Je  Henri^  roy...  (il  vouloit  dire  de 
«  France  et  d! Angleterre),  mais  il  laissa  le  titre  de  France, 
«  et  dict  au.roy .:  Je  ne  le  mettray  point  puisque  ^ous  êtes 
«  ici,  car  je  mentirois.  Et  dict  :  Je  Henri,  roy  à! Angleterre^ 
«  Et  estoient  lesdictes  articles  fort  bien  faicts  et  bien  es- 
*  «  cripts,  s'ils  eussent  esté  bien  tenus.  Ce  faict,  lesdictes 


(1)  Cette  entreToe  eut  lieu  entre  Ardres  et  Gnines,  près  de  Calais,  aa 
mois  de  juin  iSSO.  Du  Bellay,  dans  ses  Mémoires,  dit  que  \9nUpense  suf» 
perUm  qui  s'y  fit  fut  telle,  que  plusieurs^y  portèrent  leurs  moulins,  leurs 
foréuei  leurs  prés  sur  leurs  époMles, 


n  princes  se  pfii^fent  mer^Itoudemebt  'bien  <MHlteQto  fm 
«  de  Taultre;  et  eu  hovk  ordre,  comme  îts  estoient  veaw 
«(  s'en  retournèrent  le  roy  de  France  ,à  Apdr es  et  4è  roy 
w  d^Angleterre  à  Ohines.  Le  soir»  vindrant  (levers  le  roy, 
((  de  par  roy  d' Angle tterre»  le  légat  et  quefk[Ci*«m  du  conseil 
a  pour  regarder  là  façon  et  comment  ils  Éfb  {Mmrroieiit  Mcoir 

'  <t  souvent  et  potar  avoir  seureté  Tun  dé  Faultre  ;-  et*  fedst 
n  dict  que  les  roynes  festoyeroienf  les  roy&,  et  les  ro^^ifis 
«e  roynes,  et  quand  le  roy  d* Angleterre  viendmitli  Ar^ros 
K  veoir  la  royiie  de  France,  que  le  my  de  SVance  partirait 
«t  quant  et  quant,  et  par  ainsi  ils  estoient  cbaieun  en  ostàge 
<(  l'un  pour  Taultre.  Le  roy  de  France ,  qui  n'o^toit  \ks 
n  homme  soupçonneux ,  estoit  fort  iHarry  de  quoy  on  se 
ut  fioit  si  peu  en  la  foy  Tun  de  l'arUltre.  H. se  leva  und  jour 
<e  bien  matin,  qui  n*est  pas  sa  cootume ,  et  priât  ^eux  gen- 
n  tilsliommes,  et  un  page,  le  premier  qu'il  trouva  «t  «lonta 

'  «  k  cheval  sams  estre  housé,  avecqiies  nnd  cap^  àTespai- 

'  «  gnolle  et  vint  devers  le  roy  d'An^terre  au  «hastestu  de 
«  Ohf nés .  Et  quand  le  roy feust sur lepont  du eibàftteai«,  tous 
(f  les  Anglois  s'émerveiHèrent  fort  et  ne  s^voimi  qa'll  leur 
«  estoit  advenu  et  y  avoit  bien  deux  cents  ardieirs  sur  iedict 

•  «c  pont,  et  estiMt  le  graverneur  de  Gbines  atM^fqes  ^leirfîqts 
«  archer^,  lequel  feuHtbien  estonné.  Et  en  piassamt  parmi 
«  aulx,  le  roy  leur  éefmanda  la  foy  et  qu^'ilp  se  rendissent  à 
^n  luy  ;  et  leur  demamd;!  la  chambre  du  roy  son  frère,  laquette 

'  H  luy  feust  enseignée  par  ledict  gouverneur  de  Ghines , 
'n  qui  luy  diet  :  Sîre,  il  n*est  pas  éveiflé.  il  passe  40utool- 
<t  tre  et  va  jusques  e^  ladicte  chambre ,  heurte  à  ta  porte  , 

~  t(  réveiHe,  et  entre  dedans.  Et  tte  feofesl  jamsâB  homme  phjis 
<t  esbahy  que  le  roy  d'Angleterre ,  et  hiy  dict  :  Mon  frère  , 
<f  vous  m'avec  faict  meilleur  tour  que  jamais  homme  fist  à 
u  l'ailltte,  'Ct  me  inonireit  la  grande  ôanoe  q«e  je  dios  avoir 
ce  en  vous }  et  de  moi,  je  me  rends  vostre  prisonnier  dès 
(c  cette  heure  et  vous  Kaille  ma  ioy*  J^t  d^&t  i^fiêii  ^ol 


dis 

m  m  edKer  ^  valoit  qtrmce  mille  anj^lois,  et  pria  aa  roy 
tr  de  ÏVance  ^u'U  le  voullust  prendre,  et  porter  oe  jour-là 
fc  pour  famour  de  son  prisonnier.  Et  soudain  le  roy,  qui 
«  luy  vouloit  faire  le  mesme  tour,  avait  apporté  ayecquea 
«  Iny  an  èracelet  qtû  yatioit  plus  de  trente  mille  angelots  » 
^  et  le  pria  qu'il  le  portast  pour  Tamour  de  luy ,  laquel^ 
c  chose  il  fist  et  le  luy  aûst  au  bras  ;  et  le  roy  de  France 
«  pirint  leâîen  à  son  col.  £t  adonc  le  roy  d'Angleterre  voul*- 
«  lust  se  lever,  et  le  roy  de  France  luy  dict  qu'il  n'auroit 

«  point  d'aultre  valet  de  diambre  que  luy Le  roy  d'An^ 

«  gleterre»  le  tendemain  malin»  en  vint  taij(fi  autant  au  roy 
^  de  France  que  le  roy  luy  en  avoit  faict  le  jour  de  devant, 
«  tt  se  refirent  présents  ot  boone  obère  autant  ou.  plus 
^  qu'auparavant. 

a  Et  cela  faict  4e  Turi  à  l'aultre»  les  jouâtes  se •eommenoè- 
«  rent  à  faîre,  qui  durèrent  huit  jours;  etfeureot  merveil- 

«  lettement  belles,  tant  à  (ûed  eomme  à  cbeval Après 

ir  ies  joustefl  »  les  luîleurs  de  France  et  d'Angleterre  ve^ 
«  notent  avant  etiultoient  devant  les  roys  et  devant  les  da^ 
K  ocB,  qui  fenst  beau  passo^temps  6i  y  avoît  de  puissants 

tt  luiteurs Le  roy  d'Angleterre  prist  le  roy  de  France 

«  par  le  cottet  et  hiy  dit  :  Wm  frère»  îe  veulx  luiter  avec- 
m  if^m  vom,  «t  luy  donna  une  attire  ou  deux,  et  le  roy  de 
«  FfMoe  qui  est  un  fort  bon  lutteur,  4uy  donna  un  tour  et 
«  ie  }6lta  par  terre,  et  lui  donna  un  merveilleux  eauU,  et 
M  ^oulioit  encore  le  ^oy  d'Angleterre  reluiter  ;  mais  tout  cela 
n  foust  rompu  et  fallust  aller  souper.  Et  ainsi  tou6  les  deux 
-k  jwr^  se  Tettooent  veoir  l'un  l'aullre ,  asté  uii  jour  pour 
n^  eulx  reposer  et  quand  les  Frsiifois  estoient  à  Ghines^  les 
a  An^ois  venoîent  à  Ardcea.  £t  veooîent  souvent  les  .së- 
«  gneurs  et  dames  d'Angleterre  coucher  au  logis  des  Fran-  ' 
«  çois,  et  les  François  faisoient  le  cas  pareil;  et  tous  les 

«  jours  se  faisoient  force  banquets  et  festins Et.par  un 

«  matin  feust  chanté  la  grande  messe  par  le  cacdinal  d'An- 
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«  gleterre El  après  la  messe  donoa  lediot  cardinal  à 

^  recevoir  Dieu  aux  deux  roys fk  là  feust  la  paix  re- 

«  confirmée  et  criée  par  les  héraults Et  après  prin*- 

«  drent  congé  l'un  de  l'autre  (i).  » 

Ces  témoignages  d'amitié,  ces  manières  si  familières,  si 
fraternelles  entre  deux  princes  du  même  âge,  et  les  enga^- 
gements  solennels  et  publics  contractés  entre  eux,  faisaient 
espérer  que  cette  alliance  serait  durable  ;  mais  Charles- 
Quint  s'étant  rendu  en  Angleterre,  Henri  VIII  oublia  Fran- 
çois l"  et  s'oublia  lui-même  en  manquant  à  la  foi  jurée. 

Or,  l'Eglise  était  alors  en  butte  aux  attaques  d'un  homme 
dont  l'esprit  inquiet,  ardent,  plein  d'audace  et  de  présomp- 
tion» devait  ouvrir  une  vaste  carrière  à  l'erreur,  porter  le 
trouble  et  le  désordre  dans  la  société  chrétienne,  en  s'effor- 
çant  de  miner  l'autorité  qui  vient  de  Dieu. 

Cet  homme,  plein  de  lui-même  et  sans  cesse  obsédé  par 
ie  génie  du  mal;  venait  reproduire  et  proclamer  toutes  les 
hérésies  anciennes,  détruire  le  culte,  anéantir  les  principaux 
dogmes,  immoler  aux  passions  les  plus  saintes  vertus. 

Cet  homme,  qui  devait  jeter  l'anarchie  dans  les  nations 
et  dans  les  consciences,  c'était  Martin  Luther.    . 

«  Â  l'âge  de  quatorze  ans,  il  avait  commencé  ses  études 
à  Magdebourg  (2)  ;  et  comme  il  était  pauvre,  il  mendiait  son 
pain  deux  fois  par  semaine,  en  chantant  devant  les  fenêtres 
des  maisons.  Les  habitants  se  montrant  peu  charitables,  il 
se  rendit  à  Eisenach,  où  une  veuve  le  prit  en  pitié  et  lui 
acheta  même  une  flûte  et  une  guitare.  Dans  les  intervalles 
de  ses  études,  il  essayait  sur  l'un  de  ses  instruments  quel- 
que vieux  cantique  comme  :  Bénissons  le  petit  enfant  qui 
nous  est  né;  ou  Bimne  Marie ,  étùile  du  pèlerin  !  L'aa- 


(1)  Mémoires  de  Fleurange,  cbap.  lxvii. 

(2)  Luther  était  né  à  Islèbe,  comté  de  Mansfeld,  dans  la  Saxe,* le  10  no- 
Tembre  1483. 
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néel5(M»  il  vint  achever  ses  études  à  lUniversité  d^-* 
furth  ;  deux  ans  après,  il  fut  reçu  bachelier,  et»  en  1503, 
maître  èsrarts*  Bientôt  après,  il  commença  d'enseigner  et 
d'expliquer  la  physique  et  les  morales  d'Âristote.  Il  s'ap-* 
pliqoait  en  même  temps  à  Fétude  du  droit,  parce  que  tel 
était  l'avis  de  ses  parents.  Quand  il  pensait  à  la  colère  de 
Dieu  et  aux  punitions  terribles  qu'il  exerce  de  temps  à  autre, 
il  était  tellement  épouvanté  qu'il  était  près  de  rendre  l'àme. 
Cette  terreur  fut  à  son  comble,  lorsqu'en  1505,  un  de  ses 
amb  intimes  fiit  tué  à  ses  côtés  par  le  tonnerre.  Craignant 
d'être  foudroyé  lui-4nême,  il  invoqua  le  secours  de  sainte 
Anne,  et  résolut  d'embrasser  la  vie  monastique.  Le  17 
juillet,  il  réunit  une  dernière  fois  ses  amis  pour  faire  de  la 
musique  ensemble.  La  nuit  suivante,  sans  rien  dire  à  per- 
sonne, il  se  rendit  chez  les  ermites  de  Saintr-Augustin  d'Er- 
furth,  demanda  et  obtint  d'y  être  reçu  comme  novice.  Il 
n'emportait  avec  lui  qu'un  Plante  et  un  Virgile.  Après  un  an 
de  noviciat,  il  fit  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance  ; 
en  1507,  il  fut  ordonné  prêtre  (1),  »  et  l'année  suivante, 
il  fut  appelé  à  Wittemberg  et  employé  à  l'enseignement  et 
à  la  prédication.  Mais  déjà  son  esprit,  tourmenté  par  des 
pensées  de  désespoir,  errait  sur  la  doctrine,  en  interprétant 
&ussement  cet  article  du  Svmbole  :  Je  crois  la  rémmian 
des  péchés;  car  au  lieu  de  l'expliquer  comme  les  catholi*^ 
ques  :  <  Je  crois  que  Dieu  a  donné  à  son  Eglise  le  pouvoir 
de  remettre  tous  les  péchés,  j'espère,  j'ai  confiance  qu'il  m'a 
remis  ou  qu'il  me  remettra  les  miens,  »  il  lui  donnait  le 
sens  que  voici  :  «  Je  crois  fermement,  comme  un  article  de 
foi,  que  Dieu  m'a  pardonné  tous  mes  péchés,  et  que  je  suis 
en  état  de  grâce  ;  en  douter,  ce  serait  pécher  contre  la  foi  ; 
tout  ce  qui  ne  se  fait  point  dans  cette  conviction  inébran* 


i 

(1)  KoBRBACHER,  pistoirc  universelle  de  VÊgiiu  eathotique^  t.  XXiU, 
p.  5  et  6. 
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hèle^  est  pédié,  même  Ift  prière^  l^aundnè  ef  les  antarài 
iionma  œui^res.  i 

DftQs  une  série  de  qttatreTTing&^Kxriiciif  cancksioia  oa 
thèses  contpe  la  ibéolûgie  des  scc^stiqnes  et  les  rèvei  d'Ae* 
irîstote,  il  uvaiii^U  les  propositionft  les^  plas  monslrwniqes>  f 
il  aLaîA  le  libre  arbitre^  ea  disant  que  ce  qous  ue  siunines.pss 
iimires  de  nos  aetians,  mais  eselares^  depuis  Iç  eommenoÉ^ 
mettt  }iiâqu'è  la  fin.  »  U  saùteoait  que  «i  rhoimkle  peut  lé 
mai  et  ne  peut  que  le  mal  ;  que  la  nature  est  i 
naiivaise;  quel»  loi,  enooreqo'elle  soilbonneydeYÎèntnéftnr 
ttoios  liécessairement  ipauv^aise .  par  la  volonté  natuitiki; 
que  toute  œuvf e  de  la  loi  parait  boniie  eû^  dehors,  mate 
qu'au  dedans  c'est  un  péché.  » 

Tel  était  déjà  Luther,  lorsque  le  pape.  Léon  X,  par  une 
iiulle  du  13  septembre  15i7,  aceorda>  une  indulgence  plé^ 
iftièf e.  aux  fidèles  qui,  vraiment  pcôitenlB,  contrits  et  cûih- 
fessés,  contribueraient  de  leurs  auniôpes  à  rachëven^  de 
la  basilique  de  Saint«*Pierre. 

Une  grande  affluence  de  pèlerins  étaiit  venue  àWittem^ 
bergf  à  cause  é^iine  indulgence  particulière  i  cette  église, 
Luther  affidia  plusieurs  tlièses,  dans  lesquelles  il  attaquait 
la  doctrine  de  L'Eglise  sur  le  sacrement  de  pénitence,  sur  la 
vertu  de  l'absolution,  sur  les  peines  satisfaeioires  et  sur  fat 
vertu  de  l'indulgence  pontificale. 

Â  ces  propositions  erronées,  le  dominicain  Jean  Tetiel  en 
opposa  cent  six  orthodoxes^  et  offrit  de  les  soutenir  pubU«- 
quement  dans  FUniversité  de  Francfiort-sur4'0der.  Luther 
publia  une  défense  de  ses  propositions,  ainsi  qu'un  sermon 
^qu'il  venait  de  prêcher  sur  Vindulgence  ^t sur  la  grâce,  mais 
il  fut  de  nouveau  réfuté  par  Tetzel,  qui  lui  opposa  ce  qne 
saint  Irénée,  Tertullien,  Vincent  de  Lérins  et  les  autres 
Pères  ont  opposé  aux  hérétiques  de  tous  les  temps,  savoir  : 
la  croyance,  la  tradition,  la  pratique,  l'enseignemçnf  de 
toutes  les  ÉgUsés,  principalement  de  TËglise  romaioe- 
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Ittthfit  fépwdiià-i^ft' tAOT««  mais  e»  térmeft  ^ros^îeri,  di- 
adnt  à  001)  csatradicteur  qu'Uisck  Hkoqùait  de  ses  ma  pom^pe 
dei  brmfnente  d'un  &bQ  ;  bUpàuàé  tèmpa  aprèR»  il  écrivit 
M  fMi{ie  to  lâi  envoyant  .liâe  défense  de  ses  propoâiiiona 
Qonire  k!$  iodulgeocas* 

'Gelter^fibîre  £»Î9aa4  betueoup  debruîl^  iliut  eitéà  RoBie» 
mais  il  ne  comparut  poiitUiA^*»»  suiynnii  l'ordre  de  Lé^  X^ 
il  fut  mandé  par  ' le  cardinal  Gâjié^n,  légat.ea  Allemagne, 
fti(  fil  4  mutiles  efforts  p^t  ohtAWt  sa  t étractation» 

Le  9  novembre  1318^  le  pape  décida  la  ^ueslion  des  in^ 
didgeiicesrieli  déclanaflt  par  une  liNille  que  la  dtx^lrine  de 
rEgKse  t*or9aÂ6o»  nsère  ei  iteaitr^se  de  toutes  les  auti*es».est 
^fi0  le  pontife  rwiain,  ^ueeessour  de  Saitit^PîArre  etrleaire 
4e  JésUs^^Ghrist,  a  le^pouToir  do  remettre»  on  vertu  des  elefs^ 
la  ooblpo  et  la  peine  des  péehés  :  la  eoulpe»  parle  saore^i- 
xftc&atde  péfiitmeo,  et  la  péiiA  tem^eiie  d^e  pour  les  pé^ 
chésaotuals  à  la  justlee  divine,*  par  le  nio^en  des  ind»lg^nf- 
e0s;  qu  iJtpeuti  le&aecdrder  pour  de  justes  causes  aux  tidèlas 
(pûf  par  rilmoji..de  la  charilé^  sont  membres  de  Jésus^ 
.€h)ni^t;  ijue  leuf  ulUité  s'étejod  non-seuJement  aux  vivants, 
mais  encore  aux  fidèles  décédés  dans  la  grâce  de  Dion. 

Lutiiprtj  dont  1b  nom  n'était  poiot  prononcé  dans  la  bulle, 

Qftitinua  de  soutenir  so^eirreurs  par  éorit  et  de  vive  voix, 

.luttant  avec. une  opiniàU^té  posultanle,  et  osant  dire,  dans 

tte  dispute  à  Leipsiek,  ees  aiflreuafis  paroles  :  Ce  n  est  cas 

.bu wm de  Dieu ^j]ai cmmencé'Ceieu; qû nestpas<aiâ nom 

de  Dieu  quil  finira. 

Le  mal  allwt  toiijows  croissait,  le  Saint-Père,  effrayé 
des  dangers  qui  joe^naçaieiki  rEglise^  publia ,  le  15  juin  ISâÔ, 
nnebuUe  eoinmen$ani  çnces  termes  :  k  Levez-vous,  Soi- 
«I  gnèur^distit  le  pontife^  et  jugez  votre  cause;  souvenez- 
n  vous  des  insultes  qu'on  vû4is  fait»  de  celles  que  vous  font 
•<  les  insensés  •  tout  io  |oof;  înoliaez  votre  oceîUë  à  nos 


«  Levez-vous,  Pierre»  et  conforméinent  au'soînpasto- 
<c  rai  qui  vous  a  été  divinement  confié,  prenez  en  main  la 
«  cause  de  la  ssdnte  Eglise  romaine,  la  mère  de  tontes  les 
«  Eglises  et  la  maîtresse  de  la  foi  ;  elle  que,  d'après  Tordre 
«  de  Dieu,  vous  avez  consacrée  par  votre  sang;  contre 
<c  laquelle,  ainsi  que  vous  avez  daigné  nous  en  prévenir^ 

«  s'insurgent  des  maîtres  de  mensonge 

«  Levez-vous  aussi,  Paul,  nous  vous  en  prions,  vous  qui 
<c  avez  éclairé  et  illustré  cette  Eglise,  et  par  votre  doctrine 
«  et  par  votre  martyre  ;  car  un  nouveau  Porphyre  parait. . . 
«  Qu'elle  se  lève  enfin,  toute  l'Eglise  des  saints  et  le  reste 
«(  de  l'Eglise  universelle,  de  qui  méprisant  là  vraie  ihter- 
«  prétation  des  saintes  lettres,  quelquesHins,  dont  le  père 
«  du  menspnge  a  aveuglé  les  intelligences,  suivant  l'ancien 
«  usage  des  hérétiques,  interprètent  ces  mêmes  Écritures 
«  autrement  que  ne  demande  TEsprit-Samt,  et  cela  d'à- 
ic  près  leur  propre  sens,  par  ambition  et  pour  une  renom- 
«  mée  populaire,  ou  plutôt,  comme  l'atteste  Tapôtre,  ils  les 
n  torturent  et  les  adultèrent  ;  en  sorte  que,  selon  saint  )é- 
«  rôme,  ce  n'est  plus  l'Ëvangile  du  Christ,  mais  celui  du 
«  démon. 

<c  Qu'elle  se  lève  donc  enfin,  la  sainte  Eglise  de  Dieu,  et, 
«  conjointement  avec  les  bienheureux  apôtres,  qu'elle  in^- 
«  tercède  auprès  du  Dieu  tout^puissant,  afin  que  toutes  les 
«  erreurs  de  ces  brebis  étant  purgées  et  toutes  les  hérésies 
«  étant  éliminées  d'entre  les  fidèles,  il  daigne  conserver  la 
«  paix  et  l'unité  de  sa  sainte  Eglise.  » 

Le  pape,  par  cette  bulle,  condamna  quarante«^t-une  pro- 
positions tirées  des  écrits  de  Luther,  comme  respectivement 
hérétiques,  ou  scandaleuses,  ou  fausses,  ou  choquant  les 
oreilles  pieuses  ou  capables  de  séduire  T esprit  des  simples, 
et  contraires  à  la  foi  catholique. 

Luther,  ayant  appris  cette  condamnation,  ne  garda  plus 
aucune  mesure  et  n'écouta  que  sa  fureur;  le  10  décembre 
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suivant»  sur  la  place  de  Wittemberg,  en  présence  des  éco- 
liers et  du  peuple  I  il  brûla  dans  un  vaste  bûcher  les  livres  du 
droit  canon,  les  diverses  collections  des  décrétales  des  papes, 
la  nouvelle  bulle  de  Léon  X,  la  somme  de  saint  Thomas, 
avec  les  écrits  d'Eckius,  d*Emser  et  d'autres  catholiques 
qui  s'étaient  élevés  contre  son  hérésie. 

Le  lendemain,  il  s'écria  du  haut  de  la  chaire:  <(  J'ai  &it 
H  brûleries  œuvres  sataniques  des  papes.  II  vaudrait  mieux 
«  que  ce  fût  lui-même  qui  eût  été  ainsi  rôti,  je  veux  dire  le 
«  siège  pontifical.  Si  vous  ne  rompez  avec  Rome,  point  de 
«c  salut  pour  vos  âmes...  Que  tout  chrétien  réfléchisse  bien 
«  qu'en  communiquant  avec  les  papistes,  il  renonce  à  la  vie 
«  éternelle...  )> 

Bientôt  il  fit  paraître  son  fameux  livre  de  la  captivité  de 
Babyhne^  et  prit  le  titre  d'ecclésiaste  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  aux  évêques,  en  leur  disant  qu'il  les  méprise  et  qu'il 
veut  rendre  raison  de  sa  doctrine  à  tout  le  monde^  sans  per-- 
mettre  qu'elle  soit  jugée  par  personne,  pas  même  par  tous 
les  anges.  «  Car,  ajoute-t-il,  puisque  j'en  suis  certain,  je 
«  veux  par  elle  être  le  juge  et  de  vous  et  des  anges  ;  en  sorte 
«  quecelui  qui  ne  reçoit  pas  ma  doctrine  ne  peut  être  sauvé. 
«  Car  elle  est  la  doctrine  de  Dieu  et  non  la  mienne  ;  par 
«  conséquent,  mon  jugement  est  le  jugement  de  Dieu  et 
«  non  le  mien.  » 

Ainsi  donc,  dit  l'abbé  Rohrbacher  (1),  un  moine  refuse  à 
l'Eglise  et  à  son  chef,  refuse  aux  conciles,  à  la  tradition,  à 
l'accord  des  Pères  et  des  docteurs,  l'infaillibihté  doctrinale 
que  pourtant  Jésus-Christ  leur  a  promise  et  garantie  par  sa 
parole;  et  il  se  la  donne  à  lui-même,  sans  que  personne  la 
lui  ait  promise  ni  garantie  ;  il  se  la  donne  en  vertu  de  son 
évidence  individuelle,  de  sa  certitude  individuelle  ;  et,  sur 
cet  unique  fondement,  il  s'érige  en  juge  suprême  de  tous 

(1)  Histoire  unitferseae  de  CÉgtise  catholique,  t.  XXm,  p.  93. 


les  hommes  et  de  tous  les  ^ttges,  il  s^égale  II  Bieului-tnèfïit. 

La  nouvelle  hérési*.^  faisait  de  gmnds  progrès  parmi  la 
noblesse  allemande  (i);  ChaHes-Qaint,  qui  venait  d'être 
couronné  à  Aix-la-Chapelle,  réunit  une  diète  à  Worms,  et 
la  discussion  s'étant  ouverte  sur  l'état  de  l'Eglise  germani- 
que, le  fameux  liKérateur  Aléandro,  ambassadeur  du  pape, 
s'exprima  Irès-éloquemment,  en  signalant  tous  les  dangers 
auxquels  la  nouvelle  doctrine  exposait  la  société  : 

a  A  entendre  les  novateurs,  it  ne  s'agit,  tout  âu  plus, 

«  s'écriait  l'orateur,  que  de  quelqnes  points  tîontroversés 
*  entre  Luther  et  la  papauté,  et  qui  regardent  spéciale- 
K  ir.ent  l'autorité  du  Saint-Siège.  Maïs  c'est  une  grave  er- 
«  rcur,  puisque  sur  quarante-et-un  articles  condamnés  daûs 
Vf  Iâ  bulle,  quelqucs-nns  seulement  intéressent  la  dignité  du 
u  siège  apostolique.  Voici  les  livres  que  Luther  a  écrits  en 
ce  iatin  et  en  allemand,  qu'il  a  imprimés  et  répanéus  en  som 
«  nom.  Il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  rester  «onvaîneù, 
«  Hais  peut-être  que  les  erreurs  que  flétrit  la  bulle  sont  de 
«  peu  d'importance?  Voyez  :  Luther  nie  h  nécessité  des 
«  bonnes  œuvres  peur  le  salut  ;  il  nîe  1a  liberté  de  lliomme 
^  dans  l'observation  de  la  loi  naturelle  et  de  la  loi  diviTve  ;  il 


Cl)  a  Pour  ce  qui  est  en  particulier  des  princes  et  des  barons  d'Alle- 
magne, déjà  Luther  nous  les  a  fait  voir  plon^^s  dans  la  cfapulô  et  Tiato- 
gDcrie.  De  plus,  il  leur  a  jeté  une  amorce  à  laquelle  de  pareils  bommes 
ne  résistent  guère  :  il  tes  a  débarrassés  de  Totiligalion  incommode  ^e 
•faire  de  bonnes  œuvres,  de  réprimer  les  passions  par  Tàbstinence  elle 
jeûne;  vol,  adulièrc,  homicide ,  ils  peuvent  tout  commettre  hardrm«at, 
pourvu  qu'ils  se  mettent  fortement  dans  la  tôle  que  Dieu  oc  leur  cb  veut 
pas  pour  cela,  et  qu'ils  meurent  toujours  dans  sa  grûce.  Il  (Luther)  leur  a 
promis,  en  compensation,  les  biens  des  couvcnls,  des  hôpitaux,  des  cht- 
pclles,  des  cathédrales;  car  on  ne  conservera  plus  de  prébendes  qte 
pour  leurs  enfants,  bâtards  ou  autres.  Enfin,  tout  chrétien «st  prêtre,  les 
barons  allemands  seront  naturellement  grands-prôlros,  présideront  dans 
les  conciles,  et  y  réglementeront,  à  coups  dV^pée,  ïa  foi  et  la  morale  dès 
peuples.  Certes,  avec  de  telles  amorces,  ce  qui  étonne  le  plus,  c'est  que 
tous  les  barons  allemands  ne  s'y  soient  pas  laissé  prendre.  »  (Rohrbachkb, 
HisL  unii^rseUe  de  i' Église  caihoUque^i.  XXUI.  p.  146 «l  U7.} 
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<  «fiirmfe  jqw  i*iiO«Mfie  en  t<nite  «^oû  ]^èefae  dâmnable- 
m  ment  Trouvez-Voas  que  k  psi|>auté  seule  uk  intérêt  à 
«  l^roscrire  de  lelles  maximes  ?  qu  au  jpape  seul  il  appartienne 
«  de  s'élever  contre  le  mépris  que  le  novateur  enseigne  pour 
«  kssacrefflLents?.^. 

«  Le  pape»  suivant  Lutlieri»  a  usurpé  la  puissance  qu'il 
«  6'arroge.  Usurpé!  et  eomineïit?...  Quoi.,  tous  ces  peu- 
«  pies  qui  paHeal;  en  langue  différente,  qui  vivent  dans 
«  divers  ctinonats,  qui  sont  d'origine»  de  mœurs,  djnXéi*cts 
K  opf^esés^  s'accorderaient  à  reconnaître,  comme  vicaine  de 
«  lésttSbitnpauvi^prètresans  puissance,  ne  possédant  pour 
M  pataimoine  qu'un  petit  coin  de  terre  ;  et  les  évèques  âu- 
^  raieftt  in^ôlioé  leurs  mitres,  les  rois  leurs  diadèmes^  siran* 
«  tique  tradition  ne  leur  avait  eAseigné  que  ces  hommages 
«  de  foi  et  d'obéissance»  s'adressaient  à  rbéritier  de  l^ierre 
«  et  ^uils  exéoutaient  le  testament  du  fils  de  Dieu?  Mais 
«  supposas  que  le  Christ  abandonne  son  Eglise,  que  cette 
«  <iS8em.Uée»  frappée  du  vertige,  dépouîHe  la  papauté  de  sa 
«c  prinMutié  :  cette  primauté  détruite,  comment  gouverner 
A  l'Ëglise?  Chaque  évéque,  dites-vous,  sera  souverain  ab- 
«  solu  dans  son  diocèse  !  Alors»  au  lieu  d'une  t^rannie^  ^ 
«  voilà  mille  que  vous  voudrez  bientôt  détruire  ;  c'est  l'épis- 
«  copat  qui  se  fractionne  et  se  divise,  c'est  l'anarchie  qui  .en- 
«  tre  dans  le  temple  du  Seigneur,  c'est  la  couronne  jetée  à 
«  tout  seigneur  qui  possède  un  cliâteau.  Oa  ajoute  :  •au* 
c  dessus  des  évèques  régnera  le  concile;  évêques,  baissez 
«  la  tête!  Sans  doute  un  concile  permanent?  et  où  seront 
«  alors  'les  pasteurs  ?  Loin  de  leurs  troupeaux.  Et^  le  concije 
«  dissws^  à  qui  recourir  ponr  administrer  les  remèdes  qiJie 
•*  réokaient  les  maladies  de  la  communauté  générale?  Qi^i 
«  «convoquera  le  concile?  L'autorité  séculière,  peut-êire? 
«  Maià  voila  le  pouvoir  séculier  qui  envalût  l'Eglise.  Et.qMi 
«  présidera  le  concile?  Et  ne  voyez-vous  pas  que  chaque 
M  qoesUon  posée  est  grossede  troubles,  de  révokes  etd'in- 
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«  quiétude  ?  Quel  dédale  de  lois,  de  règlements»  de  rites  et 
a  de  doctrines  va  sortir  d'un  semblable  conciliabule,  où 
«  chaque  fidèle  tiendra  que  son  évèque  seul  a  maintenu  Tin- 
te tégrité  de  la  foi. 

tt Mais  on  oppose  cet  argument  suranné  :  Comment 

«  vivaitH>n  dans  les  premiers  siècles  de  TEglise,  quand  le 
«•  pouvoir  du  pape  était  loin  d'être  aussi  grand  ?  Mais  avec 
a  une  argumentation  semblable,  nous  pourrions  demander 
H  à  notre  tour  :  Comment  Thomme  a  cessé  de  se  nourrir 
<c  de- glands,  comment  les  princes  ont  cessé  de  marcher  sans 
<(  escorte,  et  les  filles  des  rois  de  laver  leurs  vêtements? 
•c  Qui  ne  sait  que  le  corps  politique  ressemble  au  coi^s  hu- 
«  main,  que  le  siècle  avance  comme  Tâge,  que  l'adolescence 
tf  ne  porte  pas  les  habits  de  Tenfancc... 

<(  Voulez-vous  l'expérience  et  les  garanties  de  la  sagesse 
<(  pour  vous  décider  ?  Les  plus  célèbres  académies  ont  con- 
H  damné  la  doctrine  luthérienne.  —  Les  hautes  dignités 
«  des  personnes?  —  Les  prélats  de  la  Germanie,  les  évè- 
<c  qoes,  les  docteurs,  les  recteurs,  les  ecclésiastiques,  l'ont 
«  proscrite.  —  Les  puisss^nces  terrestres?  L'empereur  a 
«  fait  brûler  publiquement,  dans  ses  Etats,  les  œuvres  du 
c  moine  Augustin.  Les  barons,  les  grands  d'Allemagne,  ont 
«c  en  abomination  ses  enseignements. 

<(  Mais  peutr-ètre  craignez-vous  le  contre-coup  de  cette  * 
t  lutte  dans  les  royaumes  étrangers ?^Le  roi  de  France  vient 
«  de  défendre  l'entrée  de  ses  Etats  aux  livres  de  Luther,  et 
«  l'Université  parisienne,  dans  une  discussion  récente,  s'est 
«  élevée  de  toute  la  force  de  son  nom  et  de  ses  lumières 
«  contre  les  maximes  nouvelles.  Le  roi  d'Angleterre  n'a 
fc  voulu  laisser  à  personne  le  soin  de  défendre  l'intégrité  de 
«  la  foi  catholique  ;  il  a  pris  la  plume,  et  vous  savez  avec 
«  quelle  éloquence  et  quelle  logique  ?  La  Hongrie,  l'Espa- 
«  gne,  ont  jeté  un  cri  d'effiroi.  Vos  voisins  mêmes,  qui  ont 
«  accueilli  l'erreur,  applaudiront  aux  mesures  énergiques 
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«  que  vous  prendrez,  parce  que»  si  Ton  est  conteBt  que  la 
«  fièvre  vienne  descendre  dans  la  maison  de  son  ennemi, 
«  on  a  peor  que  la  fièvre  ne  s'y  établisse.  Que  si  la  malice 
«  des  hommes,  les  malheurs  du  temps,  la  colère  de  Dieu, 
«  voulaient  que,  malgré  le  coup  que  vous  allez  porter,  cette 
«  plante  maudite  restât  encore,  elle  vivrait  peut-^tre,  mais 
«  languissante,  malade,  et  ses  germes  seraient  étouffées 
<  dans  des  temps  meilleurs.  Que  si  vous  ne  prenez  la  co- 
ït gnée,  je  le  vois,  cet  arbre  de  Nabuchodonosor,  éten- 
«  dre  ses  rameaux,  s*épanouir  et  étouffer  la  vigne  du  Sei« 
«  gneur  ;  Vhérésie  aura  fait  de  l'Allemagne ,  ce  que  Té- 
«  pée  dé  Mahomet  aura  fhit  de  TAsie.  >> 

Après  ce  discours,  qui  émut  fortement  rassemblée,  Fré- 
déric, électeur  de  Saxe,  partisan  de  l'hérésiarque,  demanda 
à  répondre  au  nonce  du  pape,  et  dans  la  séance  du  lende- 
main, émit  l'avis  que  Luther,  muni  d'un  sauf-conduit,  vint 
librement  s'expliquer  devant  la  diète.  Luther  y  comparut 
le  17  avril  4521.  L'official  de  l'archevêque  de  Trêves  Id 
demanda  s'il  se  reconnaissait  l'auteur  des  écrits  publiés 
sous  son  nom  et  qu'il  lui  représentait ,  et  s'il  consentait  à 
rétracter  quelques  -unes  des  doctrines  qu'il  y  enseignait. 

Luther  répondit  sur  la  première  question  que  ses  fivres 
étaient  de  lui,  et  sur  la  seconde,  qu'il  demandait  le  temps 
nécessaire  pour  préparer  sa  réponse. 

On  lui  donna  jusqu'au  lendemain,  et  dans  cette  seconde 
audience  l'oificial  lui  ayant  demandé  de  nouveau  s'il  voulait 
soutenir  toutes  ses^uvres  ou  bien  en  désavouer  quelques^ 
unes,  Luther,  après  une  longue  dissertation,  déclara  qu'à 
moins  qu*on  ne  le  convainquit  d'erreur,  par  le  témoignage  de 
l'Ecriture  ou  de  l'évidence,  il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  se  ré- 
tracter, (c  Car,  disait-il,  je  ne  crois  pas  à  la  seule  autorité  du 
pape  et  des  conciles,  qui,  si  souvent,  ont  erré  ou  se  sont 
contredits,  et  je  ne  reconnais  de  maître  que  la  Bible  et  la 
parole  de  Dieu,  n 


Les  entres  se  retipèrent  potn*  d|1%ér«r;  puis 
parla  de  la  sorte  à  Luther  :  a  . .  ; . .  Vous  renet  4e  yesrasoUer 
«i"  d^  dogmes  condamnés  par  le  canette  de  QonstsiDcev  et 
«  vous  demandez  à  être  convaincu  par  les  Ecritures.  Mais 
it  si  chacun  avait  la  Kberté  ^  disputer  sur  des  points,  de^ 
«f  puis  tant  de  siècles,  désapprouvés  par  f  EgKse  et  les  eon^ 
«  eiles,  il  nV  aurait  plus  de  doctrine,  plus  de  dogme,  rien 
<r  de  certain,  rîen  de  fixe  ;  plus  de  croyances  Cfu'oii  devvait 
<i  tenir  sons  peine  du  salut  éternel.  Car  aujourdfhui  rwB 
ir  (}uî  rejeter  Tautorité  du  eonoîle  de  Constance,  denain 
<f  vous  proscrîres  tous  les  eoneiiest  i>uis  les  i^ères,  les  doc* 
<c  teurs  ;  alors,  plus  d'autorité  que  cette  parole  individuelle 
a  quo  vous  appelez  en  témoignage.  C'est  poajrquoi  Sa  Ma- 
«  j^sté  amande  une  réponse  simple  et  précise,  afflrmalîvn 
it  ou  négative.  Youles-vous  défendre  comme  catholîifuet 
«^  tous  vos  enseignements,  ou  en  est*-il  que  vou6  soyez  iirèt 
«•  à  désavouer?  }^ 

Mais  Luther  n^  fiit  ni  plas  net  ni  plus  précis  que  dans  at 
pféoédiente  réponse  ;•  et,  deux  jours,  après,  le  secrétaire  4% 
ta  diète  ftt  lecture  d'une  lettre  de  Tempereur»  qui  a'expri^ 
mail  ainsi  : 

«  Nos  ancfttres»  les  rois  d'Espagne»  lea  arehidufta  é'iu- 
9i.  triche,  les  duos  àe  Bqurgo^Ae,  proteeteuss  et  défen^itWi 
(f  de  la  foi  catholique,  en  ont  déiendii^  Tintégrité  do  l^ir 
d  sang  et  de  leur  épée,  en  même  tempe  cfw'ilo  veUbient  à  ce 
«  qu'on  rendit  aux  décrets  de  l'Eglise  l'obéissance  qui  leur 
^  est  due.  Nous  ne  perdrons  pas  de  vue  j^es  beaux  exofflfles» 
((  nous  maroherone  sur  les  traces  de  nos  aïeux,  et  nous 
<t  prott*gerons  de  toutes  nos  forces  cette  fbi  que  nous  avons 
(T  reçue  en  héritage.  Et  comme  il  s'est  trouvé  un  frère  qui  a 
«  osé  attaquer  à  la  fois  et  les  dogmes  de  ÏEgli^se  et  le  chef 
»  d^la  catholicité,  défendant  avec  opiuiàtreté  les  erreurs  où 
«  i)  est  tombé,  et  redisant  de  se  rélracteir,  nous  avonfi  jugé 
n  qu'il  fallait  s'opposer  aux  progrès  de  ces  déso^drea^  tiASM 


a»7 
«  au  péfil  de  notre  sang»  de  ixa&  bieas,,  de  pas  dignUés»  de 
«  lafortuQe  de  Veonpire,  afin  que  la  Germanie  ne  se  souHlâk 
«  p^as  du  crifloe  de  parjure.  Nous  ne  vouloo»  plus  désormais 
n  entendre  Martin  Luther,  dont  les  pnooea  ont  apprb  à 
«  wansÂtre  Tinflexible  opiniâtreté,  et  noua  ordonnons  qu'il 
a  aît  à  s'éloigiier  et  à  aerelirer  sous  la  foi  de  la  parole  que 
n  Qous  lui  avons  donnée,  sans  qu'il  puisse,  dans  son  ebe-» 
«  fiiîe,  prêcher  ou  exciter  des  désordres,  n 

On  essaya  plusieurs  fois  encore,  dans  des  conférences 
p^pticuUëres,  de  fléchir  ropiniâtreté  de  Luther  ;  mais  ce  fut 
inutilement. 

n  N'avez-vous  pas  déclaré,  lui  dit  le  margrave  de  Brai><* 
«  debourg,  que  vous  ne  céderiez  qu'autant  que  vous  seriez 
«  convaincu  par  le  texte  même  de  TÊcriture?  —  Ou  par 
n  des  raisons  de  toute  évidence,  reprit  Luther.  —  Mais 
«  vous  admettez  donc,  objecta  le  margrave,  une  raison  su- 
ce périeure  à  la  parole  de  Dieu?  »  Luther  ne  répondit  pas, 
quitta  Worms  le  26  avril,  et  composa  presque  aussitôt  le 
Credo  que  voici  : 
«  Le  chrétiea  baptisé  ne  peut  perdre  le  royaume  céleste, 
de  quelques  péchés  qu'il  se  souille,  pourvu  qu'il  croie* 
—  Car  la  foi  ôte  tous  les  pécl^és  du  monde.  —  Au  chré^ 
tien  ni  TËglise,  ni  les  anges  ne  peuvent  imposer  des 
Cfoyances.  —  C'est  la  doctrine  de  saint  Paul.  Col.,  2.  -— 
Il  n'est  pas  d'État  qui  puisse  être  heureusement  gou- 
verné par  des  rois.  —  C'est  l'enseignement  de  l'expé- 
rience. —  Tout  homme  peut  confesser  et  absoudre.  — 
Il  est  écrit  dans  saint  Matthieu  :  Ce  que  vous  lierez  sur 
la  terre  sera  lié  dans  les  cieux  et  ce  que  vous  délierez 
aur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux;  ces  paroles  s'a- 
dressent  à  tous.  —  Le  péché  est  de  sa  nature  toujours 
(c  le  même  :  il  ne  s'aggrave  pas  parce  qu'il  est  commis 
«  avec  une  mère,  une  sœur,  une  fille.  —  Le  Christ  l'en- 
«  soigne.  —  Tout  homme  peut  confesser,  dédier  une 
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«  église,  conférer  des  Ordres.  — Vilctés  qu'on  doit  ài>ân« 
«  donner  aiix  subalternes  :  à  Tévêque  de  prêcher  ffivâÀ- 
<c  gîle.  —  Quand  saint  Pierre  lui-même  trônreraità  Rome, 
ic  je  ne  le  reconnaîtrais  pas  pour  p^pe.-'^C'est  que  lapapâidé 
«  n'est  qu'une  fiction.  —  Libre  arbitre!  chimère,  non- 
Il  sens  !  —  C'est  la  nécessité  qui  nous  pousse  et  nous  régit. 
u  —  L'homme  ne  peut  que  l'iniquité,  je  Taiprouvé.  -—Le 
«  pape  est  hérétique,  schismatique,  idolâtre;  salut,  Sfltan  ! 
«I  - — c*est  la  vérité.  » 

Tel  est  le  Credo  luthérien  de  1531,  Credo  tellement  im- 
pie, tellement  scandaleux»  tellement  subversif  de  tout  ordre, 
de  toute  société,  de  toute  morale,  de  toute  religion,  dit 
l'abbé  Rohrbacher,  que  Luther  lui-même,  malgré  son  au- 
dace, n'osa  point  le  professer  à  la  diète  de  Worms. 

Cependant  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  que  Luther, 
dès  l'année  1518,  avait  déclaré  vouloir  preiidre  pour  ar- 
bitre de  ses  différends  avec  le  Saint-Siège,  venait  de  pu- 
blier son  décret  dans  une  assemblée  générale  tenue  aux 
Mathurins,  le  15  avril  (1). 

<i  Cet  homme,  est-il  dit  dans  le  préambule,  renouvelle 
«  les  erreurs  de  tous  les  hérétiques  qui  ont  jamais  existé. 
«  Il  préfère  son  jugement  à  celui  de  toutes  les  écoles  ;  il  se 
V  croit  plus  éclairé  que  l'Ëglise  entière  ;  il  méprise  les  sen- 
(c  timents  des  anciens  et  des  saints  docteurs  ;  il  ose  même 
«  détruire  l'autorité  des  conciles;  comme  si  Dieu  s'était 
«(  manifesté  à  Luther  seul  pour  lui  apprendre  ce  qui  est 
«r  nécessaire  au  salut;  comme  si  Jésus-Christ  avait  laissé 
c(  jusqu'ici  l'Église,  son  épouse,  dans  les  ténèbres  et  dans 
<(  l'aveuglement!  Quelle  impiété!  quelle  présomption!  Et 
n  ne  faut*il  pas  plutôt  employer  les  censures,  la  prison  et 
«  les  flammes  contre  une  telle  hardiesse  que  les  secours  du 
<(  raisonnement!  » 

(1)  An  1831. 


.  Les  docteurs,  après  d'autres  reprodies  contre  Luther, 
foBt  remarquer  en  quoi  il  imitait  les  hérétiques  anciens  : 
les  montanisteSf  en  ne  voulant  pas  reconnaître  Tàutorité 
de  TËgiise;  les  manichéens,  en  niant  le  libre  aiiiitre;  les 
hmsites,  en  parlant  contre  les  dispositions  requises  pour 
le  sacrement  de  pénitence;  les  wicleflStes,  en  abolissant  la 
Mniession;*les  cathares,  les  vaudois  et  les  bohémiens,  en 
attaquant  les  peines  décernées  contre  les  hérétiques,  les 
privilèges  du  clergé,  la  pratique  des  conseils  évangéli* 
qués»  etc.  La  Faculté  fait  ensuite  une  énumération  dogmar- 
tique  de  cent  treize  propositions  extraites  des  divers  ou- 
vrages de  Luther  et  par  elles  choisies  pour  être  Tobjet  de 
sa  censure. 

Ce  jugement  doctrinal,  qui  condamnait  l'hérésiarque,  fiit 
bientôt  suivi  d'un  édit  (1  )  par  lequel  l'empereur  déclarait 
tenir  Martin  Luther  pour  hérétique  notoire,  et  commandait 
à  tous  de  le  tenir  pour  tel,  défendant  à  tous  de  le  rece- 
voir ni  de  le  protéger  en  aucune  façon  ;  ordonnant  à  tous 
les  princes  et  Ëtats  de  l'empire,  sous  les  peines  accoutu- 
mées, de  le  prendre  et  emprisonner  après  le  terme  de  vingt 
jours  expiré,  et  de  poursuivre  tous  ses  complices,  adhé- 
rents et  fauteurs,  les  dépouillant  de  tous  leurs  biens,  sui- 
vant les  lois  et  constitutions  de  IVmpire.  Il  était  en  outre 
<  défendu  de  lire  et  de  garder  aucun  de  ses  livres  et  d'im- 
primer quelque  ouvrage  que  ce  fût,  en  matière  de  foi,  sans 
.  la  permission  de  Tévèque  diocésain. 

Mais  Luther  était  déjà  en  lieu  de  sûreté,  par  les  soins 
de  l'électeur  de  Saxe  ;  et  Ton  n'exécuta  point  l'édit  contre 
ses  partisans. 

Et  voilà  comment  s'éleva,  comment  se  maintint  cette 
monstrueuse  hérésie  qui  devait  bientôt  agiter  l'Europe,  oc- 
casionner de  longues,  de  cruelles  guerres,  et  produire  des 

(1)  Cet  édit  fut  publié  le  S  mai  1531  dans  la  diète  de  Worms. 


aeetes  inneinhrable»»  teuftte»  oppiosées  Mitre  «Hct  et  swle* 
ment  d  accord  en  un  point  :  prùteaUr  OMtte  t autorité  de 
r Eglise  {i}. 

Cependant  ks  bostUités  Yeaaknt  de  s'engager  entre  le 
roi  de  France  et  Charlea-Quint.  Une  armée  commandée  fmt 
Vicapiare,  agissant  dans  rintérét  d*Uenri  d*Albret»  avait  en-* 
yalii  et  perdu  la  Navarre.  Robert  da  La  Marck,  duc  de 
Bouillon,  ayant  déclaré  la  guerre  à  lempereur,  les  troupe» 
de  celui-ûi  avaient  violé  le  territoire  français  peur  dkr  at- 
taquer La  Marck.  Mézières»  assiégée  par  des  force»  nom-* 
breuses,  n'avait  dû  son  salut  qu'à  la  bravoure  de  Bayard, 
Françoii$  V^  avait  fait  fuir  Charles-Quint  aunlelà  de  !'£»- 
caut;  mais  il  n^avait  pas  su  profiter  de  ses  avantages. 

Le  pape  s'étant  ligué  avec  l'empereur,  le  maréchal  de 
Lauirec,  privé  des  fonds  nécessaires  pour  la  solde  de« 
troupes,  ne  put,  malgré  tous  ses  efforts,  conserver  le  Mi-i 
lanais. 

La  mofft  de  Léon  X  (2)  n'améliora  poiat  les  a&ires  da 
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(i)  M.  rabbé  1.  Balhbs,  Le  Protestaniisme  comparé  mu  ûothêlieitmâ^ 

dans  ses  rapports  avec  la  civilisation  européenne^  1. 1,  p.  8. 

«  El  loulcs  CCS  scclcs,  qui  donnaient  TÊvangile  comme  une  règle  suf- 
«  Usante,  dressent  des  confessions,  formulent  des  symboles  et  imposent 
«  des  dogmes.  M^es  du  môme  père  qu*eile$  ont  renié,  elles  se  maudisseat 
«et  se  proscrivent  entre  elles;  elles  s'appellent  hérétiques;  elles  se 
«  ferment  Tune  à  l'autre  la  porte  du  ciel.  Si  vous  les  interrogez  séparé- 
«  ment,  vous  trouvez  bien  un  Évangile,  mais  pas  de  croyants;  une  rèv6^ 
«  lation,  mais  pas  de  chrétiens;  car  Luther  damne  OEcolampado,  qui 
«c  damne  Vûnzer,  qui  damne  Zvvingli.  Hais  où  donc  est  la  vérité,  où  le 
«  Christ?  Là  précisément  où  toutes  ces  sectes  s'accordent  à  dire  que  vous 
«  ne  sauriez  le  trouver  :  dans  l'unité  catholique.  »  (Audin,  Hi$t.  dtlAviê^ 
des  ouvrages  et  des  doctrines  de  Miriin  Lutner,  3*  édition  abrégée,  p.  161.) 

(2)  Le  l*"^  décembre  15il.  Léon  X  eut  pour  successeur  Adrien  VI,  natiî 
d'Utrechl  (*). 

(*)  Un  écrivain  protestant,  l'Anglais  HoscoB,  dan«  ton  ouvrage  sur  le  ponUAcat  de 
iioo  X,  l'exprime  de  la  maoière  ■oiventa  au  lujet  de  la.  condwne  teoiie  pu  oe  pQV^p 
enyt'rs  les  souverain-»  :  «  Les  grands  objets,  que  Léon  X  parait  s'être  toujours  pr^oaés  daoi 
C  la  conduite  politique,  démontrent  qu'il  éuit  doué  d'un  capnt  d'une  vaate  élrodue.  et 
«  qu'il  avait  conçu  une  juste  idée  de  la  place  importante  qu'il  occupait.  Pacifier  l'Europe, 
«  y  éub.if  ri^yMBt  piili(«VM<  %wiir«c  U  ifwquiUi»é  9ki/kt9kh  WiyiMrt  t'Htiit  4 1%  do- 


roî  ^lOkràt^  4€|S  A^iipfi^s  Ap?^  de  nouveaux  pevev^n  L^au^rfç 
revint  en  France  et  9^ppnt  s^u,  roi  q^'U  ^V^t  pojpit  reçu  leâL 
qn^^e  coat  m\t^  écu^  (|u'w  s'él^^t  engugi  4  lui  (sôre 
QQOiptor  p^ur  TeQtretiçn  4^  siop,  a^ mée.  Le  roÂ,  foiçt  étoAoé», 
fit  venir  le  surinteadaçt,  qui  4éolara  les  avoif  versés  clain& 
le^  imKia  de  la  oièro  du  roi.  Cette  p^îqeç93e  fut  obiK^çe  de 
coQvepir  du  fait;  puais  elle  préteindait  que  cette  somme  lui 
appartenait»  Tâiyaat,  disait-elW»  versée  autrefois  dans  l'é^ 
paff^ie»  pouf  e^  ètr^  remboursée  quand  bon  lui  setuUersM^t* 
François  P^  ne  voulant  se  brouiller  ni  avec  ^a  mère,  ni 
av«tola  dape  4e  Cbàt?aubriand,  sa  maîtresse,  sœur  d^  ma- 
réçkal  4^  La^tree,  sacrifia  le  surintendant,  qui  périt  ^w 
Vécbafaud  aprç«  cinq  années^  de  prison  (1).  Et  cooime  U 
fellait  pourvoir  à  Rembarras  des.  finances,  le  roi  créa  e( 
vraidit  vingt  nouvelles  cbarges  de  conseiller  au  Parle-? 
meott  fit  convertir  en  espèces  la  gi^iUe  d  argent  àfinnée  par 
Louis  XI  à  Téglise  Saint-Martin  de  Tours,  et  mit  en  usage 
Wft^  des,  premières  ressources  de  crédil  public  en  eoiprun- 
t£^  deux  cent  i^ille  livres  à  la  yille  de  Paris,  moYeni:\ap( 
iin  intérêt  de  dou:^e  pour  eent,  garanti  par  la  cession  qiii 

(1).  La  du^besse  d^Angqulôme,  mère  du  roi,  avail  espère  que  la  dôfaii^ 
de  Laulrcc  cnlraincrait  non-seuicmcnt  la  dis^Tâcc  de  ce  génôral,  mars 
^D«ore  eclto  do  la  dame  de  Chateaubriand,  qu'elle  détestait  beaucoup  à 
cause  de  Tascendant  qu'elle  avait  sur  Tesprit  du  roi. 

«  ateKtiDa  dei  yoisMiicet  ^trtogètes  recoovmr  les  »Bcien«  âonutaes  d«  l'És^se»  eoatenlr 
«  et  abaisser  la  puiasaDce  des  Turcs  ^  ce  furent  là  le^  pointa  qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue.  9 
Ls proteetioik  et  Pencouragement  qu'il  acoorna  aux  arts,  aux  ^ctcnces  et  aux  ht  res  lui  ont 
n^riiê  i'hoon«ur  d,*avoir  sou  nom  imprimé  à  son  s.ècle.  Les  rvcei-tions  de  Uon  X  au  V  «tican 
effacf^rent,  dit  M.  Audin  [H\st.  de  Luther)^  toutes  les  splendeurs  des  cours  le>  plus  brillantes. 
lacsai»  aussi  |)lu-«  baïUea  iotelligeoces  neaVtaisot  donné  rsnd«s-vcus  dans  le  palais  d'uo 
prioce  !  Paul  Jove  et  William  Ro«coë  ont  désTrit  les  merveilles  de  ce  règne.  Le  prem  er,  après 
•voit  raconté  VlUstoics  du  ponti/e,  nous  la  peint  échappant  au  bi  uit  et  aux  pompes  du  Vai  icad, 
%ux  fétvs  de  Rome,  à  l'enivrement  de  cet  encens  qu'on  brijlait  f  our  lui  en  Italie,  aux  Joies 
todiflBS  à  resdavafcde  la  papauté;  et,  ssns  rien  dire,  partant  tout  à  coup  en  fugitif  pour 
visiter  sa  villa  MAlliana.  A  son  appruche,  les  cloches  du  pauvre  village  s'ebran'eot,  les 
paysans  ae  o  >renr,  jonchent  la  terre  de  Teuillage,  arrêtent  la  litière  du  pape  et  viinoent  lui 
offrir  des  fleurs.  L  on  X  descendait,  I4ur  preâait  la  main,  les  inlecrogeait,  aim»jt  à  baiser 
les  blancs  cheveux  des  vieillards,  carcss  lit  les  petits  i  ntaui»»,  J<.l;iii  le*  jeunes  files  et  payait 
les  dities  des  indigents;  car  il  avait  pour  maxime  qu'il  ebt  du  devoir  d'un  prince  de  sou- 
lager la  misère  «t  ds  reovoyer,  avec  la  jois  dans  Is  cœur  et  sur  la  figure  quiconque  veut 
rapprocher. 


fut  faite  aux  officiers  manicipaux  des  droits  qui  se  peree^ 
vaient  sur  le  vin  débité  dans  la  capitale.  ' 

Telle  fut  rorigine  des  rentes  sur  rHôtel-de^YiHé,  qui 
s'accrurent  considérablement  dans  la  suite»  et  auxquelles 
ont  succédé  depuis  les  rentes  sur  TEtat  (1  ) . 

On  s'occupa  dès  lors  des  préparatife  d'une  nouvelle  ex- 
pédition pour  reprendre  le  Milanais  ;  et  cependant  la  coût* 
ne  cessait  de  vivre  au  milieu  des  plaisirs  et  des  fttes»  se 
jouait  des  moeurs  et  semblait  tout  oublier  pour  des  intrigues 
de  galanterie.  i    . 

Tandis  que  la  reine ,  déjà  mère  de  plusieurs  enfents  » 
cbercbait  à  se  consoler»  par  des  actes  de*  bienfaisance  et  de 
piété,  des  infidélités  de  son  époux  »  la  mère  du  roi  faisait 
proposer  sa  main  au  connétable  de  Bourbon  qui  rejetait 
cette  alliance  et  adressait  ses  vœux  à  la  comtesse  dé  Cha- 
teaubriand qui  y  de  son  côté  »  repoussait  ses  démarcbeiï  et 
lui  préférait  Tamiral  Bonnivet. 

Outrée  du  refus  du  connétable»  Louise  de  Savoie  médita 
sa  ruine»  le  fit  priver  de  ses  pensions»  et  fui  intenta  un  in- 
juste procès  pour  le  dépouiller  de  ses  biens.  Le  connétable» 
emporté  par  son  ressentiment»  cède  aux  oifres  de  Charles- 
Quint»  s'efibrce»  mais  en  vain»  de  soulever  quelques  pro^ 
vinces»  passe  en  Franche-Comté»  arrive  en  Italie  et  se  joint 
à  l'armée  espagnole. 

Les  Anglais  et  les  Allemands  envahissent  en  même  temps 
la  Champagne  et  la  Picardie  ;  mais  ils  sont  repoussés.  Bonni- 
vet» chargé  du  commandement  de  l'expédition  d'Italie»  ob-^ 
tient  d'abord  quelques  succès;  mais  abandonné  par  les 
Suisses»  et  n'ayant  plus  qu'une  armée  affaiblie  par  le  man- 
que de  vivres  et  par  les  ravages  de  la  peste  »  il  se  décida  à 
la  retraite. 

«  Le  capitaine  Bayard  et  le  Seigneur  de  Yandenesse  es- 

(1)  Voy.  PniTOT»  CoUecUon  des  Mémoires^  etc.»  t.  XVU»  p.  59. 
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ic  t«w  4aniouiés  sur  la  queue ,  soutmrent  Teffort  de  la 
«  charge  ;  mais  tous  deux  y  demourèrent.  Le  S^gneur  de 
M  Vandeaesfie  mourut  sur4e-ehainp»  et  le  capitaine  Bayard 
«  fîit  blessé  d'une  arquebuzade  au  travers  du  corps ,  le- 
K  quel  f  persuadé  de  ses  gens  de  se  retirer,  ne  le  voulut 
<t  consentir,  disant  n'avoir  jamais  tourné  le  derrière  à  Ten- 
«  nemy.  Et  après  les  avoir  repoussés,  se  feit  descendre  par 
«  un  sien  maistre  d'hostel,  lequel  jamais  ne  l'abandonna  et 
«  se  feit  coucher  auprès  d'un  arbre ,  le  visage  devers  l'en- 
«  nemy;  où  le  duc  de  Bourbon,  lequel  estoit  à  la  poursuite 
<c  de  nostre  eamp  le.  vint  trouver,  et  dit  audit  Bayard  qu'il 
«  avmt  grand'pitié  de  luy ,  le  voyant  en  cest  estât,  pour 
«  avoir  esté  si  vertueux  chevalier.  Le  capitaine  Bayard  luy 
«  feit  réponse  :  Monmur^  il  n'y  a  point  de  pitié  en  moy  car 
«  je  meurs  en  homme  de  bien;  maie  fai  pitié  de  vous ,  de 
<c  vous  veoir  servir  contre  vostre- prince  ,  et  vostre  patrie 
«  et  vostre  serment  (1).  Et  luy  fut  amené  ung  prestre  au- 
«  quel  dévotement  se  confessa  en  disant  ces  propres  mots  : 
x  Mon  Dieu  estant  asseuré  que  tu  as  dist  que  celluy  qui  de 
«  bon  cueur  retournera  vers  toy^  quelque  pescheur  quil  ait 
«  esté,  tu  es  toujours  prest  de  le  recevoir  à  mercy  et  luy 
«  pardonner.  Hélas  !  mon  Dieu,  créateur  et  rédempteur  j 
«  je  fay  offencé  durant  ma  vie  griefvement,  dont  il  me  des- 
9  plait  de  tout  mon  cueur  ;  je  congnois  bien  que  quand  je 
«  serois  aux  déserts  mille  ans,  au  pain  et  à  Veau,  encore 
«  n^estrU  pas  pour  avoir  entrée  en  ton  royaulme  de  paror- 
^  diSf  si  par  ta  grande  et  infinie  bonté  ne  t'y  plaisoit  me 
«  recevoir;  car  nulle  créature  ne  peult  mériter  en  ce  monde 
r  si  hault  loyer.  Mon  père  et  mon  sauveur ,  je  te  supplie 
«  n'avoir  nul  regard  aux  faultes  par  moy  commises  et  que 
«  ta  grande  miséricorde  me  soit  préférée  à  la  rigueur  de 
n  ta  justice.  Sur  la  fin  de  ces  paroUes,  le  bon  chevalier  sans 

(I)  Mémmru  de  du  BeUay,  iiv.  U. 


ft  pdoûr  et  ftatis  refiromhe  rendit  son  Mm  4  Dèen^  dimt  les 
«  ennemys  eui*eKii  ua  deuii  laon-^croyabèe^  Par  les  chefs  île 
^  Tarmée  des  Espagnols,  Aireât  toainm  eertakis  ^eotils- 
«  hommes  pour  le  porter  à  Téglise  eu  i«y  fut  bk  uu<  so- 
ft lempnel  service  durant  deux  jours^  puis  par  ses  «ervi- 
f(  leurs  fut  mraé  en  Daûpliiné  (1).  i» 

Les  i*estes  de  laroiée  étant  rentrés  en  Fran/se^  le  con- 
nétable et  le  général  espagnol  vinrent  assiéger  Marseille. 
Les  habitants  et  principalement  les  femmes»  défibrèrent 
«n  grand  courage  et  opposèrent  sur  tous  les  points  uoe  ré- 
sistance héroïque.  Fnançois  V^  courut  à  leur  seeoiirs»  fit  le- 
ver le  siège»  haïKxk  I  ennemi  dans  sa  retraite»  et  partit 
pour  ritalie  malgré  les  représentations  de  sa  mère.  U  entre 
dans  Milan»  va  incUre  ie  siège  devant  Pavie»  et  dkvim  im- 
prudemment ses  forces  »  en  envoyant  de  nombreux  déta- 
nents  dans  le  royaume  de  Naples  et  du  cdté  de  Gènes. 

La  cour  était  alors  dans  le  deuil  ;  ta  reine  était  moKoà 
Tége  de  vingt-^dinq  an»  »  vénérée  des  gruids^  pléurée  des 
4>auvres.»  révérée  de  tous  comme  une  sainte,  n'ayant  )aiQsâs 
cessé  de  donner  Texemple  de  la  résfgnAlîon^  de  la  nrade»- 
4ie»  de  la  bienfaisance  et  de  ia  piété. 

Hais  un  malheur  bien  plus  grand  devait  bientét  fimpper 
la  France. 

L'armée  de  Charles^-Quint  ;  renforcée  par  un  corps  de 
Jansquencls  amenés  par  le  connétable,  quitte  aes  canton* 
«ements  et  vient  présenter  bataille  aux  Français*  La Tré- 
«ouille  et  tous  les  vieux  capitaines  conseillent  au  roi  d'é- 
viter le  combat  »  de  lever  le  siège  et  d'aHer  se  reiranoher  à 
fiiiiasco.  Mais  ce  prince^  livré  sans  réserve  à  1  aiâiral  Bon- 
fiivet  »  et  s'imaginant  que  la  retraite  d'une  armée  ou  il  se 
itrouvait  en  personne  flétrirait  sa  propre  gloire»  s'obstine  à 
demeurer  devant  Pavte  (21). 


(1)  Chronique  de  Bayard,  par  le  loyal  Serviteur,  cbap.-LXV. 
(3)  Voy.  GuiCHARDUf,  Histoire  <17<alle>iîv.  XT»  thàp«  vw 


L'éfimeUM  rofnifhence  l'atldqiie  la  nuit  du  ^  mUiti' 
i^er  (1);  mais  les  Français,  qui  étaient  sur  leurs  gardes , 
résistent  avec  vigueur  et  dirigent  quelques  pièces  d*arlil- 
lerie  ar^e  un  tel  succès,  que  Tennemi  se  replie  brusque- 
ment pour  ne  pas  rester  exposé  à  un  feu  si  meurtiîer.  Fran- 
çois P%  croyant  que  ce  mouvement  est  im  commencement 
de  déroute,  s*élance  aussitôt  avec  une  partie  des  siens  et 
tie  trouve  bientôt  enveloppé  par  des  forces  co)ftsidéi*ables. 
Un  combat  achanné  se  livre  autour  de  lui  :  les  mfis  redou- 
Uant  d*ardeiir  pour  s'emparer  de  sa  personne ,  les  afotres 
^nr  la  dégager.  Les  plus  braves  des  siens  tombent  percés 
^é'eoups,  et  lui-même,  blessé  deux  fois ,  ayant  son  cheval 
tué,  lutte  presque  seul  contre  une  multitude  d'emnemis,  et 
86  Wttà  enfin  prisonnier  au  vice-roi  de  Naples.  Enfermé 
tiafns  k  cifaédie  de  Pizzigbitone ,  il  écrit  à  sa  mère  ce  fa- 
meux biliet  :  «  Madame,  tout  est  perdu  fors  Tbonneur,  )» 
et  quelque  temps  après  il  est  transféré  à  Madrid.  Les  da- 
mes du  phiB  liaut  rang  viennent  le  visiter  dans  sa  prison  et 
i[ètfebent<,  fHMr  les  attentions  les  plus  délicates ,  à  calmer 
Ms  «Miemis.  L«urs  époux  regardant  ce  prince  ccmime  le 
modèle  de  la  chevalerie ,  demandent  qu'il  soit  prisonnier 
sur  parole ,  et  quatre  d'entre  eux  se  portent  sa  caution. 
MaisChiarles^uint,  jaloux  de  l'mtérèt  qu'imspire  son  ri- 
tul,  et  se  flattant  d'ailleurs  d'obtenir,  par  les  rigueurs  de 
la  captivité,  un  traité  ruineux  pour  la  France,  défend  toute 
tommunication  avec  le  prisonnier. 

Pendant  ce  temps,  l' Allemagne  était  en  feu.  Les  doctri- 
tifeis  de  Luther,  qui  venait  de  donner  un  scandale  jusqu'a- 
lors inouï ,  en  épousant  publiquement  une  religieuse  (2), 


(1)  An  1S25. 

(2)  Luther  se  promenant  un  soir  dans  son  petit  jardin  avec  Catherine 
^  Bore,  sa  femme,  çelk-ci  contemplant  les  étoiles  qui  scintil'aient  d'un 
^ht  extraordinaire.  «  Vois,  don«,  lui  dit-elle,  comme  ces  points  !umi- 
«  nenx  jettent  de  rèclat»— Luther  leva  les  yenx»  «^  0fa{  la  vire  lumière, 
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produisait  leur  effet.  Des  troupes  de  paysans,  après  avoir 
entendu  les  sermons  de  ses  diisciples,  et  s'être  enivrés  des 
idées  d*égalité  évangélique»  prétendaient  que  toute  autorité 
était  impie 9  que  les  hommes ,  étant  tous  enfants  de  Dieu, 
et  ayant  été  tous  rachetés  par  Jésus«Christ,  ne  devaient 
être  soumis  à  aucun  pouvoir  humain,  et  que  Tégalité  abso- 
lue était  Tessence  de  la  foi.  u  Mes  bons  Seigneurs,  disait 
«c^'Luther  aux  nobles  d'Allemagne,  ce  sont  des  prédictions 
H  d'en  haut  qui  vous  disent  qu'on  est  las  de  votre  joug ,  et 
«  que  le  temps  est  venu  où  l'on  s'apprête  à  le  jeter  bas... 

«  ...  Ce  ne  sont  pas  les  paysans  qui  s'insurgent  contre 
«  vous,  c'est  Dieu  lui-même  qui  vient  vous  visiter  dans  votre 
<(  tyrannie.  » 

Et  les  habitants  des  campagnes  s'armaient  de  tous  côtés; 
et  Mûnzer  descendant  dans  les  mines  de  Mansfeld  :  «  Ré- 
«  veillez-vous,  mes  frères!  s'écriait-il;  vous  qui  dormez, 

fi  prenez  vos  marteaux  et  frappez  la  tète  des  Philistins 

N  Frappez  à  coups  redoublés  sur  l'enclume  de  Nemrod. 
«  Employez  le  fer  de  vos  mines  contre  les  ennemis  du  ciel.  » 
Et  ces  souterrains  vomissaient  des  bataillons  qui  répondaient 
avec  enthousiasme  à  ces  cris  de  sang  contre  les  nobles  et  les 
prêtres. 

Luther  lui-même,  effrayé  des  progrès  de  l'insurrection, 
adresse  alors  un  cruel  manifeste  aux  princes  :  «  Aux  ar- 
«  mes  ! . . .  Frappez  !  percez  !  leur  écrit-il  ;  tuez  en  face  ou 
«  par  derrière  !  car  il  n'est  rien  de  plus  diabolique  qu'un  se- 
«  ditieux  :  c'est  un  chien  enragé  qui  vous  mord  si  vous  ne 
<f  l'abattez.  — Il  ne  s'agit  plus  de  dormir,  d'être  patient  ou 


«c  8*écria-t-il;  elle  ne  brille  pas  pour  nous.  —  Et  pourquoi  ?  reprit  Cathe- 
«  rine,  estrce  que  nous  serions  dépossédés  du  ro;yauroede8  cieux?...  Luther 
«  soupira...  —  Peut-être  «  dit-il,  en  punition  de  ce  que  nous  avons  quitté 
«  notre  état.  — Il  faudrait  donc  y  retourner,  répliqua  Catherine.  —  C^est 
«  trop  tard,  le  char  est  trop  embourbé,  «répondit  le  docteur,  et  il  rompit 
Tentretien.  (Voy.  Audih,  HUt.  de  Luther,) 


837 

«  misérieordfeox  ;  le  temps  du  glaive  et  de  la  colère  n'est  pas 
«le  tem^  de  la  grâce!. i.i^ 

Mélancbton,  son  disciple,  éca^lvait  à  son  tour  :  «  Que 
veulent  ees  hommes  des  cbamps>  qui  ont  encore  trop  de 
liberté?  Joseph  chargé  le  dos  de  TEgyptien  parce  qu'il  sait 
bien  qu'il  ne  faut  pas  lâcher  la  bride' au  peuple.  » 

Les  relies  formèrent  bientôt  une  armée  nombreuse; 
mais  ib  nf avaient  point  d'artillerie  et  presque  pas  d 'armet  à 
fea;  m  moment  uA  le  son  des  clairons  ennemis  se  fit  en- 
tendre» Us  se  prostermèrent  à  terre  et  entonnèrent  un  canti-* 
qefe  au  Saint-Esprit;  .     ^ 

Ce  fot  ude  boucberie  plutôt  qu-une  lutte  régulière.  Les 
paysans  tendaient  le  cou  en  chantant  au  Seigneur.  Lé  fer 
était,  las  de  donner  la  mort;  on  envoya  la  cavalerie  pour 
passer  sur  te  ventre  de  tout  ce  qui  respirait  encore.  Les  mii- 
neurs  seuls,  qui  se  confiaient  à  leurs  marteaux,  opposèrent 
une  vigoureuse  résistance.  Ils  combattaient  encore  quand 
les  trompettes  de  Tarmée  des  princes  avaient  sonné  la  vic- 
towe.  Aucun  ne  demanda  quartier.  Tons  mouraient  en  vo- 
missant avec  lesang  desimprécatibns  contre  leurs  tyrans  (1  ) . 

Au  jour  du  jugement  dernier,  a  dit  Gochlée,  Mfinzer  et 
ses  paysans  crieront  devant  Dieu  et  ses  anges  :  Vengeance 
contre  Luther  I 

Cependant  Tbérésie  s'était  introduite  en  France.  Louis 
Berquin,  gentilhomme  de  l'Artois,  ayant  lun  des  premiers 
adopté  le  luthéranisme,  avait  été  arrêté  en  1523  (2)  et 
n'avait  dû  son  élargissement  qu'à  la  protection  du  roi. 

Quelques  professeurs,  séduits  par  l'esprit  d'indépendance 
qu'affectait  Luther,  partageaient  en  secret  sa  doctrine,  et 


(t)  AuDiN,  Hiêt.  deUarlin  Luther, 

(2)  L*anuée  suivante,  Josse  Clictone,  né  à  Nieuport,  ei  docteur  de  la 
maison  de  Navarre,  lit  paraître  un  livre  intUuiê  :  ArUi-Luther.  C'est  Tun 
des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  ëtè  composés  pendant  ees  grandes  con- 
troverses de  religion.  • 

m.  SS 


pltuietlM  dâOlés  àe  la  cour^  tietiimtmmt  k  dlttelMme  d[^Ai«ll" 
çotl^  ôoâur  du  roif  accueillaient  cââ  tiouveatilért  commue  tm 
passe^temps  et  comme  une  ample  matiëre  où  Van  allait  pui- 
ser des  traits  piquants  contre  les  mohiesv 

Ce  germe  funeste»  <fui  se  développait  lentement^  ek^ 
cita  peu  Tattention  du  gouvernement,  oticupé  dVilteuts  It 
remédier  aux  désordres  qu'avait  entrâmes  la  captivité  du 

roi. 

L'alarme  s'était  répandue  partout  et  les  troubles  les  plufc 
inquiétants  en  avaient  été  la  suite.  Dans  les  grandes  TÎltek 
et  surtout  à  Paris  on  se  croyait  trahi,  on  s'armait  en  tU'»- 
multe,  on  se  choisissait  des  chefs  et  l'on  travaillait  à  la  hâte 
à  des  fortifications.  Les  brigands  et  les  malfaiteurs,  pnrfb- 
tant  de  cette  émotion  générale,  s'emparaient  des  grands 
diemins,  empêchaient  les  communications,  dévastaient  les 
campagnes  et  pénétraient  même  quelquefois  de  mût  dans 
l'enceinte  des  cités. 

Â  ces  fléaux,  qui  menaçaient  TEtat  d'une  dissolutioti 
complète,  se  joignaient  dans  les  hautes  classes  de  la  sociéAé 
des  mécontentements  dont  les  suites  pouvaient  être  «neore 
•plus  funestes. 

La  régente  (1  )  était  haie  ;  on  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir 
causé  la  défaite  de  Lautrec  et  d'avoir  poussé  le  cotanétable 
de.  Bourbon  à  une  résolution  désespérée  (2).  On  presse  le 
duc  de  Vendôme  de  s'emparer  des  rênes  de  l'Etat  ;  mais  ce 
vertueux  prince  va  prendre  les  ordres  de  la  régente,  est 
placé  par  elle  à  la  tête  du  conseil,  et  la  fermentation  a'&pake  ; 
les  mécontents  rentrent  dans  le  devoir. 

La  duchesse  d'Âlençon  part  pour  Madrid  pour  négocier 
la  détivrance  de  son  frère,  échoue  dan^  sa  mission  et  rentre 


(1)  François  I*'  avait  nommé  sa  mère  régente  avant  son  départ  potrr  !a 
funeste  expédition  dltalie. 

(3)  PnrroT,  IntroduetUm  aux  Mémoires  de  du  BeUay, 


M0 

«il  Fratfcé  Apf6fUnk  avec  elle  un  acte  d^ai^dicaiioil  <iil  it^i 
M  fiiveur  dtt  dauphin  (1)« 

CbarlesMîuiot  se  décîide  alors  à  traiter  sérieusetneiit  avee 
François  l"  et  lui  impose,  entre  autres  conditions,  d'abwr- 
donner  tous  ses  alliés,  de  rétablir  le  connétable  dans  ses 
iiîeDs,  de  renoncer  à  ses  prétentions  sur  Naples  et  Milan  et 
de  céder  la  Bourgogne;  pour  prix  de  ces  sacrifices,  il  lui 
rend  la  liberté  et  lui  accorde  la  main  d'Ëléonore,  sa  soeur, 
quoiqu'il  Teût  promise  au  .connétable  pour  prix  de  sa  tr^ 
bison. 

Le  roi  s'engage  à  tout  pour  sortir  de  prison,  prend  la 
précaution  peu  loyale  de  protester  secrètement,  signe  Je 
traité  (2),  est  obligé  de  laisser  sa  nouvelle  épouse  eu  Espa- 
gne jusqu'à  ce  que  la  Bourgogne  soit  livrée,  et  de  donner 
ses  deux  fils  aines  en  otage  de  sa  fidélité  à  ses  engagements. 
Â  peine  arrivé  en  France,  il  se  prend  de  passion  pour  une 
fille  d'honneur  de  sa  mère,  brise  avec  W^^  de  Chateau- 
briand, et,  près  de  sa  nouvelle  maîtresse,  oublie  les  mal- 
heurs publics  et  les  sages  résolutions  qu'il  avait  formées 
lorsqu'il  se  trouvait  dans  les  fers;  il  oublie  Ëléonore,  .il 
oublie  ses  deux  fils  captifs  (3)  et  méconnaît  tous  ses  devoirs 
pour  s'occuper  de  ses  plaisirs. 

Cependant  les  ambassadeurs  de  Charles«Q\iintétaittarri- 


(1)  Le  connétable  de  Bourbon,  étant  arrivé  en  Espagne  pendant  le 
séjour  de  la  duebesse  d'Alençon,  fut  accueilli  par  Charles-Quint  avec  de 
vifs  témoignages  d^amitié,  ce  qui  indigna  beaucoup  la  noblesse  espa- 
gnole ;  aussi  le  marquis  de  Villana,  dont  le  palais  avait  été  assigné  au  con- 
nétable, osa-t-il  dire  à  Tempereur  :  <c  Je  ne  puis  rien  refuser  à  Votre 
«  Majesté  ;  mais  je  lui  déclare  qu'aussitôt  que  Bourbon  sera  sorti  de  ma 
A  maison,  j'y  mettrai  le  feu,  comme  à  un  lieu  souillé  par  la  présence  d'un 
a  traître  et  indigne  d'être  habité  par  des  gens  d'honneur.  »  (Voy.  Gui- 
CHARDiM,  BisL  d'Italie^  liv.  XVI,  chap.  v.) 

(S)  14  janvier  1526. 

(3)  Ëléonore  tint  lieu  de  mère  à  ces  deux  princes  ;  elle  prit  soin  de 
leur  éducation  et  de  leur  santé  pendant  les  quatre  ann^s  que  dura  leur 
prison  sur  le  sol  étranger. 
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vés  à  Cognac,  les  députés  des  Etats  de  Bourgogne^  qui  Vy 
étaient  également  rendus,  déclarëfent  ne  pas  vouloir  se  se* 
parer  de  la  France  et  passer  sous  une  autre  domination, 
ajoutant  que  le  roi  n'avait  pas  le  droit  de  démembrer  lé 
royaume. 

Le  roi  qui,  dans  aucun  cas,  n'eût  voulu  se  dessaisir  d'une 
si  vaste  province,  offrit  alors  aux  ambassadeurs  de  payer 
deux  millions  pour  la  rançon  de  ses  deux  fils.  Mais  Charles- 
Quint,  trompé  dans  son  attente  et  apprenant  que  le  pape 
et  les  Vénitiens,  redoutant  sa  puissance,  avaient  fait  une 
ligue  avec  François  P%  fit  déclarer  à  ce  prince  que,  s'il  ne 
pouvait  point  livrer  la  Bourgogne,  il  devait,  pour  tenir  aa 
parole,  retourner  en  prison.  La  haine  se  rallume  entre  les 
deux  rivaux. 

Le  connétable  de  Bourbon,  auquel  l'empereur  avait  pro- 
mis le  duché  de  Milan,  étant  rentré  en  Italie,  se  mit  à' rava- 
ger le  pays  avec  une  armée  composée  d'Espagnols  et  de 
lansquenets  luthériens,  se  porta  rapidement  sur  Rome,  or- 
donna Tassant  et  fut  frappé  d'un  coup  mortel  en  escaladant 
le  mur.  Ses  soldats,  animés  d'une  fureur  nouvelle,  s'élan- 
cèrent avec  une  telle  impétuosité  qu'ils  furent  en  peu  de 
temps  maîtres  de  la  ville  (1).  Après  avoir  vainement  tenté 
de  forcer  le  château  Saint-rAnge  où  Clément  VII  (2)  s'était 
retiré,  ils  se  ruèrent  dans  tous  les  quartiers  et  se  livrèrent 
pendant  plusieurs  mois  à  toute  sorte  d'infamies  et  d'atro- 
cités (3).  Gorgés  d'or,  chargés  d'un  immense  butin,  mais 


■** 


(i)  6inail5i7. 

(S)  Ce  poniife  avait  succédé  à  Adrien  VI,  le  19  novembre  1523. 

(3)  Jacques  Buonaparte,  gentilhomme  de  San  Hiniato,  auteur  conteitt^ 

porain,  puisqu^on  place  sa  mort  en  Tannée  1541,  a  décrit,  dans  sa  re- 

ation  historique  intitulée  :  Le  Sac  de  Rome  au  temps  du  pape  Clément  VII^ 

les  effroyables  excès  commis  par  les  vainqueur^  :  «  Ils  déslionoraient  les 

«  fllies  et  les  mères,  et  les  tuaient  ensuite  sous  les  yeux  de  leurs  pères 

«  ou  de  leurs  maris  qu'ils  retenaient  garrottés Les  maisons  partlcu- 

«  Hères  n'étaient  pas  le  seul  thé&tre  de  ces  scènes  aboiAinàbles  ;  elles  se 


dmmés  par  la  peste  et  intimidés  par  les  succès  de  Lautrec, 
qui  s'avançait  avec  de  nombreuses  troupes,  ils  sortirent 
enfin  de  Rome  d*où  le  pape  était  parvenu  à  s'échapper. 

François  P%  ayant  besoin  d'un  secours  extraordinaire 
tant  pour  soutenir  l'armée  confiée  à  Lautrec  que  pour  ra- 
cheter ses  deux  fils»  convoque  à  Paris  une  assemblée  de 
notables,  et  déclare  que  si  un  refus  se  fait  entendre,  sa 
conscience  l'oblige  à  tenir  ses  engagements,  et  qu'il  est  prêt 
à  retourner  en  prison  et  à  renoncer  pour  jamais  au  trône. 
Alors  le  duc  de  Vendôme  se  lève  et  dit  :  «  Sire,  la  noblesse 
«  vous  offre  la  moitié  de  ses  biens  ;  si  la  moitié  ne  suffit  pas, 
«  la  totalité,  avec  nos  épées  et  tout  notre  sang  jusqu'à  la 
N  dernière  goutte,  n  Le  clergé  et  le  tiers-Ëtat  ne  se  mon- 


c  passaient  encore  dans  les  temples  saints,  dans  les  chapelles  consacrées 
«  à  Dieu,  où  des  dames  et  des  demoiselles  de  tout  rang,  jetant  des  cris 
«  perçants  et  fondant  en  larmes,  s^étaicnt  réfugiées...  On  eût  dit  que  cette 
c  ville  magnifique,  siège  du  chef  visible  de  TEglisc,  si  souvent  le  théâtre 
«  des  plus  brillants  triomphes,  de  la  gloire  la  plus  éclatante,  était  destinée 
«  depuis  des  siédes  à  devenir  la  proie  de  ces  sauvages.  Les  luthériens,  qui 
«  eomposaient  en  grande  partie  cette  armée,  portaient  leurs  mains  cnsan- 
«  glaniées  sur  les  calices,  les  croix,  jetaient  avec  mépris  les  reliques  par 
«  terre,  détachaient  df>s  murs  les  images  des  saints  pour  les  salir,  les 
«  déchirer  ou  les  brûler.  Ils  barbouillaieut  les  peintures  à  fresque.  Quel- 
m  ques*uns  d^entre  eux  allèrent  dans  les  sacristies,  se  revêtir  des  habits 
«  sacerdotaux,  et  montant  sur  Pautel,  ils  officiaient  par  dérision  en  proférant 
«  d*horribles  blasphémés...  Us  promenaient  dans  les  rues  de  la  ville  les 
%  prélats  romains  couverts  de  tous  les  ornements  et  insignes  de  leur  dignité 
«  pour  les  livrer  à  la  risée  du  peuple.  Une  de  leurs  compagnies,  également 
«  dans  le  dessein  de  jeter  du  ridicule  sur  les  cérémonies  de  TËglise  ro* 
«  maine,  porta  le  cardinal  Aracèle  dans  une  bière  à  travers  les  mes  de 
«  Rome,  en  chantant  l'office  des  morts  ;  à  la  fin,  ils  s'arrêtèrent  devant 
c  une  église  où,  pour  pousser  plus  loin  le  sarcasme,  ils  prononcèrent  une 
«  espèce  d'oraison  funèbre  dans  laquelle,  au  lieu  d*éloges,  ils  débitaient 
c  une  foule  d'obscénités  révoltantes  et  de  calomnies  atroces.  Puis  ils  le 
«  rapportèrent  chez  lui,  et,  suivant  leur  coutume,  ils  firent  sous  ses  yeux 
«  une  orgie,  se  faisant  servir  ses  vins  les  plus  fins  dans  des  calices  d'or 
«  consacrés.  On  vit  entrer  encore  dans  plusieurs  maisons  ce  même  car- 
«  dinal,  en  croupe  d'un  cavalier  allemand  ou  espagnol,  qui  le  menait 
«  ainsi  dans  tous  les  quartiers,  lié  comme  un  vil  criminel,  afin  d'em- 
m  pruntçr  les  sommes  dont  il  avait  besoin  pour  racheter  sa  liberté.  »(7rA- 
4uU  par  U  prince  Napoléon-Louis  Bonapaetb.) 


trërent  ^as  mohis  dévonés,  et  l'assemblée  décida  que  lé  roi 
n*était  pas  tenu  d'exécuter  le  traité  de  Madrid. 

Charles-Quint  adresse  alors  à  ce  prince  les  reproches  les 
plus  amers  et  le  provoque  par  un  défi,  François  V^  le  pro- 
voque à  son  tour;  mais  son  rival  se  garde  prudemment 
d'accepter  le  cartel. 

Lautrec  poursuit  sa  marche  à  travers  Tltalie,  prend  plu- 
sieurs places  fortes,  va  mettre  le  siège  devant  Naples,  voit 
périr  de  la  peste  les  deux  tiers  de  ses  troupes  et  succombe 
lui-même,  tandis  que  l'amiral  génois,  André  Doria,  trahit 
la  cause  de  la  France  et  traite  avec  l'empereur.  Le  comte  de 
Saint-Paul  se  soutient  encore  dans  le  Milanais  ;  mais  il  est 
surpris  et  fait  prisonnier  à  Landriano,  et  le  roi  n'a  plus 
d'armée  au-delà  des  Alpes. 

Un  mal  plus  dangereux  et  plus  funeste  pour  l'État,  le 
progrès  de  l'hérésie,  excitait  depuis  quelque  temps  le  zèle 
du  dérgé  de  France.  La  Faculté  de  théologie  de  Paris  avait 
censuré  un  grand  nombre  de  propositions  tirées  des  ou- 
vrages d'Erasme  :  un  concile  de  la  province  de  Sens  s'étant 
assemblé  à  Paris,  en  1528,  avait  excommunié  et  anathé- 
matisé  tous  ceux  qui  oseraient  croire  et  parler  autrement 
que  l'Eglise  ;  on  y  avait  proscrit  toutes  les  assemblées  des 
luthériens,  tous  les  livres  de  ces  sectaires  et  dressé  seize 
articles  concernant  la  foi  (1).  D'autres  conciles  s'étaient 


(1)  Ces  seize  articles  on  décrets  sont  :  1«  Sar  l*unité  et  rinfaillibiKtè  de 
l*Église;  S*  sur  la  visibilité  de  TÉglise;  3«  sur  Fautorilé  des  conciles; 
4"  sur  rautoritè  qu*a  l*Ëglise  de  déterminer  le  sens  des  livres  saints  ; 
'5*  sur  les  traditions  divines;  6°  sur  les  ordonnances  ecclésiastiques; 
7«  sur  les  jeûoes  et  les  abstinences  de  TÉglise  ;  8**  sur  le  célibat  des 
prêtres  ;  9<*  sur  les  vœux  monastiques  ;  1(V*  sur  les  sacrements  de  TÉglise  ; 
i\^  sur  le  sacrifice  de  la  messe;  12**  sur  la  satisfaction,  le  purgatoire  et 
la  prière  pour  les  morts;  13^  sur  le  culte  des  saints  ;  14"  sur  le  culte  des 
images;  ih^  sur  le  libre  arbitre;  ie°  sur  la  foi  et  les  œuvres. 

Ce  concile  fit  en  outre  quarante  décrets  concernant  la  discipline  ecclé* 
siastiquci 


teUH  à'  Lyon»  à  Bourges  et  dans  plusieurs  autres  pro-* 
vinces. 

Une  statue  de  la  sainte  Vierge,  placée  au  coin  de  ï*  rue 
des  Rosiers  et  de  la  rue  des  Juifs,  au  quartier  Saînt-An- 
tome,  ayant  été  mutilée  pendant  la  nuit  qui  [précédait  la 
Pratecète,  tout  Paris  fut  indigné  de  cet  attentat,  et  le  roi, 
partageant  cette  indignation  (1),  ordonna  qu'on  recherchât 
les  coupables  pour  en  faire  une  justice  exemplaire  et  nomma 
douze  commissaires  pour  reprendre  le  procès  de  Louis  Ber- 
quin,  qui,  devenu  plus  audacieux  par  son  impunité,  s'opi- 
niâtra  'dans  Terreur,  refusa  de  se  rétracter  et  fut  condamné 
au  feu.  Et  comme  la  princesse  Marguerite,  mariée  depuis 
peu  de  temps  à  Henri  d*Albret,  roi  de  Navarre,  accueillait 
les  novateurs  dans  le  Béarn  et  les  protégeait  ouverte- 
ment (2),  François  P',  son  frère,  la  fit  venir  à  la  cour  et 
lui  reprocha  son  imprudence. 

L'Allemagne,  toujours  en  proie  aux  discordes  religieuses, 
avait  vu,  sans  beaucoup  d'émotion,  les  Turcs  exercer  leurs 
ravages  dans  la  Hongrie  et  dans  TAutriche. 

Une  nouvelle  doctrine,  déjà  établie  en  Suisse,  par  Zwin- 
gli,  était  venue  jeter  la  division  parmi  les  luthériens.  Et  tous 
ces  partisans  de  la  réforme  se  déchiraient  entre  eux,  se  pré- 


(1)  François  I"  fit  faire  une  autre  statue  en  argent  et  alla  lui-même  la 
placer  en  grande  pompe  au  môme  lien.  Cette  statue  fut  volôe  en  iS4S  et 
remplacée  par  une  autre  en  bois  qui  fut  brisée  par  les  Huguenots  en  iSSI. 
L*évéque  de  Paris  en  substitua  une  nouvelle  en  marbre. 

(y)  Le  poète  Clément  Marot,  qui  avait  été  poursuivi  à  cause  de  ses 
expressions  hardies  sur  des  points  de  doctrine,  se  réfugia  auprès  de  celte 
prneesse  qu'il  célébra  dans  ses  vers,  et  qu'il  appelait  la  Marguerite  des 
Marguerites.  Voici  un  échantillon  de  ses  poésies  en  faveur  de  sa  bien- 
faitrice : 

Eotre  autres  dont  de  grkcm  iramortcUct, 
Madame  escrit,  si  hault  et  doucement 
Que  je  m'eatoQDe  en  voyant  chcsea  telles. 
Qu'on*  n'en  reçoit  plus  d'esbahbsement  ; 
Piito  qoaod  je  l'oy  parler  si  sageoMOt, 
Et  que  je  vuy  aa  plume  travailler. 
Je  tourne  bride  et  m'esbahia  comment 
On  ett  ai  sot  d«  a'cn  émerTriUer. 


tendaient  juges  absolus  des  controverses,  et  s*accu8ttent 
réciproquement  d*erreur. 

Pour  apaiser  ces  scandales» .  Charles  -  Quint  convoque 
une  diète  à  Spire  (1);  et  rassemblée  décrète^  après  bien 
des  contestations»  que  partout  où  Tédit  de  Wonns  aura  été 
reçu,  il  sera  défendu  de  changer  de  religion  ;  que  les  viliies 
qui  auront  reçu  les  doctrines  nouvelles  les  garderont  jusqu'à 
la  tenue  d'un  concile,  sans  que  toutefois  elles  puissent  abo» 
lir  la  Messe,  ou  enlever  aux  catholiques  le  libre  exercice  de 
leur  culte. 

Mais  six  princes  luthériens  et  les  députés  de  quatorze 
villes  protestent  contre  les  résolutions  de  la  majorité  et  en 
appellent  à  l'empereur  et  au  concile  général  ou  national. 
De  là  le  nom  de  protestants  y  qui  fut  pris  par  tous  les  se<>- 
taires  (2)- 


m^^Ê^i^'^m^m^^i^^ti^^ 


<1)  An  1529. 

(â)  «  Pour  faire  entendre,  dit  Tabbë  RoHrbacher,  que  leur  essence  est 
de  protester  :  de  protester  contre  Tautorilé  la  plus  grande  qu*il  y  ait  sur 
la  terre«  TÉglise  catholique,  Ëglise  qui  remonte  de  nous  sans  interruption  * 
jusqu^à  Jésus-Christ...  Église  avec  laquelle  Jësus-Chrisl  a  promis  d'ôtre 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles...  Voilà  contre  qui  et 
contre  quoi  protestent  essentiellement  toutes  les  sectes  protestantes.  — 
Maintenant,  veut-on  savoir  quelle  est  leur  profession  générale  «a. 
XIX*  siècle  comme  au  xvi*?  Elle  peut  être  exposée  non-seulement  dans 
une  très-courte  brochure,  mais  môme  sur  une  carte  de  visite  ;  la  voici  : 
—  Je  ci'Gis  en  moi  et  je  proteste  contre  ÏÊgiise  romaine.  —  Je  crois  en 
moi,  voilà  la  sourerainté  radicale  de  la  raison  individuelle  ;  je  proteste 
contre  TÉglise  romaine,  voilà  sa  déclaration  d'indépendance.  Ce  sont  les 
seuls  dogmes  qui  soient  et  qui  puissent  être  communs  entre  les  protes- 
tants. Après  cela  on  peut  croire  telle  ou  telle  chose,  pourvu  qu'on  la  croie 
par  la  foi  qu'on  a  en  soi-même;  on  peut  protester  sur  plus  ou  moins 
d'articles,  pourvu  qu'on  proteste.  Ainsi,  les  luthériens  qui  soutiennent 
encore  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  et  les  pasteurs  calvinistes  de  Genève 
qui,  en  1817,  excommunient  ceux  qui  osent  encore  le  soutenir,  bien 
qu'en  contradiction  les  uns  avec  les  autres,  sont  également  protestants, 
parce  qu'ils  croient  également  en  soi  et  qu'ils  protestent  également  contre 
l'Eglise  catholique.  —  Pour  rendre  la  chose  plus  sensible,  prenez, 
comme  les  disciples  de  Luther  oni  fait,  prenez  une  Église  catholique, 
étez-en  le  signe  chrétien,  l'autel  du  sacrifice;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
pourrait  donner  une  idée  de  religion ,  n'y  laissez  que  les  quatre  murs  et 
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Ces  dûsensioiis»  oes  désordres  et  la  nouvelle  guerre 
dont  rÂutriche  était  menacée  de  la  part  des  Turcs  déter- 
minent Charles-Quint  à  se  relâcher  sur  quelques-unes  des 
conditions  imposées  à  François  P%  par  le  traité  de  Madrid. 
Marguerite  d'Autriche ,  tante  de  Teropereur,  et  la  duchesse 
d-Ângoulème,  mère  du  roi,  pourvues  des  pleins  pouvoirs  de 
ces  princes,  se  remissent  à  Cambrai  (1  )et  font  une  conven- 
tion par  laquelle  il  est  stipulé  que  la  Bourgogne  reste  à  la 
France  ;  que  le  roi  renonce  à  l'hommage  dû  par  l'empereur 
pour  le  comté  de  Flandre  et  d'Artois,  et  qu'il  s'oblige  à 
payer  deux  millions  d'écus  d'or  pour  la  rançon  de  ses  deux 
fils. 

François  P'  se  rend,  quelque  temps  après,  sur  les  fron- 
tières d'Espagne,  et  ramène  avec  lui  ses  enfants  et  son 
épouse  Ëléonore.  Cette  vertueuse  princesse  acquit  bientôt 
la  triste  conviction  que  le  cœur  de  son  époux  était  entière- 
ment voué  à  sa  maîtresse,  et  jugeant  qu'elle  lutterait  en 
vain  contre  une  telle  rivale,  elle  prit  pour  modèle  la  bonne 
reine  Qaude,  dont  elle  traita  les  enfants  comme  s'ils  eussent 
été  les  siens,  ne  se  mêla  de  la  politique  que  lorsqu'il  s'éle- 
vait des  nuages  entre  l'empereur  et  François  P',  et  fut 
toujours  la  médiatrice  de  la  paix  entre  ces  deux  rivaux,  (2). 


vous  aurez  un  temple  protestant ,  au  frontispice  duquel  vous  pourrez 
placer  en  grosses  lettres  :  Temple  de  la  Raison  individuelle...  Le  principe 
du  protestantisme,  le  principe  du  libre  examen  et  de  la  suprématie  de 
Tesprit  privé  une  fois  admis ,  un  protestant  qui  veut  ôlrc  conséquent 
avec  soi-môme  ne  peut  que  dire  :  Amen!  à  toutes  les  professions  de  lu- 
théranisme, de  calvinisme,  de  socinianisme,  de  déisme,  de  matérialisme, 
d^athéisme,  de  communisme,  d^anarcbisme  et  de  scepticisme,  nfjllst.  uni' 
verselle  de  CEglise  catholique,  t.  XXIII,  p.  323  et  suiv.^ 

(1)  Ad  1529.  Le  traité  de  paix,  qui  fut  conclu  par  ces  deux  princesses, 
fut  appelé  la  Paix  des  dames. 

(f  )  Voy.  Pbtitot,  InlroducUon  aux  Mémoires  de  du  BeUay. 

François  I*'  s'amusait  à  faire  des  vers  pour  sa  matiresse.-  L'ayant  un 
jour  aperçue  s'ocoupant  de  sa  toilette,  il  composa  à  ce  sujet  la  pièce 
suivante  : 


Charles  passe  èa  Allemagne  et  eoiiToqiie  mie  dîèle  à 
Âugsbourg  (1).  Les  luthériens  lui  présirateiil  lew  cbnfessioii 
de  foi  (2),  varient  presque  aussitôt,  pour  varier  ph»  tard 
encore»  et  demandent  que  les  catholiques  formulent  aussi 
la  leur.  —  <c  Â  quoi  bon,  répond  Faber,  depuis  évèque  de 
Vienne  en  Autriche  ?  Nous  croyons  aujourd'hui  ce  que  nous 
croyions  hier,  ce  que  nous  croirons  demain  (3).  )»  Et  b  diète 
rend  un  décret  par  lequel  il  est  défendu  de  faire  aueim 
changement  dans  la  messe,  dans  Tadministralion  des  sacrj^ 
mentSy  et  dans  tout  ce  qui  regarde  la  foi  et  le  service  divin» 
sous  peine  de  punition  corporelle  et  de  confiscation  des 
bien». 

Irrités  de  ce  décret»  les  princes  luthériens  s'unissent  con- 
tre l'empereur  par  k  célèbre  ligue  de  Smalealde  ;  et  l'em^ 


— <• 


EaUnt  Malet  auprès  d'une  fenestre.  Son  chef  doré;  et  Ti«  m»  litîMn»  ycuv. 

Pour  un  matin,  comme  le  jour  poignoit.  Dont  ungjecta  un  traict  ai  gracieux, 

Je  regarday  Aurore  à  main  seoet tre,  Qu'à  haute  voix  je  fus  contraioot  de  dire  : 

Qui  i  Phœbus  le  chemin  enseignoit;  û  Dieux  immortels,  rentrez  dedans  vos  cieulx 

Et  d'autre  part  m'amie  qui  pciyaoïi  ■  Car  la  beauté  de  ceata  vous  empire.  • 

Clémenl  Marot,  qui  avait  élé  rappelé  auprès  du  roi  et  qui,  comme  tous 
les  portes  de  cour,  flattait  les  vices  de  son  mattre,  écrivit  ces  vers  à  Toc- 
casioD  du  duché  d'Ëtampes  dont  la  favorite,  mariée  par  le  roi  à  Jean  de 
Brosses,  venait  d*ôtre  mise  en  possession  : 

Ce  plaisant  Val  que  Ton  nommoit  Tempe,  L'a  de  Thessalie  en  France  remué. 

Dont  mainte  histoire  est  encore  embeillic,  Et  quelque  peu  son  propre  aoo  raoé, 

Arrousé  d'eau,  si  doux,  si  attrempr^.  Car  pour  Tempe  veut  qu'Estampes  s'appelle. 

Sichez  que  plus  il  n'est  en  Thrssalie  Ainsy  lui  plaist,  ainsy  l'a  situé, 

Jupiter  roy,  qui  les  cœurs  gagne  et  lie^  Pour  y  loger  de  France  la  plus  bollo* 

(1)  25  juin  1530. 

(2)  Cette  confession  est  appelée  la  eonfesiion  tC Augsbourg,  Quatre  villes 
de  Tempire,  Strasbourg,  Mcning,  Lindau  et  Constance,  donnèrent  sépa- 
rément la  leur,  et  Zwingli  envoya  également  la  sienne. 

(3)  a  On  n'a  jamais  combattu  le  protestantisme  avec  une  arme  plus  con- 
venable, dit  Tabbé  Balmes,  que  celle  dont  s'est  servi  Timmortel  évéque 
de  Mcaux  :  Tu  varies,  et  ce  qui  varie  n'est  pas  ta  venté,..  Quelle  justesse 
dans  la  pensée  de  ce  grand  homme  !  Au  seul  titre  de  Touvrage,  le  pro- 
testantisme dut  trembler  :  Histoire  des  variations.  Une  histoire  des  va- 
riations, c'est  rhistoire  de  Terreur.  »  (Le  Protestantisme  comparé  au  ca- 
tholicisme, 1. 1,  p.  4  et  5.) 

«  Il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles  que  Ton  peut  dire  de  l'Église  qu'elle  est 
êtàtionnaire  dans  ses  dogmes  ;  et  c'est  une  preuve  non  équivoque,  ajoute 
le  même  auteur  (p.  34)^  q«*elle  est  en  posseSBion  ée  11  vérité  :  la  vérité  est 
invariable  parce  qu'elle  est  iine<  » 
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pereur  effrayé  de  eette  ligue,  et  ayant  d'aiUears  besoin  dii 
seeonre  de  ces  princes  pour  s'opposer  à  Tinrasion  des  Turcs» 
signe  un  traité  par  lequel  on  conyient  de  n'inquiéter  per- 
sonne au  sujet  de  la  religion,  jusqu'à  la  tenue  d'un  concile 
général. 

François  P'  qui,  en  haine  de  Cfaarles-Quint,  entretenait 
des  relations  avec  les  protestants  d'Allemagne,  et  qui  se 
flattait  de  faire  revivre  ses  prétentions  en  Italie,  en  resser- 
rant ses  liens  avec  le  pape,  demanda  et  obtint  pour  Henri, 
son  second  fils,  la  main  de  Catherine  de  Médicis,  nièce  dece 
pontife  (1). 

En  même  temps,  Henri  YUI,  épris  d'Anne  de  Boulen, 
l'épousait  secrètement,  divorçait  ensuite  avec  Catherine 
d'Aragon  et  sollicitait  du  pape  l'approbation  de  son  divorce, 
quoiqu'il  eût  déjà  pris  le  parti  de  se  soustraire  à  la  commu- 
nion de  l'Eglise  romaine  (2). 

Le  pontife,  après  quelques  délais,  tint,  le  23  mars  1534, 
un  consistoire  dans  lequel  dix-neuf  cardinaux  s'étant  pro- 


(1)  An  1533. 

(2)  L*hi8lorien  anglais  Lingard  dit  qu*en  réalité  il  importait  peu  que 
ClémrHit  VII  eût  prononcé  pour  ou  contre  Henri  ;  que  le  dé  était  déjà  jeté  ; 
qu*au  moment  où  Févôque  de  Paris  quittai l  le  cabinet  de  Londres,  les 
plus  violents  conseils  commençaient  à  8*y  faire  entendre,  et  que  Ton  y 
prenait  la  résolution  d'élever  dans  le  royaume  une  autre  Église  indépen- 
dante el  séparée;  qu^on  permettait,  à  la  vérité,  au  prélat  de  négocier  avec 
le  pontife,  mais  qu*en  môme  temps  on  débattait  et  Ton  approuvait  en  parle- 
ment les  actes  les  plus  dérogatoires  aux  droits  du  pape  ;  et  que  le  royaume 
était  arraché  à  la  communion  de  Rome  par  l'autorité  législalive^  longtemps 
avant  que  ia  sentence  portée  par  Clément  fût  parvenue  à  la  connaissance  de 
Benri,  On  croit  généralement,  sur  Tautorité  de  Fra  Paolo  et  de  du  Bellay, 
frère  de  Févéque  de  Paris,  que  la  séparation  provint  de  la  précipitation 
de  Clément  qui  aurait,  disent-ils,  refusé  le  court  délai  de  six  jours.  Mais 
Lingard  prouve  que  la  sentence  portée  par  ce  pape  ne  pouvait  être  cause 
de  cette  séparation ,  puisque  le  hill  qui  abolissait  le  pouvoir  des  papes 
dans  le  royaume  fut  présentée  à  la  Chambre  des  communes  au  commcn- 
eeraent  de  mars,  transmis  aux  lords  la  semaine  suivante,  approuvé  le  iO 
et  sanctionné  le  30  par  Henri  VIII,  qui  ne  pouvait  pas  connaître  alors  la 
sentence  rendue  à  Rome  le  93  du  même  mois. 
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QOneés  pour  la  validité  du  mariage  de  Catherine,  et  trois 
seulement  pour  un  nouveau  délai.  Ton  prononça  une  sen-* 
tence  définitive  qui  condamnait  comme  injuste  la  procédure 
faite  contre  cette  reine,  et  ordonnait  au  roi  de  la  reprendre 
en  qualité  d'épouse  légitime. 

Mais  déjà  l'Angleterre  avait  apostasie,  Henri  Vlli  se  pro- 
clamait chef  de  TEglise,  faisait  décapiter  quelque  temps 
après  le  célèbre,  le  vertueux  Morus,  ancien  chanodier^  et  le 
pieux  évèque  Fisher  qui  ne  voulaient  point  reconnaître  sa 
suprématie  spirituelle,  confisquait  à  son  profit  les  biens 
des  hôpitaux  et  des  monastères  (1),  dépouillait  les  églises. 


(1)  Le  proicstant  Cobbet,  dans  son  Histoire  de  la  réforme  (f  Angleterre^ 
dit  que  tt  c*est  à  ce  bill,  passé  en  1536,  qu*il  faut  attribuer  la  rukie  et  la 
dégradation  du  peuple  anglais  et  irlandais;  qu*on  doi(  le  regarder  comme  la 
première  sanction  légale  donnée  au  vol  et  au  pillage  des  biens  du  peuple  soue 
prétexte  de  réformer  sa  religion  ;  que  ce  fût  Tantécèdent  sur  lequel  8*ap^ 
puyérentdans  la  suite  les  voleurs  publics,  jusqu'à  cequ*ils  eussent: entiè» 
remcnt  appauvri  le  pays  ;  que  ce  fut  un  des  premiers  moyens  à  Taide 
desquels  on  parvint  à  réduire  une  population ,  naguère  bien  vêtue  et 
bien  nourrie,  à  ne  plus  porter  que  des  haillons  et  à  se  nourrir  misérable- 
ment. La  plupart  de  nos  compatriotes,  ajoute  cet  écrivain,  s'imaginent 
qu'il  y  eut  toujours  des  pauvres  en  Angleterre,  et  que  la  législation  spé- 
ciale iqui  régit  ces  malheureux  a  toujours  existé.  Qu'ils  apprennent  4onc 
que  pendant  les  neuf  cents  ans  que  notre  nation  professa  la  religion  ca* 
tholique,  ces  deux  fléaux  lui  furent  inconnus.  »  Cobbet  démontre  que  la 
destruction  des  monastères  et  le  mariage  des  prêtres  et  des  évoques  an* 
glicans,  depuis  la  mort  de  Henri  VUI,  ont  engendré  en  Angleterre 
ïeffrayant  paupéfisme.  Les  évéques  anglicans  éunt  mariés,  au  lieu  de 
faire  des  aumônes,  réservent  les  meilleurs  bénéfices  pour  leurs  fils  et 
leurs  gendres.  Cobbet  cite  la  ft^mme  de  Tévéque  de  Winchester,  qui,  de 
son  temps,  débitait  de  la  petite  bière  dans  le  palais  épiscopal.  Les  curés  et 
les  vicaires,  ayant  femme  et  enfants,  au  lieu  de  faire  l'aumône,  sont  ré* 
duits  &  la  demander  et  à  leur  mort  augmentent  le  nombre  des  pauvres  par 
leurs  veuves,  et  leurs  orphelins.  Cette  augmentation,  dit  l'abbé  Rohrba- 
cher  (ff»^  universelle  de  l'Église  catholique^  t.  XXIll,  p.  40i),  devient  si 
effrayante,  que  tous  les  politiques  anglais  se  tourmentent  l'esprit  pour  y 
trouver  un  remède.  De  nos  jours,  le  tiers  de  la  population  anglaise  est 
réduit  à  la  mendicité.  C'est  pour  cela  qu'on  a  établi  une  taxe  des  pauvres 
qui  monte  annuellement  à  deux  cent  millions  de  francs,  sans  y  com- 
prendre quarante  millions  pour  les  veuves  et  lès  orphelins  du  clergé 
pauvre. 
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fiiisait  périr  sa  femme  Anne  de  Boulen,  comme  coupable 
d*adultère  et  d*inceste,  s'habillait  çle  blanc f  le  jour  de  cette 
exépulion,  et  célébrait  le  lendemain  ses  noces  avec  Jeanne 
Seymour  qui  fut  mère  d'Edouard  VI,  épousait,  après  la 
mort  de  celle-ci,  la  sœur  de  l'électeur  de  Clèves,  avec  la- 
quelle il.  divorçait  pour  pitendre  Catherine  Howard,  qu'il 
feisait  bientôt,  punir  de  mort,  sous  prétexte  qu'elle  n'était 
pas  vierge,  avant  de  se  marier,  contractait  un  sixième 
Q)ariage  avec  une  veuve  appdée  Catherine  Parr,  s'oc- 
cupait, au  miUeu  des  massacres,  à  réglementer  la  foi  des 
Anglais,  prescrivant  aux  pasteurs  ce  qu'ils  avaient  à  ensei- 
gner, aux  fidèles  ce  qu'ils  avaient  à  croire,  et  terminait  enfin 
sa  carrière  en  1547,  laissant  la  mémoire  du  plus  injuste, 
du  plus  vil  et  du  plus  sanguinaire  des  tyrans. 

La  cour  de  Marguerite  de  Navarre  n'avait  point  cessé 
d'être  Tasile  des  novateurs;  Jean  Calvin  (1),  qui  bientôt 
devait  être  chef  de  secte,  avait  obtenu  la  protection  de  cette 
princesse,  auteur  d'un  livre  de  dévotion,  intitulé  le  iftrotr 


(1)  Ce  fondateur  du  protestantiâme* français  èlaU  né  à  Noyon  en  Pi- 
cardie, Tan  1509.  Il  fut  envoyé  ^  Paris  pour  y  faire  ses  études,  et  fut 
nourri,  pendant  plusieurs  années,  chez  un  de  ses  oncles  qui  élait  ser- 
rurier. Se  destinant  d*abord  à  l^état  ecclésiastique,  il  reçut  la  tonsure  ; 
mais  il  ne  fut  jamais  prêtre.  Diaprés  le  désir  de  son  père,  il  étudia  le  droit 
et  se  rettdit  à  VUniversilé  d'Orléans,  puis  à  celle  de  Bourges  où  il  suivit 
îes  leçons  du  célèbre  professeur  milanais  André  Alciat.  Il  y  étudia  aussi 
la  IrClérature  grecque  sous  un  luthérien  allemand,  llclchior  Wolmar,  qui 
cil  fit  un  disciple  de  Thcrésie.  Il  lia  connaissance  avec  un  jeune  homme  de 
Vèzelai,  qui  cultivait  le  droit,  la  poésie  et  les  passions  les  plus  infâmes  ; 
car  il  a  laissé  des  poômes  où  il  chante  imnudemmenl  5ics  amours  de 
Sodome.  Ce  jeune  homme,  Tun  des  patrîerches  du  protestantisme  en 
France,  s*appehiit  Théodore  de  Béze.  Un  savant  anglais,  Stapleton,  con- 
temporain de  Calvin,  dit  que  de  son  temps  on  lisait  dans  les  archives  de 
hi  ville  de  Noyon  que  Calvin ,  copvaincu  de  sodomie,  fut  seulement 
marqué  sur  le  dos  par  Tindulgence  de  Févéque  et  du  magistrat,  et  qu^il 
sortit  de  la  ville.  Les  luthériens  d*Allcmagne,  entre  autres  Conrad  Schlus- 
selbnrg,  dans  sa  Théologie  calvinienne^  en  parlaient  également  comme 
d'un  fait,  te  cardinal  de  Bichelieu  (  Traité  pour  convertir  ceux  QUi  $ont 
Uparis  de  VÈgiisé).  cite  de  graves  autorités  d*après  lesquelles  U  est 
coostaDt  que  Calvin  fut  fleurdeiiêé  à  cause  de  sa  vie  infâme. 


dé  tàfM  pkketeèH ,  et  dcttiA  teqtiel  fl  n^étail  ftiit  wcxm 
mention  de  Tintercession  des  sainte^  ni  du  purgatoirei 

La  concubineduroine  montrait  pas  moins  de  penchant 
pour  les  hérétiques,  et  ceux-ci»  devenus  plus  insolents, 
affichaient  partout  des  libelles  remplis  de  blasphèmes  contre 
la  sainte  Eucharistie,  et  d'invectives  grossières  contre  tous 
les  ordres  du  clergé. 

Le  gouvernement  s'émut  enfin  ;  le  roi  assista  à  une  pro- 
cession solennelle  suivi  de  toute  sa  cour,  harangua,  dans 
une  salle  de  févèché,  le  Parlement,  le  clergé  et  la  noblesse, 
les  conjura  de  rester  fermes  dans  la  foi  catholique,  et  dé- 
clara qu'il  voulait  que  les  coupables  fussent  punis  avec 
rigueur,  ajoutant  qu'il  n'épargnerait  pas  sa  propre  chair 
s'il  la  savait  infectée  d'hérésie.  Et  plusieurs  hérétiques  au- 
teurs ou  principaux  complices  de  l'attentat  contre  le  Saint- 
Sacrement,  furent  condamnés  aux  flammes. 

Effrayés  de  ces  supplices,  le  poète  Marot  et  quelques- 
uns  de  ses  amis  quittent  aussitôt  la  reine  de  Navarre  et 
fuient  en  ItaUe;  Calvin  se  réfugie  à  Baie,  où  il  compose  son 
fameux  livre  de  V  Institution  chrétienne  y  et  se  rend  en  1536 
à  Genève,  qui,  depuis  un  an-,  avait  consommé  son  apos- 
tasie en  décrétant  l'abolition  de  la  religion  cathoUque  (1), 
et  qui  devait  plus  tard  subir  la  tyrannie  spirituelle  et  tem- 
porelle de  cet  hérésiarque  (2). 


1'  (1)  Par  suite  de  rintolërance  des  hèrëtiqaes  qui  ne  voulurent  pas 
laisser  une  seule  église  aux  catholiques  genevois ,  un  grand  nombre  de 
citoyens  quitta  la  ville.  Charles  de  Haller  {HUt.  de  la  révolution  reUgiêuse 
dans  la  SuUse  occidenUUe)  dit  que  Genève»  dépeuplée  par  Témigration  de 
plus  de  la  moitié  de  ses  anciens  habitants»  se  repeupla  en  partie  pkr  Taf- 
fluence  des  religiounaires  fugitifs,  Français  et  autres,  qui  y  apportèrent 
cette  fatuité  spirituelle,  cet  esprit  remuant,  turbulent  et  présomptueux 
qui,  durant  trois  siècles,  enfanta  tant  de  troubles  et  de  désordres  dans 
cette  république. 

(2)  Un  jour  la  ville  de  Genève,  &  8<m  réveil,  fut  tout  étonnée  de  voir 
plusieurs  potences  élevées  sur  les  places  publiques ,  et  surmontées  d*un 
écriteau  où  on  lisait  :  Pour  qui  dira  du  mai  de  M.  Calvin!  La  législation 
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denéant  ijM  teité  nùMéûe  religietide  eûf^etiAvk  pM*  Im 
novateurs  Agitait  xme  grande  partie  de  TEuropei  i^fispagnei 
comme  une  terre  de  bénédiction ,  enfantait  saint  Thomas 
ite  Vffleheuve,  qui  fat  archevêque  de  Valence  ;  saint  Pierre 
id'Àlcantara,  la  caimélite  sainte  Thérèse,  le  Sominlcain 
l^nt  Louis  Bertrand,  apôtre  de  TÂmérique;  saint  Ignace 
de  Loyola,  qui  fondait  la  Compagnie  de  Jésus  et  qui,  dès  le 
début  de  son  entreprise,  attirait  k  lui,  attirait  à  Dieu,  un 
gratilbomme  navarrais,  professeur  à  Paris,  saint  François- 
Xavier,  Tapôtrede  llnde. 

Le  roi  de  France,  espérant  ménager  un  accord  entre  lés 
tsthérifens  et  les  cathofiques,  avait  fait  engager  des  négo- 
ciations avec  Hélanchton,  Tun  des  plus  célèbres  disciples 
de  Luther,  comme  aussi  Fun  des  plus  polis  et  des  plus  mo- 
-Aévés.  11  avait  même  voulu  le  faire  venir  à  Paris  pour  qu'il 
pût  conférer  avec  les  théologiens  cathoKques;  mais,  cédant 
aux  représentations  des  docteurs  de  la  Faculté,  il  avait 
abandonné  ce  projet  de  conférence  pour  laisser  ces  doc- 
teurs discuter  par  écrit  la  confession  de  foi  de  Mélanchton, 


calvinienne  admeltaille  divorce  pour  adullère  et  pour  absence  prolongée 
de  Vnn  des  époux.  «  Cette  législation,  observe  Tabbé  Rohrbacher,  causa 
due»  désordres  graves  dans  la  population  savoisienne  et  lyonnaise.  On  vit 
des  femmes  gagner  Genève  pour  épouser  leurs  séducteurs.  Des  maris, 
qui  ne  pouvaient  briser  des  liens  indissolubles,  se  réfugiaient  en  Suisse 
pour  embrasser  ce  qu'on  nommait  alors  la  liberté  de  la  chair.  Genève 
était  comme  Tëgout  de  l'Europe  chrétienne.  i»  Aussi  un  pr<Mestant  ge- 
nevois, Galiffe,  n*a-t-il  pas  craint  de  dire,  dans  ses  Notices  généalogiques  : 
a  Je  montrerai  à  ceux  qui  s'imaginent  que  le  réformateur  n*a  produit 
qne  du  bien  nos  registree  couverts  d'enfants  illégitimes  ;  des  procès, 
hideux  d'obscénité,  des  testaments  où  les  pères  et  les  mèree  accusent 
leurs  enfants  non  pas  d'erreurs  seulement,  mais  de  crimes  ;  des  transac- 
lioiis  par  devant  notaire  entre  des  demoiselles  et  leurs  amants  qui  leur 
donnaient,  en  présence  de  leurs  parents,  de  quoi  élever  leurs  bfttards  ; 
des  multitudes  de  mariages  forcés  où  les  délinquants  étaient  conduits  de 
la  prison  au  temple  ;  des  mères  qui  abandonnaient  leurs  enfants  à  Thô- 
pital  pendant  qu'elles  vivaient  dans  l'abondance  avec  leur  second  mari  ; 
des  liasses  de  procès  entre  frères  ;  des  tas  de  dénonciations  secrètes  : 
tout  cela  parmi  la  génération  nourrie  de  la  manne  mystique  de  Calvin,  a 
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qui  passa  ses  jours  dans  des  variations  coptinueUes  ei;  qui 
sans  cesse^  dit  Bossuet^  chercha  sa  religion  sans  pouToir  jfi- 
mais  la  trouver. 

Une  nouvelle  guerre  éclate  bientôt  entre  la  France  et 
Charles^Quint.  François  Sforce,  duc  de  Milan,  ayapt  fait 
mettre  à  mort  un  des  agents  du  roi  de  France ,  des  préparatifs 
avaient  été  faits  pour  venger  cette  injure;  une  armée  fran- 
çaise était  entrée  en  Savoie  et  avait  envahi  le  Piémont. 
Sforce,  frappé  de  terreur,  était  mort  subitement  sans  laisser 
d'héritiers,  et  le  roi,  dès  lors,  avait  conçu  Tespoir  de  ren- 
trer en  possession  du  Milanais. 

Des  négociations  s'étant  ouvertes  à  ce  sujet  avec  Tempe^ 
reur,  qui  venait  d'enlever  Tunis  à  Barberousse  et  de  rendre 
à  la  liberté  plusieurs  milliers  de  chrétiens  qui  s*y  trouvaient 
en  esclavage,  ce  prince  amusa  son  rival  par  de  vaines  es- 
pérances, assembla  de  nombreuses  troupes,  fit  attaquer  la 
Picardie  par  un  de  ses  généraux,  et  s'avança  lui-même 
jusque  dans  la  Provence  :  mais  il  n'y  trouva  qu'un  désert, 
car  le  roi  avait  fait  entièrement  dévaster  le  pays,  et,  après 
avoir  vainement  tenté  de  surprendre  Marseille,  il  se  mit  en 
retraite,  avec  une  armée  diminuée  de  près  de  moitié  par  la 
famine,  par  les  maladies,  par  les  attaques  des  paysans  et 
par  celles  de  la  cavalerie  légère,  qui  harcelait  Tarrière-garde 
et  sabrait  les  traînards. 

Mais  pendant  que  le  roi,  par  sa  prudence,  obtenait  ce 
succès,  il  perdait  le  dauphin.  Ce  jeune  prince,  allant  joindre 
son  père,  était  mort  à  Toumon  (1)  après  une  courte  ma- 
ladie qui  fut  attribuée  au  poison.  Montécuculli,  son  échan- 
son,  fut  accusé  de  ce  crime,  en  fit  Taveu  au  milieu  des  tor- 
tures, révéla  quelques  circonstances  qui  semblaient  accuser 
Charles^Quint  d'en  être  l'instigateur,  et  fut  tiré  à  quatre 
chevaux. 


(i)  Le  12  août  1536. 
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Le  roi  continue  la  guerre  avec  succès  dans  la  Flandre  et 
dans  le  Piémont  et  consent  enfin  à  une  trêve  de  quelques 
mois,  tandis  que  Soliman,  avec  lequel  il  avait  formé  une 
ligue  contre  Charles-Quint,  faisait  attaquer  en  même  temps 
le  royaume  de  Naples  et  la  Hongrie. 

Le  pape  Paul  III  (1)  intervient  alors  comme  médiateur, 
se  reiid  à  Nice,  malgré  son  grand  âge,  y  appelle  les  deux 
princes  rivaux,  qui  refusent  de  se  voir,  et  parvient  à  leur 
faire  signer  une  trêve  de  dix  ans  (2). 

Gharles-Quint  eut  peu  de  temps  après,  à  Aiguesmortes, 
une  entrevue  avec  le  roi,  qui  lui  fit  un  fort  bon  accueil,  et 
ils  se  séparèrent  très-satisfaits  Tun  de  Tautre,  le  premier, 
pour  aller  donner  tous  ses  soins  aux  afiaires  de  ses  États  ; 
le  second,  pour  venir  s'occuper  à  la  cour  bien  plus  de  ses 
plaisirs  que  de  ses  afiaires  ;  et,  comme  il  n'est  rien  de  plus 
contagieux  que  le  mauvais  exemple,  le  nouveau  dauphin, 
à  l'imitation  de  son  père,  oubliait  Catherine  de  Médicis,  sa 
femme,  remarquable  par  son  esprit  et  par  ses  gr&ces,  pour 
vivre  sous  la  loi  de  Diane  de  Poitiers,  dont,  par  la  dispro- 
portion d*âge,  il  aurait  pu  être  le  fils. 

Le  roi,,  quoique  toujours  captivé  par  la  duchesse  d'Ë- 
tampes,  n*en  formait  pas  moms  d'autres  intrigues  galantes 
et  feisait  céder  à  ses  désirs  la  belle  Fermnière,  femme  d'un 
avocat,  qui  s'en  vengea  cruellement,  car  on  raconte  que 
s'étant  rendu  dans  une  maison  de  débauche  pour  y  gagner 
une  maladie  honteuse,  il  la  communiqua  à  son  épouse,  qui 
en  mourut  après  en  avoir  infecté  le  roi.  Et  ce  prince  eut  ainsi 
sa  santé  délabrée  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Quelque  temps  après  cet  événement,  il  rendit  la  célèbre 

(1)  Ce  pontife  avait  succédé  à  Clément  VU,  le  13  octobre  1534. 

(2)  II  fut  convenu  par  ce  traité,  avantageux  à  la  France,  que  chacun 
des  deux  princes  conserverait  le  pays  dont  il  était  en  possession.  Ainsi 
le  duc  de  Savoie  fut  sacrifié  par  Tempereur  dont  il  avait  pris  le  parti,  et 
François  I**",  au  lieu  de  recouvrer  le  Milanais,  resta  maître  de  la  Savoie  et 
du  Piémont. 

III.  23 
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ordonnance  de  Yillers-CoUereU  (1),  par  laquelle  U  voulut 
que  désormaU  tous  les  actes  publics  fussent  rédigés  en  Uuh- 
gage  maternel  françoia  et  non  autrement,  ce  qui  contribua 
beaucoup  au  développement  de  Tidiome  national  et  mit  fin 
aux  procès  qui  naissaient  des  difficultés  sur  l'inteUigenoe 
des  mots  latins. 

Les  habitants  de  Gandi  irrités  par  un  nouvel  impôt  que 
Jdarie  d'Autriche  exigeait  d'eux,  nonobstant  leurs  privilèges, 
venaient  de  se  révolter  contre  Charles-^}uint  et  d'envoyer 
des  ambassadeurs  à  François  V\  lui  promettront,  s'il  vou- 
lait les  soutenir,  de  le  rendre  maître  des  Pays-^Bas.  Mais 
le  roi,  par  une  magnanimité  que  n'eût  point  montrée  son 
rival  en  pareille  occasion,  rejeta  cette  offre  si  séduisante  et 
s'empressa  d'informer  Tempereur  des  desseins  des  Gaiv- 
tois. 

L'empereur,  sentant  que  sa  présence  était  nécessaire  en 
Flandre,  et  ne  pouvant  s'y  rendre  ni  par  mer,  par  la  crainte 
que  lui  inspirait  Henri  YIII,  ni  par  l'Allemagne,  où  les 
princes  protestants  pourraient  mettre  obstacle  à  son  pas- 
sage, demanda  au  roi  la  permission  de  traverser  la  France, 
et  lui  promit,  en  reconnaissance  de  ce  service,  l'investi- 
ture du  duché  de  Milan. 

u  Le  roy,  jugeant  le  cœur  d'autruy  par  le  sien  et  esti- 
K  mant  qu'un  tel  prince-  que  l'empereur  ne  le  vQulust  abuser 
«  de  paroles,  après  plusieurs  allées  et  venues,  tant  d'une 
M  part  que  d*autre,  luy  accorda  telle  seureté  qu'il  voulut 
H  demander,  et  mesme  se  mist  à  chemin  pour  aller  aude- 
r(  vant  de  luy,  encores  qu'il  ne  fust  bien  sain  de  sa  maladie; 
H  et  envoya  monseigneur  Henry,  dauphin  de  Viennois,  son 
((  fils  aisné,  et  monseigneur  Charles,  duc  d'Orléans,  son 
a  fils  puisné,  jusques  à  Bayonne  pour  le  recueillir  à  l'en- 
te trée  de  son  royaume,  et  l'accompagner  jusques  au  Ueu 


(1}  Août  1539< 


4  OÙ  te  roy  et  lay  se  pourroient  rencontrer.  Or  est  il  qQf 
<(  les  promesses  que  le  dit  seigneur  faisoit  au  roy»  il  pn^i 
tf  de  u'estre  importuné  de  les  signer,  à  ce  que  par  cyTsprèa» 
«  on  ne  peust  dire  qu'il  les  eust  faites  par  coplrainie  pour 
«  obtenir  son  passage  :  et  qu'il  pleust  au  roy  de  s'asseorer 
f(  de  sa  parole;  mais  qu'à  la  première  ville  de  son  obéis- 
«  9ance  où  il  arriveroit,  il  luy  en  dooperoit  telle  seuretii, 
d  qu'il  auroit  occasion  de  se  contenter  (1).  » 

Le  roi  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Châ(eller$)ult,  le  reçut 
«t  en  grande  magnificence,  ainsi  qu'estoitla  coutume  dudit 
«  seigneur,  car  il  neust  pu  faire  les  choses  petites,  et  luy 
«  donnaj  à  Fontainebleau,  tous  les  plaisirs  qui  se  peuvenjt 
«  inventer,  comme  de  chasses  royales,  toui*noys ,  escar-r 
«  noouches,  combats  à  pied  et  à  cheval ,  et  sommairement 
«  toute  sorte  d'esbattemeut.  »  L'entrée  de  Charles-Quint  à 
Paris  (2)  fut  des  plus  magniCques  ;  <c  et  vindrent  aunlevant 
«  de  luy  tous  les  estats  de  la  ville  en  laquielle  lui  fut  faite 
«  réception  toute  telle  qu'à  la  propre  personne  du  roy.  » 

Cependant  Charles-Quint  n'était  pas  sans  quelque  in- 
quiétude au  milieu  de  toutes  ces  fêtes;  il  n'ignorait  pas  que 
la  cour  désirait  qu'on  employât  la  violence  pour  l'obliger  à 
tenir  ses  promesses  (3).  u  Voyez-vous,  lui  dit  même  un 
«  jour  le  roi,  avec  un  gracieux  abandon,  en  lui  montrant  Ig 
<c  duchesse  d'Ëtampes  :  Voyez-vous,  mon  frère,  cette  belle 
«  dame?  Elle  est  d'avis  que  je  ne  vous  laisse  point  sortir 
«  de  Paris  que  vous  n'ayez  révoqué  le  traité  de  Madrid.  — 
«  Si  l'avis  est  bon,  il  faut  le  suivre,  >»  répondit  sèchement 
l'empereur!  Mais  le  lendemain,  au  moment  de  se  mettre  à 

(1)  Mémoires  de  du  Bellay^  Hv.  vm. 

(2)  Janvier  1540. 

(3)  Le  bouffon  Triboulet,  le  Fou  du  roi,  avait  écrit  publiquement  sur 
«i«  tablettes  que  Tempereur  était  plus  fou  que  lui  puisqu'il  osait  traverser 
laFrance.  <f  Et  que  diras-tu,  si  je  le  laisse  aller  librement?  lui  demanda  le 
roi.  —  J'effacerai  son  nom,  répondit  Triboulet,  et  je  mettrai  le  vôtre  à 
sa  place.  » 
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table,  il  laissa  tomber  aux  pieds  de  la  duchesse  un  diamant 
de  grand  prix,  pendant  qu'elle  lui  présentait  la  serviette  ;  la 
duchesse  le  ramassa  pour  le  lui  rendre ,  mais  il  la  contrai- 
gnit de  le  garder,  en  disant  qu'il  était  tombé  en  de  trop 
belles  mains  pour  qu'il  pût  le  reprendre.    . 

Le  roi  ne  fit  que  son  devoir  en  respectant  les  lois  de 
Thospitalité  ;  mais  l'empereur  méconnut  le  sien  en  violant 
ses  engagements,  car  à  peine  fut-il  sorti  de  France  qu'il  osa 
déclarer  qu'il  n'avait  rien  promis.  Il  fit  encore  plus,  il  tira 
parti  de  cette  cordiale  réception  que  lui  avait  faite  le  roi, 
pour  essayer  de  le  brouiller  avec  les  Vénitiens  et  avec  Soli- 
man, et  fit  assassiner  les  ambassadeurs  que  François  1^  leur 
envoyait  pour  leur  dévoiler  l'odieuse  manœuvre  de  son 
rival.  La  guerre  était  donc  inévitable,  et  elle  commença  en 
1542,  peu  de  temps  après  la  malheureuse  expédition  que 
l'empereur  avait  entreprise  contre  Alger,  et  dans  laquelle 
il  avait  perdu  sa  flotte  et  la  plus  grande  partie  de  son 
armée. 

François  P'  fit  attaquer  à  la  fois  le  Luxembourg  et  le 
Roussillon  ;  les  flottes  française  et  ottomane  allèrent  pren* 
dreNice.  Un  peu  plus  tard  (1),  le  jeune  comte  d'Enghien 
battait  les  impériaux  près  de  Cérisolles,  dans  le  Piémont» 
s'emparait  du  Montferrat,  et  pouvait  se  promettre,  après 
cette  victoire,  la  conquête  du  Milanais,  si  la  plupart  de  ses 
troupes  n'eussent  été  rappelées  pour  résister  à  Tinvasion  qui 
menaçait  la  France. 

Charles-Quint  était  parvenu  à  rallier  à  sa  cause  les  prin- 
ces d'Allemagne,  en  exagérant  le  scandale  que  François  I^ 
avait  donné  en  s'alliant  avec  les  infidèles  ;  il  s'était  en  même 
temps  réconcilié  avec  Henri  VIII  ;  et  l'un  et  l'autre  s'avan- 
çaient avec  des  armées  formidables,  le  premier  par  la  Cham- 
pagne, le  second  par  la  Picardie.  Ils  s'étaient  promis  de 

(1)  U  avril  1544. 
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marcher  droit  à  Paris,  sans  s'arrêter  à  aucun  siège;  mais  la 
crainte  d'être  coupés  dans  leur  retraite,  en  c^  de  revers, 
les  empêcha  d'exécuter  ce  plan. 

Henri  VIII  s'arrêta  devant  Boulogne,  dont  le  comman- 
dant finit  par  capituler;  l'empereur  attaqua  Saint-Dizier, 
dont  il  obtint  la  reddition  après  six  semaines  de  siège,  s'em- 
para d'Epernay,  de  Château-Thierry,  et  jeta  la  terreur  dans 
Paris.  Mais  il  n'était  pas  lui-même  très-rassuré  ;  car  il  était 
sans  cesse  harcelé  par  l'armée  du  dauphin  ;  il  commençait 
à  manquer  de  vivres  ;  les  paysans  égorgeaient  ses  soldats 
isolés  ;  et  le  souvenir  de  son  désastre  en  Provence  venait 
assiéger  son  esprit.  Il  consentit  à  traiter  avec  François  P'; 
et  la  paix  fut  signée  à  Crépy,  le  18  septembre  (i).  Par  ce 
traité,  le  roi  restituait  au  duc  de  Savoie  la  plupart  des  places 
qu'il  lui  avait  prises,  et  renonçait  à  ses  prétentions  sur  le 
royaume  de  Naples  et  le  Milanais  ;  l'empereur,  de  son  côté, 
devait  donner  sa  fille  ainée  ou  sa  nièce  au  duc  d'Or- 
léans (2)  avec  l'investiture  du  Milanais  ou  des  Pays-Bas. 

Voilà  comment  se  terminèrent  les  funestes  rivalités  de 
ces  deux  souverains,  qui,  depuis  tant  d'années,  ensanglan- 
taient l'Europe,  et  dont  l'union  eût  arrêté  les  maux  qui  dé- 
solaient l'Eglise,  et  prévenu  ces  commotions  terribles  qui 
devaient  affliger  la  chrétienté. 

Les  ordonnances  rendues  par  François  V^  contre  les  hé- 
rétiques avaient  produit  peu  d'effet,  nonobstant  leur  sévé- 
rité. D'après  l'édit  de  1540,  il  était  défendu  à  toutes  per- 
sonnes ((  de  recepter,  favoriser  ou  supporter  les  coupables, 
«  leurs  adhérents,  alliés  et  complices,  ni  leur  bailler  confort 
«  ou  aide  directement  ni  indirectement;  mais  tantôt  et  in- 


(i)  An  1544.  La  guerre  continua  encore  avec  Henri  VIII  et  fut  terminé 
le  7  juin  1546  par  le  traité  d^Ardres,  dont  la  principale  condition  fut  que 
ce  prince  rendrait  Boulogne  moyennant  huit  cent  mille  écus. 

(2)  Ce  prince  mourut  Tannée  suivante  avant  la  réalisation  du  mariage 
stipulé  par  le  traité. 
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tf  cotitinent  qu'on  en  serait  averti,  les  révéler  à  justice^  et 
«  de  tout  leur  pouvoir  aider  à  les  extirper,  comme  chacun 
<i  doit  concourir  à  éteindre  le  feu  public;  et  ce,  sous  peine 
«  d'être  déclaré  avoir  encouru  envers  le  roi  le  crime  de  lèze- 
«  majesté,  selon  le  chef  d'icelui.  »  Le  même  édit  enjoignait, 
en  outre,  «  à  tous  les  juges  du  royaume,  soit  royaux,  soit 
«  seigneuriaux,  d'informer,  toutes  choses  cessantes,  contre 
ft  les  fauteurs  et  adhérents  de  l'hérésie,  soit  clercs,  soit  laï- 
«  ques,  de  les  emprisonner  et  de  les  envoyer  avec  les  pro- 
«  cédures  au  Parlement  pour  y  être  jugés  à  la  grand'- 
(i  chambre.  )> 

Les  débris  des  Vaudois  s'étaient  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Provence  et  du  Dauphiné  ;  ils  y  vivaient  en  re- 
pos, lorsque  la  nouvelle  se  répandit  parmi  eux  qu'une  ré- 
forme religieuse,  déjà  puissante  en  Allemagne,  venait  de 
pénétrer  en  France.  Ceux  de  Mérindol  et  de  Cabrières  s'é- 
tant  ouvertement  déclarés  pour  la  réforme,  furent  sommés 
de  comparaître  devant  le  Parlement  de  ProVence,  et  condam- 
nés, par  contumace,  le  18  novembre  1540.  Barthélemî  de 
Chasseneux,  célèbre  jurisconsulte  (1),  était  alors  premier 
président.  Par  un  autre  arrêt,  les  chefs  de  famille  furent 

■         I  •  .         ■  r 

(1)  Chasseneux  avait  été  avocat  à  Autun  où  il  avait  exercé  sa  profession 
avec  beaucoup  d'éclat;  il  a  laissé  un  commentaire  sur  la  coutume  du 
duché  de  Bourgogne.  Voici  ce  qu'il  dit,  entre  autres  choses,  dans  la  pré- 
face latine  de  son  ouvrage  :  «  Si  Ton  trouve  dans  ce  commentaire  quelque 
'«  chose  digne  d'être  lu,  il  en  faut  rendre  grâces  à  Dieu  seul  ;  car  la  gloire 
c(  n'en  est  due  qu'à  lui  comme  à  l'unique  auteur  de  toutes  les  bonnes  qua- 
a  liiés  des  hommes,  et  à  la  source  féconde  de  toute  espèce  de  science.  En 
«  effet,  celui  qui  serd  assez  téméraire  pour  oser  s'attriboor  à  lui-même  la 
41  sagesse  et  la  science»  qui  ne  viennent  que  de  Dieu,  est  un  insensé. 
«  Nous  devons  donc,  dans  toutes  les  actions  de  notre  vie,  invoquer  le  nom 
«  de  Dieu,  implorer  le  secours  du  ciel;  mais  surtout  quand  nous  entre- 
d  prenons  quelque  affaire  importante,  quelque  ouvrage  qui  doit  paraître 
«  dans  le  public,  puisque  nous  travaillons  en  vain  si  Dieu  ne  préside  pas 
«  à  notre  travail,  si  le  Saint-Esprit  ne  nous  inspire  pas;  au  lieu  que  quand 
«  Dieu  approuve  notre  travail,  et  qu'il  a  la  bonté  de  s'en  mêler,  nous  ne 
«  pouvons  manquer  d'y  réussir,  même  aur  yeux  et  au  jugement  des 
«  hommes  I  » 
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eondamnés  au  feu,  avec  iMniiscation  de  leurs  biens.  Mais 
parce  que  Mérindol  passait  pour  être  la  retraite,  et  comme 
le  fort  de  ces  sectaires,  il  fut  ordonné  par  le  Parlement  que 
les  maisons  seraient  démolies  et  rasées,  que  les  caves  mê- 
mes seraient  comblées,  que  les  cavernes  des  environs  se- 
raient bouchées,  que  les  bois  seraient  coupés,  les  arbres  des 
jardins  arrachés,  et  que  les  terres  de  ceux  qui  avaierit  ha- 
bité Mérindol  ne  pourraient  être  affermées  à  qui  que  ce  fîûtt 
de  leur  famille  ou  de  leur  nom. 

Cependant,  Texécution  de  cet  arrêt  fut  différée  par  Thu- 
manité  du  premier  président,  et  l'on  congédia  les  troupes 
jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  fait  connaître  sa  volonté. 

Guillaume  Du  Bellay ,  seigneur  de  Langey,  ayant  reçu 
l'ordre  de  s'informer  avec  soin  de  cette  affaire,  et  d'en  faire 
son  rapport,  trouva  que  les  Vaudoîs  étaient  des  gens  qui, 
depuis  trois  cents  ans,  avaient  défriché  des  terres  et  en  jouis- 
saient au  moyen  d'une  rente  qu'ils  payaient  aux  propriétai- 
res, et  que,  par  un  travail  assidu,  ils  les  avaient  rendues 
fertiles;  que -leurs  cérémonies  étaient  différentes  de  celles 
de  la  vraie  religion  ;  qu'ils  ne  reconnaissaient  ni  le  pape,  ni 
les  évèques,  et  qu'ils  élisaient  seulement  quelques-uns  d'en- 
tre eux,  qu'ils  regardaient  comme  leurs  ministres. 

François  I'%  ayant  été  informé  de  toutes  ces  choses,  en- 
vova  au  Parlement  d'Aix  une  déclaration  datée  du  18  fé- 
vrier  4541,  par  laquelle,  pardonnant  aux  Vaudois  la  con- 
duite qu'ils  avaient  tenue  jusqu'alors,  il  leur  ordonnait,  dans 
l'espace  de  trois  mois,  d'abjurer  leurs  erreurs.  Et  afin  de 
connaître  ceux  qui  voudraient  se  convertir,  il  ordonna  au 
Parlement  de  mander  à  Aîx  des  députés  des  villes,  bourgs 
et  villages,  pour  faire  abjuration  au  nom  de  tous  les  autres; 
et  en  cas  qu'il  s'en  trouvât  quelques-uns  qui  refusassent 
d'obéir,  il  voulait  qu'ils  fussent  punis  suivant  les  ordon- 
nances» et  que,  si  c'était  nécessaire^  on  se  servit  pour  cela 
en  êei^vrs  des  gens  de  guerrei 
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Cette  déclaration  ayant  éti-^nregistrée  au  Parlement 
d*Âix,  François  Chai  et  Guillaume  Armand,  députés  de 
MérindoU  vinrent  présenter  au  Parlement  une  requête  par 
laquelle  ils  suppliaient  que  leur  procès  fût  revu  et  qu'il  se 
tint  une  assemblée  de  théologiens^  pour  conférer  sur  les 
points  de  leur  religion. 

Le  premier  président  les  ayant  pris  en  particulier, 
en  présence  des  gens  du  roi»  les  exhorta  à  reconnaître 
leurs  erreurs  et  à  ne  pas  obliger  les  juges,  par  leur  opi* 
niâtretéy  à  agir  avec  une  rigueur  opposée  à  leurs  favora- 
bles intentions.  Enfin,  voyant  quils  persistaient  à  deman- 
der qu'on  leur  fît  connaître  leurs  erreurs,  il  les  fit  consentir 
à  remettre  au  Parlement  un  abrégé*  de  leur  croyance,  qui 
serait  envoyé  au  roi. 

Les  habitants  de  Cabrières  résolurent  aussi  de  dresser 
leur  profession,  qui  approchait  beaucoup  de  la  doctrine  de 
Luther,  l'envoyèrent  au  roi  et  en  firent  tenir  une  copie  au 
cardinal  Sadolet,  évèque  de  Carpentras  qui,  étant  d'un  ca- 
ractère doux  et  humain,  fit  un  très- bon  accueil  à  ceux  qui 
la  lui  remirent,  et  promit  de  se  rendre  à  Cabrières  pour 
s'informer  plus  particulièrement  de  cette  affaire. 

Ceux  de  Mérindol  ayant  présenté  leur  profession  de  foi, 
le  Parlement  d'Âix  leur  envoya  Jean  Durandi,  évêque  de 
Cavaillon,  et  quelques  docteurs  en  théologie.  Mais  ils  résis- 
tèrent à  toutes  les  sollicitations  ;  et  Ton  ne  put  rien  obte- 
nir d'eux,  Qonobstant  les  efforts  que  l'on  fit  pour  les  rame- 
ner à  la  foi. 

Cependant,  comme  le  roi  avait  évoqué  l'affaire ,  on  ne 
leur  fit  aucun  mauvais  traitement  pendant  la  vie  de  Chasse- 
neux;  mais  ce  magistrat  étant  mort  subitement,  Jean  Mei- 
nier,  baron  d'Oppède,  son  successeur,  homme  violât  et 
ennemi  particulier  des  habitants  de  Cabrières,  dont  ses 
terres  étaient  voisines,  renouvela  la  persécution  contre  les 
Vaudois.  Cet  homme,  prétendant  avoir  toute  l'autorité  dans 
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la  province,  en  Tabselicë  du  comte  de  Grignan,  gouverneur 
de  la  Provence,  qui  avait  été  envoyé  par  le  roi  à  la  diète  de 
VYorms,  fit  entendre  à  la  cour  que  les  Vaudois  qui,  du  reste, 
étaient  devenus  plus  hardis  et  couraient  le  pays  en  armes, 
profanant  et  dévastant  les  églises,  avaient  assemblé  seize 
mille  hommes  et  formé  le  dessein  de  s'emparer  de  Mar- 
seille* 

Le  roi,  irrité  par  cet  avis  et  conseillé  par  le  cardinal  de 
Toumon,  envoya  au  Parlement  une  lettre  datée  du  mois  de 
janvier  1545,  par  laquelle  il  permettait  à  cette  cour  d'exé- 
cuter l'arrêt  de  1540. 

L'historien  de  Thou  (1),  dont  j'analyse  le  récit,  raconte 
ensuite  que  d'Oppède,  ayant  reçu  la  lettre  du  roi,  la  tint 
quelque  temps  secrète  ;  qu'on  leva  des  troupes  sôus  pré- 
texte de  la  guerre  d'Angleterre  ;  qu'on  lut  alors  cette  lettre 
en  plein  Parlement,  où  tout  d'une  voix  il  fut  dit  que  l'arrêt 
serait  exécuté  ;  que  l'on  commit  pour  cette  exécution  Fran- 
çois de  La  Fonds,  président;  Honoré  de'Tributiis  et  Ber- 
nard Bardet,  auxquels  on  adjoignit  Nicolas  Guérin,  avocat- 
général,  le  plus  ardent  de  tous  ;  que  le  président  d'Oppède 
commença  son  expédition  en  saccageant  et  brûlant  plusieurs 
idllages  ;  que  les  habitants  de  Mérindol,  voyant  de  tous  côtés 
le  feu  allumé,  prirent  la  fuite  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants; que  d'Oppède  ayant  fait  détruire  toutes  les  maisons 
du  bourg,  se  porta  sur  Cabrières  ;  qu'il  n'y  avait  dans  ce 
lieu  que  soixante  hommes  et  trente  femmes  qui  d'abord  lui 
fermèrent  les  portes,  mais  que  voyant  arriver  du  canon,  ils 
se  rendirent  à  condition  qu'ils  auraient  la  vie  sauve  ;  que 
quoique  le  Seigneur  du  lieu  et  le  baron  de  I^  Garde  eussent 
engagé  leur  parole,  dès  que  les  soldats  furent  entrés,  on 
massacra  tout  le  monde,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe; 


(1)  Le  président  de  Tbou  (HisL  universeUe^  depuis  1543  jusqu  en  1607, 
U  1,  li?.  1). 
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t[ue  la  ville  de  la  Coste  et  vingt-deux  villages  furent  traités 
de  la  sorte  et  avec  autant  d'inhumanité  ;  que  cependant 
d*Oppède  et  les  commissaires,  craignant  d'être  un  jour  in- 
quiétés pour  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  cette  cruelle  expé- 
dition, envoyèrent  au  roi  le  président  de  La  Fonds  pour 
charger  de  crimes  horribles  ceux  qui  avaient  été  si  inhumai- 
nement massacrés  ;  que  cet  envoyé  obtint  une  déclaration 
portant  approbation  des  mesures  prises  contre  les  Vaudois; 
mais  que  le  roi,  mieux  instruit,  en  fut  dans  la  suite  très-fa- 
ché,  et  que  l'une  des  dernières  choses  qu'il  dit  en  mourant 
à  son  fils  fut  de  lui  recommander  expressément  de  faire  in- 
former au  sujet  des  injustes  vexations  du  Parlement  d'Aix 
en  cette  occasion  ;  qu'après  la  mort  de  ce  prince,  les  Vau- 
dois qui  restaient  s'étant  plaints  à  son  successeur  des  cruau- 
tés de  ce  Parlement,  obtinrent  la  révision  de  leur  procès  ; 
que  l'affaire  fut  d'abord  portée  au  grand  conseil,  puis  évo- 
quée par  le  roi,  qui  commit  la  grand'Chambre  du  Parle- 
ment de  Paris;  que  ce  procès  occupa  cinquante  audiences; 
mais  que  le  jugement  trompa  l'attente  de  tout  le  monde  ; 
que  le  seul  Guérin,  avocat-général,  n'ayant  point  d'appui  à 
la  cour,  Tut  condamné  à  mort  et  paya  pour  tous  les  autres  ; 
que  d'Oppède,  soutenu  par  le  duc  de  Guise,  fut  renvoyé 
avec  le  président  de  La  Fonds  et  les  deux  autres  conseillers 
dans  l'exercice  des  fonctions  de  sa  charge;  mais  que  la  jus- 
tice du  ciel  suppléa  à  celle  des  juges  de  la  terre,  car  il  mou- 
rut peu  de  temps  après  d'une  maladie  d'intestins  extrême- 
ment douloureuse. 

Le  13  décembre  154S,  le  cardinal  del  Monte,  légat  du 
{)ape,  s'adressant  aux  membres  d'une  auguste  assemblée 
où  se  trouvaietit  deux  autres  cardinaux  légats,  quatre  ar- 
chevêques (4),  vingt-deux  évêques,  cinq  généraux  d'ordre 


M)  A  eu»  letil»/  dU  IHA»bé  Bohrbaahtfr,  \en  quaira  archevêques  repré^ 
tentaient  lei  principales  partiea  de  l*£urope  ohréitennei  Otafli  Mlitittii 
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âTee  im  grand  nombre  de  docteurs»  s'exprima  de  la  sorte  : 
«  A  rbonneur  et  à  la  gloire  de  la  sainte  et  indivisible  Tri- 
nité, Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  pour  Faccroissement  et 
Texaltation  de  la  foi  et  religion  cbrétienne,  pour  l'extirpation 
des  hérésies,  la  paix  et  Tuoion  de  TEglise,  la  réformation 
du  clergé  et  du  peuple  cbrélien  et  pour  rhumiliation  et 
Textinction  des  ennemis  du  nom  cbrétien,  vousplait-il  d'or- 
donner que  le  saint  concile  de  Trente  soit  commencé  et  de 
déclarer  que  Touverture  en  est  faite  ?  —  Ils  répondirent  : 
Placet^  cela  nous  plait. — Et  comme  la  solennité  de  la  nais- 
•aance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  proche  et  qu'il  se 
rencontre  plusieurs  autres  fètcs  de  suite  dans  les  derniers 
jours  de  l'année  et  dans  les  premiers  de  celle  qui  va  com- 
mencer^ trouvez-vous  bon  que  la  première  session  prochaine 
se  tienne  le  jeudi  après  l'Epiphanie,  qui  sera  le  septième 
jour  de  janvier  de  l'année  1546? — lis  répondirent  :  Nous  le 
trouvons  bon.  )> 

Voilà  comment  s'ouvrit  le  concile  œcuménique  de  Trente, 


archevêque  dTpsal,  exile  de  son  siège  par  lliérësie  triomphante,  ap- 
portait au  sein  du  concile  les  derniers  soupirs  de  la  Scandinavie  catho- 
Wtjae.  Robert  Wanschop,  Écossais,  archevêque  d'Armagh,  primat  d'Ir- 
lande, vient  rendre  témoignage  à  la  foi  ancienne  que,  plus  fidèle  et  plus 
généreuse  que  la  Scandinavie,  la  pauvre  Irlande  conservera  intacte  à 
travers  les  sanglantes  persécutions  de  la  puissante  Angleterre  pendant 
trois  siècles.  L'archevêque  d'Aix  en  Provence  est  là  pour  professer  la 
foi  de  saint  Louis  que  la  France  catholique  conservera,  malgré  la  dégé- 
nèratiori  des  enfants  de  saint  Louis...  C'est  enfin  Pierre  Tagliava,  arche- 
vêque de  Palerme  en  Sicile  qui,  avec  plusieurs  évêques  italiens,  repré- 
sente ritalte  toujours  fidèle ,  et  condamnant  Tinfidélité  de  la  Grèce,  de 
TAsie-Mineure,  de  la  Syrie  et  d'autres  peuples  situés  sous  la  même  lati- 
tude. L'Espagne  qui,  ainsi  que  le  Portugal,  après  avoir  expulsé  le  mahomè- 
tisme  de  la  Péninsule,  travaillait  à  porter  la  foi  chrétienne  dans  le  Nouveau- 
Monde,  le  Mexique,  le  Pérou,  comme  le  Portugal  dans  le  Brésil,  llnde  et 
le  Japon  ;  TEspagne  comparaissait  k  Trente,  dès  la  première  séance,  dans 
la  personne  de  plusieurs  de  ses  évêques.  Quant  à  TAllemagne,  pour  la 
gtiérisou  de  laquelle  la  chrétienté  s'assemblait  en  concile,  la  partie  saine 
j  avaitpour  représentant  le  cardinal^évéque  de  Trente,  et  leprocurevr  de 
rtrebetéqaa  de  Miyenesi 


auquel  vint  se  joindre  dans  la  suite  m  ^and.noittJbre^âe 
prélats,  de  canonîstes,.  d'ambassadeurs.  «  Et.  jamais  «on*- 
cile,  dit  Tabbé  Bergier,  ne  fut  assemblé  pour  un  sujet  plus 
important  ;  il  ne  s'a^ssait  pas  seulement  de  condamner  une 
ou  deux  hérésies,  mais  de  proscrire  la  multitude  des  erreurs 
que  les  protestants  avaient  répandues  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  d'y  expliquer  la  croyance  de  l'Eglise  ca* 
tholique  sur  les  divers  points  de  doctrine  qui  étaient  con- 
testés, de  justifier  son  culte  que  les  hérétiques  traitaient  de 
superstition  et  d'idolâtrie;  enfin,  de  réformer  les  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  la  discipline  pendant  les  siècles 
précédents.  » 

Interrompu 'plusieurs  fois  et  pendant  un  long  ititervalle, 
ce  concile  ne  fut  terminé  qu'en  décembre  1K63,  après  avoir 
tenu  vingt-cinq  sessions  (1). 


(1)  Voici  quelques-uns  des  décrets  rendus  par  ce  concile  :  —  Les  tra- 
ditions de  TÉglise  doivent  être  reçues  et  respectées  comnoe  TËcriture 
sainte.  —  L'anathéme  est  prononcé  contre  celui  qui  ne  reçoit  pas  pour 
sacrés  et  canoniques  les  livres  de  Tancien  et  du  nouveau  Testament,  tels 
qu'ils  sont  dans  Fancienne  Vulgate  latine.  —  l\  est  défendu  d'interpréter 
FÉcriture  sainte,  dans  les  choses  qui  regardent  la  foi  et  les  mœurs,  d  une 
manière  contraire  aux  interprétations  que  lui  donne  FÉglise,  ou  opposée 
au  sentiment  unanime  des  Pères  (IV*  session^  S  avril  1546}.  —  Anathème 
contre  ceux  qui  nieraient  la  chute  de  Thomme  par  le  péché  d'Adam,  et  la 
transmission  du  péché  originel  à  tous  ses  descendanlSt  ou  qui  diraient 
que  les  enfants  des  fidèles  n'ont  pas  besoin  d'être  baptisés  pour  ob- 
tenir la  vie  éternelle,  ou  qui  nieraient  que  le  péché  n'est  pas  entiè- 
rement remis  par  le  baptême  (V«  session^  17  juin  1546).  —  Anathème 
contre  celui  qui  dit  que,  depuis  le  péché  d'Adam,  le  libre  arbitre  de 
l'homme  est  perdu  et  éteint,  que  Tirnpie  est  justifié  par  la  seule  foi,  que 
les  commandements  de  Dieu  sont  impossibles  à  garder,  qu*un  homme 
juste  pèche  lorsqu'il  fait  de  bonnes  œuvrer  en  vue  de  la  récompense 
éternelle  (VI*  session ,  13  janvier  1547).  — >  Anathème  contre  ceux  qui 
disent  que  les  sacrements  de  la  loi  nouvelle  n'ont  pas  tous  été  institués 
par  Jésus-Christ,  ou  qu'il  y  en  a  plus  ou  moins  de  sept,  ou  qu'ils  ne  sont 
pas  nécessaires  au  salut;  que  tous  les  chrétiens  ont  le  pouvoir  d'admi- 
nistrer tous  les  sacrements  (VII«  session^  3  mars  1547). — Anathème  contre 
celui  qui  nie  que  le  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  avec 
son  Ame  et  sa  divinité»  et  par  conséquent  que  Jésus-Christ  tout  entier 
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Pendant  que  ces  Etate-généraux  de  lliumanité  chrétienne 
commençaient  leurs  opérations,  le  roi  de  France  pleurait  le 
duc  d'Orléans,  son  fils  de  prédilection,  enlevé  à  la  fleur  de 


soit  eontenu  véritablement,  réellement  et  subslanliellement  dans  le  sa- 
crement de  la  sainte  Eucharistie;  analhëme  contre  celui  qui  nie  que 
chacun  des  fidèles,  parvenu  à  Fftge  de  discrétion,  soit  obligé  de  commu- 
nier tous  les  ans,  au  moins  à  Pâques  (XIII*  seuion,  il  octobre  1551).  — 
Anathéme  contre  celui  qui  nie  que  la  confession  sacramentelle  soit 
instituée  et  nécessaire  au  salut,  dé  droit  divin,  ou  qui  dit  que  c*est  une 
invention  humaine  (XIV"  session  j  85  novembre  1551).  -—  Anathéme 
contre  celui  qui  dit  que  chaque  fidèle  est  obligé,  de  précepte  divin  ou  de 
nécessité  de  salut,  de  communier  sous  les  deux  espèces,  ou  qui  nie  que 
Jésus-Christ  soit  reçu  tout  entier  sous  une  seule  espèce  (XX1«  ««««ton, 
16  juillet  iStfi).  —  Anathéme  contre  celai  qui  dit  qu*à  la  messe  on  n*of!re 
pas  à  Dieu  un  sacrifice  véritable,  et  qne  par  ces  paroles  :  Faites  ceci  en 
ifiémaire  de  mai,  Jèsus-Ghrist  n*a  point  faistitué  les  apôtres,  prêtres,  on 
qu'il  n'a  point  ordonné  qu'eux  et  les  autres  prêtres  offrissent  son  corps  et 
son  sang;  anathéme  contre  celui  qui  dit  que  le  sacrifice  de  la  messe  ne 
doit  pas  être  offert  pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  que  c'est  une  im*- 
posture  de  célébrer  des  messes  en  l'honneur  des  saints  et  pour  obtenir 
leur  intercession  auprès  de  Dieu,  et  que  les  messes  doivent  être  abolies 
(XXII*  sessUm,  17  septembre  1562).  —  Anathéme  contre  ceux  qui  disent 
que  Vordre  ou  l'ordination  sacrée  n'est  point  un  sacrement  institué  par 
notre  Seigneur  Jésus^Christ,  que  le  Saint-Esprit  n'est  point  donné  par 
l'ordination  sacrée,  que  les  évêques  ne  sont  pas  supérieurs  aux  prêtres 
(XXIII*  session,  15  juillet  1563).  —  Anathéme  contre  celui  qui  dit  qu'il 
est  permis  aux  chrétiens  d'avoir  plusieurs  femmes  en  même  temps,  et  que 
le  lien  du  mariage  peut  être  dissous  pour  le  péché  d'adultère.  —  Ana- 
théme contre  celui  qui  dit  que  les  clercs,  revêtus  des  ordres  sacrés  ou  les 
réguliers  qui  ont  fait  profession  solennelle  de  chasteté,  peuvent  contracter 
mfly-iage  (X^IV  session,  11  novembre  1563).  Dans  la  XXV*  et  dernière 
session,  tenue  le  3  décembre  suivant,  on  lut  de\ix  décrets;  le  premier, 
touchant  le  purgatoire,  porte  qu'il  faut  croire  qu'il  y  a  un  purgatoire,  et 
que  les  âmes  qui  y  sont  détenues  sont  soulagées  parles  suffrages  des  fi- 
déles^et  particulièrement  par  le  sacrifice  de  l'autel. 'Le  deuxième  est  sur 
l'invocation  des  saints,  l'honneur  dû  aux  reliques  et  Fusage  légitime  des 
images;  le  concile  enjoint  aux  évêques  et  aux  pasteurs  d'enseigner  aux 
fidèles  que  les  saints  qui  régnent  avec  Jésus-Christ  offrent  à  Dieu  leurs 
prières  pour  les  hommes  ;  qu'il  est  bon  et  ntile  de  les  invoquer  d'une 
manière  suppliante;  et  d'avoir  recours  à  leurs  prières,  à  leur  aide  et  à 
leur  assistance,  pour  obtenir  de  Dieu  ses  bienfaits  par  son  fils,  notre  Sei- 
gneur Jésu»-Christ,  qui  seul  est  notre  rédempteur  et  notre  sauveur.  La 
XXV*  session  fut  continuée  le  lendemain  i  décembre,  et  l'on  y  lut  cinq 
décrets  dont  le  premier  frappe  d'anathème  tous  ceux  qui  assurent  que 
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Tâge,  eo  septembre  1345.  £tce  père  infortuné,  cherchant 
dans  les  lettres  quelques  distractions  à  sa  douleur,  eomplé-* 
tait  et  perfectionnait  le  grand  établissement  du  collège  royal 


les  indulgences  sont  inutiles,  ou  qui  nient  que  TÉglise  ait  le  pouvoir  d*eB 
accorder. 

Quant  aux  décrets  de  réfarmation,  qui  furent  publiés  dans  les  diffé* 
rentes  sessions,  eo  voici  les  principaux  articles  :  On  ordonne  rétablisse- 
ment de  leçons  de  théologie  dans  les  éj^lises  cathédrales,  collégiales  et 
dans  les  couvents  des  moines  et  des  réguliers  ;  on  recommande  aux  curés 
4e  faire  des  instructions  aux  fidèles,  au  moins  tous  les  dimanches  et  fêtes 
solennelles  (V*  se$sion)\  on  ordonne  aux  prélats  de  ne  pas  demeurer 
pendant  plus  de  six  mois  de  suite  hors  de  leur  diocèse,  sans  un  empê- 
chement légitime.  —  Il  n'est  permis  à  aucun  évéque,  eu  vertu  de  quelque 
privilège  que  ce  puisse  être,  de  faire  aucune  fonction  pontificale  dans  le 
diocèse  d'un  autre  évéque,  sans  la  permission  expresse  de  Fordinaire  du 
lieu  (VI*  session).  —  Nul  ne  sera  élevé  au  gouvernement  des  églises  ca*- 
thédrales,  qu'il  ne  soit  né  en  légitime  mariage  «  qu'il  ne  soit  d'un  ftge 
mûr,  grave,  de  bonnes  mœurs  et  habile  dans  les  lettres;  les  autres  béné- 
fices inférieurs.scront  conférés  k  des  sujets  dignes  et  capables.  *-  U  est 
défendu  de  posséder  plusieurs  églises  cathédrales;  il  est  pareillement 
défendu  de  posséder  plusieurs  bénéfices.  Les  ordinaires  doivent  visiter 
tous  les  an&ïes  églises  de  leur  diocèse  ;  ils  doivent  avoir  soin  que  les  hô- 
pitaux soient  fidèlement  gouvernés  par  leurs  administrateurs.  Toute  dia- 
pense  pour  les  ordres  ne  doit  point  excéder  une  année  (VU**  session).  — 
Dans  une  cause  criminelle,  l'appellation  se  fait  de  l'évéque  au  métropo- 
litain. L'évéque  peut  procéder  à  la  déposition  d'un  clerc  sans  l'assistance 
d'autres  évéques  (*).  Le  Souverain-Pontife -seul  doit  connaître  des  causes 
grièves  contre  les  évéques  (Xlil*  session). — Il  est  défendu  de  jamais  pro- 
mouvoir aux  ordres  sacrés  les  homicides  volontaires  (XIV*  session).  Dans 
la  session  WW ,  le  décret  de  réformation  contient  onze  chapitres  dont  le 
premier  renouvelle  les  anciens  canons  touchant  la  bonne  conduite  et 
l'honnêteté  de  vie  des  ecclésiastiques  —  L*&ge  requis,  pour  les  ordres 
majeurs,  est  de  viogt-deux  ans  pour  le  sous-diaconat,  de  vingt-trois  pour 
le. diaconat,  de  vingt-cinq  pour  la  prêtrise.  —  Il  est  ordonné  d'établir  des 
séminaires  dans  chaque  diocèse.  —  Dans  la  XXIV*  sessUm  on  trouve  dix 
chapitres  de  rëformation  concernant  le  mariage  ;  on  ordonne  la  publi- 
cation de  trois  ^ans  à  la  grand'messe,  en  trois  dimanches  consécutifis,  con- 
formément au  concile  de  Latran.  —  On  prescrit  au  curé  d'avoir  un  re- 
gistre, qu'il  doit  conserver  chez  lui  soigneusement,  et  dans  lequel  il  doit 
nscrire  le  jour  et  le  lieu  du  mariage  coniracté  avec  le  nom  des  parties  et 
des  témoins.  Le  concile  exhorte  ceux  qui  doivent  se  marier  à  se  confesser 
et  à  communier  avant  leur  mariage.— Il  ne  peut  y  avoir  de  mariage  entre 

(*)  D'après  l'oncica  droit,  i!  fallait  pour  cette  procédure  ra&sistance  d'un  certain  nombre 
d*étê<itt*i. 


ep  y  réumssant  à  IVpseigQem^ut  des  langues  aocieooes  ce- 
lui des  malkématiques,  d^  la  philosophie  et  de  la  médeciqet 
Mais  déjà  son  heure  approchait. 


le  ravisseur  et  la  personne  enlevée,  tant  que  celle-ci  demeura  eu  la  puis-r 
sance  du  premier.  —  Le  concile  prononce  excommunication  contre  les 
cpncubinaires  qui ,  après  trois  monitions  de  Tévéque,  négligent  do  se 
séparer.  La  môme  peine  est  prononcée  contre  les  seigneurs  temporels 
et  les  ma(jistrats  qui  empêcheraient  leurs  justiciables  de  se  marier  en 
liberté.  —  On  publia  dans  la  même  session  un  autre  décret  de  réforma- 
lion,  en  viugt-et-un  chapitres,  concernant  le  clergé.  Ou  ordonne  la  tenue 
de  synodes  provinciaux  tous  les  trois  ans,  et  de  synodes  diocésains  tous 
les  ans.  On  prescrit  rétablissement  d'un  pénitencier  dans  chaque  cathé- 
drale. —  Enfin ,  dans  la  XXV*  session ,  on  publia  deux  décrets  de  refor- 
mations Tun  touchant  les  religieux  et  les  religieuses,  Tautre  pour  une  ré- 
formation générale.  Dans  ce  dernier  décret,  composé  de  vingt  et-un 
chapitres,  il  est  prescrit  aux  cardinaux  et  à  tous  les  prélats  d'avoir  une 
table  et  des  meubles  modestes;  ils  ne  doivent  point  enrichir  leurs  pa^- 
rents  ou  domestiques  des  biens  de  TËglise.  —  On  défend  de  donner  à 
ferme  des  biens  d'Église.  —  Le  chapitre  dix-neuf  porte  .les  peines  sui- 
vantes contre  le  du^i  :  L'usage  détestable  des  duels,  introduit  par  le 
démon  pour  profiter  d<^  la  perte  des  âmes  par  la  mort  sanglante  des  corps, 
sera  entièrement  banni  de  la  chrétienté.  L'empereur,  les  rois,  les  ducs, 
princes,  marquis,  comtes  et  seigneurs  temporels,  de  quelque  autre  nom 
qu'on  les  appelle,  qui  accorderont  sur  leurs  terres  un  lieu  pour  le 
combat  singulier  entre  les  chrétiens,  seront  par  là  même  excommuniés... 
Pour  ceux  qui  se  seront  battus  et  ceux  qu'on  appelle  leurs  parrains,  ils 
encourront  la  peine  de  l'excommunication,  de  la  contiscation  de  tous 
leurs  biens  et  d'une  perpétuelle  infamie:  et  ils  seront  punis  comme  ho- 
micides, suivant  les  saints  canons;  et  s'ils  meurent  dans  le  conllitn^ême, 
ils  seront  privés  à  jamais  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Ceux  qui  auront 
conseillé  le  duel,...  aussi  bien  que  les  spectateurs,  seront  excommuniés  et 
soumis  à  une  perpétuelle  malédiction.  —  Le  concile  proclame,  dans  le 
vingt-et-uniéme  et  dernier  chapitre,  qu'en  toutes  choses  l'autonlé  du  siège 
aposloliQue  demeure  en  son  entier. 

Les  décrets  du  concile  furent  souscrits  par  tous  les  Pères  au  nombre 
de  deux  cent  cinquante-cinq,  et  furent  approuvés  et  confirmés  par  le 
pape  Pie  IV,  le  26  janvier  1564. 

Les  décrets  du  concile  de  Trente,  en  ce  qui  touche  la  discipline^  n*ont 
point  été  reçus  en  France, étant  contraires  aux  usages  du  royaume;  mais 
quant  aux  décrets  de  doctrine  et  aux  décisions  de  foi,  il  n'est  aucun  pays 
catholique  où  l'on  se  permette  d'enseigner  le  contraire,  et  quiconque 
oserait  le  faire  serait  regardé  comme  hérétique.  Aussi  Bossuet  dit-il  ;«  Le 
concile  de  Trente  est  souscrit  de  tout  le  corps  de  l'épiscopat  et  de  toute 
l*£{lise  cathoU(]ue.  I^ous  faire  délibérer  après  cela  ei  nous  recevons  le 
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La  mort  du  roi  d'Angleterre  Henri  YIII  vint  faire  naître 
en  lui  les  plus  sinistres  pressentiments,  et  sa  mélancolie , 
jointe  aux  infirmités  qu'il  devait  à  ses  mœurs  déréglées,  le 


concile  de  Trente,  c*est  nous  faire  délibérer  si  nous  serons  catholiques, 
si  nous  serons  chrétiens.  » 

Voici  du  reste  les  vingt-trois  articles  de  discipline  qui  ont  été  trouvés 
contraires  aux  libertés  de  TÉglise  gallicane  :  1^  La  session  IV  ne  fut  pas 
reçue  en  France,  parce  qu*il  y  est  dit  que  ceux  qui  font  imprimer  des 
livres  sans  Tapprobation  de  Tordinaire  doivent  être  excommuniés  et  con- 
damnés à  une  peine  pécuniaire.  L'amende  devait  être  prononcée  par  les 
juges  laïques  et  non  par  les  ecclésiastiques,  qui  ne  peuvent  en  France 
imposer  que  des  pëuilences;  S*»  le  chap.  i  de  la  session  V,  où  Ton  veut 
que  les  juges  d'Ëglise  puissent  punir  par  la  soustraction  des  fruits,  ce  qui 
était  en  France  du  droit  des  juges  séculiers  ;  3°  le  chap.  i  de  reformatione, 
session  VI,  parce  qu'il  était  contraire  au  concordat  de  1 S 15,  en  ce  que 
Ton  dit  que  le  pape  pourra  pourvoir  une  église  d'un  autre  prélat,  lorsque 
Tévéque  ou  Tarchevéque  aura  manqué  d*y  résider  un  an  ;  4*'  le  chap.  viii 
de  la  session  VII,  qui  défend  les  appels  comme  d'abus  des  ordonnances 
faites  par  les  prélats  ;  5"  le  chap.  xii  de  la  même  session  et  le  chap.  viii 
de  la  session  XXV,  où  l'on  donne  aux  évéques  seuls  la  direction  des  hô- 
pitaux; 6°  le  chap.  viii,  session  XIII,  où  l'on  veut  que  'les  causes  crimi- 
nelles des  évoques  soient  traitées  devant  le  pape  ;  1**  le  chap.  v,  ses-- 
sion  XIV,  par  rapport  à  ce  qu'on  y  appelle  LiUerœ  eonfirmatoriœ^  et  parce 
qu*il  les  défend  sans  distinction  des  juges  royaux  ou  autres;  8*  les  chap. 
IV  et  VIII,  session  XXI,  qui  disent  que  s'il  n'y  a  pas  de  revenus  suffisants 
dans  une  paroisse  pour  nourrir  le  prêtre  qui  la  dessert^  l'êvêque  veillera 
à  ce  que  les  paroissiens  lui  en  fournissent,  ce  qui  n'appartenait  en  France 
qu'aux  juges  royaux  ;  9*  le  chap.  vi,  session  XXI,  qui  donne  à  l'évoque  le 
pouvoir  de  donner  des  vicaires  aux  curés  avec  attribution  d'une  partie  des 
fruits  du  bénéfice,  nonobstant  exemption  ou  appellation  ;  or,  dans  ce  cas, 
Tappellation  comme  d'abus  était  en  France  permise  aux  curés;  10*  le 
chap.  VII,  session  XXII,  qui  donne  aux  évoques  la  direction  des  collèges 
non  royaux  ;  1 1*'  le  chap.  x,  session  XXII,  qui  permet  aux  évéques  d'inter- 
dire, en  matière  de  causes  ecclésiastiques,  les  notaires  apostoliques  ou 
royaux  ;  if^  le  chap.  vi,  session  XXIII,  où  l'on  exemptait  de  la  juridiction 
laïque  les  clercs  mariés;  13<*  le  chap.  i,  session  XXIV,  qui  permet  à 
révoque  de  punir  les  clercs  qui  se  marient,  ce  qui  était  dévolu  aux  juges 
laïques;  ÏÀ^  le  chap.  v,  môme  session,  qui  veut  que  les  causes  crimi- 
nelles des  évéques  soient  jugées  par  le  pape  seul  ;  15°  le  chap.  viii,  même 
session j  qui  permet  à  l'évoque  de  punir  ceux  qui  prêchent  publiquement 
avec  scandale;  lô»  le  chap.  xiii,  même  session,  par  lequel  l'êvêque  pou- 
vait appliquer  les  fruits  d'un  bénéfice  à  un  autre;  l?»  le  chap.  m  de  la 
session  XXIII,  qui  permet  à  tous  les  monastères,  excepté  aux  capucins,  de 
posséder  des  biens,  ce  qui  fut  considéré  comme  un  empiétement  sur 
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conduisit  en  peu  de  temps  au  tombeau.  Il  mourut  à  Ram- 
bouillet» le  31  mars  1547,  après  avoir  reçu  les  sacrements 
avec  beaucoup  de  piété. 

Marguerite  de  Navarre»  sa  sœur,  inconsolable  de  cette 
perte»  alla  s'enfermer  dans  un  couvent  en  Angoumois,  ne 
s'occupa  plus  que  d'œuvres  de  dévotion  et  finit  sa  carrière 
deux  ans  après. 

La  reine  Eléonore»  ayant  obtenu  la  permission  de  se  re- 
tirer  dans  sa  famille,  se  rendit  d'abord  dans  les  Pays-Bas» 
passa  ensuite  en  Espagne,  partagea  quelque  temps  la  re- 
traite de  son  frère  Charles-Quint  dans  le  couvent  de  Saint- 
Just,  et  mourut  à  Talavera  en  1558. 

a  Le  roy  François»  dit  Gaspard  de  Saulx  dans  ses  mé- 
a  moires»  eut  quelque  bonne  fortune  et  beaucoup  de  maur 
«  vaises.  Il  eslevoit  les  gens  sans  subject»  s'en  servoit  sans 
«  considération,  leur  laissoit  mener  la  guerre  et  la  paix  pour 


Tautontè  du  roi  qui,  étant  maître  du  temporel,  pouvait  seul  faire  des  rè- 
glements à  ce  sujet;  19^  le  chap.  m,  session  XXV,  sur  les  excommunia 
eaUonSt  qui  donne  pouvoir  aux  évoques  de  saisir  tant  le  corps  que  les 
biens  des  ecclésiastiques  et  des  laïques,  ce  qui  était  contraire  aux  droits 
du  roi  ayant  seul  pouvoir  sur  le  corps  de  ses  sujets;  le  même  chapitre 
défend  en  outre  aux  évéques  d'avoir  égard  aux  mandements  des  juges 
séculiers,  ce  qui  était  contraire  à  la  doctrine  des  parlements,  qui,  lors- 
qu'ils trouvaient  justes  les  chefs  des  moniioires,  enjoignaient  aux  of- 
ficiers de  les  publier;  20«  le  chapitre  ix,  môme  session^  qui  donne  aux 
évéques  la  connaissance  des  patronats,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques; 
Sl<»  le  chap.  xix,  même  session,  qui  prononce  Texcommunicalion  contre 
tout  prince  qui  accorderait  un  lieu  pour  les  duels;  23**  le  chap.  xx, 
même  session,  où  il  est  dit  que  tous  les  canons  et  toutes  les  constitutions 
en  faveur  des  ecclésiastiques  seront  gardés,  et  que  Ton  y  contraindra 
les  princes  ;  enfin,  23°  le  chap.  xxi,  même  session,  qui  n*est  qu'une  nou- 
velle confirmation  de  U)us  les  décrets  de  discipline  et  de  réformation  ;  et 
qui  ne  fut  pas  reçu  en  France,  puisque  tous  les  décrets  n'avaient  pas  été 
reçus. 

Cependant  plusieurs  de  ces  mêmes  décrets  furent  mis  plus  tard  en 
exécution  par  ordonnances  de  nos  rois. 

Il  est  donc  bien  évident  que  dans  ces  vingt-trois  articles,  que  les  ju- 
risconsultes trouvaient  contrûres  aux  maximes  et  aux  libertés  de  l'Église 
gallicane,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  regarde  le  dogme  ou  la  doctrine. 
nu  U 
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H  se  télécharger,  ^es  feqfimes  faisoienf  tput,  me^iqf  le|  ffé^- 
«  néraux  et  capitaines,  d*oii  vint  l^  variété  des  évéqeqfienty 
c(  de  sa  vie»  mesiée  de  générosité  qui  le  poussoit  à  de  grandes 
((  entr^pri^esy  d*oii  les  voluptés  le  retiroient  au  n)i)ieu 
ic  d'icelles.  Il  aymoit  les  sciences  et  les  b^stimeqts.  Trois 
<c  actes  honorables  luy  donnèrent  le  nom  de  grand  :  la  ba- 
ie taille  de  Marignan»  la  restauration  des  lettres,  la  résistance 
(I  quil  fit  seul  à  toute  TEurope...  Et  tous  ces  beaux  fs^cts 
K  Q*estoient  suffisons  pour  luy  acquérir  pe  nom,  n*y  ayaqt 
Il  rien  d*égal  à  Alexandre,  Pompée  et  Charlemagne,  hono- 
(I  rés  de  ce  tillre.  Plusieurs  roys  de  France,  qui  ont  fa^t 
«  plus  que  luy,  Clovis  et  autres,  p*Qnt  pris  ce  nom.  » 
Aussi  la  postérité  ne  le  lui  a-trellp  pas  conserva. 


♦.'' 
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LXXIV. 


^091  OB  H^mi  II.  — <  COSDUITIC  DB  CB  PRINCf  A  SO}l  AVÉNBMBNT.  —  QPBL 
DB  JABIIAC  BT   DB  LA  CBATBIGNBRATB.— VICTOIRB  »B  CHARLBi-QUlNT  SUR 
Lit  tMICftBS  ALLf MABD9.  -•*•  BB^ÉPITIOB  rBARÇAIff  B1«  f AVBUH  ^MB  <tq<^- 
f|^l8.  -r  IIARI9    STUfRT    IC3T    AVElf^B   BN   FRAIfCB,  —  RÉYOLTB    DA1I9    l«f 
6U1BNNB.  —  ÉDITS  CONTRB  LES    HÉRÉTIQUES.  —  MORT  DU   PAPE  PAUL  III. 
^-  JULES  m  LOI  SUCCÈDE.  —  LfGUB  DB  HENRI   II  AVEC   LES  PRINCE^  PRO- 
TKftAUTf  P*4l«LBIfAQn$i->-LB  fOl  S*EIIPARB  PB  URTZ,  DR  TOUL,  DE  VV|1)IPF 
%!  DE  RANCI.  -*-  SIÈGE  DE   METZ   PAR  CHARLÇ3-QUINT.  —  RELLE   DÉFENSE 
DE  CETTE  PLACE   PAR'  LE  DUC  DE  GUISE.  ~^  GO!fTINUATION  DB  LA   GUERRE 
WTRB  HENRI  II  BT  L*BIIPERBUR.  *-MORt  DU  PAPR  MARCEL  II,   SUCCESSEUR 
DE  jqLt^S  1I1.«^P0NTIF1CAT   DR  PAUI,  )V,  ^  AQQICATION  DB  CPARLES-SÏU^NX- 
r—  SON  FILS  PHILIPPE  II,  KPQUX  DE  LA  REINE  D*ANGLETERRB,   REC.OMMRNCB 
LA  GUERRE  ATBC  LA  FRANCE.  —  RATAILLE  DB  SMNT-QURNTIN.  —  DÉFAITS 
SB  L>RMÉR  FRANÇAISRt  —  CONDUITE  DE  CATHERINE  DB  MÉDIC18  APRÉR  Ç» 
pÉSARTRIl,  — PRISE   DECALAIS    PAR    LE    DUC    DE    GUISE.  <— CONVOCATION 
DES  ÉTATS-GÉNÉRAUX.  — MARIAGE  DE  MARIE  STUART  AVEC  LE  DAUPHIN.  •*- 
LB  DOe  DB  GUISE  ASSIÈGE  Bf  FAIT  CAPITULER  THIONVILLB.  -<-  PAIX  DB  CA- 
TEAUH:aMBRÉSIS.  —  audace  des    hérétiques.  —  ARRESTATION    DB  PLU- 
Sli(URS  MEMBRX4  DU  PARLEMENT. — ^HENRI  BLESSÉ  A  MORT  DANS  UN  TOURNOI. 


Henri  II,  fils  du  roi  défunt,  changea  les  conseillers  de  la 
couronne  en  montant  sur  le  trône,  disgracia  les  anciens  fa- 
voris, rappela  près  de  lui  le  connétable  de  Montmorency, 
éleva  les  Guise  que  son  père  lui  avait  recommandé  d'abais- 
ser, accorda  tout  pouvoir  à  Diane  de  Poitiers,  sa  maîtresse, 
qu'il  fit  bientôt  duchesse  de  Valentinois,  afficha  publique- 
ment ce  commerce  adultère  (1)  et  refusa  toute  influence, 
tout  crédit  à  son  épouse,  Catherine  de  Médicis,  qui,  dissi- 


(t)  «  Bile  se  nestoit  de  tooU  dit  Meseray  {Abrégé  ehrênot.),  eHe  ponvoit 
teol.  Afin  ({n'en  iceust  qu*eUe  régnoit,  il  vouloit  qu^oii  yîst  pRrtoui  daas 
les  leuFOois;  sttr  ses  ameBbtemenls,  dans  ses  devises^  et  mesma  sur  les 
IroBlÎBpiees  de  ses  bfttliMeHs  reyaux,  un  oraiaaaal,  des  aies  el  deateaebes 
irai  eelôieni  le  syi^bole  de  eeile  impadîqne  Quum.  e 
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mulant  son  ambition  et  son  juste  dépit»  étudiait  en  secret 
Fart  des  intrigues  politiques. 

Le  règne  de  ce  prince,  qui  acheva  de  rendre  la  monarchie 
absolue  et  la  cour  dissolue»  s'ouvrit  par  un  duel. 

Deux  gentilshommes,  Jamac  etLa  Gh&teigneraye,  s*étant 
pris  de  querelle  (1),  le  roi,  sur  les  instances  de  celui-d, 
autorisa  le  combat,  en  indiqua  le  jour,  le  lieu  et  voulut  y 
assister  en  personne  avec  toute  sa  cour.  La  Ghâteigneraye, 
frappé  dans  le  jarret  par  un  coup  imprévu,  fut  renversé  par 
terre,  et,  ne  pouvant  supporter  une  telle  honte,  ne  voulut 
pas  qu'on  bandât  sa  blessure  et  mourut  peu  de  jours  après. 
Le  roi,  qm  l'aimait  beaucoup,  déclara  solennellement  quil 
ne  permettrait  plus  désormais  de  semblables  combats. 

Or,  on  venait  d'apprendre  que  l'empereur  Charles-Quint 
avait  remporté  à  Mulberg  une  grande  victoire  sur  les  princes 
protestants  de  la  ligue  de  Smalcalde  ;  que  le  duc  de  Saxe  et 
le  landgrave  de  Hesse  étaient  ses  prisonniers,  et  que  toute 
l'Allemagne  pliait. 

Un  tel  succès  obtenu  par  un  prince  d'une  insatiable 
ambition  donna  de  l'inquiétude  et  de  la  jalousie  à  la  cour 
de  France. 

Les  Ecosssds,  battus  par  les  troupes  anglaises,  avaient 
perdu  plusieurs  places  et  attendaient  des  secours  de  Henri  II 
dont  ils  étaient  les  alliés,  et  qui  avait  un  grand  intérêt  au 
rétablissement  de  leurs  affaires,  afin  d'empêcher  leur  réunion 
à  TÂngleterre  et  afin  de  réaliser  le  projet  de  mariage  entre 
te  dauphin  François  et  Marie  Stuart,  leur  reine,  alors  âgée 
de  six  ans.  L'expédition  réussit;  les  Anglais  furent  défaits 
en  plusieurs  rencontres;  on  reprit  la  plupart  des  places 

(1)  Le  bruit  courait  que  Jamac  s'était  vanté  d^avoir  élé  bien  avec  la 
seconde  femme  de  son  père  et  d'en  avoir  tiré  des  sommes  considérables. 
Jamac  nia  le  fait  et  menaça  de  sa  vengeance  ceux  qu'il  appelait  ses  ca- 
lomniateurs; La  Chfttaigneraye  soutint  que  c'était  à  lui-même  que  Jamac 
avait  fait  cette  honteuse  confidence;  et  le  démenti  qui  lui  fut  donné  fut 
cause  du  combat. 


373 

dont  ils. s'étaient  emparés,  et  Marie  Stuart  fut  amenée  à  la 
cour  de  France. 

Une  révolte  éclata  vers  le  même  temps  en  Guienne,  en 
Ângoumois  et  en  Saintonge,  à  Toccasion  de  la  gabelle  et  des 
vexations  exercées  par  les  préposés  à  la  levée  des  impôts. 
D'effroyables  désordres  furent  commis  par  les  insurgés  ; 
mais  les  représailles  furent  terribles,  et  le  châtiment  infligé 
par  le  connétable  et  François  de  Guise,  qui  avaient  marché 
contre  eux,  fut  si  cruel  et  si  barbare  que  le  roi  lui-même  en 
gémit  et  s'empressa  de  rendre  leurs  privilèges  aux  villes  de 
ces  pays. 

Ce  prince,  qui  était  très-zélé  pour  tout  ce  qui  intéressait 
la  religion  catholique,  renouvela  les  édits  sévères  portés  par 
son  prédécesseur  pour  arrêter  les  progrès  de  Terreur.  Il 
défendit  d'imprimer  et  de  vendre  aucuns  livres  sans  l'ap- 
probation de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  ;  d'en  faire  ve- 
nir de  Genève  ou  des  autres  lieux  infestés  d'hérésie  ;  d'en- 
voyer de  l'argent  aux  sectaires  qui  avaient  quitté  le  royaume 
et  de  recevoir  aucun  officier  de  justice  dans  les  tribunaux, 
aucun  professeur  ou  maître  dans  les  écoles  sans  avoir  pro- 
duit des  témoignages  de  catholicité.  Il  recommanda  surtout 
de  punir  de  mort,  sans  exception,  tous  les  hérétiques  obsti- 
nés ou  relaps,  ainsi  que  ceux  qui  auraient  dogmatisé,  pro- 
fané les  choses  saintes  ou  fait  des  assemblées.  On  en  avait 
déjà  exécuté  plusieurs  en  divers  quartiers  de  Paris,  et  le 
roi,  oubliant  sa  dignité,  n'avait  pas  craint  d'assister  à  l'hor- 
rible spectacle  de  leur  supplice. 

Le  pape  Paul  III  étant  mort  le  10  novembre  1549,,  on 
élut  pour  lui  succéder  le  cardinal  del  Monte,  qui  prit  le  nom 
de  Jules  III. 

La  condescendance  du  nouveau  pontife  envers  l'empereur 
indisposa  le  roi,  et,  comme  ces  deux  princes  étaient  toujours 
en  état  d'hostilité,  on  put  prévoir  dès  lors  qu'une  guerre 
sérieuse  éclaterait  bientôt  entre  eux. 


Or,  it  âltiv&  ({uelqUe  tmpi  aprèâ  d^ÂlleMà^é  uàè  àtt^ 
bassade  envoyée  par  les  princes  protestants  pôut  implatéit 
les  secours  de  la  France  contre  Charles-Ouint. 

La  majorité  du  conseil  s*étant  prononcée  pour  cette  en- 
treprise,  Henri  II  invoqua  la  protection  divine  pouf  lapfôs- 
périté  de  ses  armes,  visita  les  tombeaul  des  saints  martyrâ, 
à  Texemple  de  ses  ancêtres»  partit  avec  son  armée,  se  fendit 
niaitredes  villes  impériales  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun^ 
par  suite  des  intelligences  qu'il  y  avait  depuis  longtemps 
pratiquées,  s^empara  de  Nanci,  s'assura  de  la  Lorraine^ 
trouva  une  résistance  inattendue  en  Alsace,  et,  ayant  appris 
en  même  temps  la  défection  des  princes  alleitiandâ,  qui  ve- 
naient de  conclure  avec  Gbarles-Quint  le  traité  de  Pasâaii, 
il  opéra  sa  retraite  pour  aller  faire  éVaeuér  ta  Champagne 
envahie  par  les  Flamands. 

Le  bruit  ayant  alors  couru  que  Tempereur  tenait  de  ftïon^ 
rir,  les  troupes  furent  dispersées  dans  les  garnisons.  Mab 
on  sut  bientôt  que  cette  nouvelle  était  fausse  et  que  Tempé-^ 
reur  s^avançait  avec  cent  mille  hommes  et  une  artillerie  for^ 
midable  pour  former  le  siège  de  Metz.  Le  duc  de  Odisë, 
chargé  de  la  défense  de  la  place,  y  établit  une  policé  admi- 
rable, déploya  les  talents  du  plus  habile  général  et  rendit 
inutiles  tous  les  efforts  de  Charles-Quint,  qui  fut  forcé  dé 
lever  le  siège  après  avoir  perdu  la  moitié  de  seâ  troupeal. 

La  guerre  continua  pendant  près  de  trois  ans  enc6ré  âvâé 
dés  succès  divers  et  avec  un  acharnement  qui  ne  permit  pM 
au  pape  Jules  III  de  réussir  dans  sa  médiation  ;  Marcel  H, 
son  successeur  (i),  eût  été  plus  heureux  peut-être;  mais  la 
Providence  ne  fit  que  le  montrer  à  la  tei're  ;  il  mourut  viAgt- 
et-un  jours  après  son  élection,  universellement  regretté,  et 
fht  remplacé  par  Paul  IV,  qui  prit  d*abofd  parti  pour  le  roi 
de  France. 

(1)  Ce  pontife  avait  été  élevé  au  Saint-âiége,  le  d  avril  iSKâ. 


Quelques  mois  après  (1),  tharles-Quint,  fatigué  Ae  ta 
puissance  et  voulant  consacrer  à  t)ieu  les  dernières  annéeâ 
d^iine  vie  (}ui  avait  été  si  agitée,  paient  au  milieu  des  États 
des  i^ays-fias,  se  démit  de  la  couronne  en  faveur  de  son 
fils  (2)  et  se  ^etira  dans  le  monastère  de  Saint- Just,  près  de 
Placentia,  dans  TEstramadure,  où,  deux  ans  après,  il  finit 
pieusement  sa  carrière. 

ttarie,  reine  d'Angleterre,  épousé  de  Philippe  ÎI,  nou- 
veau roi  d'Espagne,  fit  renouer  les  négociations  avec 
Henri  II  et  Ton  convint  d*une  trêve  de  cinq  ans  ;  mais  quel- 
ques mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  les  hostilités  re- 
commencèrent. 

tJn  corps  anglais  s'étant  joint  à  l'armée  espagnole  ^e 
Flandre,  commandée  par  Emmanuel- Philibert  de  Savoie, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  ce  général  fit  une  fausse  attaqué 
sûr  Rocroy,  se  dirigea  vers  Saint-Quentin  pour  en  former 
le  siège  et  remporta  une  victoire  complète  sur  le  connétable 
qui  était  venu  au  secours  de  la  place  et  qui  fut  fait  prison- 
nier avec  un  grand  nombre  de  seigneurs  (3). 

Le  roi,  qui  se  trouvait  à  Gompiègne  lorsqu'il  apprit  ta 
défaite  de  Saint-Quentin,  prit  aussitôt  les  plus  promptes 
mesures  pour  ta  défense  du  royaume  et  rappela  le  duc  de 
Guise,  qui  était  alors  en  Italie  à  la  tête  d'une  expédition. 

En  même  temps,  Catherine  de  Médîcis  relevait  le  courage 
des  habitants  de  Paris,  parcourait  les  rues  d'un  air  tran- 
quille, se  rendait  àTHôtel-de-Ville  et  obtenait  un  secours  en 
argent  pour  soudoyer  dix  mille  hommes  pendant  trois  mois. 


(1)  Le  23  octobre  i555. 

[i)  Quant  à  Tempire,  Charles-Quint  Tabandonna  à  son  frère  Ferdinand 
Auquel  il  avait  fait  donner,  qtielque  temps  auparatant,  le  titre  de  roi  dés 
Romains. 

On  rapporte  que,  lors  de  son  abdication,  ce  prince  dit  à  son  fils  :  «  Je 
«  fais  aujourd'hui  une  action  dont  Tanliquitè  fournil  pea d'exemples;  et 
«  je  ne  compte  pas  avoir  dans  la  suite  beaucoup  d'imitateurs.  » 

(3)  10aoûtlS57. 
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Ce  fut  ainsi  que  cette  reine,  jusque-là  sans  crédit,  sans 
puissance  et  sacrifiée  à  une  maîtresse  qui  possédait  entière- 
ment le  cœur  de  son  époux,  acquit  bientôt  une  grande  in- 
fluence en  profitant  de  l'impossibilité  où  était  sa  rivale  de 
se  montrer  décemment  au  peuple  dans  des  jours  de  dé- 
tresse (1)  et  de  malheurs  publics. 

Le  duc  de  Guise,  investi  du  titre  de  lieutenant  général 
des  armées,  pensant  que  les  choses  que  les  ennemis  tenaient 
Us  plus  asseurées  seraient  probablement  les  mmns  gardées, 
propesa  d'attaquer  Calais  que  les  Anglais  possédaient  depuis 
deux  cent  dix  ans.  Cet  avis  ayant  prévalu,  le  duc  se  mit  en 
campagne,  feignit  de  se  porter  vers  la  Champagne,  tourna 
tout  à  coup  vers  la  Picardie,  s'approcha  de  Calais,  s'empara 
des  forts  et  força  le  gouverneur  anglais  à  lui  rendre  la 
place. 

Pendant  cette  expédition,  le  roi  avait  convoqué  les  Etats- 
généraux  à  Paris,  afin  d'obtenir  des  secours  extraordi- 
naires. 

Dans  cette  assemblée,  dont  le  gouvernement  voulut 
augmenter  l'influence  par  le  concours  des  Parlements,  la 
magistrature  forma  pour  la  première  fois  un  quatrième  ordre. 

Par  l'organe  du  cardinal  de  Lorraine,  frère  du  duc  de 
Guise,  le  roi  autorisa  ses  sujets  à  lui  faire  des  doléances  et 
exposa  les  besoins  pressants  de  l'Etat,  qui  exigeaient  un 
emprunt  de  trois  millions  d'or. 

Les  quatre  ordres,  animés  du  patriotisme  le  plus  pur, 
répondirent  avec  enthousiasme  aux  désirs  du  monarque.  Il 
fut  convenu  que  les  trois  premiers  donneraient  les  deux 
tiers  de  la  somme  et  que  le  reste  serait  fourni  par  les  com- 
munes. Le  mode  de  répartition  de  ce  troisième  tiers  excita 
quelque  discussion  dans  le  quatrième  ordre  ;  mais  la  nou- 


(!)  Voy.  Pbtitot,  InlToductUm  nom  tiémoiret  $ur  le  règne  de  Henri  lU 
p.  73  et  74. 
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velle  de  la  prise  de  Calais  aplanit  toutes  les  difficultés»  et  le 
tiers-Etat  déclara  en  se  séparant  n  que  si  les  trois  millions 
«  ne  suffisaient  pas  pour  contraindre  Tennemi  à  faire  une 
«  bonne  paix,  il  exposeroit  tout  le  demeurant  de  ses  biens 
«  et  personnes  pour  Iq  service  du  roy  (1).  » 

Il  y  eut  de  grandes  réjouissances  à  Paris.  Henri  II  y  as- 
sista avec  toute  la  cour  et  alla  souper  le  jeudi-gras  à  THôtel-* 
de-Ville,  où  les  fils  des  principaux  marchands,  en  uniforme 
de  soie,  firent  le  service  de  la  table.  Le  poète  Jodelle  fit 
jouer  sa  tragédie  d'Orphée,  espèce  d'opéra  qu'on  n'avait  pas 
encore  vu  en  France,  «  car  auparavant,  dit  Brantôme,  on 
«  ne  parlait  que  des  farceurs,  des  comards  de  Rouen,  des 
«  joueurs  de  la  Basoche  et  autres  sortes  de  badins.  » 

Le  duc  de  Guise  étant  venu  à  la  cour,  fit  conclure  le  ma- 
riage de  sa  nièce,  Marie  Stuart,  avec  le  dauphin  François 
et  alla  assiéger  Thionville,  qui  finit  par  capituler. 

Mais,  d'un  autre  côté,  le  maréchal  de  Thermes  fut  battu 
et  fait  prisonnier  près  de  Gravelines  par  le  comte  d'Egmont, 
général  de  Philippe  II. 

Cependant  on  négociait  pour  la  paix,  nonobstant  les  dif- 
ficultés soulevées  par  Marie,  reine  d'Angleterre;  mais  cette 
princesse  étant  morte,  sa  sœur  Elisabeth,  qui  lui  succéda, 
se  montra  moins  exigeante,  et  le  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis,  par  lequel  la  France  conservait  Metz,  Toul,  Verdun, 
Boulogne  et  Calais  en  abandonnant  le  Piémont,  lès  villes 
qu*elle  possédait  en  Italie  et  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Naples,  fut  signé  par  les  plénipotentiaires  français,  espa- 
gnols et  anglais,  le  3  avril  1559. 

Cette  paix,  qui  fiit  appelée  malheureuse  et  qui  mérite  ce 
nom,  dit  Ânquetil,  si  on  la  juge  plutôt  du  côté  de  la  gloire 
que  de  l'utilité,  fut  cimentée  par  des  mariages.  Une  fille  (2) 


(1)  Voy.  Pbtitot,  Introduction  aux  Mimoirei,  etc.,  p.  76  et  77,  t.  XX; 
(S)  La  princesse  îîlisabeth. 
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et  tinê  sœur  (â)  âû  ifùi  twétii  «Jeëtiâéeâ  U  pf>emiëi^  à  Phi- 
lippe it,  la  seconde  au  prince  Eoidiaridël-t^hilibert  clé 
Sa  Voie. 

La  tranquillité  se  trouva  ainsi  assurée  au  dehors,  mais 
elle  était  menacée  au  dedans  par  ^audace  des  novateurs  qui 
formaient  une  faction  puissante ,  car  \U  cotliptaient  dans 
Ieu^s  ^angs  Jeanne  d^Âlbret,  reine  de  Navarre  ;  Antoine  dé 
6ourbon,  soil  époux;  le  prince  de  Gondé,  les  Coligny,  ainsi 
((ue  plusieurs  membres  du  Parlement. 

Ouelqiies  assemblées  avaient  été  tenues  le  soir  aU  l^ré- 
&ux-Clercs,  où  Ton  chantait  les  psaumes  de  >f  àrôt  avec  af- 
fectation cotnme  pour  défier  la  police  et  les  fcâtholiquès. 

Henri  II,  instruit  de  toutes  ces  menées  et  des  sentiméhts 
nlatiifestés  par  quelques  conseillers  datis  bne  mércuriatè  (2) 
du  Parlement,  se  consulta  pendant  quelques  jours  avec  léà 
Guise,  le  garde-des-scëaU^c,  le  premier  président,  le  procu- 
l*eur  général  et  les  présidents  de  âaint-Àndré  et  Minard,  qui 
tous  de  concert  lui  Ûtènt  concevoir  qu^it  n'aurait  jamais  ta 
paix  dans  le  royaume,  tandis  que  la  nouvelle  secte  y  sefàit 
Idiérée. 

Que  si  i*on  dissimulait  plus  longtemps,  lé  glaive  de  là 
jtistice  et  la  sévérité  des  lois  ne  pourraient  plus  la  réprîmér 
éft  qu'on  serait  obligé  de  h  combattre  à  main  armée,  comme 
cela  était  arrivé  pour  Ttiérésie  des  Albigeois  ; 

Qu'on  n'avait  fait  exemple  que  sur  dès  gens  obscur  ; 

Qu'il  fallait  maintenant  remontei*  jusqu'à  la  source  ât 

Qu'on  la  découvrait  aisément  daùs  la  connivence  dés 
Magistrats  ; 


(1  )  La  princesse  Margutifitei 

(3)  On  appelait  ainsi  rassemblée  de  toutes  les  chambres  destinée  ori- 
ginairement à  la  censure  personnelle  des  magistrats,  et  à  la  correction  des 
abus  qui  auraient  été  remarqués  dans  Tadministration  de  la  justice.  Cette 
assemblée  se  tenait  tous  fes  trois  mois,  et  ordinairement  le  mercredi,  ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  mercuriale. 
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Et  ^tle  c^étâit  Ml  qu^il  fanait  appliquer  h  remède  principal, 
èâfià  quoi  tous  les  autres  seraient  inutiles. 

Lé  foi,  d'après  te  conseil,  se  rendit  au  Parlement  et  dit 
en  peu  de  mots  qu'après  avoir  conclu  la  paix  avec  les  princes 
tes  voisins 9  il  n'avait  rien  plus  à  cœur  que  de  réunir  tous 
Ées  sujets  dans  la  professiod  d'une  même  foi»  en  exterminant 
toutes  les  sectes  impies  ;  qu'il  venait  pour  savoir  quelleâ 
étaietit  les  résolutions  de  son  Parlement,  afin  de  les  con- 
firmer si  elles  étaient  conformes  au  bien  public;  mais  qu'il 
ûe  pouvait  dissimuler  la  surprise  que  lui  avait  causée  depuis 
peu  Félargissement  de  quatre  personnes  convaincues  dlié- 
résie. 

Le  roi  ayant  fini,  le  cardinal  Bertratidi,  garde-des-sceâux, 
ordonna,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  de  continuer  lés  délibé- 
rations, et  alors  les  partisans  des  nouvelles  doctrines  se 
mirent  à  déclamer  contre  la  cour  romaine  et  à  lui  imputer 
les  troubles  qui  agitaient  l'Eglise,  et  ils  conclurent  à  la  sus- 
pension des  édits  et  des  jugements  de  rigueur  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  célébré  le  concile  général. 

Toutes  les  opinions  ayant  été  déclarées,  le  roi  prit  la  pa- 
role et  dit  avec  sévérité  : 

«  Je  vois  clairement  qu*il  y  en  a  parmi  vous  qui  méprisent 
«  l'autorité  du  pape  et  la  mienne  ;  ce  n'est  pas  le  grand  nom- 
«  bre  qui  en  use  ainsi  ;  mais  la  honte  d'une  telle  conduite 
«  rejaillit  sur  tout  le  corps,  et  les  coupables  s'exposent  à 
«  toute  mon  indignation.  J'en  veux  faire  un  exemple  qui 
«  puisse  retenir  tous  les  autres  dans  le  devoir,  m 

En  achevant  ces  mots,  il  se  lève  et  commande  au  conné- 
table de  Montmorency  de  faire  arrêter  les  conseillers  Du 
Faur  et  Du  Bourg,  qui  avaient  parlé  plus  hardiment,  et  ces 
deux  magistrats  sont  conduits  de  la  salle  d'audience  à  la 
Bastille. 

Dans  le  même  jour,  on  se  saisit  de  Paul  de  Foix,  d'An- 
toine Fumée  et  d'Eustache  de  la  Porte.  Deux  autres  mem- 
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bresde  la  même  compagnie  échappèrent  aux  poursuites  (1). 

Ce  fut  au  milieu  de  la  fermentation  excitée  par  ce  coup 
d'Etat  que  se  célébrèrent  les  noces  de  la  princesse  Elisabeth 
avec  Philippe  IL 

Quelques  jours  après,  le  prince  Emmanuel-Philibert  de 
Savoie,  étant  arrivé  pour  épouser  la  sœur  du  roi,  il  y  eut  de 
nouvelles  fêtes  et  des  tournois. 

Henri  II,  qui  se  plaisait  beaucoup  à  ces  exercices,  voulut, 
après  avoir  longtemps  lutté,  se  mesurer  avec  le  comte  de 
Mongommery,  capitaine  de  ses  gardes;  il  fat  frappé  d*un 
tronçon  de  lance  au-dessus  de  Tœil  droit  et  mourut  de  sa 
blessure  onze  jours  après  (2). 

<c  Tout  est  plein  d'incertitude  en  cette  vie,  dit  Gaspard 
de  Saulx  (3);  l'homme  propose.  Dieu  résout;  c'est  à  lu; 
qu'il  faut  appointer...  Un  grand  roy  sorty  de  la  mort  de  la 
guerre,  la  trouve  en  se  jouant.  i> 


(1)  HUt.  de  C Église  gaUicane,  liv.  UV. 

(t)  Le  10  juillet  1559. 

(3)  Mémoires;  règne  de  Henri  II. 
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lÉGHI  M  FlARÇOIt  II.  -«  OOUTBMtBIlENT  DBS  0UI8B.  —  COHDAlINATIOlf  BT 
SUPPLICB  D*À1C1IB  DUBODBO.  —  GONJOBATIOIf  D*AMB01SB.  —  AS8BHBLÉB  DBS 
MOTABLBS.  — COlfVOGATION  DBS  iTATSH>teiAAUX.  ^MOVYBLLB  COHSPIBA- 
TION  DU  PHIlfCB  hE  COKbt  BT  DU  BOI  DB  KAVABBB.  <—  ABBBSTATIOll  DB  CBS 
PBINCB8.  ~  PBOCiS  DU  PRUfCB  DB  GONDi.  —  MORT  DU  BOI. 


François,  Fatné  des  quatre  fils  laissés  par  Henri  II» 
n'étant  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'il  parvint  à  la  royauté» 
choisit  pour  gouverner  TËtat  le  cardinal  de  Lorraine  et  le 
duc  de  Guise»  qui  étaient  devenus  ses  oncles  par  son  ma- 
riage avec  Marie  Stuart.  C'étaient  deux  hommes  recomman* 
dables  par  leurs  grandes,  qualités. 

Le  premier  était  savant»  ami  des  gens  de  lettres»  habile 
dans  les  afiSaôres  et  zélé  pour  l'honneur  de  l'Eglise. 

Le  second  s'était  rendu  cher  à  la  France  par  la  défense 
de  Metz»  par  la  prise  de  Calais  et  joignait  aux  talents  mili- 
taires un  caractère  affable»  franc  et  généreux.  Leur  crédit» 
leur  élévation  excitèrent  l'enyie  des  princes  du  sang  et  de 
tous  ceux  dont  l'ambition  avait  été  trompée.  On  conspira 
donc  contre  les  gouvernants»  quoique  Catherine  de  Médicis» 
qui  voulait  gouverner  aussi»  parût  les  soutenir. 

Pendant  que  ce  complot  se  tramait»  le  procès  d'Anne 
Dubourg  et  de  ses  collègues  fut  repris  par  les  commissaires 
nommés  sous  le  précédent  règne  et  du  nombre  desquels 
était  le  président  Minard»  récusé  par  Dubourg.  Or»  comme 
ce  magbtrat/ zélé  catholique»  revenait  du  Palais  sur  sa 
mule»  le  12  décembre  (1)  au  soir»  il  fut  tué  d'un  coup  d'ar^ 

(t)  An  1559. 
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quebose,  et  Ton  sut  depuis  que  le  même  sort  était  réservé 
au  premier  président  Le  Maître  et  au  président  de  Saint- 
André  s'ils  se  fussent  rendus  au  Parlement  ce  jour-là. 
Cet  attentat  accéléra  la  €op4sipination  de  Duboui^. 
On  pensa  qu'il  fallait  promptement  se  défaire  d'un  pri- 
sonnier qui,  du  fond  de  son  cachot,  pouvait  susciter  des  as- 
ççtssiqs  cpptre  9es  jqges  et  ses  $^dversaire$«  Il  fUt  co^diunné 
à  être  brûlé  vif;  mais  on  l'étrangla  avant  que  de  jeter  ton 
corps  au  feu;  et  ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  un 
homme  qui  était  neveu  d'un  chancelier  de  France,  qui  ne 
manquait  ni  de  mérite  ni  de  mœurs,  et  qui  montra  au  mo- 
{Bent  du  supplice  un  courage  digne  d'être  admiré,  si  la 
oauae  eût  été  meilleure.  Les  quatre  autres  coni^levi  qui 
avaient  été  arrêtés  avec  lui  furent  jugés  plus  favorablement. 
Qn  en  condamna  deux  à  demeurer  quelquç  temps  interdits 
de  l'exercice  de  la  magistrature  ;  mais  ils  fiirent  bientôt  ré^ 
tablis  dans  tous  leurs  droits.  Les  deux  autres  reooQvrèrent 
la  liberté  sans  condition,  et  il  ne  parait  pas  qu'à  l'égard 
d'aucun  d'entre  eux  on  eût  piis  des  mesures  pour  s'assurer 
de  leur  foi  (4), 

•I  Dès  oe  moment,  dit  Aaquetil,  on  s'aoeoutuoia»  dans  les 
libelles  qui  coururent,  à  mêler  la  religion  aux  affaires  po- 
litiques. 

«  Entre  les  griefs  centre  le  ministère,  les  mécontenta  ne 
manquèrent  pas  de  mJEittre  l'intolérance  des  Ouiae»  afin 
d'émouvoir  les  oalvinistes. 

«  Les  écrivains  des  Guise,  au  contraire,  ajoutèrent  à  leurs 
apologies  l'éloge  de  leur  zèle  contre  les  nouveautés  pour  en- 
flaipHier  les  eathoUques  en  leur  faveur. 

n  De  là  se  forma  des  deux  côlé^  l*habîtude  de  oenfiBndrila 
eause  avec  les  personnes.  » 
Cependant,  la  conjuration  ourdie  oofttrelee  Guise  e'étitt- 

(!)  HUt.  4e  f Église  gaMewe,  liv.UV, 


^i  4«  ely$  §n  f\^s  ;  U  $'»gi?§aH  f!e  les  arrêter*  <iç!  les  «afi? 

g^rpr  s  ils  résistaieqj  et  dç  §'en}pî|rer  di)  pqwvpir, 

La  Renaudie,  espèce  d'aventurier,  homme  de  résplutipp 
ef  de  maiqj  était  je  chef  app^rçnt  ç|ç  j'eptreprise,  pt  déjfi  les 
affidés,  yçqant  de  diverses  prpyiqpps,  se  çlirigeaj^qt  par  pg- 
IptoDS  dp  côté  de  Blois,  pù  1^  qopr  se  trp^v^it  glqps,  s^ns 
qu'elle  se  doutât  de  rien.  Mais  La  I\eQavic|}6,  qui  s'étjqt 
rendu  à  Ps^ris  pour  doppef  jes  derniers  ordres,  a^ai^t  cpm- 
m^iniqué  raffajre  à  Favocat  Aveitelle  chçz  leque)  il  logeait, 
celui-ci  ^'empressa  de  tout  révéler,  ^t  la  cour  aus^itô(  quitta 
Blois  pour  aller  s'enfermer  dans  le  château  d'Amboise, 

L*^ral  de  Coligny,  (|ui  ^tait  du  complot,  ayant  étç 
ma^dé  par  la  reine-mère,  s'éleva  viven^ent  contre  radmii«> 
nis^ration,  parla  du  mécontenteiqept  du  peuple,  plaida  1^ 
cause  de^  réformés  et  demanda  qu'on  suspendit  les  peipep 
4^cemées  contre  evix. 

Cette  demande  fut  accueillie,  et  l'on  fit  un  édit  portait 
amnistie  en  faveur  des  calvipiste^.  Cet  édit  paraissait  trop 
tard  pour  faire  avorter  le  complot;  le  duc  de  Guise  le  sentait 
bien  ;  mais  ayant^pris  toutes  ses  piesures  pour  vaincra  l^s 
conjurés,  il  voulut,  ^u  lieu  de  les  prévenir,  les  laisser  teU^- 
mept  s'engager  qu'ils  fussent  pns  en  flagrapt  délit. 

Le  16  în^rs  (1),  jour  fixé  pour  l'exécution,  les  gens  de 
La  Renaudie  parurent  devant  Amboisc,  où  déjà  plusiçurp 
des  conjurés  avaient  pénétré  ^  la  suite  de  Çoligny  «t  dp 
pi^Dce  de  Copdé  ;  maisj^  assaillis  par  (es  troupes  royales,  ils 
furent  taillés  ep  pièces  et  restèrent  la  plupart  sur  la  plaçç, 
ainsi  que  La  Renaudie,  leur  chef.  Plusieurs  autres  détache-^ 
n^ents  eurent  le  nième  sortj  et  quelques  prisonniers  soupiis 
à  la  torture  chargèrent  assez  clairement  le  prince  de  Condé 
pour  qu'on  ne  pût  douter  de  sa  complicité.  Mais  il  protesta 
çifi  son  innocence  en  pleip  çonseiL^  déclara  qu'il  s'Qflfrait  à 

■■  ■        ■  L  ■■      ■  I        I     I 

(1^  Aa  1B60« 
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combattre,  Tépée  à  la  main,  contre  quiconque  oserait  Tàô- 
cuserde  ce  crime  et  dut  son  salut  à  cette  assurance,  à  cette 
audace. 

Tel  fut  le  sort  de  cette  fameuse  conjuration  d'Âmboise, 
<c  où,  dit  le  P.  Daniel,  les  calvinistes  donnèrent  le  premier 
exemple  de  la  fureur  que  Iliérésie  inspire  contre  les  puis^ 
sances  légitimes  (1).  » 

Leur  échec  en  cette  occasion  fut  loin  de  les  décourager, 
et  comme  ils  méditaient  de  nouveaux  troubles  (i),  Michel 
de  L'Hôpital,  qui  venait  d'être  nommé  chancelier,  iitrendre 
redit  de  Romorantin  qui  réservait  aux  évèques  la  connais- 
sance du  crime  d'hérésie  et  convoqua  pour  le  mois  d'août 
l'assemblée  des  notables  au  château  de  Fontainebleau.  Il  s'y 
rendit  beaucoup  de  prélats  et  de  seigneurs  ;  l'amiral  de  Co- 
ligny  osa  réclamer,  au  nom  de  son  parti,  la  liberté  d'avoir 
des  temples  publics  et  demanda  qu'on  licenciât  la  nouvelle 
garde  qu'on  avait  donnée  au  roi.  Montluc,  évèque  de  Va- 
lence, partisan  secret  de  la  réforme,  appuya,  dans  un  dis-  * 
cours  étudié,  les  vues  de  Coligny  au  sujet  du  libre  exercice 
de  la  nouvelle  religion,  et  proposa  qu'on  tînt  un  concile  na- 
tional où  seraient  entendus  les  plus  habiles  de  la  secte. 

Charles  de  Marillac,  archevêque  de  Vienne,  conclut  éga- 
lement à  la  célébration  d'un  concile,  ce  qui  était  évidemment 
fort  inutile,  ainsi  que  le  fit  observer  le  cardinal  de  Lorraine, 
les  dogmes  étant  déjà  décidés. 

Cette  assemblée,. dans  laquelle  le  duc  de  Guise  et  Coli*^ 
gny  ne  purent  contenir  leur  haine  mutuelle  et  s'exprimer 
avec  modération,  décida  que  les  Etats-généraux  seraient 
convoqués,  et  qu'en  attendant  on  cesserait  de  procéder 


(i  )  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Ton  commeuça  à  donner  aux  luthé- 
riens le  nom  allemand  et  suisse  de  Huguenots^  cidguenos^  qui  veut  dire 
confédérés^  conjurée,  * 

(2)  Us  se  sauvèrent,  en  effet,  bientôt  après  en  Dauphinè  et  en 
Provence*  * 
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contre  les  réformés,  à  Texception  de  ceux  qui  prendraient 
les  armes. 

Les  Etats,  qui  devaient  d'abord  se  réunir  à  Meaux,  fu- 
rent indiqués  à  Orléans. 

On  venait  d'apprendre  à  la  cour  une  nouvelle  conspira- 
tion tramée  par  le  prince  de  Condé  et  par  son  frère,  le  roi 
de  Navarre,  qui  devaient  se  saisir  de  plusieurs  villes,  établir 
à  Lyon  leur  place  d*armes,  faire  révolter  la  Picardie  et  la 
Bretagne  et  s'emparer  du  gouvernement.  Une  lettre,  saisie 
sur  un  agent  de  ces  princes,  avait  tou|  révélé. 

L'entreprise  sur  Lyon  ayant  échoué  par  l'intrépidité  des 
bourgeois  catholiques,  les  Guise  feignirent  d'ignorer  ce 
qu'ils  savaient  touchant  les  vrais  auteurs  du  complot  et 
cherchèrent  à  les  attirer  aux  Etats  pour  faire  procéder  contre 
eux  et  en  finir  avec  ces  rebelles. 

Le  roi  de  Navarre  et  Condé,  ne  sachant  pas  qu'on  eût  in« 
tercepté  la  lettre,  vinrent  à  Orléans,  où  ils  n'entrèrent  pas 
sans  inquiétude,  car  les  rues  étaient  remplies  de  troupes, 
et  les  places,  les  carrefours,  les  remparts  occupés  par  des 
postes  nombreux.  Le  roi  les  reçut  avec  une  froideur  sinistre 
et  fit  presque  aussitôt  arrêter  le  prince  de  Condé.  Le  roi  de 
Navarre  fut  également  enfermé  ;  mais  bientôt  on  se  borna  à 
le  garder  à  vue. 

Le  procès  de  Condé  fut  instruit ^par  des  commissaires  et 
porté  au  conseil  du  roi,  où  Ton  appela  dix-Imit  chevaliers  de 
rOrdre,  quelques  pairs,  quelques  présidents,  des  maîtres 
des  requêtes  et  des  conseillers  du  Parlement.  Condamné  à 
perdre  la  tète,  ce  prince  aliaitpérir  sous  peu  de  jours,  lorsque 
la  mort  du  roi,  arrivée  le  5  décembre,  vint  changer  tout  à 
coup  la  face  des  affaires. 


nL 


S5 


'«, .  iim^'X  >i  a9 


LXXVI. 


tfetifiS  DK  CttAULtè  IX.  •*>  RïtOtlK  DE  MAUtE  StDAAt  BM  ÉC6SCE.  — ÉMT  Côl^ 
CIRRANT  LES  GALVIIflITBS.  *^  GOLLOQDB  DB  POl«ftY. — BTABLI86EVB1IT  OBB 
JÉSUITES  A  PARIS  {Voir  ÔH  notô.)  ^^  NOUVEL  ^DIT  FAVORABLE  AUX  CAL- 
VINISTES. —  MASSACRE  DE  VASSt.  — -  GUERRE  CIVILE.  —  BATAILLE  DB 
DREUX  ;  LE  PRINCE  DB  CÔNDt  BSt  FAIT  PRlBONBlBU.  — >  BAROR  DB8  ADBBTS. 

(Foir^nno^f.)-^  ASSASSINAT  du  duc  de  guise.  —  êoit  de  pacificatioh. 

—  construction  des  tuileries.  -~  VOYAGE  DE  LA  COUR.  —  ORDONNANCE 
DE  ROUSSILLON.  —  ASSEMBLÉE  DES  NOTABLES  A  MOULINS.  —  RÉV<>LTB  DES 
protestants  DfeS  PAT9-BAB  --*-  GOLIGNY  ET  CONDt  TBNTENT  D*B|ILBVBB 
IrA  REINE-MÈRB  ET  LE  ROI,  ET  FONT  SOULEVER  LEURS  PARTISANS.  ^  PAIX 
DE  LONGJUMEAU.  —  LA  GUERRE  CIVILE  RECOMMENCE.  —  BATAILLE  DE  JAB- 
NAC  ;  MORT  DU  PRlNCE  DE  CONBÉ.  -^  BATAILLE  DB  MOBCONTOUB.  ^  MOO- 
VEAU  TRAITÉ  DE  PAIX.  —  MARIAGE  DE  CHARLES  tX.  —  MARIAGE  DU  BOI  DE 
NAVARRE  AVEC  MARGUERITE  DE  VALOIS. —  LA  SAINT-BARTHELEMY  -7SOU- 
I.ÉVEHENT  DES  PROTESTANTS.  -*  ÉLECTION  DU  DUC  d' ANJOU,  FRÉBB  DU 
toi  AH  tRÔNft  DE  PIILOONE.  —PARTI  DES  P0L1T1<|UES  OU  MALCUNTENEB.*^ 
R4viLATI0N  DE   LEUR  COMPLOT. — SUPPLICE  DE  LA  MOLB  ET  DE  COGONNAS. 

—  PASSION  DE  LA  REINE  DE  NAVARRE  ET  DE  LA  DUCHESSE  DE  NEVBRS  POUB 
tEB  DEUX  HOMMES.  -^  REMORDS  DE  CHABLEB  IX.  -*  H6Bt  DB  GB  PBlRCl. 


A  la  mort  de  François  II,  Catherine  de  Médicis  s'empara 
du  pouvoir,  son  second  fils,  Charles  IX,  n'ayant  alors  que 
4ix  ans. 

Le  connétable  de  Montmorency  fut  appelé  à  la  cour  et  le 
roi  de  Navarre  fut  fait  lieutenant-général  du  royaume;  le 
prince  de  Condé  sortk  de  sa  prison,  fut  acquitté  par  le  ^ 
ParkiBent  et  feîgnit  de  se  récoucUier  avec  le  duc  de  Guise^ 
4iuquel  la  reine-mère  désirait  conserver  une  grande  in- 
fluence, afin  de  ne  pas  indisposer  les  catholiques  et  de  n'être 
pas  dominée  par  les  protestants. 

Au  mois  d'août  suivant  (1),  la  jeune  veuve  de  Fran- 

(1)  An  1561. 
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Çpiç  II,  rinfortupée  Marie  ^tuart,  .a)la  s'embarquer  k  Calais 
pour  retourner  en  Ecosse.  Appuyée  sur  la 'poupe  de  son 
vaisseau  et  les  yeux  pleins  de  larmes  :  Adieu^  France! 
adieu,  France!  disait-elle  à  tout  moment,  je  ne  vous  verrai 
jamais  plus  !  Et  le  lendemain  la  terre  étaiU  encore  visible 
au  lever  de  Taurore,  elle  la  saluait  des  mêjfnes  adieu:(iL  (1). 

Les  Ët^ts-gépéraux  tenus  à  Orléans  et  ensuite  à  Pontoise 
ne  produisirent  aucun  bien. 

Un  édit  du  mois  de  juillety  qui  défendait  aux  calvinistes 
de  s'assembler  et  réduisait  au  bannissement  la  peine  portée 
contre  eux,  ^vec  amnistie  du  passé,  ne  fit  qu^iriiter  ce  parti; 
et  l'indication  d'une  conférence  entre  leurs  ministres  et  les 
évèques  inquiéta  fort  les  catholiques.  Mais  le  connétable, 
fidèle  à  la  foi  de  ses  pères,  venait  de  rompre  avec  Goligny 
et  Condé  pour  se  lier  avec  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal 
de  Saint- André. 

Cette  association,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  triumvir- 
rat,  contraria  beaucoup  la  reine-mère,  qui  se  voyait  par  là 
dans  la  nécessité  de  se  déclarer  pour  l'un  des  deux  partis  ; 
elle  put  cependant  encore,  en  ménageant  l'un  et  l'autre, 
conserver  son  autorité  sur  tous  les  deux. 

]Le  9  septembre  (2),  les  principaux  ministres  calvinistes, 
à  la  tête  desquels  était  Théodore  de  Bèze,  furent  introduits 
dans  Je  grand  réfectoire  de  l'abb^e  de  Poissy,  m  présence 
du  roi  mineur,  de  la  reine-mère,  des  pi*inces  du  sang,  des 
cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine,  de  Tournon,  d'Arma- 


(i)  Cette  princesse,  qui  exprima  ses  regrets  dans  une  pièce  de  ters  fort 
louchaaie,  cultiva  avec  succès  les  lettres  françaises.  Voici  deux  strophes 
d'une  romance  qu'elle  fit  après  la  mon  de  son  époux. 

Si  en  quelque  s- jour.  Si  je  suis  fin  repos. 

Soit  en  bois  ou  en  prés.  Sommet  liant  sur  ma  couche 

6oU  à  Taube  du  joar  J'oy  (*)  qu'il  me  tient  nropoe 

Ou  soit  sur  laTQSfiiéc*  Je  le  sens  qui  me  touche. 

Saos  cesse  mon  cœur  sent  En  labeur  en  recoy 

Le  regret  d'un  absent.  lav^  ours  est  prés  de  moy. 
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gnac,  de  Cfa&tillon  (1)  et  de  Guise,  de  plusieurs  archevê- 
ques et  évèques  et  d*un  grand  nombre  de  docteurs. 

Huit  jours  après  on  y  vit  le  cardinal  de  Ferrare,  légat  du 
Saint-Siège,  accompagné  de  Laynez,  général  des  jésuites. 

La  principale  controverse  du  dogme  roula  sur  la  cène, 
et  Bèze,  ayant  osé  dire  que  le  corps  de  Jésu6-Christ  était 
autant  éloigné  de  TEucharistie  que  le  ciel  Test  de  la  terre, 
cette  proposition  impie  excita  l'indignation  de  tous  les  assis- 
tants et  fut  victorfeusement  combattue  'par  le  cardinal  de 
Lorraine  et  parle  jésuite  Laynez  dont  le  langage  énergique 
produisit  un  tel  effet  sur  Catherine  de  Médicis  qu'elle  ne 
put  retenir  ses  larmes. 

La  défaite  des  disciples  de  Calvin  fut  néanmoins  sans 
aucun  fruit. 

Des  troubles  affreux  éclatèrent  bientôt  à  Paris  et  dans 
les  provinces.  À  Montpellier,  les  catholiques  furent  ouver- 
tement attaqués  et  quarante  chanoines  massacrés  dans  le 
fort  Saint-Pierre. 

Le  roi  de  Navarre,  commençant  à  revenir  de  ses  préven- 
tions pour  la  nouvelle  réforme,  s*unit  aux  triumvirs;  la 
reine -mère,  redoutant  alors  leur  puissance,  passa  du  côté 
des  chefs  huguenots,  et,  par  un  édit  du  mois  de  janvier 
1562  (2),  il  fut  permis  aux  protestants  de  célébrer  publi- 
quement leur  culte  hors  4es  villes,  avec  défense  à  toute  sorte 
de  personnes  de  les  empêcher,  inquiéter,  ni  molester  lors-- 


(1)  Odet  de  Coligoy,  évoque  de  Beauvais,  frère  de  Tamiral,  et  déjà  se- 
crètement apostat.  Deux  ans  plus  tard  il  fut  excommunié  et  déposé  par  le 
pape  pour  crime  d*hérésie.  Quoique  calviniste,  il  affecta  de  porter  les 
marques  du  cardinalat  dans  toutes  les  cérémonies,  même  en  se  mariant, 
en  1564,  avec  Isabelle  de  Hauteville  de  Loré. 

(%)  Le  parlement  de  Paris  n^enregistra  cet  édit  qu'après  trois  jussions, 
et  déclara  qu'il  ne  le  faisait  que  pour  obéir  à  la  volonté  absolue  du  rot  ; 
qu'il  n'entendait  point  par  là  approuver  la  nouvelle  religion,  et  que  cet 
édit  ne  subsisterait  que  jusqu*à  ce  que  Sa  lfiû<^sté  en  eût  autrement  or- 
donné. La  plupart  des  autres  Grent  les  mêmes  difficultés  pour  la  publi* 
ation  de  l'édit;  et  celui  de  Dijon  refusa  de  le  vérifier. 
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qu'ils  iraient^  viendraient  et  s'assembleraient  peur  le  fait  de 
leur  religion. 

Cette  concession  importante  ne  les  contenta  pas  et  ils 
ouvrirent  partout  impunément  des  temples. 

Les  catholiques,  consternés  du  succès  de  leurs  ennemis, 
employaient  tous  les  moyens  pour  leur  résister.  Les  évèques 
et  les  curés  devinrent  plus  éloquents  et  plus  persuasifs  ;  ils 
prêchèrent  plus  fréquemment  et  s'attachèrent  à  éclairer  leurs 
troupeaux  sur  les  erreurs  dont  on  cherchait  à  les  infecter. 
Des  jeûnes  extraordinaires,  des  pèlerinages  furent  ordonnés 
pour  fléchir  la. colère  divine.  Plusieurs  jésuites,  plusieurs 
moines  prêcheurs  parcoururent  les  provinces,  y  firent  des 
missions  et  réveillèrent  le  zèle  religieux  des  peuples  (1). 


(1)  Pbtitot,  CoUeaian  des  MémoireSy  t.  XX,  p.  400. 

Partout  où  les  jësnites  purent  pénétrer,  en  Auvergne,  en  Languedoc 
par  les  villes  de  Billom,  de  Mauriac,  de  Rodez,  de  Toulouse,  de  Pamiers 
et  de  Toumon,  l'aclion  protestante  fut  beaucoup  moins  décisive.  Elle 
trouvait  là  des  contradicteurs,  dont  Téloquence,  dont  les  vertus  ne  lais- 
saient guère  de  prise  aux  sophismes  ou  à  des  reproches  mérités.  (Crêti- 

KBAU-JOLT,  t.  I,  Chap.  VII.) 

L'établissement  des  jésuites  à  Paris,  mais  seulement  en  forme  de  so« 
eiétë  et  de  collège  et  non  de  religion  nouvellement  instituée,  ayant  été 
approuvé  le  13  septembre  1561  par  les  prélats  assemblés  à  Poissy,  cet 
acte  fut  entériné  par  le  Parlement  le  13  janvier  de  Tannée  suivante. 
D*après  cet  arrêt,  les  jésuites  devaient  prendre  le  nom  de  prêtres  du  col- 
Ugt  de  Clermont;  c^est  le  collège  de  Paris  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Louis -le -Grand.  Leurs  classes  furent  aussitôt  fréquentées  par  un 
grand  nombre  d'écoliers,  et  celles  de  TUnivcrsité  se  trouvèrent  désertes. 
«  L'éclat  dont  celles-ci  jouissaient  avant  eux  a  beaucoup  souffert,  dit  du 
«  Boulay  {Bist.  de  r  UnioersUé)  ;  mais  la  religion  catholique  y  a  beaucoup 
«  gagné,  de  Tavcu  môme  de  ceux  qui  se  sont  élevés  avec  plus  de  violence 
«  contre  les  jésuites  ;  car  on  ne  saurait  dire  combien  cet  ordre  s'est  accru 
«  en  peu  de  temps  et  comment,  tout  à  coup,  il  a  été  accueilli  partout 
«  d'un  consentement  unanime,  avec  quel  fruit  il  s'est  appliqué  à  con- 
«  venir  à  Dieu  et  au  christianisme  les  nations  barbares  et  à  ramener  des 
«  hérétiques  à  la  foi  catholique.  »  * 

U'Alembert,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Destruction  des  jésuites^  après 
avoir  parlé  des  difficultés  sans  nombre  que  cette  compagnie  essuya  pour 
8*ètablir  en  France,  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Les  Universités  surtout  firent 
«  les  plus  grands  efforts  pour  écarter  ces  nouveaux  venus;  il  est  difficile 


Uii  éVéhertieht  Ittiprévu  tint  ranimer  toutes  \eé  haltteè. 
Le  duc  de  Guise  se  trouvant  à  Vassy,  quelque^  persohneâ 
dé  sa  suite  J)rirent  dispute  avec  dés  protestants  Qui  teilalent 
leur  prêche  dans  une  grange  ;  les  coups  ayant  succédé  àut 
injures,  le  duc  accourut  poUf  mettre  fiil  à  h  querellé  et  fut 
blessé  d'ûri  coup  de  pierre  au  visage;  ses  gens  le  Voyant 
ihondé  de  satig  fut*eni  outrés  de  fureur^,  firent  rtiaiti  basse 
stirlëUrs  adversaires,  en  tuèrent  environ  soixante  et  mireilt 
le  reste  kn  fuite. 

Ce  déplorable  conflit  devient  le  signal  de  la  gUerfe  (1). 

Les  protestants  s'emparent  d'Orléans,  de  Rouen,  de  plu-» 
sieurs  villes  du  Dauphiné,  de  la  Guyetané  et  du  Languedoc, 
nlassacrent  les  prêtres  et  lés  i*cligieux,  renvei*senl  les  autels, 
brisent  les  images,  brûlent  les  reliques  dont  ils  jettent  les 
cendres  au  vent  (2),  livrent  le  Havre  aux  Anglais  dont  ils 


a  de  décider  si  cette  opposition  fait  Téloge  ou  la  condamnation  des  jé« 
«  suites  qui  i*éprouvèrent.  Ils  s*annoncèrcnt  pour  enseigner  gratuitement; 
<(  ils  comptaient  déjà  parmi  eux  des  hommes  savants  et  célèbres^  €upé- 
«  rieurs  peut-être  à  ceux  dont  les  Universités  pouvaient  se  glorifier^ 
a  rintèrôt  et  la  vanité  pouvaient  donc  suifire  à  leurs,  adversaires,  au 
ce  moins  dans  les  premiers  moments,  pour  chercher  à  les  exclure,  v  Un 
écrivain  moderne^  le  prolestant  Ranke  {Hisl.  (U:  la  papauté)  dit  que  «  lea 
succès  des  jésuites,  sous  le  rapport  de  renseignement,  furent  prodigieux  ( 
qu*on  observa  que  la  jeunesse  apprenait  chez  eux  beaucoup  plus  en  |ii 
.  mois  que  chez  les  autres  en  deux  ans  ;  que  des  protestants  môme  iuppe*^ 
lèrent  leurs  enfants  des  gymnases  éloignés  pour  les  confier  aux  jé-^ 
suites.  » 

(1)  Ce  massacre,  pour  me  servir  du  mot  employé  par  les  protestants^ 
ne  fut  point  prémédité.  De  Thou  dit  positivement  que  ce  malheur  arriva 
par  hasard  plutôt  que  de  dessein  formé  :  Hes  accidil  casu  potiits  quam  coit« 
siUo.  De  Thou  a  été  suivi  en  ce  point  par  les  autres  historiens  et  par  Mézerai 
lui-môme,  qu'on  n'accusera  pas  d'être  trop  favorable  aux  Guise,  mais  qui 
rend  justice  aux  grandes  qualités  du  duc  François  et  à  la  pureté  de  ses 
intentions  dans  cette  affaire.  (Voy.  les  Mélanges  hislo^'iques  de  Gaillaku, 
t.  IV,  »p.  374  et  suiv.  dans  le  compte -rendu  par  cet  académicien  de 
YAbrégé  de  VHisloire  universelle  de  de  Thou,  par  Rêmond  db  Sainti- 
Albiice.) 

(2)  Le  baron  des  Adrets,  gentilhomme  du  Dauphiné,  se  signala  par  n^ 
fureur  et  ses  cruautés  contre  les  catholiques.  On  voit  encore  sur  la  cime 
d*un  rocher,  à  deux  lieues  d*Orangc,  les  ruines  du  ch&teau  du  haut  duquel 


ifi 
âttêodaièlit  des  secours.  Le  roi  de  Navtpre  reprend  Rmien 
de  vive  force,  reçoit  une  blessure  et  meurt  peu  è^^  tempB 
après. 

L*araiée  royale  rencontre  et  bat  près  de  Drem;  X^mée 
protestante  commandée  par  Coudé*  qui  08t  fait  priaoddîer^ 
Le  duc  de  Guise  le  traite  avec  honneur  ;  ils  Boupent  eat* 
semble,  couchent  dans  le  même  lit»  et  le  vainqueur  s'endort 
tranquillement  à  côté  de  son  ennemi.  Bientôt  après,  il  mar- 
ohe  fiur  Orléans  dont  il  emporte  un  des  faubourgs,  éh^ 
pose  tout  pour  forcer  la  place  et  croit  le  succès  assuré,  lor^ 
qull  est  assassiné  par  Poltrot,  gentilhomme  angpumo»« 
Arrêté  presque  aussitôt,  Poltrot  déclare  avoir  été  poussé  au 
crime  par  l'amiral  de  Coligny. 

Le  duc  de  Guise  mourut  en  héros  chrétien,  disant  qu'il 
pardonnait  de  tout  son  cœur  à  son  assassin  (1),  et  recom»*- 
mandant  à  son  fils  aine  d'être  toujours  fidèle  à  la  religion, 
au  roi  et  à  l'Ëtat. 


ce  monstre  faisait  précipiter  les  catholiques,  que  ses  soldats  reeevaient 
sur  la  pointa  de  leurs  piques.  Il  se  douna  le  môme  plaisir  à  Mooibris^Hif 
oà  TuD  de  ces  malheureux  prisonniers  dut  la  vie  à  un  bon  mot.  Con«« 
damné  avec  ses  compagnons  h  sauter  du  haut  d*une  tour^  il  prit  sa  copnse 
et  sVréta  par  deux  fois  au  bord  du  mur.  a  Tu  as  bien  de  la  peine  k  faire 
le  saut,  lui  dit  des  Adrets.  — *  Monseigneur,  je  vous  le  donne  en  di», 
rép^oodit  le  prisonnier.  «  Le  barbare  sourit  et  lui  fit  gr&ce.  » 

(I)  Le  duc  de  Guise  avait  été  exposé,  pendant  le  siège  de  Bouen,  4  us 
pareil  attentat  de  la  part  d'un  gentilhomme  Manseau.  Ce  fanatique  ayani 
été  découvert  et  ayant  avoué  son  crime,  le  duc  lui  demanda  pour  quelle 
raison  il  en  voulait  ^  sa  vie ,  et  s'il  avait  reçu  de  lui  quelque  mauvais 
office.  «  Non ,  réponditril,  c*est  le  seul  zèfe  de  ma  religion  dont  vous 
êtes  renoemi  mortel  qui  m'a  fait  prendre  la  résolution  de  vous  tuer-^^ 
£h  bien!  reprit  le  duc,  si  votre  religion  vous  apprend  à  tuer  celui  qui  ne 
vous  a  jamais  offensé,  la  mienne,  suivant  rÉvangiie,  m'ordonne  de  voua 
pardonner  :  allez,  je  vous  renvoie  en  liberté;  jugez  laquelle  des  deux  re- 
ligions est  la  meilleure.  »  Ce  sont  ces  belles  paroles  que  Voltaire  a  <re^«o- 
dttUea  dans  sa  tragédie  d'Alûre,  lorsqu'il  fait  dire  par  GjuusmaQ  : 

Dm  Alem  que  août  wtwom,  cMiaato  U  diffire&oe, 
Ub  tkm  foat  co«iai»ridé  le  VM«rtnet  to  i^«qgeM»e«. 
Et  te  mien,  qoMid  u»  braia  vient  de  m'fjmmxjtn 
M'ordoooe  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 
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Des  deux  cotés  on  était  fatigué  de  ia  goerrét  et  là  iwie^ 
mèret  qui,  par  la  mort  de  Guise,  était  redeTenae  naitresse 
des  aflOdreSy  désirait  vivement  la  paix. 

On  traita  dans  la  ville  d^Âmboise,  où»  le  19  mars  (1),  il 
fat  fait  un  édit  qui  accordait  une  amnistie  générale  «t  don-* 
nait  aux  protestants  pour  leur  culte  un  peu  plus  de  liberté 
qults  n'en  avaient  eu  jusqu'alors. 

La  guerre  civile  se  trouva  ainsi  apaisée,  et,  comme  les 
catholiques  reprochaient  à  leurs  adversaires  d'avoir  Kvré  le 
Havre  à  TÂngleterre,  ceuxHci  leur  offrirent  leur  concours 
pour  reprendre  la  place.  Le  commandant  anglais  chargé  de 
la  défendre  capitula  bientôt,  et  Catherine  de  Médicis,  au 
retour  de  ce  siège,  fit  déclarer  le  roi  majeur  par  leParle* 
ment  de  Rouen  (i),  afin  d'être  elle-même  maintenue  par 
son  fils  dans  l'administration  da  royaume. 

Au  commencement  de  l'année  suivante  (3),  elle  jeta  les 
fondements  du  château  des  Tuileries  (4)  et  'fit  avec  le  roi 


(1)An  1563.  Le  4  décembre  de  celte  même  année,  fut  clos  le  concile  de 
Trente  «  où,  dit  Bossuet  (Bût .  de  France),  la  doctrine  catholique  fut  établie 
d*une  manière  aussi  solide  et  aussi  exacte  qu*eHe  efrt  jamais  été  dans 
aucun  concile,  et  où  il  se  fit  de  si  grandes  choses  pour  la  rèformatiou 
qu*ii  n'y  fallait  guère  ajouter  pour  la  rendre  parfaite.  »  Les  décrets  de  ce 
concile  ayant  été  apportés  en  France  par  le  cardinal  de  Lorraine,  «  on 
«  envoya  quérir  les  présidents  de  la  cour  et  gens  du  roi;...  el,  la  matière 
«  mise  en  délibération,  le  procureur  général  proposa  au  conseil  que,  quant 
«  à  la  doctrine,  ils  n'y  vouloient  toucher  et  tenoient  toutes  choses,  quant 
«  à  ce  point,  pour  saines  et  bonnes.  pnisqu'eHes  étoient  déterihinées  par 
«  un  concile  général  et  légitime.  Quant  aux  décrets  de  la  police  et  réfor- 
«  mation,  y  a  voient  trouvé  plusieurs  choses  dérogeantes  aux  droits  et 
a  prérogatives  du  roi  et  privilèges  de  TÉglise  gallicane,  qui  empêchaient 
«  qu'elles  ne  fassent  reçues  ni  exécutées.  »  [LeUre  de  Jean  de  Morvillien 
à  êon  neveu  révique  de  Bennes,) 

(2)  Charles  IX  venait  d*entrer  dans  sa  quatorzième  année. 

(3)  An  1504. 

(4)  La  propriété  sur  laquelle  fut  construit  le  chAtean  avait  été  achetée, 
en  1518,  par  François  I*'  pour  la  donner  à  sa  mère.  Cette  propriété  qui 
se  trouvait  alors  hors  de  Paria,  était  située  près  d'un  lieu  où  Ton  fabri- 
quait de  la  tuile,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  TuUeriei*  G&the^ 
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ui^-^yA80  da^S'  diverses  provinces,  afin  de  connaître  leur 
é|e^  4f  ae  rendre  un  compte  exact  de  la  disposition  des 
esprits  et  de  profiler  du  respect  et  de  Tafiection  que  la  pré- 
sence dvi  .pnnce  inspirerait  aux  peuples  pour  prévenir  les 
désordres  9t  Içs  séditions. 

I^€Our  alla  d'abord  à  Nanci,  parcourut  ensuite  la  Bour- 
gogne, ne  s'arrêta  que  peu  de  temps  à  Lyon  à  cause  de  la 
pe^te  qui  venait  de  s'y  déclarer  et  se  rendit  au  château  de 
Rov^iUon,  en.Dauphiné,  où  le  chancelier  de  L'Hôpital  fit 
rendf ç  la  .fan^eus<e  ordonnance  qui  fixe  le  comxnencement  de 
l'année  i^u  1^'  janvier,  tandis  qu'elle  ne  commençait  que  le 
samedi  saint  après  vêpres. 

.  Par  up  édit  daté  du  même  lieu,  le  roi  restreignit  les  avan- 
tages accordés  aux  calvinistes  par  la  paix  d'Amboise  et  releva 
par  là  les  espérances  des  catholiques. 

.  L^  cour,  partit  pour  Tqulouse  et  de  là  pour  Bayonne,  où 
se  rendit  la  3<Bur  ainée  du  roi,  épouse  de  Philippe  IL  Le 
duc  d'AIbe,  qui  s'y  trouva,  eut  de  longues  conférences  avec 
Catherine  de  Médicis,  et  l'on  pensa,  non  sans  raison,  qu'il 
y  avait  été  question  du  parti  que  les  deux  puissances  pren- 
draient à  l'égard  des  protestants. 

Charles  IX  et  la  reine  sa  mère  rétablirent  à  Verac  l'exer- 
cice de  la  religion  catholique  aboli  dans  cette  ville  par 
Jeanne  d'AIbret,  visitèrent  ensuite  le  Périgord,  l'Angou- 
mois,  le  Poitou,  le  Blésois,  et,  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  1566  (1),  se  trouvèrent  à  Moulins,  où  une  assem- 
blée de  notables  avait  été  convoquée  et  où  le  chancelier  fit^ 

rîne  de  Hëdicis,  ne  voulant  point  rester  au  Louvre,  occupé  par  le  roi  son 
fils,  et  ne  pouvant  loger  au  chfttcau  des  Tournelles,  dont  ce  prince  venait 
d'ordonner  la  démolition,  tt  contlroire  le  palais  des  Tuileries  pour  son 
habitation  particulière,  d*aprës  les  plans  de  Philibert  de  Lorme  et  de 
Jean  Bullan,  les  plus  célèbres  architectes  du  siècle. 

(1)  Le  9  décembre  de  Tannée  1565,  le  pape  Pie  IV,  successeur  vie 
Paol  IV,  termina  sa  carrière,  et  fut  remplacé,  le  7  janvier  suivant,  par  le 
eardinal  Michel  Ghisleri,  qni  prit  le  nom  de  Pie  V. 
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rencire  une  ordonnance  pour  la  bonne  administration  de  la 
justice» 

Les  troubles  étaient  apaisés»  mais  ce  n^était  qu^une 
trêve. 

Les  protestants  des  Pays-Bas,  connus  sous  le  nom  dé 
Gueux f  s'étant  soulevés  dans  plusieurs  villes  et  ayant  pro- 
fané tout  ce  qull  y  avait  de  plus  saint  dans  la  religion,  le 
duc  d'Albe  fut  envoyé  par  le  roi  d^Espagne  pour  châtier  ces 
forcenés. 

Les  protestants  français  se  souvenant  des  mystérieusea 
conférences  de  Bayonne  et  redoutant  quelque  surprise, 
leurs  chefs  tinrent  conseil  et  résolurent,  d*après  Tavis  de 
Coligny ,  d'enlever  la  reine-mère  et  le  roi,  afin  qu*étant  maî- 
tres de  leurs  personnes  et  les  faisant  parler  comme  ils  vou- 
draient, ils  fussent  ainsi  couverts  aux  yeux  de  la  nation  de 
Tapparence  de  la  légalité  et  de  Tautorité  royale  (1). 

Ce  coup  de  main  fut  fixé  au  29  septembre  (:2),  et  il  en  fut 
donné  avis  à  tous  les  religionn aires  du  midi,  qui,  presque  en 
un  même  jour,  se  rendirent  maîtres  de  plusieurs  villes  où  ils 
se  livrèrent  à  toute  sortes  d'excès.  A  Nîmes,  ils  égorgèrent 
dans  la  cour  de  Tévèché  soixante-douze  prisonniers  catho- 
liques; dans  les  campagnes  voisines,  quarante-huit,  et,  à 
Alais,  sept  chanoines,  deux  cordeliers  et  plusieurs  autre9 
ecclésiastiques  (3). 

Catherine  de  Médicis  passait  avec  ses  enfants  les  derniers 
jours  de  Tété  au  château  de  Monceaux,  dans  la  Brie,  sans 
se  douter  le  moins  du  monde  du  péril  qui  la  menaçait  ;  ce- 
pendant. Biaise  de  Montluc  ayant  écrit  du  fond  de  la 
Guyenne  que  quelque  complot  se  tramait,  elle  crut  devoir 
sHnformer  de  ce  que  faisait  Coligny  ;  maïs  oeluinu,  pré« 


(1)  Voy.  StsMOKDi,  t.  XVm,  p.  190. 

(9)  An  1S67. 

(3]  Voy.  Tauteur  prolestant  ^ismondi,  t.  XVm,  p.  516  ettit. 
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voyùit  bien  quH)' serait  épie,  faisait  semblant ^  dit  ta- 
vannes,  de  jardiner  en  sa  maison.  La  reine-mère,  rassurée 
par  lé  rapport  de  son  envoyé,  continua  de  vivre  en  sécurité^ 
nonobstant  des  avis  plus  alarmants  et  plus  positifs  donnés 
par  Casteluau,  qui  revenait  des  Pays-Bas. 

Cet  aveuglément  inconcevable  dura  jusqu^au  moment  où 
Ton  apprit  que  le  soulèvement  éclatait  partout  et  que  le 
prince  de  Condé  était  entré  dans  la  Brie  (1). 

La  cour  partit  aussitôt  pour  Meaux,  où  Ton  s^empressa 
d'appeler  six  mille  Suisses  cantonnés  à  Château-Thierry  et 
daûs  tés  villages  voisins.  Louis  PfifTer,  colonel  de  ce  corps, 
étaât  arrivé  au  moment  précis  où  on  Tatlendait,  fit  préva* 
bir  Tavis  du  duc  de  Nemours,  qui  insistait  pour  qu^on  par- 
tît à  llnstant  pour  Paris,  et  conjura  la  reine  de  se  fier  à  la 
valeur  et  à  la  fidélité  des  Suisses,  lui  promettant  quils  ou^ 
vriroient  au  roy^  à  la  pointe  de  leurs  piques^  un  chemin  assez 
large  pont  passer  au  travers  de  T armée  ennemie.  S*étant 
donc  formés  en  bataillon  carré,  ils  reçurent  la  cour  au  mi- 
lieu d'eu)t  et  se  mirent  en  marche.  Ils  avaient  à  peine  fait 
quatre  lieues  lorsque  le  prince  de  Condé  parut  avec  un  gros 
dé  cavalerie  et  s'avança  pour  les  charger;  ils  s'arrêtèrent 
aussitôt,  et,  ayant  baisé  la  terre,  suivant  leur  coutume  lors- 
qu'ils se  préparaient  à  un  combat  général,  ils  résistèrent 
avec  un  sang-froid  héroïque  à  toutes  les  attaques,  et  Char- 
tes IX  avec  toute  la  cour  arriva  sain  et  sauf  à  Paris  (2). 

Le  prince  de  Condé  vint  bientôt  assiéger  cette  ville  et 


(1)  Pbtitot^  CoUectiôn  de$  Mémoires^  t.  XX,  p.  4flU. 

(3)  Ce  prince  garda  un  vif  resscn liment  contre  Içs  protestants  à  raison 
de  leur  alternat;  il  disait  depuis  :  Sans  M&nsieur  de  Nemours  et  mes  bons 
eompèrts  les  Suisses^  ma  vie  et  nw  Hberté  Haieni  en  tris^and  ftrdntt» 
Quelques-uns  ont  du  reste  écrit  que  la  résolution  était  prise  non-seul»» 
ftieût  de  se  saisir  de  sa  personne,  mais  encore  de  se  défaire  de  lui  et  de 
ses  deux  frères  pour  faire  passer  la  couronne  au  prince  de  Condé. 
Celui-ci  avait,  en  effet,  fait  battre  une  monnaie  avec  ceHe  iascription: 
lottif  I///,  roi  de  France. 
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fut  battu  par  l'armée  royale,  qui  perdit  dans  cette  braille 
le  connétable  de  Montmorency. 

Cette  seconde  guerre  se  termina  au  mois  de  mars  1568 
par  la  paix  de  Lonjumeau,  qui  fut  appelée  la  petit$  paix^ 
car  elle  ne  dura  que  six  mois. 

Les  protestants  s'obstinant  à  conserver  plusieurs  des 
places  qu'ils  devaient  rendre  d'après  les  clauses  du  dernier 
traité,  Catherine  de  Médicis  conçoit  le  projet  de  faire  arrê- 
ter le  prince  de  Condé,  qui,  prévenu,  se  réfugie  à  L^  Ro-^ 
chelle  avec  Coligny,  et  la  guerre  civile  recommence. 

Une  grande  bataille  est  livrée  dans  les  environs  de  Jarr 
nac,  le  13  mars  1569.  Les  protestants  sont  vaincus  par  le 
duc  d'Anjou,  frère  du  roi  et  perdent  Condé  leur  chef,  qui 
est  tué  de  sang-froid  par  Montesquiou  après  avoir  rendu, 
les  armes. 

Coligny  appelle  alors  Henri,  prince  de  Béam  (depuis 
Henri  IV),  à  peine  âgé  de  seize  ans,  et,  le  3  octobre,  son 
armée  est  défaite  à  Moncontour  (1)  par  le  vainqueur  de  Jar- 
nac  ;  mais  il  possède  encore  des  ressources  et  continue  les 
hostilités. 

La  paix  était  le  grand  désir  de  tous  les  partis  ;  elle  entrait 
d'ailleurs  dans  les  projets  de  la  reine-mère,  et  elle  fut  si- 
gnée à  Saint-Germain,  le  8  août  1570,  à  des  conditions 
avantageuses  pour  les  protestants. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  Charles  IX 
épousa  Elisabeth  d'Autriche,  seconde  fille  do  l'empereur 
Maximilien  II»  et,  peu  de  temps  après,  l'on  invita  la  reine 
de  Navarre  et  Coligny  à  venir  à  la  cour,  où  ils  furent  ac- 
cueillis avec  les  démonstrations  de  l'amitié  la  plus  sincère. 

Catherine  de  Médicis  proposa  à  Jeanne  d'Al|;)ret  de  ci- 
menter l'union  des  deux  partis  par  le  mariage  de  Marguerite 
de  Valois  avec  le  prince  de  Béarn,  et  laissa  entrevoir  qu'elle 
— ■ '--'   -     —  —  -■       -' ■        -- 

(1)  Petite  vUle  du  déparlement  de  la  Vienne. 
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n*était  pas  éloignée  d*appuyer  par  les  armes  les  protestants 
des  Pays-Bas  contre  les  Espagnols, 

«  L*amira)y  dit'Mezeray  (1),  souhaitait  cette  guerre  avec 
«  passion  tant  pour  se  revancher  de  Taffront  qu'il  avait  re- 
«  ceu  à  Sainct-Ouentin  que  pour  soustenir  les  protestants  et 
ff  pour  restablir  les  princes  de  Nassau,  afin  qu'ils  eussent 
«  moyen  de  se  donner  mutuelle  assistance  (2).  » 

Les  méfiances  étant  dissipées,  Coligny  s'insinue  dans 
Tesprit  du  roi,  gagne  sa  confiance  et  lui  remonstre  qu'il  ne 
fera  jamais  rien  qui  vaille  s'il  ne  limite  le  pouvoir  de  sa  mère 
et  s*il  ne  chasse  son  frère  hors  du  royaume...;  il  veut  con^ 
traindre  la  France  à  deux  extrémités  dangereuses^  ou  la 
guerre  éC Espagne  ou  la  civile.  MM.  de  Sauve  et  de  Retz  adr- 
vertissent  taroynedes  secrets  ^  conseils,  desseins  et  paroles  du 
roy;  que  si  elle  n'y  entendoity  les  huguenots  leposséderoient; 
qu'au  moins f  avant  de  penser  à  autre  chose^  ils  lui  conseil^ 
'  loyent  de  regagner  la  puissance  de  mère  que  Fadmiral  luy 
avoit  fait  perdre .  La  jalousie  du  gouvernement  de  son  fils 
et  de  TEstat,  ambition  démesurée^  enflamme^  brusle  la  royne 
dehors  et  dedans^  et  tient  conseil  de  se  défaire  de  VadmiraL 

Le  roi  étant  allé  chasser  à  Montpipeau,  Catherine  s'y* 
rend,  s'enferme  avec  lui  dans  un  cabinet,  et  là,  fondant  en 
larmes,  elle  lui  parle  de  la  sorte  : 

«  Je  n'eusse  pensé  que,  pour  avoir  pris  tant  de  peine  à 
(c  vous  eslever,  vous  avoir  conservé  la  couronne  que  les 
«  huguenots  et  calhoUques  vouloient  vous  ester,  après 
«  m'estre  sacrifiée  pour  vous  et  encouru  tant  d'hazard,  que 


(1)  Abrégé  chvùnologtqite  de  l'Bist.  de  France. 

(3)  Voici  do  reste  ce  qa*oii  lit  à  ce  sojet  dans  les  Mémoirei  de  Tavannes  : 
«  Les  desseins  et  espérances  huguenottcs  estoient  d^exalier  leur  party, 
«  d'abbaisser  le  roy  d'Espagne  et  la  religion  catholique,  bannir  de  France 
«  M.  d* Anjou,  leur  ennemi,  gouverner  la  cour  par  le  mariage  du  prince 
«  de  Navarre,  jetter  la  guerre  en  Flandres,  en  recevoir  le  gain  et  le  roy 
«  la  perte,  s'establir  aux  dépens  de  tous.  » 
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N  m*eussiez  voulu  donner  réconipenae  31  inisérable.  Vqi^ 
«  vous  cachez  de  moy,  qui  suis  votre  mère»  pour  praodpç 
<(  conseil  de  vos  ennemis;  vous  vous  ostez  de  mes  bras,  qui 
a  vous  ont  conservé»  pour  vous  appuyer  des  leurs^  qui  vous 
/(  ont  voulu  assassiner.  Je  sçny  que  vous  tenez  des  conseils 
((  secretb  avec  Tadmiral  ;  vous  désirez  vous  plonger  dans  la 
<i  guerre  d'Espagne  inconsidérément  pour  mestre  vostre 
<(  royaume»  vous  et  nos  personnes  en  proye  de  ceux  de  la 
((  religion.  Si  je  suis  si  malheureuse,  avant  que  de  voir  cela 
(c  donnez-moy  congé  de  me  retirer  au  lieu  de  ma  naissance 
<(  et  esloignez  de  vous  vostre  frère,  qui  se  peut  nommer 
H  infortuné  d'avoir  employé  sa  vie  pour  conserver  la  vostre  ; 
((  donnez-luy  au  moins  temps  de  se  retirer  du  danger  et 
u  présence  de  ses  ennemis  acquis  en  vous  faisant  service  ; 
«  huguenots  qui  ne  veulent  la  guerre  d'Espagne^  mais  celle 
(c  de  France  et  la  subversion  de  tous  Estats  pour  s'establir.  » 

a  Cette  harangue  artificielle,  ajoute  Tavannes,  esmeut, 
«  estonne^  espouvante  le  roy  non  tant  des  huguenots  que 
«  de  sa  mère  et  de  son  frère  dont  il  sçait  la  finesse,  an)bi- 
«  tion  et  puissance  en  son  Estât,  s*esmerveille  de  ses  con- 
te seils  revellés,  les  advoue,  demande  pardon,  promet 
«  obéissance...  La  roy  ne  se  contente  d'avoir  disposé  le  roy 
n  sans  lui  en  dire  davantage,  résout,  avec  deux  conseillers 
<c  et  M.  d'Anjou,  la  mort  de  l'admirai,  croyant  tout  le  parti 
«  huguenot  consister  en  sa  teste,  espérant,  par  lé  mariage 
(C  de  sa  fille  avec  le  roi  de  Navarre,  r'habiller  tout...  et  se 
«(  couvrir  du  prétexte  de  ceux  de  Guise  dont  Tadmiral  avait 
«  aidé  à  faire  tuer  le  père. 

(C  Cependant  les  nopces  du  roy  de  Navarre  et  de  Mar- 
'i  guérite  de  France  se  font,  marianf  les  deux  religions  en- 
ci  semble.. •  L'admifal,  presué,  coniÎDue  ses  audaces,  ûn- 
«  porlune,  se  fascbe,  menace  de  partir,  qui  estoit  le  premier 
M  son  Aeixm^^U  de  la  guerre  civile.  » 

Tottt  h  «mp  <m  apprend  que  GoHgny ,  sortant  du  LoHvre 
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0t  rentrant  chez  lui,  vient  d'être  frappé  d'un  coup  d'arque- 
buse qui  lui  a  coupé  l'index  de  la  main  droite  et  fait  une 
arge  blessure  au  bras  gauche. 

«  Le  roy,  adverty,  s'offense,  menace  ceux  de  Guise,  ne 
«  sçachant  d'où  venoit  ce  coup,  et,  après  un  peu  r'adouci 
«  par  la  royne  à  l'aide  du  sieur  de  Retz,  mettent  Sa  Majesté 
«  en  colère  contre  les  huguenots.  Ils  luy  font  croire  avoir 
«  sceu  une  entreprise  des  huguenots  contre  luy  ;  les  desseins 
a  de  Meaux  et  d'Amboise  luy  sont  représentés  ;  soudain  ga-« 
«  gné,  comme  sa  mère  se  l'estoit  promis,  il  abandonne  les 
«  huguenots,  demeure  fasché  avec  les  autres  que  la  blés- 
«  sure  n'es  toit  pas  mortelle. 

«  Les  huguenots,  encore  aveuglés  du  roy,  ne  pénètrent 
«  ce  coup;  passent  à  grandes  troupes,  cuirassés,  devant  le 
«  logis  de  MM.  de  Guise  etd'Aumalle,  menacent  de  les  al- 
«  taquer;  eux  s'excusant,  somment  le  roy  de  prendre  leur 
«  querelle;  ce  qui  fait  que  les  huguenots  pénètrent  plus 
<c  avant,  soupçonnent  M.  d'Anjou,  demandent  justice,  ou 
«  qu'ils  la  feroient  sur-le-champ  ;  menacent  leurs  majestés. 

«  Le  conseil  est  tenu,  composé  de  six,  le  roy  présent, 
«  connoissant  que  tout  s'alloit  descouvrant,  et  que  ceux  de 
«  Guîse  mesme,  pour  se  laver,  accuseroient  la  royne  et 
«  M.  d'Anjou  et  que  la  guerre  estoit  infaillible;  qu'il  Valloit 
«  mieux  gagner  une  bataille  dans  Paris,  où  tous  les  chefs 
«  estoient,  que  la  mettre  en  doute  à  la  campagne  et  tomber 
n  en  dangereuse  et  incertaine  guerre.  Du  péril  présent  de 
<c  leurs  majestés  et  des  conseillers  tenus  en  crainte  naist  la 
«  résolution  de  nécessité,  telle  qu'elle  fut  de  tuer  l'admirai 
«  et  tous  les  chefs  de  party  ;  conseil  nay  de  l'occasion  par 
«  faute  et  imprudence  des  huguenots  et  qui  ne  se  fust  peu 
«  exicster  sans  estre  découverte  si  elle  eust  été  prémé- 
«ditée(l). 


(!)  Tavannes ,  dont  jt  transcHs  le  rédt,  itpM,  4  ptancws  reprUes, 
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«  » La  mort  du  roy  de  Navarre,  du  prince  de 

«  Condé  (i),  des  mareschaux  de  Montmorency  et  Damville 
«  est  sur  le  tapis.  L'opinion  du  sieur  de  Retz  est  indécise 
«  si  c'estoit  pour  couper  la  source  des  guerres  ou  pour  avoir 
a  leurs  estats  de  maréchaux  ;  est  contredicte  et  rejettée  par 
«  le  sieur  de  Tavannes;  lequel  propose  que  Tinnocence  d^ 
(c  voit  exempter  les  uns,  la  jeunesse  les  autres  ;  que  le  roy 
«(  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  estoient  du  sang^  de 
<c  France  qu'il  falloit  espargner  et  respecter  ;  qu'ils  estoient 
<c  jeunes  et  que  Ton  leur  pouvoit  donner  des  serviteurs  qui 
«  leur  feroient  changer  de  religion  et  d'opinion...  Le  ma- 
«  reschal  de  Retz  maintenait  qu'il  fallait  tout  tuer,  et  qu'il 
«  ne  fatloit  point  offenser  à  demy...;  qu'en  ces  desseins 
ff  extraordinaires,  il  falloit  considérer  premièrement  s'il  es- 
te toit  nécessaire,  contrainct  ou  juste  ;  les  ayant  jugés  tels, 
a  il  ne  falloit  rien  laisser  qui  peut  causer  la  ruyne  du  but  de 
ce  paix  où  l'on  tendoit  ;  que  si  on  rompoit  les  lois,  il  falloit 
N  les  violer  entièrement  pour  sa  seurté,  le  pesché  estant 
«  aussi  grand  pour  peu  que  pour  beaucoup. 

a  L'opinion  du  sieur  de  Tavannes  subsista  pour  être  plus 
«juste.,. 

«( Le  roy  voit  l'admirai  le  samedy;  qui  luy  dit  que 

«  Dieu  l'avoit  réservé  pour  son  service,  mesle  requeste, 
A  crainte  et  menaces  ;  essaye  de  parler  au  roy  particulière- 
«  ment;  il  en  est  empesché  par  la  royne.  »       , 

Charles  IX,  de  retour  au  Louvre,  passe  une  partie  de  la 


que  la  Saint-Barthëlemy  ii*avait  pas  été  prëmédilée  :  Nul  conseil  de  si 
longue  haleine  ne  se  cèU^  dit-il,  dans  la  cour.  Et  il  ajoute  un  peu  plus 
loin  :  Vaccideni  de  la  blessure  (de  Colîgny)  au  lieu  de  mort^  les  menaces^ 
forcent  te  conseil  A  la  résoluUon  de  tuer  tous  les  chefSf  ce  qui^esi  proposé 
au  roy. 

Coligny  fut  blessé  le  vendredi  22  août  1572,  et  le  massacre  eut  lieu 
le  dimanche  24,  jour  de  la  Saint-Barthélémy.  ^ 

(1)  Ce  prince,  fils  de  celui  qui  avai(  é|4  tué  à  Jamac,  était  encore  fort 
jeune. 
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soirée  avec  quelques  seîgneun  protestants,  «  les  entretient 
K  de  piK)pos  joyeux,  leur  donne  congé,  se  oouche  et  se  lève 
«  soudain.  Laroyne  et  les  conseillers  appelés,  elle  (comme 
M  femme  eraitttîire)  se  iust  volontiefs.  desdicte  sans  le  cou- 
«  rage  qui  luy  fat  redonné  des  capitaines,  luy  présentant 
«  le  péril  oè  elle  et  ses  en£ints  estoient.  Deux  compagnies 
<  des  gtf  des  mandées  arrifvent  à  mynuict;  le  logis  de  l'ad- 
«  mirai  est  investi  de  sentinelles  ;  de  peu  de  catholiques  pa- 
ie risiens  advertis  il  en  manque  la  moitié,  tant  la  crainte  a 
«.<de  pouvoir,  non  obstant  l'autorité  duroy  quicommandoit 
«  les  armes.  M.  de  Guise  est  envoyé  quérir,  sous  prétexte 
<c  duquel  est  résolue  l'exécution;  il  luy  est  permis  d'aller 
«  tuer  l'admirai,  venger  la  mort  de  son  père;  il  y  court,.y 
a  arrive  devant  jour,  enfonce  les  portes  avec  les  gardes  de 
«  Sa  Majesté...  Besme,  Haultefort,  Hattain  trouvent  Tad- 
•  «  mirai  en  l'appréhension  de  la  mort,  les  admoneste  d'avoir 
«  pitié  de  sa  vieillesse  ;  se  sentant  leurs  épées  glacer  dans  le 
«  corps,  il  prolonge  sa  vie,  embrasse  la  fenestre  pour  n'estre 
«  jette  en  bas  où  tombé  il  assouvit  les  yeux  du  fils  dont  il 
n  avoit  fait  tuer  le  père. 

<c  Le  tocsin  du  palais  point  avec  le  jour;  tout  se  croise, 
«  tout  s'esmeut,  tout  s'excite  et  cherchent  colère;  le  sang 
«  et  la  mort  courent  les  rues  en  telle  horrem*  que  leurs  ma- 
«  jestés  mesmes,  qui  en  estoient  les  auteurs,  ne  se  pou- 
<c  voient  garder  de  peur  dans  le  Louvre  ;  tous  huguenots, 
n  indifféremment,  sont  tués  sans  faire  aucune  défense.  Je 
«  sauvay  La  Neufville,  Bethunes,  Baignac  et  ayday  fort  à 
«  La  Verdin.  Les  gentilshommes  et  capitaines  trouvés  en  la 
«  chambre  duroy  au  Louvre  en  sont  tirés  et  tués.  Le  roy  de 
«  Navarre  et  princede  Condé,  craintifs,  après  avoir  essayé  de 
(c  parler  à  moi,  qui  ne  leur  osay  respondre,  et  de  quoi  Sa 
«  Majesté  s'est  bien  souvenue  depuis  à  mon  préjudice,  sont 
<c  menés  au  roy.  Il  leur  propose  la  messe  ou  la  mort,  me- 
«  nace  le  prince  de  Condé,  qui  ne  se  pouvoit  feindre.  La 
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c  véflolulidD  de  tuer  sealenqent  les  ehefis  est  eqfraiate  :  plur 
(I  neurs  feniffles  et  enfants  tués  à  la  fum  popnlaîna,  il  de- 
«  meure  deux  mille  massacrés. 

ic Plusieurs  villes  du  royaume  tuent  non**6eulemeiit 

les  chefs  et  factieux,  cpmme  il  leur  avait  esté  mandé  (i)» 
ains  S€(  gouvernent  en  oeste  effr^sée  licence  parisiennf . 

«  Ce  cqup  faict,  la  colère  refroidie,  le  péril  passé,  l'acte 
p^roist  plus  grand,  plus  formidable  aux  esprits  rassis;  le 
sang  espandu  blèoe  les  consciences.  » 

Telle  fut  cette  lamentable  journée  de  la  SaiabrBartbélemy 
dont  quelques  historiens  passionnés  se  sont  efibrcés  d*exar- 
gérer  Therreur.  Mais  si  cette  journée  est  affireuse»  c'est 
aussi,  dit  M.  Frayssinous  (3),  une  affreuse  oakimniB  de 
IHmputer  à  la  religion,  comme  si  la  religion  l'avait  ocuoi*- 
mandée,  comme  si  elle  l'avait  approuvée,  comme  si  cette 
épouvantable  tragédie  était  dans  les  maxinies  et  l'e^irit  du 
christianisme  (3). 


(1)  Le  savant  abbé  Rohrbacber  {BisL  universelle  de  VÊgUu  caihoHque) 
cite  des  letlres  de  Charles  IX  aux  gouverneurs  du  Languedoc  et  dçi  Çoui^ 

SO((ne,  et  au  sénéchal  de  Poitou,  d'après  lesquelles  ce  prince  aurait  fait 
éfcnse  de  tomber  sur  les  Huguenots.  «  Il  y  a  donc  lieu  de  croire,  ajoute 
cet  hi&lorien,  que  les  massacres  qui  se  firent  dans  quelque*  vilios  de 
province  furent  une  réaction  populaire  contre  les  excès  que  le$  hugue- 
nots y  avaient  commis.  » 

Mais  celte  opinion  ne  peut  être  admise,  puisque  Tavannes,  qui  était  dans 
Ita  aecrets  de  ia  cour,  dit  positivement  qu'on  avait  envoyé  des  ordres 
poi;\r  tuer  l^s  chefs  et  factieux. 

Le  vicomte  d'Orthe  refusa  d'obéir  et  écrivit  au  roi  qu*il  n*avait  tromé 
àBayonnisque  ëons  citoyens  et  fermu  soldats^  mais  pas  un  bourreau, 

Jçan  ^ennuyer,  évéque  de  Lis^eux,  répondit  à  celui  qui  était  venu  lui 
communiquer  Tordre  de  la  cour  :  <(  Vous  ne  Texécutêrez  point;  ceux  que 
a  vous  voulez  égorger  sont  mes  brebis  ;  ce  sont,  il  est  vrai,  des  brebis 
«  égarées,  mais  je  travaille  ^  les  faire  rentrer  dans  la  bergerie.  »  Cet  acte 
de  courage  et  d'humanité  toucha  tellement  les  calvinistes  du  diocèse  de 
ce  prélat,  qu'ils  renoncèrent  presque  tous  à  leurs  erreurs  en  venant  faire 
abjuration  devant  lui. 

(2)  Conférences^  t.  III,  p.  IbS  et  suiy. 

^3)  Il  est  avérô,  il  est  certain  qu'il  n'y  eut  ni  prêtre,  ni  évéque  dans  te 
onseii  où  ce  massacre  fut  résolu.  Dans  ce  conseil  secret,  il  ne  se  trouva, 


Ma 

La  ranefrmère  et  sra  fiU  s'étaient  flattôa  d'anéaatîr  d'un 

seul  ooup  le  calvinisme  ea  Fnxice  ;  mais  effrayés  de  l'atteotut 

qu'ils  venaient  de  comoiettre,  et  n'osant  pas  profiter  de  la 

lerreur  des  protestants  pour  les  forcer  à  quitter  le  rays^ume, 

ils  eurent  recours  aux  artifices  et  WX  promesses,  et,  par 
cfttte  çqnduite  indécise,  incertaine,  ranimèrent  l^s  e^é- 
rinces  de  ce  parti,  qui,  frappé  de  sti^^ur  peqdant  quelque 
tw^ps,  s'était  cru  totalement  perdu, 
Montauban  donne  le  signal  d'une  nouvelle  révoUet  qui  a^. 

communique  à  plusieurs  provinces.     • 

Le  duc  d'Anjou  assiège  La  Rochelle,  livre  en  Tain  plu- 
sieurs assauts,  et,  le  6  juillet  i573,  il  intervient  un  traité 
de  paix. 

Ce  prince  ayant  été  élu  au  trône  de  Pologne,  le  due 
d^Alençon,  autre  frère  du  roi,  se  met  à  la  tète  d^un  parti  ayant 
pour  but  de  réformer  FEtat  et  d'abaisser  la  puissance  des 
Guise. 

Le  roi  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé,  les  protestans  en- 
trent dans  ce  parti  dit  des  poHtiqties  ou  maleontents^  et  sou- 


^vec  le  roi  el  U  reioa-mère,  que  le  duc  d'Anjou,  le  comte  de  Nevers,  le 
chancelier  de  Birague,  et  les  maréchaux  de  Retz  et  de  Tavannes. 

Un  poêle  moderne,  Cbénier,  représente  le  cardinal  de  Lorraine,  bè- 
Bisum  les  poignards  destinés  au  massacre  de  la  SaintrBarthélemy  ;  Qf , 
ce  prélat  se  trouvait  alors  à  Rome.  Quant  à  ce  que  dit  Voltaire,  dans  sa 
Henriade^  tous  les  hommes  éclairés  savent  que  ce  n*est  qu'un  impie  tra- 
vestissement de  rhistoiro. 

.  Le  nombre  de  personnes  qui  périrent,  tant  à  Paris  que  dans  le3  pro- 
vinces, a  été  beaucoup  exagéré.  D'après  le  Martyrologe  des  HuguenoU^ 
imprimé  en  1583,  le  total,  en  bloc^  est  de  10,000  à  Paris  et  de  5,168  dans 
les  provinces;  mais  dans  ce  môme  document,  on  ne  trouve  que  786  vie- 
limes.  d^igQées  par  leur  nom.  Oa  voit  d'ailleurs  que  Tavannes  ne  pqrte 
^u'à  2,000  le  chiffre  de  ceux  qui  furent  tués  à  Paris. 

On  peut  consulter  les  leUre$  tur  C Histoire  de  la  réforme  en  AngkUrre, 
par  W.  Cobbett,  lettre  X,  ainsi  que  les  détails  curieux  donaié^  par  Salai- 
Victor,  Tableau  de  Paris^  t.  UI. 

(4  plupart  des  écrivains  rapportent»  sur  la  foi  de  6rantOme>,  que 
Charles  IX,  placé  à  une  des  fenélre$  du  Louicre,  U^a  Siveç  u^e  arque)>.ui>e 
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tenu  par  la  maison  de  Montmorency.  Les  conférences  se 
tenaient  chez  M"'  de  Sauve ,  que  Marguerite,  dans  ses  mé- 
moires, appelle  une  Circé,  et  qui,  aimée  du  duc  d'^ençon 
et  du  roi  de  Navarre,  savait  faire  accroire  à  chacun  d'eux 
que  c'était  lui  qu'elle  préférait. 

Les  protestants  reprennent  les  armes  en  divers  endrbits 
au  mois  de  février  de  l'année  suivante,  et  il  est  résolu,  de 
concert  avec  le  duc  d'Alençon,  qu'un  corps  de  cavalerie 
viendra  le  jour  du  mardi-gras  pour  favoriser  son  évasion  de 
la  cour. 

La  reine-mère,  instruite  du  complot,  fait  aussitôt  arrêter 
ce  prince,  le  roi  de  Navarre  et  Condé  (1),  quitte  à  la  hâte 
Saint-Germain  avec  Charles  IX  pour  se  rendre  à  Paris  et 
fait  faire  le  procès  à  La  Mole  et  Coconnas,  favoris  du  duc 
d'Alençon,  qui,  étant  tous  deux  du  complot,  sont  condamnés 
à  mort  et  décapités.  La  reine  de  Navarre  et  la  duchesse  de 
Nevers,  dont  ils  étaient  les  amants,  se  procurent  leurs  têtes, 
les  font  embaumer  et  conservent  précieusement  ce  hideux 
monument  de  leur  criminelle  passion.. 

Cependant  Charles  IX  avait  traîné,  depuis  la  Saint-Bar- 
thélémy, une  existence  triste  et  languissante.  Mécontent  de 
tout  ce  qui  l'entourait,  dévoré  dé  remords,  tourmenté  par 
d'horribles  souvenirs,  il  voyait  à  la  fleur  de  Tâge,  dit  Pe- 
titot,  sa  santé  s'affaiblir  et  n'avait  pas  même  la  consolation 
d'espérer  qu  il  vivrait  assez  pour  réparer  les  maux  causés 
par  sa  faiblesse  et  son  inexpérience.  Il  termina  sa  carrière 
à  Vincennes,  le  30  mai  1574,  ne  laissant  d'Elisabeth  d'Âu- 


sur  les  malheureux  qui  cherchaient  à  se  sauver  en  traversant  la  Seine.  Or, 
Brantôme,  qui  est  le  seul  coqlemporain  qui  parle  de  ce  fait,  ne  le  rap- 
porte que  comme  un  oui  dire^  car  il  n'était  point  k  Paris.  L'historien  De 
Thou  n'en  dit  rien  ,  et  Tavannes  nous  montre  Charles  IX  ne  pouvant  se 
garder  de  peur  dans  le  Louvre. 

(1)  Ce  prince  parvint  à  s'échapper  au  milieu  du  désordre  d'un  départ 
précipité,  et  prit  la  route  d'Allemagne. 
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triche»  sa  femme  (1),  qu  une  fille  en  bas-âge,  qui  mourut 
quatre  aiis  après  (2). 

Voici  le  portrait  qu'en  a  fait  Mezeray  {Abrégé  chronol.)  : 
n  II  estoit  de  belle  taille,  mais  un  peu  courbé,  portoit  la 
4  teste  de  travers,  avoit  la  veuë  rude  et  tranchente,  le  nez 
«f  aquilin,  la  couleur  pasle  et  plombée,  le  poil  noir,  le  col 
<c  un  peu  long,  la  poitrine  élevée,  tout  le  corps  bien  formé, 
«  à  la  réserve  des  jambes,  qu'il  avoit  un  peu  grosses.  Il  se 
«  picquoit  d'une  profonde  dissimulation  et  de  connoistre  les 
H  personnes  à  là  physionomie.  Il  avoit  naturellement  le 
<c  courage  l>aut,  l'esprit  vif  et  clairvoyant,  le  jugement 
«  subtil,  la  mémoire  fort  prompte,  une  activité  incroyable, 
«  une  expression  heureuse  et  énergique  ;  enfin,  beaucoup  de 
<c  qualités  dignes  du  commandement»  si  l'on  n'eust  pas  cor* 
«  rompu  ces  nobles  semences  par  une  mauvaise  éducation.  » 

Il  aimait  les  belles  lettres  et  se  plaisait  dans  la  société  de 
ceux  qui  les  cultivaient  :  a  Quand  il  faisoit  mauvais  temps 
*  ou  pluie,  ou  d'un  extrême  chaud,  dit  Brantôme,  il  envoyoit 
f(  quérir  Messieurs  les  poètes,  et  là  passoit  son  temps  avec 
«  eux  (3).  » 

(1)  Celte  princesse,  qui  fut  un  modèle  de  modestie  et  de  piété,  re- 
tourna bientôt  après  en  Autriche,  et  fonda  un  n^onastère  où  elle  se  retira. 

(2)  Charles  IX  eut  un  fils  naturel  de  Marie  Toiichet,  fille  du  lieutenant 
particulier  au  présidial  d'Orléans.  Ce  fils  fut  Charles  de  Valois,  duc 
d*AngouIéme,  comte  d'Auvergne  et  de  Ponthieu,  dont  la  seconde  femme 
vivait  encore  en  170^,  époque  où  le  P.  Daniel  achevait  d'écrire  dans  son 
admirable  Histoire  de  France  le  règne  de  Charles  IX. 

(3)  Ce  goût  lui  avait  été  inspiré  par  Amyot,  son  précepteur,  qui  nous 
a  laissé  une  si  admirable  traduction  de  Plutarque.  <(  Si  n'est  pas  Tétude 
«  d*un  roi,  dit  Amyot  à  Charles  IX,  de  s'enfermer  seul  en  un'étude, 
a  avecque  force  livres,  comme  feroit  un  homme  privé,  mais  bien  de  tenir 
«  toujours  auprès  de  lui  gens  de  savoir  et  de  vertu,  prendre  plaisir  à  en 
«  deviser  et  conférer  souvent  avec  eux,  mettre  en  avant  des  propos  à  sa 
«  table,  et  en  ses  privés  passe-temps,  en  ouïr  volontiers,  lire  et  dis- 
a  courir;  l'accoustumance  lui  en  rend  l'exercice  peu  à  peu  si  agréable  et 
<  si  plaisant,  qu'il  trouve  puis  après,  tous  les  autres  propos  bas  et  indi- 
«  gnes  de  son  exaucement,  et  si  fait  qu'en  peu  d'années  il  devient  sans 
«  peine  bien  savant  et  instruict  es  choses  dont  il  a  plus  à  faire  en  son 
«  gouvernement.  » 
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fittfit  DE  HRfnil  m.-— CEPRtNCB  QUltTË  FÙRtlVÈMÈIff  tA  l^OLÔGNI  Kt  AKYltRT 
Xlf  FRANCE.  —  80K  SACRE  ;  SOH  MARIAGE;  SA  CONDUITE. -^  ÉVASION  DU 
DOC  D*ALENÇON  —  NOUVELLES  (ÎDERRES.  —  ÉVASION  DU  ROI  DE  NAVARRE. 
—  ÉDIT  DE  PA<;iFlCATION.  —  LIGUE.  •—  ÉTATS-GÉNÉRAUX.  —  HENRI  III 
AiGNE  L*ACTE  DR  LA  LIGUE.  •—  TRAITÉ  DE  NÉRAC.  — ^  GUERRE  DITE  DES 
AMOUREUX.  —  SIGNATURE  DE  LA  PAIX.  —  LE  DUC  D*ALENÇON  NOMMÉ 
DUC  DE  BRADANT  EST  CHASSÉ  DE  LA  FLANDRE.  —  MORT  DE  CE  PRINCE.  — 
LE  ROI  DE  NAVARRE  EXCOMMUNIÉ  COMME  HÉRÉTIQUE  RELAPS.  —  BATAILLE 
1>E  COUTRAS.  ^—  LES  SEIEB.  —  COMPLOT  CONTRE  LE  ROI.  ^^  ARRIVÉE  DU 
DUC  DE  GUISE  A  PARIS. — JOURNÉE  DBS  BARRICADES.  —  FUITE  DU  ROI.  — 
OUVERTURE    DES  ÉTATS-GÉNÉRAUX  A  BLOIS. —  ASSASSINAT  DU  DUC   ET  DU 

Cardinal   de  guise.  — soulèvement  général.  —  RfecoNciLiATioif  oe 

BSNÉI  ni  avec  le  roi  de  NAVARRE.— ces  DEUX  PRINCES  VliMNBRT  AMIÉOER 
PARIS.  —  ASSASSINAT  DE  HENRI  III. 


Là  reine-mère  vint  à  Paris  aussitôt  après  la  moft  de 
Charles  IX,  qui  l'avait  déclarée  régente  et  fit  partir  Chémè- 
raut  pour  aller  porter  cette  nouvelle  au  roi  de  Pologne  et  le 
presser  de  revenir  dans  le  plus  bref  délai. 

La  situation  était  grave,  et  cette  princesse»  ne  se  dissi- 
mulant pas  que  son  autorité  n'inspirait  plus  ni  respect  ni 
crainte  à  ses  ennemis,  employa  tout  son  art  à  ménager  tous 
les  partià.  Cependant  elle  n'hésita  pas  à  faire  punir  de  mort 
le  comte  de  Montgommery,  qui,  ayant  eu  le  malheur  dans 
tin  tournoi  de  porter  involontairement  un  coup  mortel  à 
Henri  II,  s'était  déclaré  pour  le  calvinisme,  avait  fait  aux 
catholiques  une  cruelle  guerre  en  Normandie  et  avait  été 
forcé  de  capituler  dans  Domfront  et  de  se  rendre  prisonnier. 

Cette  exécution,  qui  violait  un  traité,  ne  produisit  point 
l'effet  que  la  régente  aurait  pu  craindre.  On  ne  trouva  pas 
extraordinaire,  observe  Petitôt,  qu'elle  eût  saisi  roccasiôn 
de  punir  le  meurtrier  de  son  époux,  et  l'on  blâma  Mont- 
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gotomety  d'atoir  porté  lés  armes  toUtre  la  véilv^  et  les  en- 
fants àa  monarque  dont  il  avait  U-abdié  les  ]obrs. 

€hém^*ant  arriva  le  4S  juin  4  Cracovie,  et  le  h)i,  s'étant 
aossitotmis  au  lit^  fit  appeler  ses  plus  intimes  afin  de  déeidef 
s'il  devait  quitter  furtivement  la  Pologne  ou  bien  faire  agréer 
son  départ  au  sénat.  Ce  derbier  parti  était  le  plus  honnête  ; 
mais  ië  premier  sembla  plus  sûr,  et  t;e  prinee  ayant  secrète^ 
ment  fait  ses  dispositions  s'échappa  pendant  la  nuit  du  48 
an  19^  to  rendit  en  tente  hâte  à  Peisna,  première  ville  d'Au^ 
triche^  s'arrêta  plusieurs  jours  à  Vienne,  à  Venise,  à  T«^ 
rin  (1),  au  milieu  des  plus  brillantes  fètès,  entra  le  5  sep-^ 
tembre  en  France  par  le  pont  de  Beauvoiain,  et,  le  43 
février  suivant  (2),  se  fit  sacrer  à  Reims,  éîi  il  épousa  deux 
jours  après  Louise  de  Vaudttnotît,  nièee  duducde  Lorraine^ 

L'empereur,  le  sénat  dé  Venise,  le  duc  de  SkT«m  lui 
avaient  conseillé  d'user  de  douceur  et  de  donner  là  paix  k 
ses  sujets,  et  telle  était  son  intention.  «  Mais  là  reine  sa 
n  mère  et  quelques  autres,  dit  un  contemporain^  la  haj 
4(  firent  changer  à  son  grand  malheur,  et  de  (ont  son  rajàume 
«  sor  lequel  il  pouvoit  régner  heureux,  oti  il  a  eu  tousjonri 
M  jasques  à  la  mort  des  partys  qui  rendoient  son  authorilé 
«  contestée,  son  peuple  ruiné,  la  justice  et  les  loix  sahs 
«  obéissance  (3).  » 

Ainsi  donc  la  guerre  se  ralluma  de  tous  côtés  ;  mais  le 
fbi»  qui  avait  donné  tant  de  preuves  de  sa  valeui*  et  qu 
s'était  montré  si  avide  de  gloire  lorsqu'il  n'était  que  diifc 
d'Anjou^  s'enferma  dans  son  palais  et  commença  celte  vk 
molle,  débauchée,  honteuse,  qui  a  couvert  son  nom  d'us 
étemel  opprobre. 

(1)  La  duchesse  de  Savoie,  tante  de  Henri  III,  profita  du  passage  de 
ce  prinbeponr  scffliciter,  en  faveur  de  son  époux,  la  restitution  des  villes 
de  Pignerol,  Saviglione  et  Pérouse.  Le  roi  y  consentit,  et  ne  se  réserva 
<jue  le  marquisat  de  Saluées  dont  la  défense  était  désormais  impossible. 

(I)  An  i  578. 

(8)  Minwires  duduedi  BauUlon, 
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Le  duc  d'Alençon  s'échappe  de  la  oour  et  se  met  à  la  tète 
des  rebelles.  Un  corps  d^Âllemands»  qui  venait  grossir  son 
armée»  est  défait  en  Champagne  par  le  duc  de  Guise,  qui 
reçoit  dans  le  combat  une  blessure  au  visage  (i)  et  devient» 
par  cette  victoire,  Tidole  et  l'espoir  des  catholiques. 

La  reine-mère  négocie  avec  le  duc  d'Alençon  et  conclut 
une  trêve  de  six  mois  très-avantageuse  pour  les  rebelles. 
Le  roi  de  Navarre  s*évade  à  son  tour,  abjure  la  rdigion 
catholique  pour  rentrer  dans  le  calvinisme,  rsdlie  autour  de 
lui  un  grand  nombre  de  mécontents  et  finit  par  inspirer  de 
la  jalousie  au  duc  d'Âlençon,  qui  voyait  toute  son  influence 
près  de  s*évanouir. 

Catherine  de  Médicis,  jugeant  le  moment  propice  pour 
^convertir  la  trêve  en  un  traité  de  paix,  se  rend  auprès  du 
duc  son  fils  <c  avec  une  bande  de  fort  belles  femmes,  qu'elle 
«  estaloit,  dit  Mezeray,  dans  toutes  les  négociations  comme 
«  des  filets  pour  envelopper  ceux  avec  qui  elle  trai- 
toit  (2).  » 

Il  intervient,  en  effet,  un  accommodement  par  lequel,  &i^ 
tre  autres  dispositions,  confirmées  par  un  édit,  la  liberté  de 
conscience  est  accordée  aux  protestants  avec  Texercice  pu- 
blic de  leur  culte.  On  les  remet  en  jouissance  de  leurs 
biens  et  dignités,  on  institue  des  Chambres  mi-parties  en 
chaque  Parlement  pour  connaître  de  leurs  causes.  Huit 
places  de  sûreté  leur  sont  promises.  Le  gouvernement  de 
Picardie  est  rendu  au  prince  de  Condé  ;  Tapanage  du  duc 
d'Âlençon  est  augmenté  des  duchés  d'Anjou  (3),  de  Berry 
et  du  comté  du  Maine;  enfin,  le  roi  s'engage  à  convoquer 
dans  six  mois  les  Etats-généraux. 

(i)  Cette  blessure  fit  donner  au  duc  de  Guise  le  surnom  de  Balafré* 

(%)  Abrégé  chronologique  de  CBUL  de  France. 

(3)  Depuis  cette  époque  le  duc  d^Àleuçon  prit  le  litre  de  duc  d'ànjou; 
mais,  pour  plus  de  clarté,  je  continuerai  à  le  désigner  sous  le  premier 
titre. 
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.  Cet  édit  de  pacification  (1),  avantageux  pour  les  protes- 
tants» révolta  les  catholiques. 

Les  premiers,  qui  forinaient  tout  au  plus  la  dixième  partie 
de  la  population  française,  s'étaient  liés  par  serment»  dans 
une  assemblée  tenue  à  Milhaud»  le  16  décembre  1573»  «  à 
une  association  et  fraternité  avec  tous  ceuxqui  professaient 
la  religion  réformée  dans  tout  le  royaume»  »  et  avaient 
institué  une  forme  de  gouvemement  qui  tendait  à  la  répu^ 
blique  (2). 

Les  seconds»  à  leur  tour»  forment  une  sainte  wnioUf  vul-« 
gairement  appelée  la  liguCf  et  déclarent  que  «  leur  associa-- 
tion  n*a  été  faite  que  pour  le  maintien  de  la  religion  calho- 


(1)  Mai  1S76.  Dans  cet  édit»  le  nom  de  relàgUm  prétendue  réformée  fut 
donné  au  calvinisme. 

(2)  Ces  principes  de  liberté,  proclamés  dans  plusieurs  écrits,  commen- 
çaient à  se  répandre  dans  la  société.  L*ami  de  Montaigne,  Etienne  de  la 
Boêtie,  qui  mourut  jeune»  avait  composé,  trente  ans  auparavant»  son 
Traité  de  la  servitude  volontaire  ou  le  Contr^un  dont  on  pourra  juger 
Tesprit  par  quelques  citations  :  «  Si  ne  veulx-je  pas  pour  cette  heure,  dé- 
fi battre  cette  question  tant  pourmenée,  à  sçavoir  :  St  Ui  auUres  façons  de 
€' répubUe^ues  sont  meilleures  que  la  monarchie.  A  qooy  si  je  voulois 
«  venir,  encores  vouldrois-je  sçavoir,  avant  que  de  mettre  en  doubte  quel 
«c  reng  la  monarchie  doibt  avoir  entre  les  républicques,  si  elle  y  en  doibt 
«  avoir  aulcun;  pourcequ'il  est  malaysé  de  croire  qu'il  y  ait  rien  de  pu* 
«  blic  en  ce  gouvernement  où  tout  est  à  un.  »  11  dit  plus  loin  :  «Il  y  a  trois 
«  sortes  de  tyrans  ;  je  parle  des  meschants  princes  :  les  uns  ont  le 
«  royaume  par  Teslection  du  peuple,  les  autres  par  la  force  des  armes; 
<c  les  aultres  par  la  succession  de  leur" race.  Ceulx  qui  Tout  acquis  par 
«  le  droict  de  la  guerre,  s*y  portent  ainsi,  qu*on  cognoist  bien  qu*ils 
«  sont,  comme  on  dict,  en  terre  de  conqueste.  Ceulx  qui  naissent  rois  ne 
«  sont  pas  communément  goeres  meilleurs  ;  ains  estant  nays  et  nourris 
«  dans  le  sein  de  la  tyrannie,  tirent  avec  le  laict  la  nature  du  tyran  et 
«  font  estât  des  peuples  qui  sont  soubs  eulx  comme  de  leurs  serfs  héré- 

«  ditaires Celui  à  qui  le  peuple  a  donné  TEstat  devroit  être,  ce  me 

«  semble,  plus  supportable  ;  et  le  seroit,  comme  je  le  crois,  n'estoit  que 
a  dés  lors  quMl  se  veoid  eslevé  par  dessus  les  aultres  en  ce  lieu,  flaté  par 
«  je  ne  sçais  quoy  que  Ton  appelle  la  grandeur,  il  délibère  de  n'en  bouger 
«  point  :  communément  celuy  la  faict  estât  de  la  puissance  que  le  peuple 
«  luy  a  baillée,  de  la  rendre  à  ses  enfants  ;  or,  dés  lors  que  ceulx  là  ont 
«  prins  cette  opinion,  c'est  chose  estrange  de  combien  ils  passent,  en 
•  toute  sorte  de  vices,  et  me^me  en  la  cruauté...  » 


ll(}Uë  et  de  TËtât  et  monai^dhie  dé  h  France,  ay^ltlt  ftédilnu 
que  le  roi  n'était  pltis  assez  fort  pour  les  défendre,  jtlràAi 
et  promettant,  totitëfoid,  de  lui  conserver  à  lui  et  I  ^e^  suc- 
cesseurs ;  n'ayant  d*àutre  but  dans  tout  te  Qu'ils  pourraient 
entreprendre  que  llntérêt  de  FEtatetde  Ik  religion.  H 

La  confédération  ))rotestante  et  les  alliances  qu'elle  côn-*^ 
thattait  avec  les  étrangers  étaient  eoht^aires  à  là  piix  dil 
royaume.  La.  confédération  catholique  àvail  pour  but  Ife 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  paix  publique. 

Les  uns  s'armaient  et  se  liguaient  poiir  le  trioinphe  de 
tliërésîe,  les  autres  pour  le  triomphe  de  la  foi. 

Les  États-généraux  s'asisembleht  à  Bldis  aU  mois  de  hO- 
vembre  (1),  demandent  hautement  que  la  religion  catho*- 
lîque  soit  seule  penmke  en  France  et  font  signer  l'acte  de 
la  ligue  par  Henri  III,  qui,  se  montrant  d'abord  fort  pëû 
disposé  à  faire  la  guerre  aux  protestants,  s'y  dédde  enfin 
pour  ne  pas  laisser  le  roi  de  Navarre  et  le  priUce  de  Condë 
s'emparer  ^es  provinces  du  midi. 

Les  protestants,  n'ayant  plus  Tappui  des  politiques  ou 
tnalcontentSy  éprouvent  des  échecs  presque  sur  tous  lés 
points  et  se  trouvent  forcés  *de  consentir  à  une  pacifica- 
^on  (2)  lUoins  avantageuse  pour  eux  que  la  précédente. 

Cependant  le  roi  de  Navarre,  maître  de  la  Guyenne,  ne 
désarmant  point,  la  reine-mère  va  le  trouver,  lui  mène 
Marguerite,  son  époUse,  et  lui  avoue  que  le  pribcipal  motif 
de  son  voyage  est  de  conférer  avec  lui  sur  les  moyens  de 
rétablir  la  tranquillité  dans  le  royaume,  d'éteindre l'animosité 
des  deux  par  ds,  de  faire  observer  le  dernier  édit  et  de  contenir 
•les  peuples  dans  l'obéissance  due  à  leur  souverain. 

Mais  ce  prince  fee  jlWtïd  de  passion  pour  M"*  de  Fosseuse, 
qui  était  de  la  suite  de  sa  belle-mère^  et  traîne  en  longueur 


(I)  AiitS76. 

(•)  17  septembre  11177^ 
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ces  conférences»  qui  aboutissent  enfin*  (1  )  an  traité  de  Nerae 
très-favorable  aux  protestants.  On  leur  accorde  plusieurs 
places  en  Languedoe»  sur  l'engagement  par  eux  pris  de 
conserver  les  églises  et  de  ne  point  maltraiter  les  catholi- 
ques; mais  dès  qu'ils  sont  maîtres  de  ces  villes^  ils  en 
chassent  les  prêtres  et  font  supporter  tous  les  impots  par  les 
catholiques,  afin  d'en  décharger  ceux  de  leur  religion. 

Marguerite  reste  à  la  cour  de  son  époux  dont  elle  souiTre 
les  assiduités  auprès  de  M^**"  de  Fosseuse,  passe  son  temps 
dans  les  fêtes,  dans  les  intrigues  et  entretient  une  corres- 
pondance secrète  avec  le  duc  d'Alençon,  en  faveur  duquel 
elle  agit  auprès  des  seigneurs  protestants  pour  les  engager 
à  le  suivre  dans  son  expédition  des  Pays-Bas. 

Henri  III,  inquiet  des  menées  de  sa  sœur  et  persua^ 
qu'elle  anime  contre  lui  l'esprit  du  roi  de  Navarre,  écrit  à 
eelui-ci  qu'elle  est  sensible  à  la  passion  du  vicomte  de  Tu- 
renne  ;  et  ce  mari,  qui  jusque-là  s'était  montré  si  indifférent 
pour  les  débordements  publics  de  sa  femme,  regarde  cet 
avis  comme  une  calomnie,  le  communique  à  celle  qui  en  est 
l'objet  (2),  et,  vivement  excité  par  elle,  recommence  une 


(fl)  Fin  de  février  i579«  An  mois  de  décembre  prèoëdent,  Henri  m  avtît 
institué  Tordre  du  Saint-Esprit,  parce  que  Tordre  de  Saint-Vicbel,  dit 
Gbererny  dans  ses  Mémoires^  <  estoit  mesprisé  pour  la  muUttnde  do 
«  gens  de  peu  d^estime  et  de  valeur  qui  y  avaient  esté  receus.  » 

En  cette  môme  année  1579,  Ghevemy,  devenu  garde-des-sceaux,  fit 
rendre  la  célèbre  ordonnance  dite  de  Bto»,  parce  qu'elle  fut  faite  en  con- 
séquence des  cabiera  présentés  par  les  Etats  tenus  ù  Blois  trois  ans  aupa- 
ravant. Le  concile  de  Trente  n'ayant  pas  été  reçu  en  France  quant  à  la 
âiseipline  ecclésiastique,  cette  ordonnance  fixa  les  principes  en  cette  ma- 
tière, et  devint  la  règle  des  tribunaux.  Entre  autres  articles  importants 
qu'elle  contient  sur  diverses  matières,  on  y  voit  la  peine  de  mort  pro- 
noncée pour  crime  de  rapt,  tandis  que  auparavant  la  fille  ravie  pouvait 
aanver  la  vie  à  son  ravisseur  en  déclarant  qu'elle  voulait  Téponser. 

(2)  Quelque  temps  après,  le  roi  de  Navarre,  de  plus  en  plus  captivé  par 
Mlle  de  Fosseuse,  se  brouilla  avec  Marguerite  qui  revint  alors  à  la^cour  de 
Henri  III,  mais  ne  put  y  rester  à  cause  des  désagréments  qu'elle  s'y  attira 
par  ses  menées  et  sea  intrigues;  également  détestée  par  les  catholrqves  et 
par  les  protestanu,  elle  se  trouva  réduite  à  traîner  une  vie  emate 


guerre  qui»  à  raison  des  intrigues  galantes  qui  en  sont  le 
motif»  est  appelée  guerre  des  amoureux. 

La  paix  est  signée,  le  26  novembre  1580,  au  château  Ae 
FJeix,  en  Périgord,  par  l'entremise  du  duc'  d'AIençôn,  qui 
part  bientôt  après  pour  la  Flandre,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs  protestants,  s'empare  des  plades- 
frontières,  est  accueilli  avec  transport  par  les  Flamands  fa- 
tigués du  joug  espagnol,  est  secondé  par  Guillaume,  prince 
d'Orange,  se  flatte  d'épouser  Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
est  couronné  duc  de  Brabant  le  19  février  1582  (1),  perd 
ce  trône  l'année  suivante  et  meurt  à  Château-Thierry,  le 
10  juin  1584,  à  l'âge  de  trente  ans< 

Henri  III  n'ayant  pas  d'enfants,  le  roi  de  Navarre  devient 
héritier  présomptif  de  la  couronne  par  la  mort  du  duc 
d'Alençon. 

Les  catholiques,  craignant  que  la  France,  à  l'instar  de 


pendant  les  troubles  qui  suivirent;  et  elle  chercha  dans  la  culture  des 
lettres  quelques  adoucissements  à  sa  disgrâce. 

(1)  En  celle  même  année,  le  pape  Grégoire  xni,  SQOcesseur  de  saint 
Pie  V,  fit  réformer  le  calendrier.  Les  plus  anciens  observateurs  du  monde, 
les  Égyptiens,  avaient  réglé  le  cours  de  Tannée  sur  celui  du  soleil  ;  ches 
«ux,  comme  le  remarque  Diodore,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  l\lnnée 
était  composée  de  3d5  jours  et  6  heures. 

Chez  les  Grecs,  d'après  les  calculs  de  Héton,  elle  était  de  365  jours, 
6  heures,  18  minutes,  56  secondes,  50  tierces. 

L'année  des  Romains  ayant  souvent  varié,  Jnles  César,  pour  remédier 
k  ce  désordre  et  prendre  un  point  de  départ  régulier,  ordonna  que 
Tannée  708  de  Rome  serait  composée  de  445  jours  (ce  qui  la  fit  appeler 
année  de  confusion)^  et  que  dan«  la  suite  elle  aurait  365  jours  et  6  heures. 
Il  y  avait  là  une  erreur,  puisque  la  véritable  année  solaire  est  de 
365  jours,  5  heures,  48  minutes,  49  secondes. 

Cette  erreur  fut  réparée  par  les  soins  du  pape  Grégoire  XIU  ;  et  Ton 
retrancha  dix  jours  du  mois  d'octobre  afin  de  se  remettre  au  pair.  Ainsi  le 
lendemain  de  la  fôte  de  saint  François,  qui  est  le  4  octobre,  an  lieu  de 
dire  le  5  on  dit  le  15. 

Cette  réforme  fut  admise  la  même  année  en  France  ;  et  le  10  décembre 
ou  compta  ie  20.  L'usage  du  calendrier  grégorien  a  été  successivement 
adopté  dans  tous  les  États  de  TEurope  chrétienne ,  excepté  chez  les 
Russes. 
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rÂ^gleterre,  ne  soit  précipitée  dans  l'hérésie  si  un  prinee 
hérétique  monte  sur  le  trône,  se  rattachent  de  plus  en  plus 
9U  duc  de  Guise»  qui,  tout  en  aspirant  à  la  iroyauté»  cherche 
à  cacher  soq  ambition  en  donnant  pour  chef  à  la  ligue  le 
vieux  cardinal  de  Bourbon. 

L'Espagne  se  prononce  en  faveur  des  ligueurs. 

Le  pape  Sixt^-Quint»  successeur  de  Grégoire  XIII,  ex- 
communie le  roi.de  Navarre  comme  hérétique  relaps  et  le 
déclare  indigne  de  succéder  à  la  couronne. 

Henri  III  se  trouve  alors  réduit  à  prendre  les  armes  contre 
le  roi  de  Navarre»  qui  bat  le  duc  de  Joyeuse  sous  les  murs 
de  Coutras  (1). 

Le  comité  de  la  ligue^  composé  de  députés  des  seize  quar« 
,  tiers  de  Paris  (2),  forment  le  complot  d'enlever  le  roi  ; 
celui-ci,  averti  à  temps,  interdit  l'entrée  de  Paris  au  duc 
de  Guise,  qui,  ne  tenant  aucun  compte  de  cette  défense, 
arrive  dans  la  ville,  où  il  est  accueilli  par  les  plus  vives 
acclamations,  et  ne  craint  pas  d'aller  avec  la  reine-mère 
s'entretenir  avec  Henri  III,  qui  lui  reproche  vivement  sa 
désobéissance,  mais  n'ose  pas  se  défaire  de  lui,  quoiqu'il 
en  eût  eu  le  projet. 

Le  duc  quitte  le  Louvre,  est  conduit  en  triomphe  en  son 
hôtel  par  une  grande  foule  de  peuple  qui  ne  cesse  de  crier  : 
Vive  le  défenseur,  vive  le  pilier  de  V Eglise  l 

Tout  annonce  une  prochaine  insurrection ,  car  on  voit 
partout  ces  mouven^ents,  cette  agitation,  ces  inquiétudes» 
ces  préparatifs  étranges  et  sinistres  qui  sont  les  avant-cou- 
reurs de  la  tempête.  Cependant  le  roi  fait  entrer  pendant  la 
nuit  dans  Paris  quatre  mille  Suisses  qu'il  joint  au  régiment 

(1)  90  octobre  1587.  Le  8  février  de  cette  mémeannëe,  la  reine  Elisabeth 
fit  trancher  la  tête  à  Marie  Stuart. 

Le  prince  de  Gondé  oioomt  le  5  mars  de  Tannée  suivante.  Sa  veuve, 
qui  était  enceinte  el  qui  fut  injustement  accusée  de  Tavoir  empoisonné, 
:  aocoDcha  d*un  fils  qui  fut  Taîeul  du  grand  Condé. 

(S)  D*où  vint  le  nom  de  conseil  des  Sevit* 
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ées  gardes,  leur  ordonne  d'occuper  les  postes  les  plus  im« 
portants  de  la  Tille  afin  de  rompre  les  communications  des 
divers  quartiers ,  et  leur  défbnd  toutefois  de  faire  usag«  de 
leurs  armes.  L*alarme  est  bientôt  donnée;  les  boui^eois  et 
les  écoliers  prennent  les  armes,  font  des  barricadée  (1), 
tendent  des  chaînes  dans  les  principales  rues,  et  bloquent 
ainsi  les  soldats,  qui,  assaillis  sur  tous  les  points,  mais  re- 
tenus par  l'ordre  du  roi^  n'opposent  point  de  résistance  et 
sont  aussitôt  désarmés.  Henri  III  quitte  Paris  en  toute  hâte 
et  se  retire  à  Chartres. 

Le  duc  de  Guise,  maitre  absolu  de  h  capitale,  apaise  le 
tumulte,  rétablit  l'ordre  et  se.  rend,  avec  quelques  oflSeiers, 
chea  le  premier  président  Achille  de  Harlay,  afin  de  forcer 
le  Parlement  à  se  déclarer  pour  la  ligue  s  «  Il  le  trouva,  dit 
Il  un  contemporain,  qui  se  pourmenoit  dans  son  jardin,  le- 
«  quel  s'estonna  si  peu  de  leur  venue,  qu'il  ne  daigna  pas 
«  seulement  tourner  la  teste,  ni  discontinuer  sa  pourme- 
c(  nade  commencée  :  laquelle  achevée  qu'elle  fût,  et  estant 
<c  au  bout  de  son  allée  il  retourna,  et  en  retournant  il  vit  le 
a  duc  qui  venoit  à  luy.  Alors  ce  grand  magistrat  haussant 
«  la  voix  lui  dit  :  Cest  grand  pitié  quand  lé  vaUt  chuêssé  le 
«  nuUtre}  au  reste  f  mon  âme  est  à  Dieu,  mon  e<BUP  est  à  mon 
f(  roy,  et  mon  corps  est  entre  les  mains  des  méchants  :  quon 
u  en  fasse  ce  qu'on  voudra.  Le  duc  de  Guise  le  pressa 
ff  d'assembler  le  Parlement  :  Quand  la  majesté  du  prince  est 
n  violée,  répliqua  de  Harlay ,  le  magistrat  n'a  plus  iaur 
•f  Umté.  » 

La  reine-mère  continue  à  négocier  avec  le  duc,  et  Ton 
convient  d'envayer  une  députation  au  roi  pour  le  prier  de 
se  joindre  à  la  ligue  et  de  revenir  à  Paris  (2). 


(1)  On  donna  ce  nom  à  oes  retranchemenU,  si  usités  de  nos  jeurs, 
parce  qo*on  les  fit  avec  des  barr%qMi.  Celte  jouraée  (13  mai  i5S8)  fot 
appelée  Journée  des  barricades, 

(S)  Une  procession  de  pénitents  el  de  oapueias  se  rendît  à  Chartres 


Hompi  m  refiq^  le^  ^m^tés,  lem»  bi^  ^  repasses  V«gqM» 
f^^^^orëlées  ^e  4Quc?ur  e(  4^  séyérité,  part  paup  Rei^n  et 
y  pHfelie,  ^if  mois  de  juillet,  ufl  «ii«  (^  r^WW  PW  l^SPel 
i)  (Ipi^qe  une  «oniiistie  générale  pour  la  )fiun^  de$  bfiPfir 
çif^f  projet  d'exter^iioçr  l'héréai^  dans  «op  roysmfae^  et 
à^^K^  ftxdure  de  1^  coiirpnoe  (out  prince  aorn  cf\())oUque  ; 
il  annonce  les  Etats-généraui(  pour  \^^^  septembre ,  » 
Qlois,  UQmfDe  le  ftuç  dp  Qqisie  gépéralis^îir^  de^  s^rniées , 
le  comble  de  faveurs  et  tout  à  coup  change  son  ipîpi^tèpç 
^n  grand  étonnement  de  1»  cour  qù  Ton  se  perd  en  oc^c- 
^uressur  les  qnus^s  de  ce  chï^ngei^eot  {\). 

L'txuv^ture  des  Etats  est  clifférée,  ^t  ^'fi  lievi  que  \fi  di<r 
ji9t9iio))e  16  octobre;  U  s'y  trouve  cept  trenter^mtre  ^ér 
pûtes  àf\  cl^gé  (psirop  jesqviels  quatre  archev^qiJies  et 
vi^t-ret-run  év^q^^s),  cent  qy^tre-YtPgts  de  1^  aoblMa^» 
cept  quatrerTingirm^e  du  tiers-E^tat. 

La  ipajorité  des  tro^s  ordres,  entièr^^nt  d^vquée  au  duc 
de  Guise,  se  montre  trèsrliostile  à  Tautorité  royale,  et  abu^e 
4«  1^  %heuse  position  du  prinpe  pour  fixig^  de  }ui  toute 
$Qr^  jde  concessions. 

{leuri  III I  qui  se  voit  per4u,  feint  \^  résignatioQt  assenv- 
bkiB  le§  membres  4^  spu  ccinseil,  et  leur  dit  : 

ic  II  y  a  )opgtemps  que  je  suis  sous  la  tuteQe  4e  Messieurs 
«  de  Gui^t  1%  eu  dix  mille  arguments  de  ipe  n^esfier 


ayant  i  sa  (été  Henri  de  loyeuse,  appelé  le  frère  Angê^  qoi,  représentant 
lioVro  Seigneur  allant  ^  G^vaire,  portait  une  croi^  aur  s^  épauler  ç^t  ae 
trouvait  escorté  de  tous  les  personnages  dont  on  se  servait  dans  ce  temps- 
là  pour  jouer  la  Passion. 

(1)  Le  cbaacelicr  Ohenreray  exprime  avec  naïveté,  dans  set  IkmoireSf 
Tétrange  surprise  qu'il  éprouva  en  apprenant  sa  révocation.  «  Mais  Dieu, 
«  diMl,  m*ayant  fait  la  grâce  de  me  sçavoir  contenter  dans  les  faveurs  et 
«  prospérités  du  Qjyonde,  m'ayoii  aussi  toujours  fait  celle  de  me  tenir 
«  tousjours  préparé  aux  disj^races  qui  y  dévoient  arriver,  et  à  me  sçavoir 
«  promptçxnçnt  accQA^ni^o4er  et  doucement  résoudre  h,  ce  qui  est  de  la 
a  volonté  de  mon  oxaistre...  Quant  à  moy,  ajoutert-il  plus  t>&9,  le  plus 
«  grand  regret  que  j*en  eus  fut  d*abandonner  mon  bon  maif  tre  pi^  son 
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n  d*eux;  mais  jen'en  jamais  eu  autantque  depuis  rouverture 
<c  des  Estats.  Je  suis  résolu  d'en  tirer  raison,  mais  non  par 
«  la  voie  ordinaire  de  justice;  car  M.  de  Guise  a  tant  de 
«  pouvoir  en  ce  lieu,  que  si  je  lui  faisois  faire  son  procès, 
«  lui-même  le  feroit  aux  juges.  Je  suis  résolu  de  le  faire 
u  tuer  dans  ma  chambre  ;  il  est  temps  que  je  sois  seul  roi  ; 
«  qui  a  compagnon  à  maistre.  » 

L'avis  du  roi  l'emporte,  et  l'exécution  est  remise  au  23 
décembre. 

De  Guise  avait  de  vagues  pressentiments  ;  quelquefrHins 
de  ses  amis  les  partagent  et  le  pressent  de  partir  ;  mais  il 
résiste  à  toutes  leurs  instances,  et  répond  que  le  roi  ri  osera 
pas.  Arrivé  dans  la  salle  du  conseil,  il  se  sent  froid,  d^ 
mande  du  feu  ;  et  il  éprouve  une  légère  défaillance.  Quel^ 
ques  gouttes  de  sang  lui  coulent  du  nez,  A  peine  est-il 
remis  qu'on  vient  lui  dire  que  le  roi  l'attend  dans  son  cabi- 
net; il  se  lève,  traverse  la  chambre  des  gardes,  et,  en  arri- 
vant à  la  porte  du  cabinet,  il  est  frappé  de  plusieurs  coups 
de  poignard  qui  l'étendent  sans  vie  ;  au  bruit  de  sa  chute, 
Henri  III  entr'ouvre  une  porte,  avance  la  tète  et  deoiande 
à  voix  basse  si  c'est  fait;  on  lui  répond  que  oui  ;  alors  s'ap« 
prochant  du  cadavre,  il  le  contemple  quelque  temps,  fait 
appeler  le  cardinal  de  Guise,  auquel  il  montre  le  corps  san- 
glant de  son  frère,  retient  ce  prélat  prisonnier  et  le  fait 
égorger  le  lendemain. 

Le  5  janvier  suivant  (1),  Catherine  de  Médicis  meurt  à 
Blois,  après  avoir  engagé  son  fils  à  traiter  avec  le  roi  de 
Navarre.  • 

A  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Guise,  un  soulèvement 


«  exprès  commandement  et  par  la  persuasion  violente  de  ses  ennemis,  et 
R  le  laisser  entre  leurs  mains  pour  le  ruiner,  comme  après  ils  ne  man- 
«  quèrent  de  faire  ;  estant  un  grand  préjugé  dMnconvénicnt  au  troupeau, 
«  quand  les  chiens  qui  le  gardent  sont  chassés  de  la  maison.  » 
(t)  An  15S9. 
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général  éclate  dans  Paris  ;  tous  les  bourgeois  prennent  les 
armes;  tes  rues,  les  chaires  retentissent  d'imprécations 
contre  le  tyran;  la  Sorbonne,  par  un  décret,  déclaré  les 
Français  déliés  du  serment  de  fidélité  envers  lui. 

Bussy  le  Clerc,  un  des  chefs  les  plus  ardents  des  Seize , 
envahit'  le  Parlement ,  et  conduit  à  la  Bastille  le  premier 
président  de  Harlay ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  con- 
seillers. 

Barnabe  Brisson  est  appelé  à  la  première  présidence,  et 
prête  serment  de  poursuivre  la  justice  de  la  mort  de  Mes^ 
sieurs  de  Guise,  et  de  eequi  s' estait  passéàBlois,  les  ^  et 
24  décembre. 

Le  duc  de  Mayenne,  qui  se  trouvait  à  Lyon  au  moment 
du  meurtrede  ses  frères,  quitte  à  la  hâte  cette  ville,  où  Tou 
venait  pour  Tarrèter,  soumet  à  la  Ligue  une  grande  partie 
de  la  Bourgogne,  et  arrive  à  Paris,  où  il  est  proclamé  lieu-- 
tenant  général  de  F  Estât  royal  et  couronne  de  France. 

La  révolte  s'étend  bientôt  dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces (1),  et  Henri  III  se  trouvant  presque  seul  à  Blois, 
entre  les  catholiques  et  les  protestants,  se  réconcilie  avec 
le  roi  de  Navarre,  marche  avec  lui  sur  Paris ,  et  meurt  as- 
sassiné (2),  à  Saint-«Cloud,  par  un  religieux  dominicain, 
nommé  Jacques  Clément*  Quelques  heures  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir,  «  il  envoya,  dit  Chevemy,  quérir  le  roy 
«  de  Navarre,  le  déclara  son  vrai  et  légitime  successeur  à 
«  ceste  couronne ,  commandant  à  tous  princes ,  principaux 
4c  officiers  et  autres  de  son  armée  et  de  sa  maison,  de  le 
u  recognoistre  et  servir  comme  leur  roy  après  luy,  et  luy 
«  rendre  Tobéissance  et  fidèle  service  qu'ils  luy  dévoient,  et 


(1)  Cheverny,  qui  s'était  retiré  à  son  chàteaa  d'Eclimonli  raconte 
qu*il  y  était  visité  fréquemment  par  plusieurs  de  ses  amis  de  Tun  et  de 
Tautre  parti  qui,  quelquefois,  se  rencontraient  ensemble  chez  lui,  et  puis 
^entreluaient  en  sortant  de  sa  maison. 

(3)  Le  2  août  1589,  le  lendemain  de  l'assassinat, 
m.  Î7 
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a  surtout  de  ne  le  point  iibanonner  qu'il  n*eût  remis  et  ree- 
«  labjy  le  royaume  en  paix ,  çt  chastjé  ceux  qui  Tavaieut 
«  mis  en  si  grand  trouble  •  « 

Ainsi  finit»  à  Tâge  de  près  de  trente^neuf  ans»  le  roi 
Henri  III,  auquel  on  peut  justement  appliquer  ce  que  Tacite 
dit  de  Galba  :  qu'il  était  digne  du  trône  s'il  ne  l'eut  pm^s 
Qccupé  (1). 

Son  règne  est  appelé  le  règne  des  favoris ^  et  ses  fayorîs 
les  plus  intime;»»  les  plus  qpmplaisapts,  les  plus  îqimoraux, 
sont  flétris  sous  le  nom  de  Èligtum* 

Avec  lui  s'éteignit  la  brandie  des  Vabis^  qui  avait  régné 
deux  cent  soixante-et-un  ans ,  et  donné  trefxe  rois  à  la 
France  (2), 

L'Eglise  gallicane  pe  compte  pas  dejgrands  bpmmes  sous 
ce  malheureux  ;*ègne;  mais  si  Dieu  semblait  oublier  ce 
royaume»  éprouvé  par  tant  d'affliction^  et  souillé  de  tant  de 
vices»  il  peuplait  les  nations  yoisinçs  do  per^oimages  illus- 
tres» qui  donmiiient  au  nwodç  l'exemple  des  plu^  belles 
vertus. 

)L'Ësp4gne  possédait  le  bienheureux  Ificolas  Factpr» 
s^untPasoal  Baylon»  le  bienheureux  Aadré  Hiberpon»  seinte 
Tbéï^èse,  saint  Jean  de  la  Croix»  Louis  4e  Grenade  ;  i'Italie» 
«aint  Philippe  de  Néri ,  fondateur  de  la  congr^ation  des 
fNTètres  de  l'Oratoire  »  asint  André  Avellin  »  saial  Charles 
Borromée»  «aint  Louis  de  Gonzague>  le  bienheureux 
Alexandre  de  Sauli»  Vange  de  paix  de  la  Corse,  sainte  Ca- 
therine de  Ricci»  Baronius»  le  savant  auteur  des  Atmales 
ecclésiastiqms  (3)»  et  enfin»  pour  que  rien  ne  mwquàt  à 


(1)  Voy.  la  page  40,  du  tome  I. 

(2)  Philippe  de  Valois  était  monté  sur  le  trAne  en  1388. 

(3)  A  la  même  époque  vivaient  le  Gamoëns  et  le  Tasse.  Lé  premier, 
auteur  du  poëme  épique  la  Lusiade,  qu*il  composa  à  la  gloire  du  Portugal, 
sa  patrie,  mourut  à  Thépital  en  1579.  U  fut,  quelque  temps,  dans  une 
telle  misère  que  pendant  la  muit  un  esclave,  qu^il  avait  amené  de  lindt, 
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ce  bouquet  de  sainteté ,  de  nombreux  catholiques  anglais 
confessaient  héroïquement,  au  milieu  des  tortures ,  Tan- 
tique  foi  de  leurs  pères,  et  remportaient  la  palme  des  mar- 
tyrs (1). 

Ainsi  se  perpétuait,  dans  TEglise  universelle,  cette  chaîne 
d*âmes  pures,  qui,  s*élevant  d'ici-bas  jusqu'aux  pieds  du 
trône  de  gloire,  montre  sans  cesse  aux  hommes  le  chemin 
qui  conduit  au  ciel. 


mendiait  dans  les  rues  de  Lisbonne  pour  fournir  à  sa  subsistance.  Le 
TasseXTorquato  Tauo)^  le  plus  grand  poète  de  Tltalie  moderne,  mourut 
au  mois  d^avril  1595. 

(1)  a  II  serait  impossible  d^énumérer,  dit  le  prolestant  Cobbett,  toutes 
«  les  souffrances  que  les  catholiques  eurent  à  endurer  pendant  ce  règne 
a  de  sang  (le  règne  d'Elisabeth).  Avoir  entendu  la  messe,  avoir  donné 
«  Thospitalité  à  un  prêtre,  reconnaître  la  suprématie  du  pape,  rejeter 
a  celle  de  la  reine,  suffisait  pour  faire  périr  un  de  ces  malheureux  dans 
a  les  plus  horribles  tourments...  Dans  la  vingtième  année  du  règne  de  la 
«  bonne  Elisabeth,  ceux  des  prêtres  catholiques  qui  n'avaient  point  quitté 
«le  royaume  et  qui  avaient  été  ordonnés  sous  le  règne  précédent, 
«  n'étaient  plus  qu'en  très-petit  nombre,  parce  que  la  loi  défendait,  sous 
«  peine  de  mart^  d'en  ordonner  de  nouveaux,  et  que  d'ailleurs  il  n'existait 
«  plus  de  hiérarchie  ecclésiastique.  Comme  il  y  avait  en  outre  peine  de 
«  mort  pour  tout  prêtre  venant  de  l'étranger  en  Angleterre  ;  peine  de  mort 
«  pour  celui  qui  lui  donnait  l'hospitalité  ;  peine  de  mort  pour  le  prêtre  catho- 
«  lique  qui  exerçait  les  fonctions  de  son  ministère  sur  le  territoire  anglais; 
«  peine  de  mort  pour  ceux  qui  allaient  à  confesse  ;  il  semblait  que  rien  ne 
«  s'opposerait  désormais  à  ce  que  la  reine  réussit  dans  son  projet  de  détruire 
«  entièrement  en  Angleterre  cette  antique  et  vénérable  religion  qui,  pendant 
«  tant  de  siècles,  avait  fait  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  nation  :  cette  re- 
«  ligion  d'hospitalité  et  de  charité  qui,  tant  qu'elle  avait  subsisté  dans  le 
«  pays,  avait  empêché  qu'on  y  connût  ce  que  c'est  qu'un  pauvre  ;  cette 
«  noble  et  grande  religion  aux  inspirations  de  laquelle  on  était  redevable 
«  de  la  construction  de  toutes  ces  magnifiques  églises ,  de  toutes  ces  im- 
«  posantes  cathédrales  qui  décoraient  l'Angleterre  ;  enfin  celte  religion  de 
«  véritable  liberté  qui  avait  consacré  tous  les  actes  glorieux  de  notre  lè- 
«  gislation.  »  {lettres  sur  CHistoire  de  la  réforme  en  Angleterre.) 
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à  la  mère  de  ce  saint  prélat.  —  Lettre  au  roi.  --  Création  de  nouveaux  évèchét. 

—  Complot  contre  la  vie  du  pape.  —  Affaire  des  frères  dits  spirituels.  —  Le  roi 
se  prépare  à  une  croisade.  -^  Représentations  du  pape  à  ce  sujet.  —  Nouvel  es- 
naim  de  pastoureaux.  —  Attentat  des  lépreux.  —  Mort  du  roi. 

Chap.  LXIV.  —  Pag.  17. 

Règne  de  Charles  IV,  dit  le  Bel.  —  Caractère  de  ce  prince.  —  Sa  lettre  au  pape. 

—  Belle  réponse  du  pontife.  —  Le  roi  fait  annuler  son  mariage.  —  Secondes  et 
troisièmes  noces  de  ce  prince.  —  Préparatifs  d'une  expédition  en  Arménie.  — 
Guerre  en  Guienne  avec  le  roi  d'Angleterre.  —  Isabelle,  femme  d'Edouard  II, 
vient  demander  la  paix.  —  Conduite  de  cette  princesse.  —  Sa  fuite  dans  le  Hai- 
naut.  —  Sa  rentrée  en  Angleterre.  —  Révolution  dans  ce  pays.  -~  Edouard  II 
déposé.  —  Sa  mort  tragique.  —  Isabelle  maltresse  du  pouvoir.  —  Son  fils 
Edouard  III  la  fait  arrêter  ainsi  que  son  favorL  —  Triste  fin  de  cette  princesse. 

—  Tentative  da  pape  pour  procurer  la  couronne  impériale  au  roi  de  France.  — 
Canonisation  de  saint  Thomas  d'Aquin.  —  Procédures  pour  la  canonisation  du 
bienheureux  Berruyer,  arehevèque  de  Bourges.  —  Conciles  de  Paris,  de  Senlis, 
d'Avignon,  de  Mardac  ^  Mort  de  saint  Rocfa.  —  Mort  du  roi. 

Chap.  LXV.  —  Pag.  26. 

Règne  de  Philippe  VI ,  dit  de  Valois.  —  Edouard  m ,  roi  d'Angleterre,  dispute  à 
PhiUppe  la  régence  et  la  couronne  de  France.— Décision  en  faveur  de  Philippe. 
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•^  Sacre  de  ce  prince.  —  Gnem  avec  les  Flamands.  —  Victoire  de  Gassel.  — 
Hommage  rendu  par  Edouard  à  Philippe.  —  L'empereur  Louis  de  Bavière  fait 
nommer  un  anti-pape.  —  Repentir  et  soumission  de  celui-ci.  —  Conférences 
au  sujet  de  la  Juridiction  ecclésiastique.  —  Griefs  exposes  par  Pierre  de  Cu- 
gnières,  réfutation  de  ces  griefe.  -—  Maintien  des  droits  du  clergé.  —  Appels 
comme  d*abus  {Voir  en  note.)  Nicolas  de  Lyran.  —  Promotions  de  cardinaux. 

—  Procès  de  Robert  d'Artois.  —  Fuite  de  ce  seigneur  en  Angleterre.  —  Projet 
de  croisade.  —  Controverse  au  sujet  de  la  vision  béatiflque.  —  Mort  du  pape 
Jean  XXIL  —  Élection  de  Benoit  XII.  —  Caractère  de  ce  pontife.  »  Conciles 
divers.  —  Hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  Défaite  de  la  flotte  fran- 
çaise. —  Trêve  entre  les  deux  souverains.  —  Pétrarque.  —  Mort  de  Benoît  XII. 

—  Élection  de  Clément  VI.  —  Ambassade  des  Romains.  —  Rienzi.  —  Guerre  au 
sujet  du  duché  de  Bretagne.  —  Edouard  III  pénètre  en  France.  —  Défaite  des 
Français  à  Grécy.  —  Prise  de  Calais.  —  Ordonnance  de  Philippe  VI  contre  les 
blasphèmes.  —  Peste  générale.  —  Massacre  des  Juifs.  —  Secte  des  flagellants. 

—  Mort  du  roi. 

Chap.  LXVI.  —  Pag.  60. 

Règne  de  Jean  H.  —  Le  connétable  de  France  mis  à  mort.  —  Altération  des  mon- 
naies. —  Combat  des  Trente.  —  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  gendre  de 
Jean  II.  —  Mort  du  pape  Clément  VI.  —  Négociations  de  son  successeur  Inno- 
cent VI  pour  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  Hostilités  engagées  par 
le  roi  d'Angleterre.  —  Convocation  des  États-généraux.  —  Indigne  conduite  de 
Charles-Ie-Mauvais.  —  Arrestation  de  ce  prince.  —  Quatre  de  ses  complices 
sont  mis  à  mort.  —  Soulèvement  de  leurs  partisans.  —  Ravages  commis  par  le 
prince  de  Galles  dans  plusieurs  provinces.  —  Bataille  de  Poitiers.  —  Jean  II  est 
ftiit  prisonnier.  —  Situation  de  l'État  pendarlt  la  captivité  du  roi.  —  Convoca- 
tion des  États-généraux.  —  Influence  du  tiers-État.  —  Marcel,  prévôt  des  mar- 
chands ,  soulève  la  population  de  Paris  contre  l'autorité  du  dauphin.  —  Inva- 
sion du  palais  de  ce  prince.  —  Massacre  de  deux  maréchaux.  —  La  Jacquerie. 

—  Marcel  veut  livrer  la  ville  à  Charlc^-Ie-Mauvais.  —  Il  est  tué.  —  Ravages 
commis  par  les  Anglais.  ->  Le  Grand-Ferré.  —  Ecclésisstiques  guerriers.  — 
Edouard  s'avance  avec  cent  mille  hommes  et  pille  plusieurs  provinces.  -^  Son 
camp  assailli  par  un  Airieut  orage.  — '  Paix  de  Brétigny.  —  Jean  II  délivré  de 
sa  captivité.  —  Grandes  compagnies.  ^  Mort  du  pape  Innocent  VI  —  Élec- 
tion d'Urbain  V.  —  Projet  d'une  croisade.  —  Jean  II  apprend  l'évasion  de  sOn 
flls  donné  en  otage,  et  retourne  en  Angleterre  se  constituer  prisonnier.  —  Sa 
mort. 

Chap.  LXVn.  —  Pag.  78. 

Règne  de  Chartes  V,  dit  le  Sage.  *-  État  du  royaume  à  l'avèMment  de  ce  prince. 
-<-  Du  Guesclin.  —  Guerre  de  Bretagne.  —  Zèle  du  pape  Urbain  Y  pour  Teo- 
Gouragement  des  éludes  «  et  pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique.  — 
Conciles  d'Angers  et  d'Apt  —  Ravagea  comoiis  par  les  Grandes  oompagoletf.  — 
Do  Guesclitt  est  fait  prisonnier  eo  Gastille.  —  Sa  délivrance.  ^  M(^  de  Plerre« 
le-Cruel,  roi  da  Gastille.  —  Urbain  V  quitte  Avignon  et  va  l'établir  à  RoiM.  — 
Concile  de  Lavaur.  —  Charles  V  déclare  la  guerre  au  roi  d'Angleterre.  —  Succèa 
des  troupes  françaises.  ^  Soumission  d<i  plusieurs  places.  —  Arrivée  d'une  ar- 
mée qui  s'avance  Jusque  sous  les  murs  de  Paris.  —  Du  Guesclin  nommé  conné- 
table. —  Ses  victoires.  -  Retour  d'Urbain  V  à  Avignon.  <-  Mort  de  ce  pontiCs. 
— Élection  de  Grégoire  XL  —  Le  duc  dt  BrataffM  obliié  de  fuir  ea  Angletf  rre. 
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—  Ruine  d'ane  nontelle  aimëe  anglaise.  —  Le  pape  parvient  à  faire  conclure 
une  trèire  entre  Charles  V  et  Edouard  IIl.  —  Mort  du  prince  de  Gallee.  -*  Mort 
d'Edouard.  *—  Quelques  sectes  reparaissent  en  France.  —  Fête  de  la  présenta- 
tion de  la  Viefge.  —  Concile  de  Narbonne.  ^  Sainte  CaUierine  de  Sienne  vient 
k  Atignon.  —  Grégoire  XI  rétablit  le  Saint-Siège  à  Rome.  ~  Sa  mort.  ^  Élec- 
tion d'Urbain  VI.  —Mécontentement  des  cardinaux.  —  Électioo  de  Clément  VII. 

—  Schisme  d'Occident.  —  Mort  de  Du  Guesclin.  ->  Mort  du  roi  Charles  V. 

Chap.  LXVm.  —  Pag.  98. 

Règne  de  Charles  VI.  —  Régence  du  duc  d'Anjou.  —  Sacre  du  roi.  —  Troubles  à 
l'occasion  des  impôts.  —  Maillotins.  —  Supplice  de  Desmarets.  —  Mariage  du 
roi  a?ec  Isabeau  de  Bavière.  —  Projet  d'une  descente  en  Angleterre.  —  Con- 
version des  Lithuaniens.  —  Charles  VI  se  débarrasse  de  la  tutelle  de  ses  oncles. 

—  Couronnement  de  la  reine.  —  Voyage  du  roi  dans  le  midi  de  la  France.  — 
Mort  du  pape  Urbain  VI.  —  Élection  de  Boniface  IX.  •—  Assassinat  du  connéta- 
ble de  Clisson  qui  survit  à  ses  blessures.  —  Expédition  de  Bretagne.  —  Le  roi 
devient  fou.  —  Translation  des  reliques  de  saint  Louis.  —  Négociations  pour 
l'extinction  du  schisme.  —  Horrible  aventure  à  un  bal  de  la  cour.  —  Caractère 
de  la  folie  du  roi.  —  L'Université  de  Paris  s'occupe  activement  de  l'union  de 
l'Église.  —  Mémoire  de  Clémangis.  —  Mort  de  Clément  VII.  —  Élection  du  car- 
dinal Pierre-de-Lune  qui  prend  le  nom  de  Benoit  XIII.  —  Concile  national.  — 
Benoit  xm  refuse  d'adhérer  à  la  voie  de  la  cession.  —  Conquêtes  de  Bajazet.  — 
Déf^te  des  troupes  françaises  sous  les  murs  de  Nicopoli.  •—  Richard  II ,  roi 
d'Angleterre,  est  forcé  d'abdiquer.  —  Mort  de  ce  prince.  —  Nouvelle  assemblée 
du  clergé  de  France  pour  parvenir  h  l'extinction  du  schisme.  — Décrets  de  cette 
assemblée.  — Benoît  XIII  assiégé  dans  Avignon.  —  Jubilé.  —  Mort  de  Boni- 
face  IX.  —  Élection  d'Innocent  VII.  —  Censure  de  la  corruption  de  la  cour  par 
un  prédicateur.  —  Mort  d'Innocent  VIT.  —  Élection  de  Grégoire  XII.  —  Assas- 
sinat du  duc  d'Orléans.  —  Plaidoyer  de  Jean  Petit  pour  le  duc  de  Bourgogne 
coupable  de  ce  crime.  —  Conduite  de  l'Université  à  l'occasion  de  l'exécution  de 
deux  étudiants.  —  Nouveau  concile  national.  —  Écrit  de  Gerson.  —  Concile  de 
Pise.  ^  Élection  d'Alexandre  V.  —  Trois  papes.  —  Supplice  de  Montagu,  sur- 
intendant des  finances.  ~  Guerre  civile.  —  Armagnacs  et  Bourguignons.  — 
Mort  d'Alexandre  V.  —  Élection  de  Jean  XXIII.  —  Concile  de  Constance.  — 
Décrets  de  ce  concile. —Déposition  de  Jean  X-YIIL— Abdication  de  Grégoire  XII. 
Élection  de  Martin  V.  —  Bataille  d'Azfncourt.  —  Paris  livré  aux  Bourguignons. 

—  Massacre  des  Armagnacs. — Assassinat  du  duc  de  Bourgogne.  —  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  devient  gendre  de  Charles  VI.  —  Il  est  déclaré  nagent  du  royaume 
et  successeur  à  la  courocne.  —  Despotisme  de  ce  prince.  —  Misère  du  peuple 
de  Paris.  —  Le  dauphin  est  banni  par  arrêt  du  Parlement  et  déclaré  indigne  de 
succéder  au  trône.  —  Mort  d'Henri  V.  —  Mort  de  Charles  VI. 

Chap.  LXIX.  --  Pag.  180. 

Règne  de  Charles  VII.  —  Situation  du  royaume  à  l'avènement  de  ce  prince.  — 
Conquêtes  des  Anglais.  -^  Jeanne  d'Arc.  -—Son  arrivée  à  Chinon.  —  Ses  ex- 
ploits. —  Sacre  du  roi  k  Reims.  —  Jeanne  d'Arc  déclare  que  sa  mission  est  ac- 
complie et  demande  à  retourner  chez  ses  parents.  —  On  la  retient.  *-  Elle  est 
fiiite  prisonnière  sous  les  mura  de  Compiègne.  —  Les  Anglais  la  conduisent  à 
Rouen.  —  Procès  et  supplice  de  cette  héroïne.  ^  Révision  de  ce  procès  et  réha- 
bUiuUon  de  la  Pucelle  en  1436.  —Mort  du  pape  Martin  V.  —  Élection  d'Eu- 
gène IV.  •*  Concile  de  Bâle.  —  Démêlé  du  concile  avec  le ^pe.  «—Mort  de  la 


nsiDe-mère  Isabeau  de  Bavière.  —  Réconciliation  de  CharleB  Vil  avec  le  duc  de 
Boui^ogne.  —  Paris  ouvre  ses  portes  à  l'armée  du  roi.  —  Prise  do  Montereau 
sur  les  Anglais.  —  Entrée  de  Charles  Vil  à  Paris.  —  Continuation  du  concile  de 
B&le.  —  Pragmatique  sanction.  —  Déposition  d*£ugèDC  IV  par  les  Pères  de 
Bàle.  —  Élection  de  Félix.  —  Concile  de  Ferrare  et  de  Florence  tenu  par  En- 
gène  pour  la  réunion  des  Grecs.  —  Révolte  contre  le  roi.  —  Succès  des  armes 
de  ce  prince.  —  Trêve  avec  les  Anglais.— Expédition  contre  les  Suisse». — Créa- 
tion de  la  gendarmerie  française.  —  Conciles  de  Rouen  et  d'Angers.  —  Con- 
damnation du  maréchal  de  Retz.  —  Mort  du  pape  Eugène  IV.  —  Élection  de 
Nicolas  V.  —  Renonciation  de  l'anti-pape  Félix.  —  Reprises  des  hostilités  avec 
l'Angleterre.  —  Victoire  des  Français.  —  Entière  délivrance  du  royaume.  — 
Mort  d'Agnès  Sorel.  —  Réforme  de  l'Université  de  Paris.  —  Prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Turcs.  —  Mort  de  Nicolas  V.  —  Calixte  II  son  successeur  et 
après  lui  Pie  II  font  de  vains  efforts  pour  exciter  les  princes  chrétiens  à  entre- 
prendre une  croisade  contre  les  Turcs.  —  Procès  du  duc  d'Alençon.  —  Jacques 
Cœur  {Voir  en  note),  —  Sages  ordonnances  du  roi.  —  Conduite  du  dauphin. — 
Mort  de  Charles  VII. 

Chap.  LXX.  —  Pag.  227. 

Règne  de  Louis  XI.  —  Caractère  de  ce  prince.  —  Sa  lettre  au  pape  au  sujet  de 
l'abolition  de  la  pragmatique  sanction.  —  Ligue  du  bien  public.  —  Succès  du 
roi.  —  Bataille  de  Mootlhéry.  —  Traité  de  Conflans  et  de  SaintrManr.—  Établis- 
sement des  postes.  —  Paris  dépeuplé  par  une  affreuse  contagion.  —  Mort  du 
pape  Pie  II.  —  Paul  II  est  élu  pour  son  successeur.  —  Le  roi  envoie  une  am- 
bassade au  pape.  —  Balue  cardinal.  —  Le  Parlement  refuse  d'enregistrer  la  dé- 
claration du  roi  contre  la  pragmatique  et  fait  des  remontrances  à  ce  sujet.  — 
Le  duc  de  Bretagne  et  le  duc  de  Berri,  frères  du  roi,  qui  avaient  repris  les  ar- 
mes ,  sont  forcés  de  signer  le  traité  d'Ancenis.  —  Négociations  du  roi  avec 
Charles-le-Téméraire ,  duc  de  Bourgogne.  ^  Voyage  du  roi  à  Péronne.  —  Sa 
perfidie  découverte.  —  Situation  critique  de  ce  prince  qui  est  contraint  de  son»- 
crire  aux  conditions  imposées  par  le  duc  de  Bourgogne.  —  i\eoaissance  des 
beUe»-lettres.  —  Louis  XI  fait  annuler  par  les  États  le  traité  do  Péronne.  —  Le 
frère  du  roi  meurt  empoisonné.  —  Le  duc  de  Bourgogne  accuse  le  roi  de  ce 
crime,  et  commet  d'horribles  ravages.  —  Belle  défense  de  Beauvais.  —  Mort  dn 
pape  Paul  II.  —  Sixte  IV  est  élevé  au  Saint-Siège.  -^  Louis  XI  marche  contre 
le  duc  de  Bretagne  qui  avait  repris  les  arm?s,  et  lui  accorde  une  trêve.  —  Phi- 
lippe de  Commines  abandonne  la  cour  du  duc  de  Bourgogne.  —  Trêve  de  ce 
prince  avec  le  roi.  —  Mort  du  comte  d'Armagnac«  —  Condamnation  du  duc  d'A- 
lençon. —  Mort  du  dHC  de  Bourgogne.  —  Condamnation  et  supplice  du  duc  de 
Nemours.— Politique  du  roi  envers  le  Saiut-Siégedans  l'intérêt  des  Florentins. 
—Trêve  de  cent  ans  avec  le  roi  d'Angleterre.  —  Démêlés  avec  Maximilen  d'Au- 
triche. —  Prise  d'Otrante  par  les  Turcs.  —  Siège  de  Rhodes.  —  Louis  XI  à 
Plessis-les-Tours.  —  Mort  de  ce  prince. 

Chap.  LXXI.  —  Pag.  255. 

Règne  de  Chartes  VIII.  —  Gouvernement  d'Anne  de  Beaujeu,  sœur  dn  roi.  —  Ca. 
baie  des  ducs  d  Orléans  et  de  Bourbon.  —  États -généraux  de  Tours.  —  Do- 
léances. —  Concessions.  —  Ligue  du  duc  d'Orléans  avec  le  duc  de  Bretagne.  — 
Bataille  de  Saint-Aubin.  —  Le  duc  d*Oriéans  est  fait  prisonnier.  —Chartes  Vm 
fait  sortir  œ  prince  de  prison  et  gouverne  par  lui-même.  —  Son  mariage  avec 
Anne  de  Bretagne.  —  Expédition  d'Italie.  —  Retour  du  roi.  —  Sa  mort. 
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CfiAP.  LXXn.  —  Pag.  269. 

tlègne  de  Louis  XII.  —  Caractère  de  ce  prince.  —  Georges  d'Ambolte  premier 
ministre.  —  Sages  réformes.  ^  Le  roi  demande  l'annulation  de  son  mariage 
avec  Jeanne  de  France.  —  Instniction  de  ce  procès.  —  Le  mariage  est  déclaré 
nul.  —  Résignation  et  piété  de  Jeanne.  —  Mariage  du  roi  avec  Anne  de  Bretsr- 
gne. — Mouvement  dans  l'Université  de  Paris  au  sujet  de  la  modification  de  ses 
privilèges.  —  Louis  XII  soumet  le  duché  de  Milan.  —  Conquête  du  royaume  de 
Naples  par  les  Français  et  les  Espagnols.  —  Guerre  entre  ces  deux  puissances 
au  sujet  de  cette  conquête.  —  Commencement  des  exploits  de  Bayard.  —  Les 
Espagnols  restent  maîtres  du  royaume  de  Naples.  —  Mort  du  pape  Alexan- 
dre VI.  —  Pontificat  de  Jules  IL  —  Vaines  tentatives  de  Louis  XII  sur  le 
royaume  de  Naples.  —  Convocation  des  États-généraux.  —  Fiançailles  de  la 
fille  du  roi  avec  le  duc  de  Valois  (François  1*0-  —  Révolte  et  réduction  de  Gè- 
nes. — -  Ligue  de  Cambrai  contre  la  France.  -^  Victoire  d'Agnadel.  —  Comédies 
de  mœurs  en  France.  ^  Basoche.  —  Affection  du  peuple  pour  Louis  XII,  ^ 
Mort  du  cardinal  d'Amboise.  —  Nouvelles  guerres  en  Italie.  •—  Jules  II  poursuit 
avec  vigueur  l'expulsion  des  Français.— Le  roi  fait  assembler  un  concile  à  Pise. 

—  Le  pape,  de  son  cOté ,  assemble  un  concile  à  Latran.  —  Prise  de  Bresse  par 
les  Français.  —  Victoire  de  Ra venue.  —  Guerre  générale  contre  la  France.  — 
Mort  de  Jules  IL  —  Pontificat  de  Léon  X.  —  Journée  des  éperons.  —  Louis  XII 
renonce  au  concile  de  Pise.  —  Mort  de  la  reine.  —  Nouveau  mariage  du  roi 
avec  la  sœur  de  Henri  VIII.  —  Mort  de  Louis  XO. 

Chap.  LXXm.  —  Pag.  303. 

Règne  de  François  I".  —  Caractère  de  ce  prince.  —  Expédition  d'Italie.  —  Ba- 
taille de  Marignan.  —  .Conquête  du  Milanais.  —  Entrevue  du  pape  Léon  X  et 
de  François  I*'  à  Bologne.  —  Concordat.  «-  Mœurs  de  la  cour.  —  Camp  du  drap 
d'or.  —  Alliance  avec  Henri  VIII.  —  Luther.  —  Vie  et  doctrine  de  cet  hérésiar- 
que. —  Bulle  de  Léon  X.  —  Emportements  de  Luther.  —  Progrès  de  l'hérésie. 
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Le  roi  de  Navarre  était  Théritier  légitime  de^la  eouroime 
iT.  i 


de  France  (1),  msds  tf  éhtk  ^érétl(}tie,  et  la  plupart  des  sei- 
gneurs catholiques  qui  étaiept  dans  Tarmée  royale,  disaient 
ouvertement  qu'ils  lui  refuseraient  toute  obéissance  sll  ne 
changeait  de  reli^on.  Ils  se  préseatèront  même  devant  lui 
P9tt  li|  h\r4  ptti  àt  leui"  risèlution,  tjèutabt  ^vTi  n>  en 
avait  pas  un  aentre  eux  qui  ne  préférât  se  jeter  sur  son 
épée  plutôt  que  de  se  prêter  au  triomphe  de  Thérésie. 

Henri  IV  changea  plusieurs  fois  de  couleur  en  entendant 
ce  courageux  discours,  et  répondit  d'un  tQQ  aec,  que  le  mo- 
ment ttè\t  tn'âi  Yîhôtô  t)ôûr  lui  tenir  iin  pareil  langage  ;  mais 
dans  la  soirée  du  même  jour,  sur  une  nouvelle  démarche 
des  seigneurs  cathoKquéi,  H  déclai^â  qu'il  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  se  faire  instruire  ;  qu'il  était  prêt  à  confesser 
ses  erreurs  dès  qu'il  les  aurait  reconnues;  que  dans  m 
mois  il  assemblerait  un  concile  national  ou  provincial  pour 
procéder  à  cette  instructien  ;  tfu'en  même  temps  il  convo- 
querait les  Etats  du  royaume  pour  établir  une  paix  de  reli- 
gion i  que»  jusqu  à  cette  époque,  il  maintiendrait  exdu^iv^ 
œstfarlottt  l'exereiee  delà  religion  ctthoKqut^  exmpÉédans 
tes  Reux  6tt  te  ôulte  hô^uetiàt  avait  été  pettnh  par  te  der- 
nier traité  ;  qu^il  ne  donnerait  qu'à  des  eatholiques  les  §eu- 
vwiiMmitB  qw  dwimdmeiit  vwattts>  ainsi  qm  eettx  des 
Viffièé  dont  it  sô  rendrait  maiti'é;  et  qu'enfin  0  conserverait 
tous  les  serviteur»  du  feu  roi  dans  teurs  empl^  et  ebarfes. 
*_  0«tfè  dédaratiOtt,  sigtaéé  te  4  août  (2),  ftif  ettrè^Mfée 
peu  de  jours  après  par  le  Parlement  de  Tours  et  publiée 
àtm  tout  le  royaunev 

Â  tels  ÉônditiDïiS,  ta  pha  gfàûdé  parue  dés  seignéUN  ea- 

(I)  11  deseesAsitt  de  m4l«  en  mâl(H  de  Itsbert  de  Fmicei  Tua  des  fil»  de 
fâiai  Louia.  Paloia  Layet,  eetts-prëeepêeur  de  flenii  LV^  doni  il  a  écrit 
yiôsleirei  raceate  diverses  j^Ucularitée  relatives  h  la  Daissaiiçe  de  ce 
prince  ;  il  parie  du  cap  tfail  dont  son  grand-père  lui  frotta  ses  petites 
Ityres  et  du  vin  qu^ii  lui  présenta. 


ftoftqÎM  U(smmt  et  pi^daiM  liêaH  éé  fk^ftîhé  i^  Se 
France,  tandis  que  les  Parisiens  se  lirrafeiif  à  àes  irtt^ 
porfe  d^M^  }oi«  frcsëiiqiie  à  enuse  de  h  irier t  *  tfèMi  HL 

Léf  *io  dfe  Ikyéiine^  repoossant  toute  fespôtasabilité  éë 
ce  mettre,  hwita  le»  catholiques  ^uî  avaieiit  *uM  te  ftt 
Mî  r  à  M  tfétmî^  &  loi  pour  la  défense  de  la  tt!S0ètt] 
fepù&Bm  léB  outertm^s  du  Béarosâs  qui  cbefc^iA  k 
le  g^gtfer  |ql#  des:  dégodaâdM  seerèfes ,  et  fit  pA>eIi^ 
mer  roi,  sous  le  nom  de  Charles  X,  le  ^ieux  eardlrisA  éé 
BtwboEr. 

Hedri  IV  quitter  S«»»»*Cloert,  se  rend  dâ  edté  de  Dieppe^ 
batàAfqués  le  duc d«  Nayenne  qui  a^étoit  mhr i  m  pè»^ 
mite,  feçeit  des  fenforto  d'Angfeterre,  paÉTsii  tom  i  tOtip 
devant  Psirii  tvee  «ne  armée  formidai^  ém  Taèseiice  âà 
ém  de  Mayenm ,  s'empare  àe&  faubourgs  qu'il  Ktw  fM^ 
dfant  troh  Jours  au  pillage^  ^  fait  quatre  eenb  fààèfa^ 
niÉn,  fl|u  nombre  desquefe  se  trouva  le  pèra  Bdeuard  Bou^ 
goin,  prieur  du  couvent  des  fiomifvie^  d'oà  Jaetfuéft 
CMqieM  étsit  dorti.  Soupp&nné  d'«vdr  «neMMgé  èé  ftHati- 
^  à  A>a  adteiilat,  il  fat  traduit  devant  le  f^al^Aienf  de 
îmm,  qui  le  condamna  à  ft^tivé  à  qmfi^^vAin.  Ileo^ 
porta  cet  Ukeax  stippHw  avee  une  œmtâttee  adiHfMMe»  «h 
pmtestant  de  son  iimoeenee  jusqu'à  la  mwu 

Senri  IV,  qui  avait  abandonné  Fattaque  de  la  oapMb 
en  apprenant  Farrfvée  du  duc  de  Majenne,  gagna,  an  aiélk 
de  msm  «uiv ast  (i),  la  bataUIe  d'Ivry  aor  l'armée  aatboli- 
qae,  et  revint,  au  commeoeement  de  mai,  assiéger  FMa. 
Quoiqu'un  grand  nombre  de  femaMs  et  d^anfimib  an  Mt 
aorti,  il  5  restait  encore  y  te  26  du  mèiiie  pfioia,  émt  imt 
vingt  mîHe  âmes ,  et  S  n'y  avait  de  bté  qme  pour  un  maia,  li 
ndam  d*uiie  livre  de  pain  par  jour  pour  chaque  hdiitaaiC^ 

La  mort  db  eardinfsA  de  Bourbon,  oui  arriva  aur  eei 


■  «  ■  ■  » 


(i)  14  Mars  1590. 
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(refaites,  ne  fat  d'aucune  utilité  pour  la  cause  du  roi  dont 
il  était  le  prisonnier. 

Cependant,  on  faisait  dans  Paris  des  processions  solen- 
nelles; les  prélats,  les  prêtres  et  les  moines,  armés  d'ar- 
quebuses, d'épées,  de  pertuisanes,  s'étant  rendus  à  Sainte* 
Geneviève  à  la  tète  de  la  milice  bourgeoise,  y  flrent  vœu  de 
défendre  la  ville  jusqu'à  la  mort  et  de  se  soumettre  à  toutes 
les  privations ,  à  toutes  les  souffrances,  plutôt  que  de  trai- 
ter avec  un  prince  hérétique. 

Le  besoin  des  vivres  commençant  à  se  faire  sentir,  le  car* 
dinal  de  Gondi,  évêque  de  Paris,  ordonna  la  vente  de  toute 
l'argenterie  des  églises  pour  en  employer  le  prix  en  aumô- 
nes ;  le  légat  du  pape  et  l'ambassadeur  d'Espagne  firent  en 
même  temps  d'énormes  sacrifices.  Ce  dernier  vendit  sa 
.vaisselle  et  a  fit  battre,  dit  un  contemporain,  une  grande 
M  quantité  de  demi-sols  marqués  au  coin  de  son  roy  ,  qu'il 
■.fc  faisait  jeter  dans  les  carrefours  au  plus  simple  peuple, 
«  lequel  crioit  par  les  rues  :  Vive  Philippe  II  !  » 

Ces  ressources  épuisées,  les  malheureux  habitants,  près* 
ses  par  la  faim,  mais  animés  d'une  constance  et  d'une 
résignation  héroïques  ,  dévorèrent  l'herbe  des  jardins  et 
.  des  cours ,  firent  bouillir  des  peaux  et  des  cuirs  et  pul- 
vérisèrent jusqu'aux  os  des  morts  pour  leur  servir  de  nour- 
riture. Des  aliments  si  malsains  engendrèrent  d'horribles 
maladies,  et  la  mortalité  devint  effrayante- 
Henri  IV  ayant  attaqué  et  pris  tous  les  faubourgs ,  la 
.misère  fut  plus  grande  encore ,  et  les  Parisiens  se  virent 
réduits  à  la  dernière  extrémité* 

Ce  prince ,  qui  jusqu'alors  avait  refusé  le  passage  aux 
vieillards,  aux  femmes  et  aux  enfants  que  les  ligueurs  vou- 
laient faire  sortir  de  Paris ,  ne  put  cependant  s^endurcir 
xontre  leur  désespoir  et  les  voir  périr  de  hum  sous  ses 
yeux  ;  il  accorda  des  sauf-conduits  pour  trois  mille  d'entre 
eux. 


» 

Le  duc  de  Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols, 
8*étant  mis  en  marche  pour  venir  au  secours  de  Paris,  et 
ayant  opéré  sa  jonction  à  Meaux  avec  le  duc  de  Mayenne, 
obligea  le  roi  à  lever  précipitamment  le  siège,  s'empara  de 
Lagnyrsur-Marne  et  de  Corbeil ,  donna  aux  Parisiens  le 
temps  de  se  ravitailler  et  ramena  son  armée  en  Flandre 
sans  qu'on  pût  jamais  Tentamer. 

Le  pape  Sixte-Quint  était  mort  le  27  août  (1),  et  son 
successeur ,  le  vertueux  Urbain  VII,  ne  lui  avait  survécu 
que  d  un  mois.  Grégoire  XIV,  qui  venait  d'arriver  au  Saint- 
Siège,  voyant  que  le  roi,  malgré  ses  promesses,  ne  pensait 
pas  à  se  convertir ,  renouvela  Texcommunication  portée 
contre  ce  prince  et  fit  passer  des  secours  à  la  ligue  égale- 
ment soutenue  par  le  roi  d'Espagne,  qui  cherchait  à  faire 
passer  dans  sa  maison  la  couronne  de  France. 

Après  quelques  tentatives  infructueuses  pour  surprendre 
la  capitale,  Henri  IV  alla  former  le  siège  de  Chartres,  qui 
se  rendit  par  capitulation  après  une  résistance  opiniâtre  de 
deux  mois. 

La  guerre  avait  alors  lieu  dans  la  plupart  des  provinces 
entre  les  ligueurs  et  les  royalistes  ;  et  la  discorde  régnait 
dans  Paris. 

Les  seize,  profitant  de  l'absence  du  duc  de  Mayenne  dont 
ils  détestaient  la  modération ,  résolurent  de  se  défaire  de 
trois  hommes  qui,  par  leur  opposition  courageuse,  au- 
raient pu  enti*aver  l'exécution  de  leurs  desseins. 

Barnabe  Brisson,  premier  président ,  Claude  Larcher , 
conseiller  au  Parlement,  et  Jean  Tardif,  conseiller  au  pré- 
sidial,  furent  arrêtés,  conduits  au  Châtelet  et  pendus  à  une 
poutre  (2). 


(t)  Le  siège  de  Paris  fut  levé  le  30  du  même  mois. 

(2)  Bnsson,  se  voyant  près  de  mourir,  manifesta  le  regret  de  ne  pou* 
voir  terminer  un  nouvel  ouvrage  de  droit  auquel  il  travaillait  depuis 
longtemps;  il  demanda  à  parler  à  un  avocat  qui  était  chez  lui  pour  veiller 


£asuite  «  on  fit  vemr  itm  ef^chetewi  w^  lewrs  <ro- 
«  cbet8>  et  Teiécuteur  mk  sur  diaeun  ^^^ux  U9  iesàits  fiieun 
f  iMirtSy  tojttt  debout,  iiu<}s  ao  chemise,  ayaat  ohacuB  leur 
n  egcritoflffl  pendu  au  eol.  Ceux  qui  vîreut  cje^e  actk»  la 
<«  tpeuvÀreot  fl^çrveiUeusemeat  piteuse  et  .^^NiUYantable.  •  • 
4i  £q  ceste  &90U  ou  alla  faire  mettre  lesdîts  sîeurs  eo  uae 
«  potence  en  la  place  de  Grève.  Les  j^cipeux  des  seize 
4  jpensQÎ^nt  ^ue  m  speeibole  feroit  esaiouvoir  .le  peuple  ; 
4  f»m  nj  les  Espagapts  ny  le  peupjie  ne  s'en  ^oieurent 
«  point  ;  cbarao  attoU  les  voir  ;  aucuns  haulsoient  les  e^ 
s  jpaules  aans  dire  iDot  ;  d'autres  jblasaioient  ceste  acte  tdto* 
41  ii^t  ^ue  «911s  y  avojf  itaova  rem^ëipent  la  nuict  du  dix* 
nfeflième  de  ce  moin  (l) ,  rexéçutettr  esta  les  oarps>  les 
s  vendit  MX  vefves  et  aw  e^faots  desdits  sieurs  morts  pour 
«  les  faire  enterrer*  ce  qui  itu^  cause  len  partie  q^e^  diCfiuist 
.jK  ledict  exécojtçur  ÙA  pendu.  ^ 

Le  duc  de  Ifay^enne,  qui  se  trouvait  à  Laep,  revint  en 
Xnute  bâte  à  Paris»  fit  fréter  quatre  liguçors  forcenés  qu'en 
avait  vu  Âgurer  dans  la  condamnation  de  Brisson  et  les  et 
pw^re  aux  solives  dans  une  salle  du  Iiouvre.  El  conime 
i»*étaH  dras  les  sociétés  secrètes  que  les  esprits  s*écbauf- 
faient,  s'exaltaient  et  se  trouvaient  poussés  aux  plus  exH- 
I^E^wes^  9UX  plus  violentes  résolutions,  on  défendit  cas  00- 
lâiétés  SMS  peine  de  mort. 

Ainsi  ]a%^^^e  trouva  ruinée»  n'ayant  plus  4^  v  mor 
ment  ni  force  jû  union. 

I^a^ant  ce  tevpsj  Benri  IV  apsiég^ait  B^wn.  If  ^onne, 

^^|»^^-^^i»— I    tn»i  ip*<«i  i^»  ■      «m^i  !>■    III»     »■»        »>  ■    ■■  l'u'i    II  II  >i     I  I  >i    ■  »  .^V  p 

è  nP4>cMien  de  ses  travivi  ;  omis  vayànt  qu*9ii  ae  l'fteontait  pss  et  qae 
•on  dernier  moment  approchait  :  Je  vous  prie  donc  de  tuy  dire^  ajouta-t-il, 
que  mon  livre  que  fai  commencé  ne  soit  point  brouillé,  qui  est  une  tant  beiU 
eamnre.  On  disait  de  ce  magistrat  que  rien  ne  lui  était  impossible  dans  les 
eboses  qui  dépendaient  de  l^sprit.  Momac  parle  on  ces  termes  de  ce  cé- 
lèbre jurisconsulte  :  Magnus  Brissonius,  quem  quisqufi  nominal  f  forum 
fràrtCf  absolutumque  scientiarum  orhemcom^lecUlur, 
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ehâffnttA  pu»  telle  ville»  appela  de  iiotihreaa  te  duc  de 
^aMne,  qui  accourut,  fit  lever  le  siè^»  ftit  dangereusement 
bleaeé  près  de  Gaudebec  et  retourna  en  Flandre. 

II  fiJlait  cependant  un  terme  à  cette  situation  si  ruineuse 
pew  la  France,  à  cette  guerre  acharnée  qui  durait  depuis  si 
longtemps  et  dont  tous  les  partis  étaient  fetigués.  Mayenne» 
cédant  aux  vœux  du  roi  d^Espagne,  consent  à  convoquer  tes 
Etats-^néraux  pour  ekmit,  tans  passion  et  sans  ûoéresl, 
un  hon  temède  pour  conserver  TEstai  et  la  religion. 

La  première  séance  a  lieu  le  20  Janvier  (1)  et  la  seconde 
est  diffiirée  }usqu*à  Tarrivée  d\in  nouveau  pîénipotenfiaire 
ei^agttDi  qu'on  attendait  À  tout  moment. 

Les  seigneurs  eadioliques^qui  étaient  dans  farmée  du  roi, 
écrivent  à  Mayenne  pour  proposer  à  la  ligne  une  conftti&nce 
amicale.  Cette  conflirence  s'ouvre  à  Suresnè  vers  la  fin 
tfkvifl. 

L*arebevéque  de  Bourges  pour  les  roysAistes  et  Tardiez 
f^ue  de  Lyon  pour  les  ligueurs,  discutent  avec  habileté 
les  plus  hautes  questions  de  théologie  et  de  politique. 

Le  roi  déclare  bientôt  quH  va  se  tàm  instruire,  et  il 
éèrit  i  tous  les  prélats  du  royaume  de  f  aider  de  leurs  cdn- 

dCIIS. 

Cette  démarche  inquiète  les  protestants,  etfun  de  leurs 
Aintslres  s'itant  rendu  près  du  prince  :  «  Nous  sommes 
tr  grandement  desptaîsans.  Sire,  lui  di(r41,  de  vous  voir  ai^ 
«r  tâcher  par  violence  du  sein  de  nos  églises  ;  ne  permettez 
t  point,  sll  vous  plaft,  qu'un  tel  scandale  nous  advtenne.-^ 
«  Si  |e  suivofs  Votre  avis,  répondit  Henri  lY,  il  n'y  aureit 
«  Ai  roy  ni  royaume  en  France  ;  |e  désire  donner  la  paix  à 
il  fous  mes  sujets  et  le  repos  à  mon  âme;  advisez  entré  vouft 
«  ce  qui  est  de  besoin  pour  vosire  seureté  ;  Je  seray  tomouM 
«  pnest  de  vous  faire  contenter.  » 
*  •  -  - 

(i)  Ab  «IM. 


:  S 

Les  Espagnols,  non  moins  inquiets,  demandent  Tabro- 
galion  de  la  loi  salique  (1)  pour  faire  arriver  le  sceptre  à 
ieur  infante;  mais  le  Parlement»  sortant  de  sa  léthargie, 
rend  un  arrêt  qui  maintient  la  loi  fondamentale  du  royaume 
et  empêche  ainsi  que,  sous  prétexte  de  religion,  la  couronne 
ne  soit  transmise  en  mains  étrangères^  Le  roi,  ayant  donc 
convoqué,  pour  le  22  juillet,  une  assemblée  de  théologiens, 
leur  dit,  dans  la  première  réunion,  qu  il  avait  regu  quelque 
instruction  sur  la  foi  catholique,  mais  qu'il  désirait  de  plus 
grands  éclaircissements  sur  les  points  controversés. 

Le  lendemain,  après  un  discours  plein  de  force  de  Tar- 
chevêque  de  Bourges,  il  se  déclara  satisfait,  signa  la  profes- 
sion de  foi  qui  lui  fut  présentée  et  dit  que,  le  dimanche 
suivant,  il  entendrait  la  messe  à  Saint-Denis. 

Il  vint,  en  effet,  ce  jour*là,  versles  neuf  heures  du  matin, 
précédé  des  gardes  suisses,  écossaises  et  françaises  et  en*- 
touré  d'un  grand  nombre  de  princes  et  de  seigneurs.  L'ar- 
chevêque de  Bourges,  assis,  en  habits  pontificaux,  sur  un 
siège  couvert  de  damas  blanc  aux  armes  de  France  et  de 
Navarre,  lui  ayant,  selon  la  formule,  demandé  qui  il  était  : 
—  Je  suis  le  roi^  répondit  Henri  IV.  —  Que  demandeo^vous? 
reprit  le  prélat.  —  Je  demande  d'être  reçu  au  giron  de 
VEglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  -^  Le  voulex-^ 
vous?  dit  l'archevêque.  —  Oui^  répéta  le  roi,  je  le  veux  et 
le  désire f  et  puis,  s'étant  mis  à  genoux,  il  fit  sa  profession* 
de  foi  dans  les  termes  suivants  :  Je  proteste  et  jure  devant 
la  face  de  Dieu  Tout^Puissant  de  vii^re  et  mourir  en  la  re^ 
ligion  catliolique^  apostolique  et  romaine,  de  la  protéger  et 
défendre  envers  tous  au  péril  de  mon  sang  et  de  ma  vie, 
renonçant  à  toutes  les  hérésies  contraires  à  icelle  Eglise  ca^ 
tholique,  apostolique  et  romaine. 

Et,  ayant  reçu  du  prélat  l'absolution  des  censures,  il  fut 

(1)  Voy«  1. 1,  p.  S4S,  note  S,  mes  expUcations  sur  la  loi  satique. 
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conduit  au  grand  autel  par  les  évèques  présents,  réitéra  son 
serment  sur  les  saints  Evangiles  et  se  confessa  à  Tarche- 
vèque  de  Bourges  pendant  que  Ton  chantait  le  Te  Deum. 
Il  entendit  ensuite  la  messe,  après  laquelle  on  jeta  de  Tar- 
gent  au  peuple,  au  milieu  des  fanfares,  du  son  des  tambours 
et  des  détonations  de  Tartillerie.  Après  le  diner,  il  assista  à 
Yèpres  et  au  sermon,  se  rendit  de  là  en  dévotion  à  Mont- 
martre, et  la  cérémonie  de  ce  jour  finit  par  des  feux  de  joie 
dont  non-seulement  la  ville,  mais  encore  les  boutas,  les 
villages  d*alentour  et  toute  la  vallée  de  Montmorency  furent 
éclairés  pendant  la  nuit. 

La  conversion  du  roi  porta  le  dernier  coup  à  la  ligue  et  à 
la  faction  espagnole  (1  )•  Mais  les  passions  n'étaient  pas  en- 
tièrement calmées. 

Un  jeune  batelier  de  la  Loire,  Pierre  Barrière,  conçoit  le 
dessein  d*assassiner  Henri  IV  et  en  fait  part  à  un  moine  flo- 
rentin, qui  s'empresse  de  faire  avertir  ce  prince.  Les  aveux 
de  ce  fanatique,  dont  la  pensée  criminelle  ne  i^'était  cepen- 
dant point  traduite  par  un  commencement  d*exécution,  suf- 
firent au  Parlement  de  Tours  pour  motiver  une  condamnation 
capitale  dont  l'exécution  se  fit  le  31  aoât. 

Le  27  février  de  Tannée  suivante,  le  roi  se  fit  sacrer  dans 
lYglise  de  Chartres,  ne  pouvant  le  faire  è  Reims,  qui  se 
trouvait  encore  au  pouvoir  de  ses  ei:nemis. 

Cependant  un  grand  mouvement  s'opéraiC  en  sa  faveur 
dans  la  plupart  des  provinces.  Meaux,  Lyon,  Orléans, 
Bourges  et  beaucoup  d'autres  villes  s*emprcssatent  de  se 
soumettre. 

Mais  Mayenne  restait  encore  indécis,  et  les  ambassadeurs 
envoyés  à  Rome  par  le  roi  trouvaient  beaucoup  de  résistance 

(1)  En  celle  môme  année,  t593«  parut  le  CathoUeon  d'Etpignex  Tannée 
suivante,  Ton  y  ajouta  V Abrégé  des  ÊiaU  de  la  Ligue  et  le  tout  fut  appelé 
Satire  Ménippée.  a  Peut-être  que  cette  satire,  dit  le  président  Hénault,  ne 
fut  pas  moins  utile  à  Henri  IV  que  la  bataille  d'ivry.  » 


i»h9»i4fx  Sûnl^ère.  Du  reste,  il  AtllaitdàM  œs  ooiij<Hie-* 
turea»  et  pow  bien  niener  une  affîiire  si  délicftte,  un  {^pe 
d'm^  aussi  ^ande  pruéence  que  TétaU  Clément  VIII  (1). 
tt  Sia|)ropre  rqmtatian,  Tbonneur  du  Saint-Siège  et  la  sûreté 
de  h  reiftgmi  en  Franee  demandaient  de  lui  de  ne  pas  re- 
oonnaitre  le  roi  et  de  ne  pas  lui  accorder  Tabsolution  qu'il 
soUieitaity  sans  être  bien  assuré  de  la  einoérité  de  sa  con^ 
version  p  U  devait  avoir  de  grands  igards  peur  ie  roi  d%s- 
pague  ;  car,  quoiqu'il  lut  très-*convainou  que  les  secours  que 
ee  pHlice  avait  toujouns  donnés  aUx  catholiques  de  France 
étaient  autant  l'effet  de  son  ambition  que  de  son  tih  pour  la 
iialigîoiiy  il  était  toutefois  certain  que,  sans  lui,  l'hérésie  au- 
caÂt  pris  le  dessus  ta  France,  et  que  c'était  Tunique  souve*- 
rain  dans  la  chrétienté  sur  qui  l'Eglise  pût  compter  contre 
les  hérétiques.  Par  ces  raisons,  il  devait  beaucoup  le  mé- 
nager {3).  » 

B/efïti  JV«  qui  avait  à  Paris  beaucoup  de  partisans,  étant 
parvenu  &  gagner  firissac,  gouverneur  de  la  vile,  celmn», 
de  oojaeert  avec  L'Huilier,  prévôt  des  marchands,  les  éehe- 
yîn$  liWglois  et  Noret  et  piusieurs  colonels  de  quartier,  fit 
ouvrir  le  22  mars  1594,  à  quatre  heures  du  matin,  la  porte 
Keitve  6t  la  porte  Saint-Denis  aux  troupes  royales,  et  les  Pa* 
miona,  à  leur  réveil,  furent  tout  à  la  fois  fort  étonnés  et  fort 
joyeux  de  n'être  plus  jhi  pouvoir  de  la  ligue  et  de  voit 
Hmm  IV  dans'Ieurs  murs. 

Ce  piince,  s'étant  dirigé  vers  Notre-Dame,  fut  reçu  à 
l'entt^e  de  la  nef  par  rarcfaidiacre,  qui  le  pria  de  défendre 
et  de  soulager  ses  malheureux  sujets,  «  afin,  ajouta-tril, 
«  que  Dieu  vous  rendant  inm  roy,  vous  puissiez  avcwr  bon 
«  |»euple-  ~  Quant  à  la  défense  de  mon  peuple,  répondit 


(i)  Ce  .poDiîfé  étftît  parveou  ai  Saint-^ège  le  80  janvier  1591,  après 
la  mort  4'liiaeofliii  IX ,  qui  avaii  été  élu  fueoesseur  de  Grèfoira  XIT» 
4e9eQole^eUMH. 

(2)  Le  P.  Daniel,  UisMreée  frnme. 
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«  le  roi,  j'y  ewflk^y^eny  jusfu*E  la  demiène  gMittte  4a  moo 
«  sang  et  dernier  soupir  de  ma  vie  ;  quant  à  son  soulag^e^ 
«c  oaeot,  j*y  feray  toiujt  «um  pouvoir  et  en  toutes  sortes ,  dont 
«  j*afipetle  Dieu  et  la  Vierge  sa  mère  à  témoins»  »  Pendrai 
4u*0E  chantait  le  Te  Dêim  à  ia  eatbédrale,  toutes  les  bou4^- 
;%ae8  s  ouvrirent»  ^eunfmt  Técharpe  blanche  et  i'on  n*ei^ 
Aeodit  dans  la  ville  d'autre  bruit  que  celui  des  cris  de  ;  Viw 
krQyl  qiui  retenlîssaîent  de  toutes  parts.  Henri  IV,  après 
avoir  dioé  au  Louvre^  se  rendît  à  la  porte  Saint-Denis  pour 
voir  sortir  les  troupes  espagnoles,  et  dit  en  riant  à  leurs 
chefs  qui  le  saluaient  en  passant  :  a  RecomniBndezHDaoi, 
Jllessieurs,  à  votre  maître,  mais  n'y  revenez  plus.  )» 

Le  27  déceoibre  de  la  même  année,  un  jeune  homnie  de 
i£x*-neuf  ans,  nommé  Jean  Châtel,  fils  d'un  drapier  de  Pa- 
ris^ s'étant  glissé  parmi  ies  seigneurs  dans  les  ap^tem  wts 
du  Louvre^  porta  an  roâ  un  coup  de  couteau  qui  le  bfessu 
lé)gèrement  à  la  bouche  et  lui  rompit  une  deut.  Le  coupable 
ayant  été  arrêté  et  mis  à  la  torture,  déclara  qu'il  s'était  porté 
à  eet  attentat  en  expiation  des  désordres  honteux  auxquels 
il  avait  été  adooné  ;  qu'il  pensait  faire  une  action  méritoire» 
|iarce  que  le  roi  n'étant  pas  réconcilié  avec  l'figUse  ne  pou^ 
vait  être  considéré  que  comme  un  tyran  ;  il  ajouta  qu'il  avait 
£ût  ses  études  au  coHége  'de  Clermont,  chez  les  jésuites  ; 
mais  il  ne  dît  rien  qui  pût  faire  planer  le  moindre 
WupQon  sur  eux.  Appliqué  à  la  question  <Nrdinaire  et  extra"* 
ordinaire,  il  persista  dans  les  mêmes  réponses.  Cependant 
Je  hruit  se  répandit  dans  Paris  que  eet  attentat  n'avait 
eu  lieu  qu'à  l'instigation  des  jésuites,  et  l'on  fit  aussitôt 
mettre  des  gardes  autour  de  leur  coUége,  dans  le  double 
but  de  les  préserver  de  |a  fureur  du  peuple  et  d'eoipêcher 
leur  évasion. 

Le  Parlement  commença  aussitôt  à  procéder  contre  eux, 
et  le  Père  Guignard,  bibliothécaire  du  collège,  ayant  été 
trouvé  en  possession  de  quelques  libellés  contre  Henri  III 
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et  contre  Henri  IV ,  fut  conduit  à  la  Conciergerie  et  inis  au 
cachot.  ,  ,  ^ 

Le  père  Gueret,  dont  Chàtel  avait  suivi  le  cours  de  plu4 
losophie,  fut  également  arrêté  avec  quelques  autres.  Or» 
depuis  quelque  temps,  «  plusieurs  brigues,  menées  et  pran- 
«  tiques  se  faisoient  sous  main  par  les  plus  advisez  et  quasi 
«  tout  ouvertement  par  les  indiscrets  et  passionnez  pour 
«  faire  bannir  hors  du  royaume  la  totale  société  des  jé^ 
«  suites ...  leurs  ennemis  et  haineux  se  servans  de  vieilles 
«  haines  et  animositez,  tesmoignées  autrefois  par  la  Sor^ 
«  bonne,  FUniversité  et  les  curez  de  Paris  (fondez  sur  la 
«  diminution  de  quelques  profits  qu*ils  avoient  accoustumé 
«  de  tirer  pour  Tinstruction  de  la  jeunesse)  (1).  » 

Il  Y  avait  eu,  quelques  mois  auparavant,  un  procès  engagé 
parle  recteur  de  TUniversité  pour  Texpulsion  de  cet  ordre. 
Le  fond  du  procès  n'avait  point  été  jugé;  mais  les  Pères 
avaient  été  maintenus  par  provision  dans  leurs  fonctions 
ordinaires.  ^ 

Le  29  décembre,  deux  jours  après  Tattentat,  le  PaHe- 
ment  condamna  Chfttel  à  être  écartelé  et  ordonna  que  «  les 
prêtres  du  collège  de  Clermont  et  tous  autres  soi-disans  de 
la  société  de  Jésus,  comme  corrupteurs  de  la  jeunesse,  per^ 
turbateurs  du  repos  public,  ennemis  du  roi  et  de  TEtat,  sor*- 
tiraient  de  Paris  et  de  toutes  les  villes  où  ils,  auraieat  dei 
collèges,  trois  jours  après  la  signification  de  Farrèt,  et  dans 
quinze  jours  vuideraient  le  royaume,  sous  peine  d*ètre  trair 
tés  comme  criminels  de  lèze-majesté.  >»  Cet  arrêt,  qui  con-» 
damnait  en  masse  une  société  religieuse  pour  un  crime  au- 
quel elle  n*avait  eu  aucune  part,  fut  rendu  sans  qu'elle  eût 
été  entendue,  sans  qu'elle  eût  pu  se  défendre  et  viola  scanda- 
leusement les  formes  et  les  règles  ordinaires  de  la  justice  (2). 


(1)  OEeenomies  royaUi  ou  Mémoires  de  Sully. 

(2)  C*eftt  ce  que  dii  formellemeni  de  Thoa  qai  «n  donne  pour  raison 


1» 

Le  Père  Guignard,  condamné  à  èti*e  pendu,  fut  exécuté 
sur  la  place  de  Grève  après  avoir  été  conduit  devant  l'église 
Notre-Dame  pour  faire  amende  honorable.  Comme  le  lieu* 
tenant  de  robe-courte  lui  dictait  la  formule  pour  demander 
pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice,  il  répondit  qu'il  deman-* 
dait  pardon  à  Dieu,  mais  non  au  roi,  puisqu'il  ne  Tavait  pas 
offensé^  et  il  tint  le  même  langage  jusqu'à  la  mort. 

Quant  au  Père  Gueret,  il  supporta  la  question  avec  une 
patience  et  une  fermeté  admirables,  répondant  toujours 
avec  sagesse  et  modération  et  niant  qu'il  eût  jamais  eu  con- 
naissance du  projet  de  Châtel  (1). 

Le  dimanche  8  janvier  (2),  les  jésuites,  suivant  Tordre 
qui  leur  en  avait  été  intimé,  sortirent  de  Paris  au  milieu 
d^in  grand  nombre  de  leurs  disciples,  qui  les  accompagnè- 
rent les  larmes  aux  yeux. 

Quelques  autres  Parlements  bannirent  également  cette 
société  de  toute  l'étendue  de  leur  ressort;  mais  ceux  de 
Bordeaux  et  de  Toulouse  n'imitèrent  point  cet  exemple. 

Ce  <[ui  restait  encore  de  la  ligue  n'était  plus  redoutable  ; 
mais  il  fallait,  toutefois,  en  finir;  et  comme  l'Espagne  faisait 
de  grandes  levées,  Henri  IV,  parfaitement  instruit  des  in- 
tentions de  Philippe  II,  lui  déclara  la  guerre  par  un  mani- 
feste daté  du  17  janvier,  mit  en  fuite  l'armée  espagnole  dans 
le  combat  de  Fontaine-Française,  à  huit  lieues  de  Dijon, 


que  Ton  crut  devoir,  dans  cette  conjoncture ,  se  comporter  comme  dans 
uiie  émeute  populaire,  et  comme  dans  un  brigandage  public,,  à  la  vue  du 
danger,  qu'avait  couru  le  roi  :  Eo  factum  ut  tanti  periculi  teiuu  attoniti 
paireiy  non  seroato  juris  ordine^  nique  parlibus  audilis^  ut  in  sedilione  et 
putUca  grassatione^  socielatem  toto  regno  tam  salutari  S.  C.  exulare 
jusserinL 

(t)  Le  P.  Gueret  ayant  été  confronté  à  ChftteU  celui-ci  avait  déclaré 
qu*il  n'avait  rien  dit  de  son  dessein  à  personne  si  ce  n*cst  à  son  propre 
père,  qui  avait  fait  tout  son  possible  pour  Ten  détourner. 

(i)  An  1S9S.  Dans  le  courant  de  Tannée  précédente  avait  paru  à  Paris 
la  première  édition  de  Touvrage  de  Pithou  sur  Jes  LiterUi  de  i'Êgliêê 
^àUicane^  conçu  en  quatre-vingt-trois  articles. 


et  délnii«M  âloul  te  êi&mhe  espéftiùcé  éc  M^amcf,  irtec 
le<]mi  il  fH  une  trère,  sotfs  h  coft^îtion  que,  pendiaftt  fèà 
dtSR^e,  Fm  travaillerait  sériensemenf  et  siticèrement  atr 
tmîé  de  paix. 

Aq  mob  de  septembre  dOiTafiit,  Hetfrif  IV  ayant  été  ^om 
par  le  pape  Clémeàl  Vill  des  ceDstrres  prononcées  conrtfe 
lui,  le  duo  de  MéfyetMe  fit  ^fM^que  temps  après  (f  )  sa  soch 
ffilsbion,  r0eéi»iu(  ce  prince  poôr  son  légitime  soureraîri  et 
iêfffm  lèra^  h»  servit  fidèleïnent  (2). 

Le»  Eapagvols  vetiaienc  de  s'entparer  de  Gâtais  et  ëê 
plusieurs  autres  places,  led  hufgmnots  élevaient  des  pré^ 
teMions  enoribitaMeÀ),  et  le  roi  manqtrait  absolument  dW 
gentv 

H  le  n'sy  qnasif  pas  «m  cheval  snr  lequel  je  ptnssé  com-^ 
((  battre  9  écrivait-il  à  Sully ,  ni  un  harnofs  compleet  qae}^ 
«  poisse  endosser.  Mes  chemises  sont  toutes  deschirées, 
«  mes  pourpoints  troôez  au  coude,  ma  marmiCe  est  souvetA 
«  renversée,  et,  depuis  deux  jours,  je  disne  et  sonppe  chet 
ce  lés  vos  et  ehe^  les  astres,  mes  pourvoyeurs  dteant  n^af  oir 
«  pli»  moyen  de  rien  fournir  pom  itia  table,  d^aulaM  cpaPk 
<  y  a  pfos  de  six  mois  qu'ils  n^ont  ref  u  d'argent. . .  »  Um 
assemblée  dé  notables  (3),  que  ce  prince  dnt  à  Itonen  ati 
mob  de  novembre,  fit  bien  qmiques  règlemenËs  sur  les 
moyens  d'asanarer  des  fonds  an  roi  et  de  trouver  de  f  argettt 
pour  la  guerre  ;  mais  on  en  retira  peu  de  profit* 

Cependant,  la  ville  d'Amiens  étant  tombée  au  pouvoir 
des  Espagnols,  il  faUatt  à  tout  prix  reprendre  cette  place. 


(1)  Au  mois  de  janvier  1596. 

(2)  Voltaire  parle  ainsi  de  Mayenne,  dans  les  deux  derniers  vers  de  fti 
H4nriéui$: 

Et  ■oaoMtUBty  a»4a,  bob  cflNir  «1  ms  ptoviMM, 

Fut  le  meilleur  si^jet  du  plus  juste  des  princee. 

(3)  Ces  sortes  d'assemblées  suppléaient^  en  quelque  serte,  aux  fttals- 
généraux;  elles  étaient  composées  des  personnes  les  pins  distângnées  de 
tous  leF  ordres. 
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0«m  IV  aMemUe  un  grand  oonsèil  oAnimédè»  plus  gnwib 
seigneurs  de  la  oour,  des  priaoîpllift  magistf atB  de  Padb  et 
de  q«elques-UD6  des  nQtable»  qui  a^étiâMt  trouréB  à  Fa»- 
semblée  de  Roiieii;  il  leur  expose  la  néûefiaîté  prcselite»  four 
indique,  d'après  le  plan  de  Sully,  le»  ex^édimte  awqueb 
il  feut  avoir  recours,  obtient  quelque»  ioîIKons  tant  en  ptètft 
volontaires  qu'à  Taide  de  la  eréaiion  de  pluaîeuva  chatgtâl, 
et  notamment  au  nao jen  de  la  oont#ibutio»  fournie  par  les 
trésoriers,  qu'en  menaçait  de  recherober  pouv  lentt  mab^ 
versaUona.  Henri  IV  reprend  AmMs  (1),  et,;  TaiBée  ra|^ 
vanta,  Philippe  II,  atteint  d'une  horrible  maladie,  aôeepie 
la  médiation  du  pape  cMment  VIII,  signe  la  pai»  de  Yet^ 
vnu  (2)  et  rend  à  la  France  les  f^œs  qu'il  ooeuptic  en 
Picardie. 

Qudquea  jours  avant  ce  traité,  le  roi  de  France  avait  xé- 
gjié  l'affiatire  des  protestants  è»  aigaaat  le  (asieux  éOt  ée 
Hantes  par  lequel  il  leur  permettait  <c  ée  vivre  et  de  demeurer 
«  dans  toutes  les  villes  et  lieux  dli  royaune  sms  pouvoir  y 
c(  être  molestés  ni  eontrainu  de  faire  aucune  ohose  coatn 
<f  leur  conscience  pour  le  fait  de  la  felî^crii.  n  II  leur  accor^ 
dait  l'exercice  public  de  leur  culte  dans  plusieurs  viHesi»  h 
faculté  de  posséder  toute  sortes  de  charges  et  d'emplois  et  de 
faire  instruire  leurs  enfants,  comme  les  catholiques  et  sans 
distinction,  dans  les  universités,  collèges,  écoles,  et  défaire 
antrer  leurs  pauvres  dans  les  hôpitaux  et  maladrtries. 

Cet  édh  éprouva  beaucoup  d'opposition  au  Parlement 
de  Paris  et  ne  fut  vérifié  qu'au  mois  de  février  1S99. 

Le  clergé  de  France,  qui  s'était  assemblé  à  Paris  au  mois 
d'août,  avait  sollicité  du  roi  la  publication  du  concile  de 
Trrate,  le  rétabtissement  des  élections  canoniques  et  l'aboi 
lition  des  charges  imposées  sur  les  biens  ecclésiastiques; 

(1)  Septembre  1597. 

(9)  Ce  traité  fut  signé,  par  les  plénipotentiaires!  le  %  mai  ISOS^ 
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» 

mais  il  n'obtint  que  de    belles  paroles ,  et  rien  de  plus. 

La  paix  était  assurée  à  Textérieur  par  le  traité  de  Vervins, 
à  Tintérieur  par  Inédit  de  Nantes  ;  mais  il  restait  encore  beau- 
coup à  faire  pour  effacer  les  traces  profondes  des  guerres 
civiles,  ramener  l'ordre  au  milieu  d'une  société  depuis  long- 
temps agitée,  rétablir  la  richesse  publique  et  rendre  à  la 
France  son  ascendant  en  Europe. 

Cette  grande  et  noble  tâche  était  réservée  au  roi,  et  il 
parvint  à  l'accomplir  grâce  au  dévouement  de  Sully  ;  car, 
quant  à  lui-même,  il  n'était  que  trop  souvent  un  sujet  de 
scandale  et  de  désordre  à  cause  de  ses  intrigues  galantes 
auxquelles  il  sacrifiait  l'argent  de  l'Elat  et  sa  propre  dignité. 

Son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois  avait  été  stérile, 
et  cette  princesse,  qui  n'avait  pas  craint  d'afficher  son  in- 
conduite, vivait  séparée  de  son  époux  avec  lequel  elle  con- 
sentait à  divorcer,  pourvu  qu'il  n'élevât  point  au  trône  Ga- 
brielle  d'Estrées,  duchesse  de  Beaufort,  dont  il  avait  plu- 
sieurs enfants,  qu'il  avait  fait  baptiser  avec  un  faste  qui  avait 
généralement  déplu  (â).  Gabrielle  étant  morte  quelque 
temps  après  (1\  le  mariage  du  roi  avec  Marguerite  fut  dé- 
claré nul  par  les  commissaires  du  pape  auquel  on  représenta 


(f  )  La  reine  Marguerite  avait  écrit  à  Sully  :  «  Qu*estant  née  fille  de 
«  France,  ayant  esté  fille,  sœur  et  femme  de  roys,  et  seule  restée  de  toute 
«  la  royalle  race  des  Valois,  qui  rcspirast  Pair  de  cette  vie,  elle  aymoît  si 
«  chefêmenl  sa  patrie,  afleclionnoit  tellement  la  personne  et  les  contcn- 
«  tements  du  roy,  et  desirolt  si  ardamment  de  luy  voir  des  enfants  legi- 
«t  times,  qui  peussent  succéder  sans  dispute  à  cette  couronne,  que 
«  n*estant  pas  en  estât  de  luy  faire  trouver  ce  bonheur  en  sa  personne, 
«  elle  le  desiroit  et  souhaitoit  voir  en  une  autre  qui  fut  digne  de  luy,  et 
«  que  pour  ce  mesme  effet  estoit  elle  résolue  de  contribuer  tout  ce  qui 
c  seroit  en  sa  puissance  pour  faciliter  et  accélérer  la  dissolution  de  son 
a  mariage  ;  mais  que  si  c'e&toit  pour  mettre  en  sa  place  une  femme  de  ai 
«  basse  extraction,  et  qui  avoit  démené  une  vie  si  salle  et  si  vilaine 
«  comme  estoit  celle  dont  on  faisoit  courir  le  bruit,  elle  feroit  tout  le  eon» 
ft  traire  et  ne  quitterait  rien  du  sien  pour  le  voir  si  mal  coloqucr.  » 
{OEconoviies  royale*  ou  Mémoires  de  SuUy.) 

(S)  fin  iS99. 
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qull  y  avait  eu  défaut  de  consentement  de  la  part  de  la 
reine,  diversité  de  religion,  parenté  au  troisième  degré,  et 
que  la  dispense  qu*on  avait  obtenue  sur  ces  deux  derniers 
chefs  n*é(ait  pas  valide,  n'ayant  pas  été  demandée^par  les 
deux  parties. 

Pendant  qu'on  s'occupait  de  cette  affaire,  «  le  roy,  qui 
«  avait  été  passer  quelque  temps  à  Blois,  s'en  retourna  vers 
«  Paris  et  Fontaiue-bleau,  où  ceux  qui  ne  s'entretenoient  en 
«  quelque  crédit  auprès  de  luy  qu'en  le  servant  es  plaisirs 
«  et  voluplez,  et  n'avoient  autres  parties  pour  se  faire  esti- 
ir  mer,  sinon  quelques  entregents  de  cour,  faire  quelques 
«  contes  pour  rire,  jetter  des  exclamations  sur  tout  ce  qu'il 
«t  disoit,  et  l'accompagner  aux  banquets  et  autres  lieux  de 
«  desbauches,  luy  louèrent  tellement  les  beautez,  gentil 
«  esprit,  cajoleries  et  bons  mots  de  M'^^  d'Ântragues,  qu*ils 
«  luy  firent  veûir  l'envie  de  la  voir,  puis  de  la  revoir  et  enfin 

«  de  l'aimer et  sceut,  cette  pinbèche  et  rusée  femelle, 

«  cajoler  si  bien  le  roy,  le  tourner  de  tant  de  costez  qu'il  se 
«  laissa  enfin  persuader  à  luy  faire  par  écrit  une  promesse 
«  de  mariage  si  dans  Vannée  elle  lui  fesoit  un  fils{l).  Sully, 
«  auquel  il  communiqua  cette  pièce,  eut  le  courage  de  la 
«  déchirer.  —  Comment,  morbieu  !  dit  Henri  IV,  que  pen- 
«  sez-vous  faire?  Je  crois  que  vous  estes  fou!  —  Il  est  vrai, 
«  Sire,  répondit  Sully,  je  suis  un  fou  et  un  sot,  et  voudrois 
«  l'estre  si  fort  que  je  le  fusse  tout  seul  en  France.  >»  Le  roi 
rentra  dans  son  cabinet,  écrivit  une  seconde  promesse  et  la 
remit  à  Henriette  d'Ântragues  en  la  nommant  marquise  de 
Verneuil  (2) . 

Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  s'étant  emparé  du 
marquisat  de  Saluccs,  sous  le  règne  de  Henri  III,  pendant 
les  troubles  de  la  Ligue,  et  désirant  se  soustraire  à  la  res* 


(t)  Mémoires  de  Sully. 

(i)  Heari  IV  lui  avaii  donné  cent  mille  ècus  neu  de  temps  auparavanl. 

IV.  î 


^(utipiv  qui  lui  çu  étflx\  demandée»  vint  ^  1^  cour,  ^ploy^ 
mais  eu  yain»  tous  les  moyens  possibles  pour  fléchir  l'es- 
prit du  roi,  reçut  de  ce  prince  une  déclaration  de  guerre» 
^(  bientôt  ses  Ëtats  envahis  par  les  troupes  françaises,  e( 
n'obtint  la  paix  qu'en  cédant  la  Bresse,  le  Bugey  e^  lçf( 
^opds  àjn  ïUiône  en  échange  ^u  marquisat  (1). 

I^s  maréchal  de  Biron  avai^  ^enu  dans  cette  g^errje  i|nç 
çQp^lf;  équivoque,  i^leiq  de  yaqité,  ne  pouvant  ^ire  dç 
^a  de  personne  et  ne  cessant  d'en  dire  de  lui-mênie,  \) 
avait  noué  une  intrigue  avec  le  duc  et  le  gqyverne^r  espa- 
0[)ol  àfi  lyiilan;  mais,  quoiqu'il  désirât  dies  reyers  po^r  |e§ 
armes  (raqçaises,  il  ne  voulait  pas  ternir  sa  propre  gV)ire; 
dt  sforte  qu'ayec  de  mauvais  desseins  il  ne  pouvait  s'rai- 
fôçher  de  bien  faire.  U  n'en  continua  pas  moins,  toute(o^| 
4e  poursuivre  avec  la  duc  et  le  gouverueur  se^  pxeAée; 


»■»■ 


(1)  An  iSOO.  Il  y  eut,  en  oatta  m4me  annëe,  une  conférence  à  P.OQtt^i-t 
^ebleau  entre  du  Perron,  évoque  d'£vreux,  depuis  cardinal,  et  du  piessis- 
Hornay  qu'bn  nommait  le  pape  des  Huguenots.  Ce  dernier  avait  fait  iin 
Itee  sur  Vlnslituliûn  de  l'Eucharistie^  et  Tavait  rempli  d^uoe  fitHile  de 
gassagn  tirés  des  saints  Pères  et  môme  de  quelques  anciens  scolastiques^ 
pour  montrer  que  r£{;lise  romaine  s'était  écartée  de  la  doctrine  de  Tan- 
tiquité  en  plusieurs  points.  €es  passages,  qui  lui  avaient  étë,  pour  la 
phiparl»  fournit  pur  le^  docteurs  de  Genève  et  les  ministres  proteaUteta 
de  Fraqce,  étaient  presque  tous  falsifiés;  c'est  ce  que  démontra  Tévêc^ue 
d*Ëvreux  d'une  façon  si  péremptoire  que  son  adversaire,  accablé,  fit  pitié 
sut  oaiboUques  eux-méiiies,  et  causa  un  grand  dépit  à  ses  partisans  : 
€  Ifiï  ii^n  !  dit  le  roi  au  l)aron  de  Rosny ,  que  voua  en  semble  de  votre 
«  p^pe?  —  Il  me  semble,  répondit  SuUy,  qu'il  est  plus  pape  que  vous  ne 
et  pensez,  car  ne  voyez-vous  pas  qu*i]  donne  nn  chapeau  rouge  & 
n  M.  dltyreux}  Hait  an  fond,  j^  ne  via  jamait  bomme  ai  étonné»  ni  qui  se 
«  défendit  si  mal.  Si  notre  religion  n'avait  un  meilleur  fondement  que  se^ 
«  |an)bes  et  ses  bras  en  croix  (car  il  les  tenait  ainsi),  je  la  quitterais  plutôt 
i  auj'ôurd*bui  que  demain.  » 

.  Gd  «eig(nenr,  observe  le  P.  Daniel,  ne  fut  pas  assez  heureux  pour  e» 
venir  jusque-là  ;  mais  le  président  de  Fresnc-Cannaye,  un  des  juges 
huguenots  de  la  conférence,  sut  mieux  en  profiter  ;  car,  convaincu  de  la' 
mauvaise  foi  des  ministres  calvinistes,  qui,  pour  établir  leur  doctrine,  ne 
faisaient  nulle  conscience  de  falsifier  tant  de  passages  de  docteurs  et  de 
Pères  de  lÉglise,  il  s'appliqua  à  s'instruire  lui-*méme  à  fond  de  sa 
r^on  et  quelque  tempe  après  U  fit  abjuration  de  rhèréaie» 


€(rapabksb,  (;jfA  avaient  pour  but  le  démembrement  4à 

Henri  ]V,  ayant  reçv  <|uelque  avis  at  sijget  de  cette  af-t 
fairç,  s'en,  (mynt  à  Biron»  ((ui,  n'osant  point  nier.  soi\ 
crimp,  mais.n'çs^^t  pas  le  révéler  en  ratier,  en  dîi  oeped-« 
dant  assez  pour  faire  croire  à  spn  repentir  et  fut  généveesé-* 
mentp^donné. 

Le;  roi,  qfAi  quelque  temps  auparavant,  avait  épMsé 
Ijt^riç  de  Méçlic^a,  fiUe  du  grand-duc  de  Florence,  ehargea 
Biron  d'^ne  npi^sîon  auprès  de  la  r^ne  d'Angleterre,  l'en-, 
voya  comme  ambassadeur  extraordinaire  en  Suisse  poiu^ 
reno\iiyei|er  ralUance  9V0O  les  cantons,  et  montra,  par  la 
çonfi^Rce  qu'il  i^ettait  en  lui,  qu  il  avaât  entièrement  oublié 
ses  tor^.  Mais  ayant  appris,  à  M'en  plus  douter,  que  le  man 
péchai  le  trahiss^t  encore,  il  le  fit  venir  à  Fontainebleau, 
où  se  tenait  la  ooiu:.  i^^aûp,  cpnl^dent  de  Biroi»^  avait  reoû» 
au  roi  les  preuvçs^  écri^  du  crio^,  et  ce  fourbe,  pour  acbe^ 
^er  l'o&uyi^e,  attendit  son  maître,  et,  à  soja  arrivée,  lui  (fit' 
ces  paroles  perfides  :  Courage  et  bon  bec,  ils  ne  sçavent 
isiem. 

Enbardî  par  ces  paroles,  Biron  résolut  de  ne  rien  avouer;^ 
raccueil  cordial  qu'il  reçut  du  roi,  les  pressantes  instances 
de  ce  prince,  Foffire  d'un  pardon  général  s'il  déclarait  fran- 
chement sa  faute,  rien,  ne  put  le  toucher. 

Henri  IV,  espérant  encore  faire  quelque  impression  sur 
son  cœur,  l'entretint  encore  plusieurs  fois  en  particulier  et 
le  conjura  de  ne  rien  cacher,  lui  promettant  de  le  icouvrii; 
de  sa  protection  et  de  tout  oublier. 

Biron  fut  inflexible  et  s'indigna  de  ces  instances  comme 
d'un  outrage. 

Alors  le  roi  rentrant  dans  son  appartement  :  «  Adjeu, 
baron  de  Biron,  lui  dit-il,  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit!  » 

Et  bientôt  après  parut  Vitry,  capitaine  des  gardes,  qui, 
Chargé  d'arrêter  le  maréchal,  lui  demanda  son  épée.  «  Mo?* 
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épée!  s*écria  Biron  en  soupirant,  mon  épéeqni  a  fait  tant 
de  bons  services!  »  11  voulut  alors  parler  au  roi;  maîs^  il 
n*était  plus  temps.  Le  comte  d*Âuvergne  fut  arrêté  le  même 
jour,  et  tous  deux  furent  conduits  à  la  Bastilles  Le  maré^ 
chai,  condamné  à  mort  par  le  Parlement,  eut  ia^tète  tvaa^ 
chée  le  31  juillet  1602.  -7 

Le  roi  fit  grâce  au  comte  d'Auvergne  (1),  frère  utériiide 
la  marquise  de  Verneuil.  Le  maréchal  de  fieuiUonv  qui  était 
également  compromis,  obtint  la  même < faveur;  mais,  dit 
Mézeray,  il  jugea  plus  sûr  de  prendre  le  large  et  de  se  jus- 
tifier de  loin.  ••'  •  • 
-  Vers  le  même  temps  (2),  Henri  IV,  pour  mettre  fin  à  Tu-^ 
sage  barbare  des  duels,  qui  en  une  seule  année  avait  occa^ 
sionné  la  mort  de  quatre  mille  gentilshommes,  dottna  un 
édit  prononçant  peine  de  mort  et  confiscation'  des  biens 
aussi  bienpour  les  seconds  que  pour  les  principales  parties, . . . 
et  enjoignant  aux  connestables^t  aux  maréchaux  de  France, 
de  faire  venir  pardevant  eux  ceux  qui  auroi^nt  querelle  ei 

(1)  Ce  seigneur,  ainsi  que  je  Tai  dit,  était  fils  naturel  de  Charles  IX  et 
de  Harie  Touchct.  Cette  dame  s*étant  mariée  depuis  au  seigneur  d*En-; 
Irafues  en  eut  cf^ltc  Hlle  qui  obtint  d*Henri  IV  une  promesse  de  mariage, 
•t  la  marquisat  de  Verneuil. 

(3)  En  juin  1602;  il  y  eut  un  édit  semblable  en  leoo.  Au  miMS  de 
mai  1602,  le  Parlement,  suivant  Tinjonction  à  lui  faite  par  le  roi,  et  con- 
formément à  Fordonnanre  de  Blois,  ayant  ordonné  qne  les  avocats  don-» 
aéraient  quittance  de  leurs  honoraires,  et  que  sll  y  avait  contestation,  le 
«lontJ^nt  en  serait  réglé  parles  magistrats,  les  avocats,  au  nombre  dé 
trois  cent  sept,  sortirent  deux  à  deux  de  la  chambre  des  consultations, 
allèrent  au  greffe  déposer  leurs  chaperons,  et  protestèrent  quMls  nime- 
raient  mieux  abandonner  leur  profession  que  de  se  soumettre  à  cet  arrêt. 
Ils  furent  soutenus  par  les  gens  du  roi  ;  mais  le  parlement  pernista,  et  lé 
roi  confirma,  par  une  ordonnance,  le  nouveau  règlement  qui,  néanmoins^ 
par  la  force  des  choses,  tomba  bientôt  en  désuétude.  (Voy.  le  tome  IV  des 
Mémoires  de  SuUy^  collection  de  PcriroT,  p.  t65,  à  la  note.)  Le  passage 
de  ces  mémoires,  où  il  est  question  de  celte  affaire,  parle  des  avocats  en 
termes  fort  injurieux,  et  nous  apprend  que  le  roi  ne  provoqua  cette  me- 
sure  que  sur  la  plainte  à  lui  portée  par  M.  de  Luxembourg  contre  quel- 
ques avocats  qui  lui  avaient  demandé  quinze  cents  écus  pour  plaider 
une  cause. 


ifmkhàer  lar^araUùn  de  Vinjure,  à  qùoy  les  parties  se^ 
roient.  tenues  £  acquiescer,  autrement  encaurroient  rhidi^ 
gnationdu  roy  et  seraient  bannies  de  la  c&ur  et  de  la  pro^ 
tnneei  Mâisce  ite  fut  pas  un  frein  très-^efflcade,  à  cause  des 
miUeri»  qoe  le  roi  4ais$ait  échapper  sur  ceux  qui,  pour  ne 
pas  encourir  les  peines  de  1  edit,  refusaient  de  tirer  Tépée  (i  ). 
ijr  Jb'année-saivarite  (2)  les  jésuites  furent  rappelés;  mais  il 
ne  leurr/ut  permis  de  ré^der  H  d*enseigner  que  dans  cér^^ 
taines.FiHes'ilétenninées.  Ils  étaient  assujettis  à  la  loi  (hin^ 
çaisei,ne.|XiuT)i>i6nt  rien  faire,  tant  au  s{iirituel  qu'au  tem* 
pore),  au  préjudice  du  clergé  séculier  ou  des  universités,  et 
îlaefatcôit  déclarés  incapables  d'aèqilérir  en  France  aucun 
ioiiMuble^  par  aelmt^  donation  ou  autrement^  sans  la  péi'- 
mbsioA  i)oyaki  i 
c  îCe  fatparaii  eux  que  le  roi  choisit  bientdt  après  son 


*'n\  >*>  l'i»^    rf  i»*i  iM  i  J*  II' l'ii  I 


Itl)  Léi  è4îis..4B  Loaii  XIV^  sur  la  môme  matiûre,  eurent  pins  d'effiea- 
çixé.  Le  duel  ^laî(  considéré  comme  crime  de  léze.-m^j.ast4  et  puni  df^ 
âibil!  Ce  crime  élàît  îniprèscri'ptible  et  de  plus  faisait  revivre  les  autres 
erimes  précédents  commis  par  laccusé,  quoique  prescrîis,  pourvu  «[u*il 
Mt  eonVaincu  du  crime  de  duel,  fit,  enfto,  pour  réprimer  la  fierté  des 
geatilshomroes  qui  s'étaient  fait  un  point  d*honneur  de  ne  point  refuser 
DP  eactel  de  défi,  ce  etime  futxofifsidéré  comme  on  acte  dérogeant,  et 
les  nobles  étaient  dés-lors  exposés  à  la  honte  du  supplice  ordinaire  des 
roturiers.  .0*après  la  jurisprudence  actuelle  de  la  cour  de  cassation, 
Fauteur  d'un  homicide  commis,  de  blessures  faites  ou  de  coups  portés  en 
duelf  éfttiéite  poursuivi  c6mme  prévenu  des  crimes  ou  délits  punis  par 
les  artidûs 304,  309,  310  et  dit  du  Code  pénal.  Les  témoiils  d'un  duel 
doivent  être  poursuivis  comme  complices  de  Tauteur  principal,  lorsqu'ils 
ontt  avec  eonnaissanee,  assisté  celui«ei  dans  les  faits  qui  ont  préparé  et 
consommé J*actien.  (Arrêts  do  la  conr  de  cassaiiou  des  6  juillet  i83S, 
S  février  et  ti  décembre  1830  et  12  novembre  1840.)  Lorsqu'un  meurtre 
a  été  commis  en  duel,  il  en  résulte  un  préjudice  qui  peut  donner  au 
profit  de  la  Camille  de  celui  qui  suooombe,  une  action  en  dommages  et 
intérêts. 

Le  duel  a  été,  de  tout  temps,  trés-rigoureuscment  oéfenou  par  les  fois 
ecclésiastiques,  même  à  l'époque  où  il  passait  pour  légitime  par  la  coutume 
des  peuples  barbares.  On  a  vu  que  les  tournois  étaient  également 
défendus,  et  qu*on  privait  de  la  sépulture  ecclésiastique  ceux  qui  j 
étaient  tués.  . 

(2)  ÀDi603. 


ccnfesfipeur,  le  père  CàttM,  qui,  sur  la  demande  t}tié  lui  fit 
ce  prince  s'il  ne  révélerait  pas  la  eonfbssion  d'un  homme 
résolu  de  l'assassiner,  fit  cette  réponse  si  belle  et  si  connue: 
H  Non,  sire,  mais  je  me  placerais  entre  vous  et  lui.  » 

Cependant  le  royaume  commençait  à  changer  de  face, 
grâce  aux  soins  et  à  Tadministratidn  intelligente  et  sévère 
Ûe  Suily  ;  le  Pont-Neuf  de  Paris  venait  d'être  achevé  ;  le 
eanal  de  Briare  était  commencé;  une  colonie  française  allait 
s'établir  dans  le  Canada.  Le  roi,  portant  aux  améliorations 
et  au  progrès  de  l'industrie  l'activité  d'esprit  qu^S  avait  ap- 
portée jusqiie*-là  aux  traraux  de  la  guerre,  s'occupait  de 
nooabreuses  constructions^  embellTSsait  la  capitale  et  étd- 
UÎ83ait,  malgré  l'avis  de  son  ministre^  n  le  plant  des  meu- 
rt riers,  l'art  de  la  soye  et  toutes  sortes  de  mafifufactures 
jc  '  estran^res  qin  ^  se  febri^ueient  poiAt  en  îceluy;  à 
«  cette  fin,  fit  venir  à  grands  frais  des  ouvriers  de  tous  ces 
-*f  mestiers.  i»  (1) 

Toutefois  ce  primée,  quoique  père  d'un  fils  légitime  (2)» 
fi'en  continuait  pas  moins  cette  vie  débauchée  que  la  flat- 
terie des  historiens  a  déguisée  sous  le  nom  de  galanterie, 
et  qui,  par  une  juste  punition  du  ciel,  n'étût  cependant 
pour  lui  qu'une  source  de  chagrins  : 

<(  Mon  amy,  avouait-il  à  Sully,  je  vous  confessera j 
n  qu'outre  ee  que  je  vous  ny  dit  des  causes  de  ta  manvsÂse 
«  humeur  où  vous  aviez  jugé  que  j'eslois,  que  je  vis  hier 
«  soir  M™^  de  Verneuil,  de  laquelle  je  me  séparay  ferl  mal 
t  et  en  grande  colère  pour  trois  causes  principalement  : 
((  la  première,  pource  qu'elle  veut  maintenant  faire  la  fine» 
s  la  rusée  et  la  rencliérie  avec  moy,  comme  si  e'estoît  par 
«  dévotion  et  par  siE^rupule  de  conscience»  ce  que  je  croy 
\a  procéder  plutost  de  quelques  nouv^elles  amourettes  avec 


(1)  Mémoires  de  SuUy. 

(2)  Ce  fils,  qui  fui  Louis  Xin,  était  né  en  1601  « 


i  ^e  cèrtiiines  geiis  dont  j'ay  éntendtt  f)âr1er,  et  dont  là 
<t  ccmditicm  me  desplaist;  la  seconde ,  pource  (\ue  lui  ayaàt 
«  parlé  des  adyis  que  j*ay  eus  de  ses  intelligences  avec  Sdh 
n  frère  et  les  autres  faiseurs  de  menées  contre  ma  personne 
«  et  mon  estât,  elle  m'a  resporidu  avec  une  fierté  merveil- 
«t  eusë  et  mine  desdaigneuse»  voire  soùstehu  que  toui  ceta 
i  estoît  faux  absolument;  mais  qu'à  mesure  que  je  vieil- 
«(  lissdis,  je  devenois  si  défiant  et  si  soupçonneux,  qa^  n*y 
«  avoit  plus  moyen  de  vivre  avec  moy,  et  que  le  pîus  granfl 
K  bien  et  faveur  que  je  |)Ourrois  luy  faire,  seroif  de  ne  là 
«  voir  plus  en  particulier,  pource  que  de  cela  n'en  tîroit- 
«  elle  nul  avantagé,  et  ne  laissoit  pas  de  Faccabler  dé  haines 
«  et  d'envies,  et  surtout  de  celles  de  ma  femme,  (Qu'elle  m*à 
<c  nommée  d*un  tel  nom  (i)  que  je  me  suis  pensé  eschàp- 
«r  perh  luy  donner  sur  la  joUe;  la  troisième,  touchant  la 
t(  prière  que  je  luy  ay  faite  de  me  rendre  cette  professé  de 
it  mariage,  surquoy  elle  m'a  insolemment  respondu  que  je 
«  la  pouvois  bien  chercher  ailleurs  pource  que  d'elle  ne  l'àu- 
<r  rois-je  jamais  ;  à  cause  duquel  refus  et  de  toutes  ses  àù- 
<t  très  procédures,  nous  avons  eu  plusieurs  contestations 
ff  pleines  d'aigreur  et  finalement  me  suis  séparé  d'elle  eh 
ic  jurant  que  Je  lui  ferois  bien  trouver  cette  promesse.  Et 
«  néantmoins  il  me  fasche  d'user  de  violence  confre  elle', 
«r  pource  qu'elle  est  d'agréable  compagnie  quand  elle  veut, 
n  â  de  plaisantes  rencontres,  et  toujours  quelques  bons 
n  mots  pour  me  faire  rire,  ce  que  je  ne  trouve  pas  chez 
<f  moy,  ne  recevant  de  ma  femme  ny  compagnie,  ny  res- 
te jouissance,  ny  consolation,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  se 
«  rendre  complaisante  et  de  douce  conv^sation,  ny  s'accdm- 
«  inoder  en  aucune  façon  à  mes  humeurs  et  complexions, 
Il  faisant  mine  si  froide  et  si  dédaigneuse  lorsque,  arrivât 
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(1)  La  marquise  avait  appelé  la  reine  la  grosse  banquière  de  Florence^ 
faisant  allusion  à  la  profession  qu*avaient  exercée  les  premiers  tlédicis. 


tï 
n  de  dehors,  je  viens  pour  la  baiser,  caresser  et  rire  avec 
«  elle,  que  je  suis  contraint  de  la  quitter  là  de  despitet  de 
«  m*en  aller  chercher  quelque  récréation  ailleurs  »  (i)« 

La  marquise  de  Yemeuil  ne  se  bornait  pas  à  tourmenter 
Henri  IV  ;  de  concert  avec  son  père  et  le  comte  d'Auvergne 
son  frère,  elle  avait  noué  une  intrigue  fort  dangereuse  avec 
la  cour  d'Espagne,  qui;  suivant  le  récit  de  qudques  écri<? 
vains,  aurait  promis  d'intervenir  à  main  armée  pour  faire- 
monter,  sur  le  trône  de  France  le  fils  aine  de  cette  dame.  Le 
complot  ayant  été  idécouvert^  les  comtes  d'Entrague»^  et 
d'Auvergne  furent  condamnés  à  mort  par  le  Parlement, 
mais  le  roi  commua  cette  peine  en  celle  de  la  prison  (2),  fit! 
mettre  en  liberté  Ja  marquise  jet  la  déchargea  de  l'arrêt  qui> 
ordonnait  à  son  égard  de  plus  amples  informations.        ^ 

Le  pape  Clément  VIII  mourut  le  5  mars.de  l'année  sui- 
vante (3)  et  fut  remplacé  le  i^  avril  par  Léon  XI  qui  n'ocr 
eupa  l9>Saint-Siége^  que  vingtnsept  jours;  Paul  V,  qui  lui 
succéda^  embellit  Aome  d'un  grand  nombre  d'édifices,  et 
acheva  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Ses  aumônes  étaient 
immenses  ;  il  en  fournissait  àt  secrètes  tous  les  mois  pour 
nourrir  les  enfants  trouvés,  secourir  les  filles  nubiles  et  les 
femmes  honnêtesque  la  misère  aurait  pu  exposer  au 'déshon^ 
neur.  Il  subvenait  à  la  pénurie  de  ses  sujets  par  du  blé,  des 
habits  et  de  l'argent.  11  retint  dans  la  foi  catholique  les  ré* 
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(1)  Dans  uo  autre  chapitre  des  Mémoires  de  Sully  (an  1604),  on  lit  «  que* 
«  les  plus  grands  dépits  et  courroux  do  la  reine,  lesquels  eMoient  seules 
«  causes  debout  ce  qu'on  blasmoit  en  elle,  procédoient  des  amourettes  du 
«  rcy  :  tisais  qtie  surioui  n*avoit«elle  point  assez  de  puissance  sur  son 
«  tiaruft  ei  son  esprit  pour  supporter  que  Hme  de  VerncuU  parlasl  d*elle 
«  Irrévërentieusement.  m 

(2)  Henri  IV  permit  quelque  temps  après  au  comte  d*Eutragues  d^aljér 
babitcr  sa  maison  de  Malherbe  en  Beausse  ;  mais,  quant  au  comlo  d*Au- 
tergne,  il  demeura  douze  ans  à  la  Bastille,  «  sans  autre  consolation,  dit 
«  Hézerayrque  celle  qu*il  recevait  des  belles-lettres,  agréables  et  fidèles 
«  compagnes  pour  toutes  sortes  d'âges,  de  fortunes  et  de  lieux.  » 

3)  An  1005. 


fugiés  d*Ecosse,  d*ÂngIeterre  et  de  l*Irlandé,  en  leiir  assi- 
gnant des  revenus  annuels.  Il  érigea  à  Rome  un  séminaire, 
sous  le  nom  de  Saint-Paul  dans  le  couvent  des  Carmes  dé- 
chaussés pour  la  conversion  des  hérétiques;  il  en  convertit 
lui-même  plusieurs.  Il  ordonna ,  dans  les  collèges  des  reli* 
gieuxt  d'enseigner  le  grec,  Thébreu  et  Tarabe  pour  procurer 
plus  facilement  la  conversion  des  infidèles.  C'est  pourquoi 
il  fit  graver  des  caractères  chaldaîques  et  imprimer  un  bré- 
viaire chaldéen.  Il  expédia  des  livres,  des  missels,  des  ca<- 
lices,  des  ornements  sacerdotaux  aux  Maronites  du  Mont- 
Liban,  qui,  en  reconnaissance,  lui  érigèrent  une  statue  dans 
leur  église  patriarcale.  Il  envoya  des  missionnaires  aux 
Indes,  à  la  Chine,  en  Perse,  au  Congo  et  en  d'autres  régions 
lointaines  (1). 

Le  clergé  dé  France  s'étant  assemblé  pour  remédier  à 
certains  désordres,  et  ayant  rédigé  un  cahier  de  ses  plaintes 
et  de  ses  denlandes,  Jérôme  de  Villars,  archevêque  dé 
Vienne  présenta  ce  cahier  an  roi,  lui  fit  un  long  discours  sur 
les  vexations  que  V Eglise  souffrait  de  tow  côtés ,  sur  ïinfâmé 
commerce  des  bénéfices,  sur  tes  pensions  qu'on  payait  aux 
laïques,  sur  les  fréquents  appels,  comme  d'abus  ;  et  dit  que 
la  cause  de  tout  le  mal  était  le  refus  qu'on  avait  fait  jusque^ 
là  de  publier  le  concile  de  Trente;  que  c'était  une  chose 
étrange  que  les  royaume  de  la  terre,  qui  ne  sont  que  comme 
les  éléments  du  bas-monde ,  voulussent  se  soustraire  à  la 
douce  influence  de  ï Eglise,  qui  est  le  monde  céleste  ;  que  les 
choses  qui  passent  avec  le  temps  empêchassent  les  fruits  de 
celles  de  T éternité;  qu'on  fit  céder  les  raisons  divines  aux 
raisons  humaines,  et  que,  pour  ainsi  dire,  on  assujettit  Dieu 
aux  hommes. 

Le  roi,  dans  sa  réponse,  allégua  les  grandes  difficultés 


(1)  RoBRBACBsa,  Biitoire  univm'seUê  de  ^Êgliu  catholique,  L  XXV, 
p.  S  et  9. 
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(^uë  soulevait  là  réceptioti  de  ce  concile,  affecta  un  grand 
tfévotiemeni  pour  l'honneur  et  f exaltation  de  TEgli^e^  et, 
'par  tlh  édil  i^ni  fut  t*etidu  quelque  temps  après,  accorda  au 
clergë  1â  fecUlté  de  htcheter  les  biens  dont  il  avait  été  dé- 
pooiltë  et  qui  avaient  été  vendus  à  vil  prix  sans  les  solen- 
nités requises. 

Quelques  syn^ptônles  de  mécontentement  s'étaient  mon- 
trés danè  lé  Ouercy,  le  Périgord  et  le  Limousin;  l'Espagne 
avait  cherché  ù  nouer  des  intelHgences  dans  quelques  villes 
du  midi;  et  la  conduite  des  protestants  avait  inspiré  des 
craintes  sérieuses  ;  maïs  on  avait  adouci  ces  derniers  en 
jjrolongeant  de  trois  ans  !â  garde  des  places  de  sûreté  qu'où 
leur  avait  accordées;  et  quant  aux  autres,  le  supplice  de 
quelques-uns  suffit  pour  les  intimider  et  faire  cesser  imm^ 
diàtemeht  leurs  menées;  enfin,  la  soumission  entière  du 
duc  dé  Bouillon  porfa  le  dernier  coup  aux  espérances  que 
les  ennemie  du  roi  auraient  pu  nourrir  encore  ;  et  la  tran- 
quillîté  de  fÊtat  se  trouva  dès-lors  assurée. 

La  t'rànce  avait  déjà  repris  son  rang  et  sa  part  dln- 
ÏÏuence  parmi  les  grandes  nations  de  l'Europe.  La  tnédiattoh 
flTIetif^i  ÏV  termina  un  grave  différend  qui  s'était  élevé  entre 
te  pape  t'^ul  V  et  la  république  de  Venise,  et  ménagea  une 
tfèvé  de  douze  ans  entre  les  provinces-unies  des  Payé- 
Bàs  (l)ct  h  roi  d'Espagne. 

Mais,  tandis  qu'il  apaisait  des  démêlés  et  devenait  l'ar- 
bitre de  la  chrétienté,  la  discorde  ne  cessait  de  régner  dans 
sa  maison,  à  cause  de  ses  continuelles  infidélités  envers  la 
reine. 

Les  Itatîen^  qui  aVaîént  suivi  cette  princesse,  et  princi- 
palement la  célèbre  Galigaî  et  Goncini  son  mari,  avdent 
toute  sa  èonffia'hce,  réglaient  à  leur  gré  ses  désirs,  ses  affec- 
4i<»»^  ses  haines,  et  ne  cessaient  de  l'irriter  contre  le  roi. 


* .  ■' 


(1)  La  Hollande. 


•  tJné  tiohvelle  passion  de  ce  prince  pour  Charlotte  de 
Montmorency  tint  porter  le  plus  funeste  coup  à  son  repos, 
à  ^  réputation  et  à  sa  gloire.  Cette  dame,  qu'il  espérait 
subjuguer,  ayant  épousé  le  prince  de  Condé ,  cèlui-ci,  ef- 
frayé des  démarches  du  roi,  prît  aussitôt  la  ftiite  avec  sa 
ftmme  et  se  rendit  dans  les  ^ayé-Bas.  Henri  IV,  furieul, 
feît  sommer  Tarchidue  Albert  de  lui  renvoyer  lès  fbgitîfs, 
éclate  en  menaceij,  et  négocie  pour  ce  sujet,  comme  s'il  se 
(ùt  agi  d'une  affairé  d'Etat,  ne  peut  rien  obtenir,  et  profité 
de  cette  circonstance  pour  faire  un  armement  considérable 
que  Ton  croyait  généralement  entrepris  pour  sa  vengeance 
personnelle,  mais  qui  avait  réellement  pour  but  d'assurer  le 
succès  d'une  ligue  dans  laquelle  étaient  entrés  les  princes 
d^AIlemagne,  le  duc  de  Savoie,  les  Vënîtîehs,  les  rois  de 
Danemark  et  de  Suède,  les  Provinces-unies  contre  là 
maison  d'Autriche,  devenue  redoutable  à  toute  l'Europe.  H 
s*9gissaît  dé  rétablir  entre  les  principales  couronnes  une 
certaine  égalité  qui,  en  6tantla  crainte  et  la  jalousie  d*une 
trop  grâiide  pmssaùce,  maintiendrait  la  paix  entre  elles  et 
affermirait  la  tranquillité  dans  les  autres  Etats  ;  c'est  ce  que» 
de  nos  jours,  on  appelle  Féquitibre  européen. 

Les  troupes  françaises  s'étant  nlnses  en  inarche  vers  là 
fiS3ntîère,  le  roi,  qui  voulait  feïre  cette  campagne  en  per- 
sonne, conféra  la  régence  à  sa  femme,  et  ordonna  (^^ellè 
tàt  cotrronnée^  sôlt  qui!  ne  fit  que  céder  à  ses  instaùces, 
soit  qu'il  voulâl  pài^  là  lui  donner  pins  d^'autorité. 

•  Cependant  des  pressentiments  sinistres  vinrent  assaillir 
son  esprit  :  a  Aé!  mon  amy,  disait-il  à  Sully,  que  ce  sacré 
«  me  desplaist  ;  je  ne  sçay  que  c'est,  mais  le  cœur  me  dit 
<c  qu'il  m'arrivera  quelque  malheuf.  Par  ï)îeu  !  je  mourray 
>  en  cette  viffè  et  n'en  sortiray  jamais  ;  iTs  me  tueront  ;  car 
ir  je  voy  bien  qu'ils  n'ont  aucun  rémédé  en  leurs  dangers 
<r  que  ma  mort. . .  Car  pour  ne  vons^  en  rien  ceter,  f  on  m'a 
m  die  qocrje'  iemà  estre  ttfé  à  iia  première  ^ande  magnifi- 
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i(  ce&ee  que  jeferois^iet  qùeijevinoarraîs  dans  tin  càrt'bsflèr 
9  ^et  c'est  oe  qui  me  rendsi^eureiKCfir— «  Vous  ne  m'^jtviet^ 
«ce  iiieiSemUe;jamaia  dit  cela,  sÎPe,  répondit  6tjl)y;^âU8Ài 
c^usiears  fois  mersuis^e  estonné  de  ^ifmsi  véit^  erit^r  VMiiil 
K  '  un.  cairostet  eo»^  si  vous  eàssîezi^[>|it]éhendé  WilpelSf 
f.péril^  ajprèstisms^ToÎF  veof  tantde  fois  parmi  léË  eoo^â  ië 
«:  icanûn:,  Jes»  mousqueUides ,  les^  coupa*  dp4siieeÂ  i  àe  pâf^e^ 
c  etdleqpéeSr  sêinp;Tieii  crainilre.  Jfais,  puisque  ^rous  înVei 
«c-'0elte4>piniQn;jetqtteîVD(r6'espritJra  est^  taqt  tràrkffié';  *^ 
«'j'èsto^qoe  de<vou&«  ]t  pwtirbis  dè8>deiMni,^1ttîs)sél*àiè^ 
«ciaiveJesacreBansLVOust  ouïe  renmttrois  à  une niMiii -ibSiàp 

•  1^  u'entreroiside  JoA^empa  à  Paris'  ni«n  eank)9sei  &l5*i( 
<c  vous  plaist,  j*envoyeray  tout  à  cette  heure  à'  NoMre^IMMfè^ 

•  etfk^SaîAt^'Oentsjfaipe  toqt ceséer;  pt^elii^ef  les(>ôiuVHr^. 
«  rr Jf  le  veuK bien; mais < que  dirarkna fefqmeîear'êltoiii 
«  ^n^erveiUeusementce  sacre  en  la  te^te.  -^  £Hte  diitt  ëé 
^^u*eUè!  vojidrav  Répliqua  SuUy  ;  ornais  je  ne  sçaurois^Oirâ 
f  qmeiquâiid  eUejsçanra  ropinlonque  vous 'en^  avez  î'<^V 
<c  doit  estre  cause  de  tant  de.  malf  qftVUe  s'y  opifliaétrè-éà^ 
avantage.  »  Mais  la  reine  insista  tellement^  et  fut  si  fort 
irritée  çQntre  Sully^  que  la^cérémpjoiQ  se  fitle  j^Qudi  l^floal»: 
avec  beaucoup  de  pompe  etde^nagnîficenceé  '*  '^ 

Le  lendemain,  Henri  IV»  après  3on  dinçr,  s'ac^eipinii^ 
versrarseqal.  JUtait  au.fond  du  carrosse,  ayant  à  côté  é^ 
lui  le  duc  d'Ëpemon  et  vis-4-vis  le  marquis  dé  Mirebëàti' 
et  Du  Plessis  Liancourt»  premier  écuyei:  ;  les  marécbaim:.  4er 
Layardin  «t  de  Roquelaure^taient  à  la  portidrede  droite;; 
le  duc  de  Montbazon  et  le  marquis  de  La.  Force  à  la  ppr* 
tîère  de  gauclie. 

A  rentrée  de  la  rue  de  la  Ferronnerie,  le  cortège  fut  ar** 
rëté  par  un  embarras  de  charrettes.  Les  pages  et  l^s  valets 
quittèrent  alors  le  carrosse  et  passèrent  par  les  charniers  (i) 

(I)  À^jollr4*l^ttî  le  M^êhé  du  InnoutU».  ÇèUût  jadis  un  dmetièra  qns 


desxliieocents^  pour  Ae  rejoindre  au  bout  deh  rue.  Il 
n*«n  if^ata  que  deux  dont  Tua  s*étaU  avaneé  pour  bàre  faire 
p^içiç^  et^^t  rautire  profita  de  ce  nnoment  de  halte  pour  ra^ 
j,U6|lfr  SQ\k,  habillementi  Aussitôt  un  homme»  appelé  Fran-- 
çois^vaillAe,  quf' jiuivait  la  carrosise  depnîs  le  Louvre,  met 
iW  pied  sur  tine  horae,  Tàutre  surom  des^rayonsde  la  roue 
^.fi^ppe  d*im  coup  de;  couteau  le  ro»,  qui  s^écric  :  Je  suis 
t^sélV^mipm^  ipair  ilA  méutement  rapide,  lui  porte  un 
8ecoii4ewp  qui'  lui  perce  le  cœur. vLes^ seigneurs,  un  mo-> 
B^nt^stupçfiuitat  â'élaacent  hors  dç  carrosse,  et  Ravaillac, 
qiii  te9{tfjl,euQ9re  lèoouteau  à  la  main,  est  arrêté  et  conduit 
àiFhdtel  de  Retz^?landis(qtfo&  ramène  au  Louvre  le  ûorps 
iiipiiipé  :du /oi.    .    :  /.:/;.. 

jp^ielleiut^lâ  fin  4aragiqueile  ceprinoequi  laissa  des  regrets 
i^nQères.etde  profonds/souvenirs  dans  le  coeur  du  peuples 
S9  papBioji  pour  le  jeu  et  les  femmes  ternit,  il  est  vrai,  sa 
|^îr^;>maia  il  fiit  vaillant,  elém^t,  généreux,  affable  et 
i!Ç9^1ide  lai  plupart  de^  qualités  et  des  vertus  qm  font  les 
gfwds.homq^eset  les  bons  rois  (l)i  (  •>    ^  '       •      ^ 


r  j  '        i    .       ..,;:.•■•  .    - ,    7T 


PKilîppq-Augiiste  fil  dore  de  murailles,  afin  de  le  ptréserver  des  prpfa«. 
nafioilsLdes' pestants  ei  des  animaux/ Ùétis  la^  suite,  on  construisli  tout 
autour  de  la  clôture.DnegalecieTOûtée^apiMf&ôeles  C/ia^i^j,  ètoCr  Ton 
inhumaiLeeui^  qup  leur  fortune  ffiq^ait  à'/nôm^  d>ire  s^^arés  du  commun 
des  Mbris.  Cette  galerie  sombre,  linmî'dc  servait  de  passage  aux  piétons; 
die  éttit  patte»  de  tombeaux,  tapissée  de  molinitienls  funèbres,  d*èpi- 
t^b^,et  bordée  d*étroitcs  bout^ue^  4e  modeat.de  lingerie,,  de  mér- 
cefie  et  de  bureaux  d'écrivain»  publics.  D*un  côté  la  galerie  occiipait  un^ 
paVtiè  de  la  laideur  de  la  Ferronnerie  ;'et',  dans  cette  partie,  était  peinte  la 
tmfifaÊ04ians$  Macabre  au  danse  des  Morit.  {So^,Vtii$Ukrt  de  Paris^  par 

DULAURB.)  \  j  1.5-.' 

"  (i]  Henri  IV  était  âgé  de  cinquante-sept  ans  àù  moment  de  sa  mort.  U 
eut  de  Marie  de  tiédecis  :  Louis  XIII,  son  successeur;  le  duc  d*0rlé'ans, 

ÏU^  nq  ivécut  que  quatre  ans  ;  Gaston,  4uiC  d* Anjou-,  depuis  duc  d'Orléans  ; 
;iisabeth,  qui  devint  Fépouse  de  Philippe  IV,  roi  d^Kspagne  ;  Christioe, 
quY  épousa  Victôr-Amédèc,  duc  fie  Savoie,  et  enfin  Henriette,  qui  devint 
reuie  d'Aogfaeierre  pardon  mariaf^i  atec  Charles  l*^. 

Il  eut  de  ses  maltresses  plusieurs  enfants  naturels  ou,  pour  mieux 
dire  adultérins,  dont  Falné  fut  César,  duc  de  Vendôme,  fils  de  Gabrieîle 
d'Eatréea. 
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LXXIX: 

•      .  • 

AitGltE  D*  LOTJW  Xltl.  —  tlftGENCE  DÉ  HARÏfi  DB  MÉBÏCÎS.  —  SUPPLICE  DE  RA- 
VAILIi/ic»  —  inamS  D«  la  COUl.  •*-  HÉVOLT*  ^TÊS  CALVtKIBIftA.  —  HAJ<^ 
RlT^pU  RQI.— l^TATS-G^tNéRAyX.  —  REKON.TRA^CÇS  DÇ  PARLEI^H'Ç. -»^ 
MARIAGE  DU  ROI. —  GUERRE  CIVILE. —  ASSASSINAT  DU  MARÉCHAL  p* ANCRE, 
^  OONDAMNATKm  BT  SUPPLICE  DE  Ûk  PEIME.  --  îlimSTÈRE  DE  RICHELIEU. 
— -  DEFAITE  1^K«  CALVINISTES.— *80UMISSI^V  99  LA  ROGBELtK.  •-  SQCCàt 
DBS  ARMES  FRANÇAISES  DANS  L^  PIÉMONT. -;- INTRIGUES  DE  LA  RElNE-MÉ^B* 

-  —  PUITE  DE  CETTE  PRINCESSE  QUI  SE  RETIRE  A  BRUXELLES.  '—  RÉVOLTE 
08  0A8T0N  d'OEIÉANE.  -r-  CONDAMNATION  ET  SUPPLICE  DU  DUC  DE  MONl^ 
1i^9RENGY.  —  L\  GUERRE  EST  pÉCLA|LÉE  A  l'E3PA<^E.  -«-  SAINT  VINCENT  D^ 
PAUL.  —  FONDATION  DE  L^CADÉMlÈ  FRANÇAISE.  —  CONSPIRATION  CONTRE 
LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU. —  CONTINUATION  DE  LA  GUBRLE. — NOUVELLES 
iPfNÉES  Dd  GASTÇN,  -r^  EXÉCUTION  DE  ClNf^MARS  MT  D^  TEOU.  ^  SOUMIS- 
SION DU  RQUSSILLON.  —  MORT  DE  MARIE  DE  MÉDIUS  A  COLOGZ^E^  -^  MQ/I^ 
ht  RICHELIEU.  —  MORT  DE  LOUIS  XIII. 


L'ç;2;i^otioii  prûdMÎte,  pai;  la  mort  do,  roi  pa^sa  Vite  à  h 
cour,  où  chacun  songea  bieo  plua  à  $ç$  intérèta»  à  ses  &(*: 
faires  qu*à  celui  dont  il  n'avait  plus  rien  à  espérer. 

«f  Ainsi,  ditMezeray  (1),  il  n'y  eut  qu'un  moment  entre 
les  adorations  et  l'oubU.  )>  Sully,  mandé  par  la  reine^  arriva 
tout  en  pleurs  et  tint  longtemps  senré  dans  ses  bras  le  jeune 
roi  Louis  X^I  (2)  auquel  sa  mère  dit  à  haute  voix  afin  4*êlrQ 
.entendue  de  tous  les  assistants  :  «c  Mon  fils,  c'est  M.  de 
tr  Sully  ;  il  vous  le  faut  bien  aymet,  car  c'est  un  des  meil- 
((  leurs  et  des  plus  utiles  serviteurs  du  roy  vostre  père»  et 
N  le  prie  qu'il  continue  à  vous  servir  de  mesme.  » 

Quelques  heures  après  la  mort  de  Henri  IV,  le  duc 
d'Epernon  s'était  présenté  au  Parlement,  et  les  Chambres 
assemblées  avaient  rendu  un  arrêt  par  lequel  la  régence  et 


(1)  Abrégé  chronologique, 

(S)  €e  prince  avait  alors  neuf  ans. 


1^  tutelle  ^tmn^  dé£§r4ef(  à  l^ane  de  I^édicH-  (lelçpiitpqiajn, 
^  nouveau  roi,  accompagné  ^e  sa  mare,  alla  tenir  son  lil 
4e  Justice,  et  Tarrêt  de  la  veille  fut  confirmé  (i). 

t»ç  premier  soin  de  la  régente;  fiit  de  calmer  les;  9^(nef^ 
des  protestants  par  une  déclaration  qui  (naintei^ait  to,u^ 
les  dispositions  de  Tédit  de  Nantes. 
.  Ox\  en  publia  un  au^re,  4^té  du  27  m^u  pour  ^fepdre 
la  port  d'armes.  Kavaillaç  fut  exécuté  oe  même  jour  çt  $u.l;>H 
le  plu3  affrepx  supplice  qv*ç  Ton  eût  pu  imagii^çr  eq  expia- 
^on  de  sp^  parricide  (2). 

^es  o^èques  du  roi  défunt  se  firent  deux  jour;  aprç^p> 
^t,  le  17  of^tfiifj^e  sviyant,  Louis  X\\l  fiit  s^çr^  k  ^ç}xn»  p^R 
hi  cardinal  de  J(oye^se. 

Mais  déjà  la  cour  avait  changé  de  face  et  ^  go^ver^ç;- 
n^çnt  de  maximes.  On  suivait  une  autre  politi,qi;tç,  on  formai; 
d'autres  alliances»  on  avait  d'autres  desseins,  et  b^ntOlj 
aussi  l'on  eut  d'autres  sentiments  ;  la  cupidité  se  glissa  chez 
les  grands,  et  Ton  eût  dit  que  l'amour  de  l'or  avait  remplacé 
tamour  de  la  gloire.  On  intriguait,  on  cabalait  pour  avoir. 
part  aux  grâces,  aux  profusions  que  la  régente  employait 
pour  se  faire  ^des  créatures,  et  chacun,  à  cet  effet,  dierchait 
à  se  rendre  nécessaire  ou  redoutable. 


(t )  Depuis  cette  époque ,  le  Parlement,  assisté  des  pairs,  se  crut  en 
droit  do  donner  la  régence  eu  cas  de  minorité.  Les  mêmes  formes  furenti 
employées  après  la  mort  de  Louis  XIIl  et  de  Louis  XIV,  lon^quA  A^ne 
d'Autriche  et  le  duc  d'Orléans  furent  appelés  à  la  régence. 

(30  Le  jugement  portait  qu'il  aurait  la  main  droite  brûlée,  qu'il  seraii 
tMiaillé  aux  mamelles,  aux  bras,  aux  cuisses  et  au  gras  des  jambes;  et 
que  tous  ces  endroits  seraient  ensuite  arrosés  de  plomb  fond,u,  d'buiU 
bouillante,  de  poix-résine,  de  cire  et  de  soufre  fondus;  qu'il  serait  tiré 
el  démembré  à  quatre  chevaux  et  ses  membres  jetés  au  feu  et  réduits  en 
oendres.  Il  fut,  en  outre,  ordonné  que  la  maison  dans  laquelle  il  était  né  ^ 
AogOttlême  serait  démolle  sans  qu'à  sa  place  il  pût  être  fait  aucun  bâ- 
t^meni;  et  il  fut  enjoint  à  sou  père  et  à  sa  mère  de  vider  le  royaume  ave<; 
défense  d'y  jamais  revenir,  k  peine  d'être  pendus  sans  autre  forme  da, 
procès»  On  défendit,  sous  la  même  peine,  à  ses  frères,  s^gurs  et  parents  do 
porter  désormais  le  nom  de  lUvaillac,  qu*il  leur  îxi\  eiQOÎQt  41  ohi^gjavx 


3t 

Le  Florentin  Concini,  marquis  d^Ancre»  dirige  avec  sa 
femme  les  volontés  de  la  reine-mère,  dispose  de  tout»  est 
recherché^  méprisé,  flatté,  haï,  comme  on  le  fait  presque 
toujours  envers  les  parvenus  ;  et,  bientôt,  de  nombreux  mé- 
contents, la  plupart  ambitieux  déçus,  font  cause  commune 
entre  eux  pour  embarrasser  les  affaires  publiques. 

Les  huguenots  songent  à  profiter  de  ces  divisions,  et 
s'assemblent  en  1611 ,  à  Saumur,  pour  délibérer  sur  les  af- 
faires générales  de  leur  commuuion  et  sur  la  conduite  à  te* 
nir  dans  cet  état  de  choses.  Ils  avaient  à  leur  tète  des 
hommes  habiles  et  puissants  ;  c*était  le  prince  de  Gondé 
qui,  sans  les  aimer,  se  liait  avec  eux  pour  la  haine  qu'il  por* 
tait  à  la  régente  et  à  son  favori;  c'était  le  duc  de  Rohan,  le 
plus  riche  seigneur  du  royaume,  et  le  gendre  de  Sully  (1); 
c'étaient  La  Tremouille,  Ghâtillon  et  plusieurs  autres»  qu'une 
grande  quantité  de  noblesse  était  prête  à  seconder. 


,(l)  Solly  s^étaii  retiré  de  la  cour;  mais  il  ayait  eonsenrô  la  grande 
maîtrise  de  rarlillerie  et  le  gouvernement  du  Poitou.  L'abbé  de  TËcIuse 
nous  a  laissé  des  renscigncmenis  curieux  sur  la  manière  de  vivre  de  cel 
homme  d*Êtat,  dont  la  maison  ressemblait  à  celle  d'un  prince.  Il  y  avait 
■ne  garde  composée  de  Français  etde  Suisses,  ira  grand  nombre  d'ècuyers, 
de  gentilshommes,  de  pages  et  plusieurs  dames  et  Glles  d^bonneur  atia* 
chées  à  la  duchesse.  La  principale  habitation  était  à  Villcbon.  La  salle  à 
manger,  qui  étai(  immense,  était  garnie  de  tableaux  représentant  les 
grandes  actions  de  Henri  IV.  11  n'y  avait  à  la  table  que  deux  fauteuils.  Tua 
pour  le  duc,  l'autre  pour  la  duchesse  ;  les  convives  n'avaient  que  des 
tabourets.  Après  avoir  passé  quelques  moments  dans  la  iaUe  des  Uluflres^ 
ornée  des  portraits  des  plus  grands  hommes  du  siècle,  il  partait  pour  la 
promenade  :  «  Alors,  dit  l'abbé  de  l'Écluse,  on  sonnait  une  grosse  cloche 
«  qui  était  sur  le  pont,  pour  avertir  de  la  sortie.  La  plus  grande  partie  de 
«  la  maison  se  rendait  k  son  appartement,  et  se  mettait, en  haie  depuis  le 
«bas  de  Tcs^ilier.  Les  écuyers,  gentilshommes  et  officiers  marchaient 
«devant  lui,  précédés  de  deux  Suisses  avec  leur  hallebarde.  Il  y  avait  à 
«  ses  côtés  quelques-uns  de  sa  famille  ou  de  ses  amis  avec  lesquels  il 
«  s*entretenait;  suivaient  ses  officiers  aux  gardes  et  sa  garde  suisse;  la 
«  marche  était  fermée  par  quatre  Suisses.  »  On  voit  par  là  que  cet  homme, 
réputé  si  austère,  n*avait  point  négligé  sa  fortune  et  qu'il  aimait  passa- 
blement le  faste.  En  I63i»  il  fut  fait  maréchal  de  France;  et  il  mourut 
k  SS  décembre  164t,  à  l'&ge  de  quatre-vingt-deux  ans. 
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L'assemblée  de  Saiimur  fut  assez  orageuse.  Le  maréchal 
de  Bouillon  voulait  en  conduire  les  délibérations  de  manière 
à'  plaire  à  la  cour,  et  il  y  réussît  en  pa'rlie  ;  mais  Ton  arrêta 
qu^lT  serait  fait  des  remontrances  au  roi  sur  quelques  pré- 
tendues' infractions  de  Tédit  de  INantes;  qu^on  réclamerait 
la  pleine  et  entière  exécution  de  cet  édit,  ainsi  que  la  jouis-^ 
sânee  paisible  de  tous' les  privilèges  qu'il  accordait.  On  fit, 
étf  outre,  d*aut*res  demandes  soit  pour  augmenter  les  préro- 
gatives et  la  liberté  de  la  religion  protestante,  soit  pour  faire 
rttômber  à  la  charge  de  TElat  les  dépenses  d*entreticn  et 
d'approvisionnement  dès  places  de  sûreté  qiié  ce  parti  avait 
obtenues. 

^"  H  était  évident  qu'on  cherchait  à  se  prévaloir  des  embarras 
suscitésàla  régente,  et,  quoique  ces  réclamations  fussent  ac- 
compagnées de  protestations  de  dévouement  et  de  fidélité, 
elles  furent  rejetées  comme  exorbîtariles,  destituées  de  tout 
fondement  raisonnable  et  contraires  au  bien  de  TEtat. 

Ce  refus  irrita  les  calvinistes  ;  mais  ils  restèrent  tran- 
quilles en  attendant  qu^ils  eussetilt  fait  leurs  préparatifs  pour 
appuyer,  par  la  révolte,  leurs  incessantes  prétentions. 

Le  25  mars  de  l'année  suivante  (1),  on  déclara  le  ma- 
rjage  du  roi  avec  nhfanté  Anne  d'Autriche  et  celui  d*Elisa- 
beth  de  France  avec  Philippe,  prince  d'Espagne.  Il  y  avait 
longtemps  que  cette  affaire  se  traitait  entre  les  deux  cours. 

La  résolution  était  prise,  dans  le  conseil  de  régence,  de 
s'allier  avec  TEspagne,  parce  qu'on  était  persuadé,  dit  le 
P.  Griffet  (2),  que  c'était  le  seul  moyen  d'entretenir  la  tran- 
quillité intérieure  du  royaume  pendant  la  minorité. 

Les  protestants,,  craignant  que  cette  double  aUiance  ne 
fût  très-nuisible  à  leurs  intérêts,  excitèrent  les  ambassa- 
deurs d'Angleterre  et  de  Hollande  à  ne  rien  épargner  pour 


(1)  An  1612. 

(2)  nui.  du  règne  de  Lomé  XUL 

IV. 


9mm  eff«t» 

1^  4^0  ^^  ^ohm  s'çmparp  Mors  ^«  SainIrîean-d'Aogely, 
e^  ^<^\fe  pjtt"  U  Pfs  p'oa  dPÎt  Mtwdre  4i»  pfrti  )^y^Qppt. 
JÙ  pQUf ,  9u  lieu  d'aj;ir  par  1^  YPie  de«  ar^e^i  m^le  W  feir 

I4  marquis  ^'^açre  parvippt,  que)q^e  fpn^^  «pf^,  ^ 
çoQ)^)e  4^  honneurs  çt  de  I9  fortune  i  i(  ç^t  fait  a).s|réc^al 
d9  li^'rançe,  tandis  qn^  le  pPQCQ  de  Coqdé,  le»  duc9  de  pier 
yers,  deWaypnne(4),  de  IjongqpviUe  etdeBpuiHpa  quittcRt 
l|  cour  et  publiept  ui^  Rianifeste,  qui  n'était  qu'une  m\w\» 

déclamation  contre  le  gouvernement,  et  par  lequel  OR  de- 
Uire9  et  #r«  iqns  trm  tfvm  m  plus  tarcl. 

\4  rég^Qte  répond  stu  pnace  de  Go^déi  s|gp%t^  d^ 
9)9lûfeatç,  «^  6«it  par  l'exhorter  k  revepir  «upr^  du  rai- 
Pen4«i^l  ce  t.eu)pa,  le  duo  de  Yendôwf,  (px'm  av^t  rQteRii 
prMiQunier  au  Louvre  et  qui  veqait  de  s'échapper,  tâchait 
^  «ouJ^ver  1»  Bretagne,  ù  guerre  civile  était  immio^te  ; 
le  con§çil  préCiura  acheter  la  ^m.  {%). 

AÛtsj»  Ias  9«tgueur«  qui  s'étaieut  révoltéf  pour  lepr  intérêt 
proi^f^  rçDtnèrent  dao^  \p  devpir  quAudcet  iutérêt  â^tsfitisffiit. 

Le  ro^  ét^t  ^tH  dans  sa  quatorzième  année»  le  38  wp- 
|iuohrç^614  (3),  tint  le  t  octobre  un  lit  de  justice  au  Pai^ 
Irçmçnt  pour  y  déclarer  sa  majorité,  et  vQuh^t  cependant 

P»  sa  mère  continuât  à  (p^uveruer. 

l^  ponvoc^tiau  des  £)tat4-géuéraw(  ay9U(  ^^  stipulée  p«r 
le  traité  de  S^iutf^eoehould»  rouverture  ?*eu  fit  le  (4)  27 

(I)  Ç*était  Iç  fil3  dQ  rao^cien  cl^ef  dQ  1^  Lifue,  <ui  ^t«i(  mort  le  5  ()«- 
tobrèien, 

(%)  Le  tralt«  ftitsifié  à  Stinle-lleiiéliouMi,  le  13  mti  (fl4. 

(3)  La  statue  équestre  de  Henri  IV  fut  placée,  en  cette  même  année^ 
sur  le  Pont-Neuf. 

(4)  La  chambre  ecclésiastique  était  composée  de  cent  quarante  députés 

dont  cinq  cardinaux,  sept  archevéju^^  yiaranlç-^ept  éTtqaçfk  e^  4®iu( 


35 

octobre  I  et,  le  |(>\ur  de  )a  Toi^^sajnt,  les  députés  commen- 
cèrent leurs  séances  dans  l'égiise  des  Âugustins. 

Les  conférences  des  trois  ordres  furent  trè^fréqueptes, 
mais  {)resc|\ie  toujours  infructueuses,  à  cause  des  vues  et 
d^s  sentiments  oppoi^és  dont  chacun  d'eux  était  anirpç. 

D'un  autre  côté,  la  cour  promit  salisfACtiçm  $pr  divers 
artiçle^i  ficunteauç  dao§  les  cahiers  ;  mais  pn  çluda  bientôt 
çett^  prqjipçqse,  Aip^i  çQtte  assemblée,  qui  devait  opéiîçr 
de  si  grandes  réforoïesi  fle  réforma  rien,  et  quoiqu'elle  eût 
voulu  établir  comme  une  loi  fondamentale  de  convoquer 
tous  Içs  di$  911S  les  Étals-généraux,  ce  ne  fut  qa^nvifon 
4eu$  siècle^  après,  en  1789,  que  la  poonarchie,  danii  ^a 
détr^çsie,  fît  cette  convocation. 

Lç  Parlement,  scât  qu'il  fût  excité  par  le  désir  du  H^n 
publiai,  spit  qfu'il  cédât  ^  d'autres  sentiments,  rendit,  ^u 
mois  de  mars  1615,  un  arrêt  portant  que  <i  sous  )e  bçn 
%  plaisir  du  roi,  les  priucesi,  ducs,  pairs,  officiers  de  la  cou- 
<c  roDue  ayant  séance  ^  voix  de  délibération  eq  la  cpur,  et 
«  qui  $6  trouveraient  alors  à  Paris,  seraient  invités  à  venir 
((  en  ladite  cour,  pourt  avec  monsieur  le  chancelier,  toutçs 
t(  les  chambres  assemblées,  aviser  sur  les  propositions  qui 
^  «erftient  faites  pour  le  service  du  roi,  le  soulagement  de 
<t  s^  sujets  et  le  bien  de  l'Étati  n 

JLfk  reine-^mère  fut  très-trritée  de  cet  arrêt,  fit  défendre 
%m  pdtoes,  vi^  pairs  et  aux  oiricier$  de  la  couronne  4'aller 
aux  assemblées  du  Parlement,  et  le  lendemain  )ea  gen9  du 
rni  furent  mandés  ai»  Louvre,  où  le  obaneetier  leur  parla 


chefs  d'ordre  ;  savoir  :  les  abbés  de  Ctteaux  et  de  Clain'^aux.  Les  autres 
étaient  des  abbés  eommendataires,  des  doyens  et  chanoines  de  cathé- 
drales, des  curés  et  des  supérieurs  de  couvents.  Il  y  avait  cent  trente- 
deux  gentilshommes  dans  la  chambre  de  la  noblesse;  et  cent  quatre- 
vingt-douze  membres  dans  celle  du  tiers-état.  L'évêque  de  Luçon,  qui 
fut  depuis  le  cardinal  de  Richelieu,  eut  une  double  députation  :  celle  du 
clergé  de  la  sénéchaussée  de  Loudunois  et  celle  du  clergé  du  Poitou. 
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de  leur  arrêt  comme  d*un  attentat  manifeste  contre  Tauto- 
rité  rovale. 

Mais  le  Parlement  n*en  adressa  pas  moins  des  remon-* 
trances  au  roi  sur  les  énormes  abus  qui  s*étaient  pissés 
dans  toutes  les  parties  de  l'administration ,  et  principale- 
ment dans  les  finances  (1). 

Il  demandait,  entre  autres  choses,  <(  qu*aucun  étranger 
ne  pût  posséder  dans  le  royaume  ni  charge,  ni  dignité  mî» 
litaire,  ni  le  gouvernement  d'aucune  place  importante»  et 
que  les  juifs,  les  magiciens,  les  empoisonneurs  fussent  punis 
suivant  la  rigueur  des  lois.  »  On  avait  en  vue  dans  ces  ar- 
ticles le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme,  que  Ton  accusait 
de  consulter  et  d'introduire  à  la  cour  ces  sortes  de  gens,  ce 
qui  fut,  dans  la  suite,  un  des  motifs  principaux  de  leur 
condamnation  dans  le  procès  qui  fut  fait  à  la  maréchale  et 
à  la  mémoire  de  son  mari. 

.  Ces  remontrances,  qui  furent  lues  en  pleine  cour^  exci- 
tèrent la  colère  de  la  reine-mère,  des  courtisans  et  des  mi- 
nistres, et,  dès  le  lendemain,  un  arrêt  du  conseil  ordonna 
qu'elles  fussent  biffées  des  registres  du  Parlement  ainsi  que 
l'arrêt  du  mois  de  mars. 

Le  prince  de  Condé,  qui  cherchait  à  tirer  parti  de  tout, 
reprend  une  attitude  hostile,  exige  trop,  n'obtient  rien,  as- 
semble des  troupes,  en  donne  le  commandement  au  duc  de 
Bouillon,  et  sollicite  les  protestants  assemblés  à  Grenoble 
de  se  déclarer  en  sa  faveur. 
,  Le  duc  de  Rohan  prend  également  les  armes,  s'avance 
usqu'à  Tonneins  et  donne  de  l'inquiétude  à  la  cour,  qui 


(1)  Henri  IV  avait  laissé  quatorze  millions  ï  la  Bastille,  et  il  n*en  res- 
ait plus  que  deux.  La  dépense  de  la  maison  du  roi  ne  s'élevait,  sous  le 
précédent  régne,  qu*à  onze  cent  mille  livres;  elle  était  montée  à  seize 
cent  mille  livres  sous  le  gouvernement  de  Marie  de  Médicis;  les  pensions 
avaient  plus  que  doublé  ;  elles  absorbaient  quatre  millions  et  demi,  tandis 
que,  du  temps  de  Henri  IV,  elles  ne  dépassaient  pas  dix-huit  cent 
«lille  livres. 
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venait  d'arriver  à  Bordeaux  pour  y  recevoir  FinfaDte,  future 
épouse  du  roi,  et  pour  conduire  la  princesse  Elisabeth,  pro- 
mise au  prince  d*Espagne. 

.  Au  retour,  Tarmée  des  mécontents  ne  fit  aucun  mouve- 
ment pour  troubler  la  marche  du  roi  ;  Ton  y  disait,  en  plai-^ 
sautant,  que  les  officiers  des  troupes  royales  avaient  encore 
leurs  beaux  habits  et  qu'on  ne  pouvait  attaquer  des  gens 
qui  venaient  de  la  noce. 

*  Cependant  Marie  de  Médicis  crut  devoir  négocier,  et  la 
paix  fut  signée  à  Loudun  (1),  moyennant  un  prix  considé- 
rable qu'il  fallut  payer  au  prince  de  Condé,  tant  pour  lui  que 
potir  les  autres  princes  et  seigneurs  catholiques  ou  protes- 
tants qui  l'avaient  suivi  dans  sa  rébellion,  ce  qui  n'empêcha,' 
dit  un  historien,  qu'ils  ne  voulussent  avoir  chacun  des  gra- 
tifications particulières.  Il  fallut  les  contenter,  et  Ton  pré-^ 
tend  que  cette  paix  coûta  au  roi  plus  de  6  millions. 

Le  prince  dé  'Condé,  devenu  tout  puissant  sans  cesser 
d'ëtrè  ambitieux,  se  proposa  d'enlever  à  la  reine -mère  toute 
influence  dans  le  gouvernement  et  de  se  débarrasser  du 
maréchal  d^Âhcre,  dont  la  puissance  ToQusqùait;  mais 
comme  ses  menées  étaient  parfaitement  Connues,  ilTut  ar- 
rêté, par  Àrdrèda  roi  (2),  aumonrieut  d'entrer  au  conseil  et . 
fut,  peu  de  temps  après,  conduit  à  la  Bastille,  d'où  la  reine' 
avait  fait  sortir  le  comte  d'Âuvergiie  pour  Topposer  à  la 
cabale  ennemiel 

Les,  partisans  de  Condé  s'assemblèrent  à  Soissons  et  se 
répandirent  en  plusieurs  provinces  pour  y  lever  des  troupes. 

Il  y  eut  alors  un  changement  dans  le  conseil.  L'évêque 
de  Luçon,  Richelieu,  nommé  secrétaire  d^Ètat  (3)  le  der-* 


0)  An  1616. 

(2}  Le  i''  septembre  1616. 

(3)  Cette  charge  de  secrétaire  tCÉUU  u*était  pas  un  minisUref  el  nt 
donnait  pas  entrée  au  conseil  à  celui  qui  en  était  pourvu. 


3d 
nîef  jour  de  novembre,  èlit  en  même  temps  le  département 
de  la  guerre  et  celui  des  affaires  étrangères. 

Plusieurs  prélats  murmurèrent  de  voir  un  de  leurs  col- 
lègues se  charger  d*atie  administration  si  peu  coHvenàble  à 
son  état;  mais  ort  sait  a^sez,  observe  le  P.  Griffel,  (Jue 
Tambition  ne  se  laisse  ni  arrêter  par  les  bienséance^.  Ai 
étonnef  par  les  murmures. 

La  guerre  civile  éclata  bientôt;  mais,  tandis  que  la  reine* 
rtèré  mettait  trois  armées  en  campagrie  pour  en  finir  avec 
les  rebelles,  \t  ^ieiït  de  Luyrtes  s*emparait  de  Tesprlt  du  roî 
pour  éloigner  cette  princesse  et  pour  perdre  le  ttiarécba! 
d'Atlcre,  qui  s'était  rendu  foM  odieux  j[>ar  son  faste,  pàt*  son 
iaëolencè  et  pài*  le  tyrànnique  abus  q(i1l  avait  fait  de  8on 
crédit. 

Le  24  âtril  (i  ),  àû  mométtt  du  ce  maréchal  fenti*aît  âU 
Louvre,  Vitry,  tàpitaine  des  gardes,  s'apprdchû  comme 
pour  Tarrèter,  et,  au  àièihe  instant,  Goneini  tomba  pei^cé 
(te  tniis  balles. 

Dès  que  té  èonp  fût  fait^  Vitry  et  ceux  qui  raccompa-^ 
gnaient  se  mirent  à  crier  :  Vive  le  roi!  Aussitôt,  le  ^oi  parot 
à  la  fenêtre  et  leur  ôta  son  chapeau  avec  nn  air  de  satisfac»^ 
.dôni  Le  <6ot^  du  maréchal  fut  mis  dans  la  salle  des  Por**" 
Hétf^.  Un  diamant  de  grand  prix  qu'il  avait  au  doigt  et  son 
éoliarpe^  qui  était  magnifique,  eurent  biebtôt  disparu.  On 
trouva  dans  ses  poches  des  billets  sur  de  ricl^  partîcidîërs 
ptnit*  la  sommd  de  dix^neuf  cent  mille  lîireb.  €es  {lafiie»  fu- 
rent nAs  en  réserve, 

ir  . . .  i\iVi*y  se  transporta  dans  rappdrtement  de  fai  matfé- 
chdle  et  Tarrèta  ^ri«onnièr^.  On  commença  pak*  mettre  \k 
msdn  sur  ce  qu'elle  avait  de  précieux  en  or,  en  bijoux,  en 
pierreries.  Quand  elle  voulut  s'habiller,  elle  s'aperçut  qu'on 
lui  avait  pris  jusqu'<^  ses  bas.  Elle  fut  obligée  d'envoyer 


(1)  An  1617. 


èélhatldei^  ié  Tàrgétit  ^  âôti  fila;  (juî  était  iiii  él^&fat  jé  âotizft 
àhà.  !l  avait  éur  lui  <]uëlqueâ  pièces  Se  thoâhàïe  aùll  Êé 
tëtilr  S  sa  mère,  qui  â'en  i^ét^vit  pour  acheter  dès  bas  àè 
toile. 

u  La  fisinê-tnére  ne  iSvà^  paâ  à  ètfe  insllf-uitè  àe  la  M61^ 
du  lAaréchal  d'Ânci^è.  Elle  comprît  atôr§  qUé  toute  sôil 
autorité  était  perdue.  Tai  régné  sept  ans ^  dit-elle,  il  Hè  faûi 
jl>liis  penàef  qu'à  lu cM&onne du  ciel, . . . 

é.  Elle  désirait  ardemment  d^avoîr  uh  etitrelîéh  avec  soii 
fils,  mais  Ses  instance^  les  plus  vives,  les  ptus  p'ressànléà, 
h*aboutîrent  qu*à  un  refus,  et  tandis  que  cette  prî'ncésSé, 
bette  khèrè  infortunée,  était  Retenue  priâonnièfë  dâiis  soÀ 
âppartèmébt,  tôUt  retentissait  danà  celui  du  rôt  dé  toùangëi 
et  d'acclamations;  les  courtisans  s*y  rendaient  en  foùté,  et 
Tbn  ftit  obligé  dé  mettre  ce  je\ïne  |ifince  sïïi^  Uà  billard,  afin 
aêtré  plus  à  portée  de  voir  ceux  qui  Vèhàîeii.t  lui  rendre 
hommage  (i).  »  . 

Lès  anciens  ministres  furent  rappelés  et  Vitry  ftômmè 
maréchal  de  France,  ttàrtè  dé  Médicis,  exilée  de  la  cÔU^,  àè 
rétira  à  Blois,  et  la  veuve  du  maréchal  a  Ancre,  aècùéée  dé 
knagië  (â),  fut  condamnée  à  mort  par  le  Parlement  et  èxé- 
cïilée  sûr  la  placé  de  Grève.  Parle  même  arrêt,  là  mémoire 
dé  son  mari  fut  flétrie  à  perpétuité,  et  Ton  déclara  tou^ 
leurs  biens  confisqués  au  profit  du  roi,  qui  dohha  les  ini- 
meublés  à  Luynes  (3) . 

La  révolution  qui  s'était  opérée  à  la  cour  avait  niis  tA  à 


(i)  Le  P.  Ghiffbt,  HisL  du  règne  de  LoUis  XilL 

(2)  La  maréchale  d^Ancre  méprisa  cette  accusation ,  et  répondit  à  ceux 
<^i  i\ii  demandaient  de  quel  charme  elle  s'éttiit  sefvie  poitf  sèduifè  b 
reine-mèf^  :  Point  d^ûutre  ^fue  i'ascenÉant  qtCUn  nptU  mpériew  n  Montés 
sur  un  esprit  faible, 

(3)  Le  duc  de  Rohan  dit,  dans  ses  Mémoires^  que  Luynes  fit  faire  le 
procès  à  la  maréchale  d* Ancre  pour  avoir  son  bien,  et  qu*il  employa  tant 
de  sollicitations  illicites  et  de  voies  extraordinaires  pour  la  faire  mourir 
que  le  peuple  de  Paris  changea  sa  haine  en  pitié. 
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la  guerre  civile  ;  mais  des  murmures  s'élevèrent  bientôt 
contre  le  nouveau  favori.  La  reine-mère^  reléguée  depuis 
dejxans  à  Blois,  parvient  às*échapper  et  gagne  Angoulème 
avec  Taide  du  duc  d'Épernon.  Luynes  est  d  avis  de  la  pour« 
suivre  à  main  armée;  mais  Ic.rdi  préfère  négocier,  et  la 
paix  se  fait  entre  la  mère  et  le  fils  par  l'entremise  de  Ri- 
chelieu. 

La  fortune  prodigieuse  de.  Luynes,  en  faveur  duquel  le 
roi  venait  d  ériger  en  duché -pairie,  une  terre  sise  en  Poi- 
tou, réveille  la  jalousie  des  courtisans,  qui  tournent  alors 
leurs  vues  du  côté  de  la  reine-mère.  Cette  princesse,  qui 
résidait  à  Angers,  dont  elle  avait  obtenu  le  gouvernement 
particulier,  se  voit  bientôt  appuyée  par  un  parti  poi^sidé* 
rable. 

Louis  XIII,  accompajjné  du  duc  d* Anjou  et  du  prince  de 
Condé  qu*il  avait,  depuis  quelque  temps,  fait  sortir  4e 
Vincennes,  s*avance  contre  les  rebelles,  soumet  plusieurs 
places,  fait  attaquer  le  Pont-de-Cé,  s'en  rend  maitrei  et 
Tévèque  de  Luçon  parvient,  encore  une  fois,  à  r«nccommo- 
derla  reiiie-mère  avec  son  fils  (1).  Ce  prince  conduit  en- 
iBUite  son  armée  à  Pau,  y  rétablit  le  culte  catholique,  fait 
rendre  au  clergé  tous  ses  biens,  réunit  la  Navarre  à  la  cou* 
roune,  et  rentre  à  Paris,  où  il  trouva  sa  mère  bien  résolue 
de  ne  plus  quitter  la  cour. 

Mais  pendant  que  la  tranquillité  de  TEtat  était  assurée 
d'tm  côté,  elle  était  troublée  de  Tautre  par  les  Huguenots, 
qui  se  soulevèrent  dans  le  Vivarais,  dans  le  Béarn,  et,  mal- 
gré la  défense  du  roi,  s'assemblèrent  à  la  Rochelle,  où  ils 
rédigèrent  une  espèce  de  règlement,  par  lequel  ils  parta- 
geaient la  France  en  différents  cercles,  qui  avaient  chacun 
leur  commandant  particulier,  et  formaient  une  espèce  de 
république  au  milieu  du  royaume. 


(1)  Août  1620. 
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Le  roi  marche  contre  eux  (1),  soumet  la  Saintonge  et  le 
Poitou»  fait  bloquer  la  Rochelle,  assiège  et  fait  inutilement 
attaquer  Montauban,  perd  devant  cette  place  le  duc  de 
Mayenne,  fils  unique  du  fameux  chef  de  la  ligue,  et  s'em- 
pare de  Monheur,  où  le  duc  de  Luynes,  qui  était  devenu 
connétable  et  garde-des*sceaux ,  fut  atteint  d*une  fièvre 
maligne,  dont  il  mourut  en  quelques  jours. 

L'année  suivante  (2),  le  roi  fit  une  seconde  campagne 
dans  le  midi  de  la  France,  et  la  paix  fut  conclue  au  mois 
d'octobre  sous  les  murs  de  Montpellier.  L'édit  de  Nantes 
reçut  une  nouvelle  confirmation  ;  il  y  eut  amnistie  générale 
pour  tous  les  actes  d'hostilité  ;  mais  il  fut  fait  défense  aux 
protestants  de  tenir  aucune  assemblée  politique;  et,  en 
outre,  il  leur  était  enjoint  de  démolir  tous  lés  nouveaux  tra- 
vaux qu'ils  avaient  faits  pour  fortifier  leurs  villes. 

I^uis  XIII  prit,  peu  de  temps  après,  la  route  de  Lyon, 
où  les  deux  reines  avaient  été  l'attendre,  et  où  il  remit  à 
Richelieu  la  barrette  de  cardinal  accordée  par  le  pape  Gré- 
goire XV  (3).  C'est  dans  cette  ville  que  mourut,  le  28  dé-* 


(I)  An  4021. 

(â)  An  16i3.  Le  30  octobre  de  ccUe  année,  Fèvôché  de  Paris  fulérigé 
en  môlropolc.  On  lui  donna  pour  suHrapfants  les  évôchés  d^Orléans,  de 
Veaux  el  de  Oiarlrcs.  L*église  de  Sens,  dont  révôchè  de  Paris  avail  été 
jusqu'alors  sufTraj^nt,  s*opposa  à  celte  érection.  Jean-François  de  Gondi, 
frère  du  cardinal  Henri  de  Gondi,  dernier  évoque  de  Paris,  fut  créé  pre- 
mier archevêque  de  celte  ville. 

(3)  Ce  pontife,  successeur  de  Paul  V,  avait  eu^  pendant  sa  poncialure 
en  France,  plusieurs  entreliens  avec  le  maréchal  de  Lesdiguiéres,  alors 
principal  chef  des  huguenols,  et  Tavait  pressé  de  se  convertir.  Le  ma- 
réchal lui  avait  répondu  ((u'il  se  ferait  catholique  et  se  prosternerait  aux 
pieds  du  pape,  lorsque  ce  pape  serait  Alexandre  Ludovisio.  Ludovisio, 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XV,  rappela  sa  promesse  à  Lesdi- 
guiéres qui  (it  abjuration  du  calvinisme,  et  reçut  Tépée  de  connétable 
quelque  temps  après  la  mort  de  Luynes. 

Grégoire  XV,  par  une  constiuilion  du  33  juillet  4633,  établit  la  congré- 
gation de  la  Propagande,  c'est-à-dire  une  congrégation  de  cardinaux  et 
de  prélats  pour  la  propagation  de  la  foi  catholiffue  dans  tout  Tunivers. 
Déjà  le  pape  Grégoire  XUl  avait  chargé  un  certain  nombre  de  cardinaux 


H 
c'érhbre,  le  saint  hé<\\ié  de  Genève ,  François  de  Sàlfes, 
itiquel  h  reine-mère  et  le  roi  avaient,  quelques  jours  au- 
paravant» dotiné  des  Marques  publiques  d'estime  et  de  vé^ 
nératton. 

Les  iiilrigues  recôMiïiencërent  bientôt  k  h  cour;  Marié 
dèMédicis,  d^siriant  faire  entrer  Rictielieu  danà  lé  conseil, 
faisait  remarquer  au  rôî  que  ses  hiimstres,  tliliqileméiit  bO 
cupéè  à  ëë  traverser  les  uns  les  autres  et  à  se  créer  des  ap- 
puis potir  fttfermir  leur  fortune,  sacrifiaient  Tintérèt  de  soù 
Service  à  leurs  intérêts  particuliers }  que  pourvu  qu'ils  fus-^ 
àènt  iViàttres  dans  le  ôabinet,  il»  s'embarrassaient  fort  peU 
de  savoir  (j[uelle  puissance  aurait  la  supériorité  en  Italie  ou 
M  Allemagne,  dans  h  Vàlteline  et  dans  la  ttollande.  Elle 
relevait  leiirs  fautes  et  leur  négligence^  et  seS  avis  fai^ent 
une  grande  Impressioti  sUr  f  esprit  dé  son  fils,  ef  le  dispô-^ 
Soient  itisetisiblemertt  à  Testime  qu'elle  voulait  lui  inspirer 
j^our  le  c^sirdiual. 

Lès  iftîniSlres>  de  leur  côlé,  n'omettaient  rien  pour  dîi-- 
créditer  h  reine-itière  lauprès  du  roi,  thais  ce  fut  sans  site-' 
ces,  et  Richelieu  entra  dans  le  conseil  (1).  La  première 
affaire  importante  à  laquelle  il  eut  à  prendre  part ,  (ut  le 
projet;  d^unîon  entré  Henriette  de  France  et  h  priûce  de 
GiaHesy  depuis  Chiu*les  l^^  Le  cardinal  opina  fortement  ea 
filteur  de  ce  mariage  dôAt  les  articles  ftirent  signés  le  iO 
novembre  (2). 


de  la  direction  àes  missions  â*Ôrient,  et  avait  décrété  Vimpres^ion  &é 
catéchismes  dans  les  langues  les  moins  connues.  Maïs  cette  instituliôA 
n'était  ni  pourvue  de  moyens  nécessaires,  ni  asset  vaste.  L'institutioà 
dé  la  Propagande  fût  achevée  par  le  successeur  de  Grégoire  XV ,  par 
Urbain  Vitt,  qui  y  réunit,  en  1628,  le  Collège  ou  Séminaire  de  la  propa- 
gafion  de  la  foi,  qui  n'était  qu'uhe  institution  préparatoire  où  se  formaient 
les  missionnaires. 

(1)  An  \hU, 

{i)  On  donna  à  la  princesse  huit  cent  mille  éeus  de  dot  ;  on  loi  assura 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholique  pour  elle  et  pour  toute  sa 
maison;  Von  stipula,  en  outre,  la  tfanquiàlté  d^  catholi^es  anglais. 
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Tout  allait  changer  de  face  (i)  sous  Fadministration  de 
cçl  homme  habile,  ferme,  inflexible,  indomptable,  qui  com- 
mençait à  prendre  un  ton  de  maître,  et  qui  soumit  bientôt 
le  roi  lui-même  au  despotisme  de  sa  volonté. 

Une  armée  française  envahit  la  Valtelîne,  et  chasse  les 
Espagnols  des  forts  construits  dans  cette  vallée. 

Les  protestants,  excites  par  tlohan  et  Soubîse,  se  soulè- 
veiàl  de  nouveau,  sont  battus  et  obtiennent  la  paix. 

Une  vaste  conspiration  est  ourdie  contre  le  ministre  ;  les 
coupables  sont  arrêtés  et  punis  sans  égard  pour  leur  rang. 
François  de  Montmorency,  comte  de  Boutteville,  et  Ros- 
madec-des-Chapelles  condamnés  à  mort  pour  crime  de  duel, 
montent  sur  Téchafaud,  et  leur  supplice  prouve  à  la  France 
qu^on  ne  peut  violer  impunément  les  lois. 

La  Rochelle  étant  un  foyer  continuel  de  guerre  et  le 
.boulevard  du  parti  protestant,  le  siège  en  est  ordonné.  Une 
flotte  anglaise,  qui  venait  pour  secourii*  la  ville,  arrive  à  Tite 
df  Hé  ;  mais  la  vigoureuse  défense  du  marquis  de  Toiras 
force  l'ennemi  à  se  rembarquer.  Le  cardinal  assiste  aux 
opérations  du  siège»  et,  pour  enlever  aux  Rochellois  tout 


0—4^ 


(I)  Vèhsl  Quelle  était  lâ  8itQliUd&  ati  ttôment  to  Riéhènéu  tù\  appelé  àif 
ministère  :  ce  Lorsque  Voire  Majesté,  dit-il  au  roi  dans  son  TeMfHenl 
«  politique^  se  résolut  de  me  donner,  en  même  temps,  et  rentrée  de  ses 
«  èonseils  et  grandfe  part  à  sa  eonHailce,  ]e  puis  dire  avec  Vérité  que  les 
d  hogneiots  partageaient l*État  avec  elle;  que  les  grands  se  conduisaiem 
«  comme  s'ils  n'eussent  pas  été  ses  sujets,  et  les  plus  puissants  gOQTer- 
«  neùrs  des  provinces  comme  sMls  eussent  été  souverains  en  leufs 
é  chargés...  Je  puis  dire  que  chaèiin  ihesurbitsbn  méHle  par  son  andaeet 
«  qu'au  lieu  d'estimer  les  bienfaits  qulla  recevaient  de  Votre  Majesté  |Nir 
«  leur  propre  prix,  ils  n'en  faisaient  cas  qu'autant  qu'ils  étaient  propor* 
«  tiônnés  au  dérèglement  de  leur  fantaisie ,  et  que  les  plus  entreprenants 
«  étaient  estimés  les  plus  sages  et  se  trouvaient  souvent  les  plus  heureux.» 
Le  cardinal  s'était  proposé  de  remédier  efficacement  à  ces  abus,  et  il  avait 
promis  au  roi  d'employer  tous  ses  soins  et  toute  rautorilé  qui  lui  était 
confiée  «  pour  ruiner  le  parti  huguenot,  rabaisser  l'orgueil  des  grande, 
«  réduire  ses  sujets  dans  les  bornes  de  leur  devoir  et  relever  son  noih 
«  dans  les  nations  ë'trangèr^.s  au  point  où  il  devait  être.  » 


espoir  de  secours.  |)ar  mer,  il  fait  construire  une  imnmrae 
digue  qui  empêcha  toute  espèce  de  communication  avec  le 
jport  ;  et  oblige  ainsi  cette  ville  reb^dle  .à  faire  sa  floumis* 
sîon  (4).-  ,  , 

Le  libre  exercice  du  culte  catholique  est  rétabli  daosles 
églises  envahies  p^r  les  protestants,  qui  perdent  avec  leurs 
dernières  cita(}ellçs  les  privilèges  qui  les  avaient  rendus  si 
redoutables.  Mais,  en  leur  enlevant  tout  ce  qui  pouvait  être 
lin.  péril  pçur  Tautori té  royale,  ou  un  dommage  pour  left 
droits  légitimes  de.  la  religion  dominante,  Richelieu  a  grand 
soin  de  ne  pas  toucher  à  la  liberté  de  conscience  q^,  Tédife 
de  Nantes  leur  avait  garantie.  En  véritable  homme  d*Ëtat,  i\ 
n*avait  garde  de  descendre  dans  le  for  intérieur  et  de  fah^' 
violence  aux  opinions  ;  il  n'intervenait  que  lorsque  Tacte  re<- 
lîgieux,  transformé  en  manifes^tion  poUtique,  tombait  sous 
les  coups  de  la  puissance  extérieure  (3). 

Bientôt  une  ;3iutre  campagne,  s'ouvre;  mais  cptte  fois, 
c*est  contre  l'étranger.  .  .;    i  ' '»    •  '  .< 

Le  roi,  d'après  l'avis  du  cardjnal ,  va  sout^tr ,  >$pntre.  Itî 
maison  d'Autricbç  et  contre  le.duc,dc  Savoie,. leg  droits,  du. 
duc  de  Nevers,  héritier  du  Montferrat  et  du  ducliéide  Ma»^.^ 
toue  ;  il  force  le  pas  de  Suze  au  cœur  de  l'hiKeir,  reçoit  la^ 
soumission  du  duc  de  Savpie  «  et  fait  lever  au^  Ëapiignols 
le  siège  de  Casai. 

Au  retour  dé  cette  expédition,  il  marche  vers  le  Langue- 
doc pour  en  finir  avec  les  huguenots  qui,  sous  prétexte, 
qu'ils  étaient  menacés ,  se  croyaient  tout  permis  et  repre- 
naient à  tout  moment  les  armes.  La  ville  de  Privas  est* 
prise  et  brûlée;  Alais  capitule  après  quelques  jours  de 


(1)  Octobre  1628.  Pendant  la  durée  de  ce  siéjce,  le  prince  de  Condé 
attaquait  les  protestants  qui  s'étaient  soulevés  dans  le  midi.  Il  prit  Pa- 
miers,  Réalmont,  Mazamct,  etc.  Le  duc  de  Montmorency  opérait  du  côté 
de  Nîmes  et  réduisit  plusieurs  places. 

(S)  FiLOM,  Du  pouvoir  ijnrilud  dans  ta  rapports  avec  L'ÊUUf  p.  83. 
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riége  ;  les  petites  places  des  environs  se  soumettent,  et» 
dans  les  Cevennes  ,'il  ne  reste  plus  aux  rebelles  ^ue  les 
villes  «de  Sauve  et  d^Ânduze. 

Le  duc  de  Rohan,  voyant  Timpossibilité  de  défendre  efli-^ 
cacemént  ces  deux  places,  demandé  à  négocier,  reçoit  cent 
mille  écus,  et  se  résigne  à  sortir  du  royaume  pour  aHer  ha- 
leter Venise  jQsqtt*à  ce  qu'il  plaise  au  roi  de  le  rappeler. 

Richelieu  se  dirige  vers  Montauban,  oblige  les  habitants 
k  souscrire  au  traité  de  paix  signe  par  le  duc  de  Rohan  (1), 
et  en&re  dans  cette  ville  au  milieu  d*une  foule  immense  qui 
demeurait  de  tous  côtés  pour  le  voir.  Les  ministres  protes- 
tants étant  venus  le  haranguer,  il  leur  répond  avec  affabi- 
lité quil  he  peut  les  regarder  comme  un  corps  ecclésiasti* 
qUe,  mais  qu^l  les  reçoit  comme  une  comp'agnie  de  gens 
dé  lettres  ;'qu*en  cette  qualité,  ils  seront  toujours  bien  ac- 
cueillis par  lui,  et  que  leur  religion  ne  Tempêchera  jamais 
de  téùr  rendre  service  ;  qûll  ne  fait  de  (Tifférence  entre  leç 
sujets  du  roi  que  par  la  fidélité,  laquelle  se  trouvant  désor- 
mais égale  dans  les  catholiques  et  dans  les  protestants,  il 

•  •  •  • 

lés  assistera  tous  également  et  avec  la  même  affection  ;  il 
s*étitfetienf  ensuite  familièrement  avec  eux,  et  ils  se  reti- 
rent enchantés  de  lui ^ 
•'Tous  .ces  succès,  rapides,  éclatants,  inspirèrent  quelque 


(1}  Ce  traité,  signe  le  27  jui^n  1,629,  était  intitulé  :  Arîictei  de  la  grâce 
que  le  roi  a  voulu  faite  au,  duc  de  Rohan  et  au  $ieur  de  Soubise^  aux 
hatUùniÈ  des  villes  cTAndUse^  SaUve^  etc.  On  leur  accordait  une  entière 
aMitioD  poor  le  passé,  et  il  était  stipulé  que  les  fortifications  .anciennes 
et  nouvelles  des  places  nommées  dans  le  traité  seraient  démolies,  les 
biens  téslituôs  aux  ecclésiastiques,  et  le  libre  exercice  de  la  religion  ca- 
tholique rétabli  partout. 

Le  lecteur  a  dû  remarquer,  par  tout  ce  qui  précède,  que  les  protestants 
étaient  non-seulement  des  sujets  rebelles,  mais  encore  des  gens  très-inlo- 
éranis;  car,  dans  les  villes  où  ils  dominaient,  ils  s'emparaient  des  églises, 
des  biens  ecelèsiaaiiques,  et  abolissaient  le  culte  catholique.  On  leur 
laissait  la  liberté  de  leur  culte ,  mais  ils  ne  voulaient  point  laisser  aux 
catholiques  U  liberté  du  leur.  Nous  voyons  aujourd'hui  (an  1849}  pa- 


jalousie  contre  le  cardinal ,  P^ais  il  jpi)is9ait  d^'F^ntî^Ke 
cQntiance  (lu  roi,  et,  s'il  éprouva  quelques  cbagrinf ,  (}  ^ 
trouva  du  moins  la  consolation  auprès  de  son  W^tre» 

La  ^uerrfi  sç  rs^Uume  bientôt  en  Piéipont.  Les  i^^péiiaux 
et  les  Espagnols  venaient  d'envahir  Iç  M^Rtouaft  ef,  le  J(pn|- 
ferrât. 

Richelieu,  Aé^k  pourvu  de  U  qualité  dç  prjacip^}  AUni$|- 
tre,  ç^t  pommé  Heutenant'-général  représentant  loiffr^nne 
du  roi  ^ns  J^année  dUtalie  (1),  et  pjirt  de  Paris  le  29  d^ 
eembre  (2), 

Louis  XIII  va  quelque  tqmps  après,  prçndire  part  a^x 
opérations  çt  s^empare  de  la  Savoie.  La  ^erre  çontinqe 
^veç  quelque  succès  et  se  termine,  enfin»  par  un.  traité  4® 
paix,  favorable  au  duc  de  Mantoue,  protéjgé  de  la  France. 

Le  cardinal  était  alors  vivement  attaqué  par  la  rçine- 
mère  qui  voyait  avec  grand  dépit  l^  crédit  ahsqlu  quH  avait 
auprès  du  roi ,  tandis  qu  elle  était  elle-même  dépourvue  de 
toute  influence;  le  duc  d'Orléans,  frère  du* roi,  n'était  pas 
moins  animé  cqntre  ce  ministre  ;  et  bien  des  courtisan^; , 
des  intrigants ,  des  ambitieux ,  prenaient  plaisir  à  exciter 
de  plus  en  plus  ces  haipes,  suivant  l'usage  des  ÇQiir3  où 
Ton  aime  assez  généralement  les  chaogçmeqts  de  pîiùs- 
tère,  soit  par  goût,  soit  par  intérêt. 

Louis  XIII  s'efforçait  vainement  de  calmer  l'irritation  de 
sa  mère  et  M  lui  inspirer  des  sentiments  plus  modérés , 
plus  éqmtables  envers  un  homme  dont  elle-même  avait 
préparé  la  grandeur  et  qui,  par  la  supériorité  de  $on  ^éiiie» 
avsât  rendu  \^  plus  iippQi?tanta  services.  Mais  oetta  priûr- 


reiile  chose  en  poliUque.  Quelques  hommes  réclament  bien  haut  la 
liberté  pour  loul  le  monde,  mais  à  la  condition  que  tout  le  monde  pensera, 
dira  et  agira  comme  eux. 

(1)  Louis  XIII  lui  donna  des  pouvoirs  si  étendus  que  les  courlisaps 
disaient  qu'il  ne  s'était  réservé  que  le  pouvoir  de  guérir  des  écroucUes. 

{%)  lu  1629; 
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jKQP  P9bin«t  avec  (ç  roi,  »\\e  ^t  aifprèâ  clç  lui  1^  pli)3  yiv^ 

WWteppçs  powr  le  déterfljifier  k  repvQyçf  Jp  c^rdjpa^ 
I^  çQWversalioB  ç^ail  for|  mmf^  |p?aque  ce^i^rfij  pgf^ 

tout  à  coup  et  dit  en  entrant  : 
^T^  U  suis  3V  qijje  vflu^  wrlie?  4e  jpoii 
^  Poiftf  du  tout,  répoftit  Marie  4e  Mçdftci^. 
-^  Avpue?-Ie,  Maflapiei  répliquai  |lich9}içvi- 
—  Oui ,  reprit-elle,  nous  parlions  de  vous  comqie  f}y 

p|i|§  iqg^at  et  4u  plu»  Oféal^^t  4e  tous  les  honimes;  «t  elle 

r»cc«hla  d'mjure9  et  4e  reprpçhça, 
l^  cardiuil,  pour  Tapwçr,  e^t  recow»  ^i  Iwmp^  «t 

flQx  prières;  et  voywt  que  toiit  était  inutile  ^  U  prisi  le  vqi 

de  lui  permettre  4e  quitter  U  cour  ppur  aller  pleurer,  \p 

reste  de  sa  vie ,  le  malheur  4'avoir  dépfu  k  h  reîueriuère. 

Le  roi  joignit  ses  prières  ^  celles  du  cardipal  ;  mais  elle 
persista  toujours  à  exiger  son  expulsioq»  denian4ant  à  son 
^Is  s'il  serait  assez  dénaturé  pour  préférer  un  vaUt  à  sa 
mère,   *^ 

^lic|i«lieu  sortit  et  ge  Qrjjt  perdu  ;  il  fit  eïpb^er  pul^lip 
quement  sa  vaisselle  et  «ep  pneubles  poUf  1^9  envoyer  à 
Pontoise  où  il  devait  aller  résider. 

En  même  temps,  le  hruit  de  sa  disgrâce  et  de  son  exil 
89  répandit  dans  tout  Paris,  a  tellement,  dit  Monglat  (1), 
«  que  tout  le  monde  courut  en  foule  au  Luxeiubourg  poqr 
«  se  réjouir  avec  la  reine  de  sa  victoire  ;  et  1^  presse  était  si 
ir  ^nde,  qu'on  ne  s'y  pouvait  tourner,  n 

Le  roi  s'était  rendu  à  sa  maison  de  Versailles  (2),  après 
avoir  toutefois  fait  dire  à  Richelieu  de  venir  l'y  trQuver  (3). 


-r— »■ 


f\)  Mémoires. 

(3)  Ce  n*ëtait  alors  qu^un  simple  rendez-vous  de  chasse. 
^  (i)  Le  marqqîs  de  IIODgUt  dit  «Qulemeal  dans  ses  M4mQir^  que  Bi- 
chelieo  ne  se  rendit  &  Versailles  que  sur  les  inaûuiçe^  du  cardinal  4^ 

Ift  V«M(ft  lUi3  4*atttr««  <ii9riYSiiMi  prMepd^i^  que  to  roi  lui  i^  dire  4^  8> 
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Le  cardinal  partit  aussitôt,  reçut  Taccueil  le  plus  flatteur 
et  fut  maintenu  au  timon  de  FEtat.  Ainsi,  pendant  que  ses 
ennemis  célébraient  sa  chute,  il  se  relevait  plus  puissant 
que  jamais  ;  ce  qui  fit  qu'on  nomma  te  ]omf  la  journée  des 
dupes.  * 

Les  deux  frères  de  Marillac,  Tun  maréchal  de  France  , 
Tautre,  garde*des-sceaux,  furent  arrêtés  ;  ils  devaient  tout 
au  cardinal,  et  ils  s*étaient  montrés  ses  plus  ardents  adver- 
saires. 

La  reîne-mëre ,  de  plus  en  plus  irritée,  et  pouvant,  pour 
servir  sa  vengeance  et  sa  haine ,  occasionner  des  troubles , 
fut  retenue  à  Compicgne  où  elle  avait  suivi  le  roi,  et  s'é- 
chappa dé  cette  résidence  pour  se  réfugier  à  Bruxelles,  où 
ses  relations  avec  les  Esgagnols  achevèrent  de  la  perdre  à 
jamais  dans  Tesprit  de  son  fils. 

Gaston  d*0rléans ,  instruit  de  la  disgrâce  de  sa  mère, 
s'emporte  contre  le  cardinal ,  fait  beaucoup  de  menaces , 
prend  un  moment  les  armes,  passe  en  Lorraine  où  il 
épouse  secrètement  la  princesse  Marguerite,  sœur  du  duc 
Charles  IV,  et  se  réfugie  à  son  tour  à  Bruxelles,  dans  Tes- 
poir  d'obtenir  des  secours  de  TEspagne. 

Mais  Richelieu  ,  qui  avait  déjà  suscité  Gustave-Adol- 
phe (1)  contre  l'empereur,  tenait  en  même  temps  les  Es- 
pagnols en  échec  dans  les  Pays-Bas  par  ses  traités  avec  les 
Provinces-Unies;  et  mettait  ainsi  ses  ennemis  dans  l'im- 
puissance de  lui  nuire. 

Marie  de  Médicis^  en  attendant  le  succès  de  ses  intri- 
gues dans  les  cours  étrangères,  ne  cessait  d'envoyer  en 
France  des  lettres  et  des  manifestes  pour  soulever  le  peu- 
ple contre  le  gouvernement;  mais  tout  cela  fit  peu  d'effet  ; 


rendre  ;  et  c*est  ce  qu'affirme  le  duc  de  Samt-Simou  dont  le  père  avait  6tè 
chargé,  par  Louis  XUI,  d'appeler  le  cardinal. 
(1)  Roi  de  Suède.  U  fut  tué  à  la  bataille  de  Lutzen  le  16  novenubre  1631. 
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car  le  maréchal  de  Marillac  venait  d*ètre  candamné  à  mort, 
et  décapité  jutant  pow  cause  de  malversation  que  pour  in- 
timider les  partisans. de  Ja  reine-mère. 

Cependant,  Gastpn  entre  en  France  avec  des  troupes 
étrangères  et  marche  vers  le  Languedoc,  il  opère  sa  jonc- 
tion avec  le  duc  de  Montmorency  qui  s^était  révolté  en  sa 
(aveur,  et  qui,  battu  et  pris  par  Tarmée  royale  près  de  Cas- 
telnaudary,  eut  la  tête  tranchée  par  arrêt  du  Parlement  d» 
Toulouse,  le  30  octobre  1632. 

Gaston  reprend  alors  la  route  de  Bruxelles  et  de  nou-- 
velles  intrigues  recommencent  l'année  suivante^  contre  l.e- 
cardinal.  Le  garde-des-sce^ux  Châteauneuf,  le  comman- 
deur de  Jars  et  la  dui(^esse  de  Chevreuse ,  ■-  -entretiennent 
des  relations  avec  \^  cour  d'Angleterre  où  ils  cherchent  à 
faire  passer  la  rein&-mèreeti(f0n$ieter(l).  Msris  leurs  me- 
nées sont  découvertes  ;  Châteauneuf  est  envoyé  à  Angou- 
lême  et  mis  en  prison  (2)  ;/0n  relègue  la  duchesse  en  Tou- 
raine,  et  de  Jars,  condamné  à  mort  et  conduit  à  l'échafaud , 
reçoit  sa  grâce  au  moment  d'être  frappé  (3) . 

Le  Parlement  de  Bourgogne  avait  déjà  condamné  par 
contumace  les  principaux  partisans  de  Gaston  ;  de  ce  nom- 
bre étaient  le  président  Le  Coigneux  et  Montsigot,  maitre 
des  requêtes,  dont  on  avait  déclaré  les  biens  confisqués. 

Le  Parlement  de  Paris .  avait  également  prononcé  une 
sentence  par  défaut  contre  Payen,  un  de  ses  membres  , 
avec  confiscation  de  ses  biens  ;  et  suppression  de  sa  charge 
de  conseiller.  Ces  condamnations  par  contumace  ne  s'exé- 
cutaient qu'au  bout  de  cinq  ans ,  conformément  à  l'arti- 
cle 28  de  l'ordonnance  de  Moulins,  qui  accordait  ce  délai 
aux  accusés  absents  pour  se  présenter  à  la  justice.  . 


(1)  Gaston  d^Orléans,  frère  du  roi. 

(2)  Les  sceaux  furent  donnés  au  président  Séguier. 

(3)  Son  procès  avait  été  instruit  par  Laffcmas,  intendant  de  Cham- 
pagne, que  les  mécontents  appelaient  le  bourreau  du  cardinal. 

IV.  À 
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Les  ministres  du  roi  prétendirent  que  lès  individus  qtii 
se  trouvaient  atteints  et  convaincus  du  crime  de  lèze-* 
majesté,  étaient  formellement  exclus  de  cet  avantage  par 
Tarticle  183  de  l'ordonnance  de  Bldis,  postérieure  à  celle 
de  Moulins.  Le  roi  fit»  en  conséquence,  expédier  une  dé- 
claration pour  ordonner  que  les  jugements  déjà  pronen^ 
ces,  ou  que  Ton  prononcerait  à  Tavenir  pour  crime  de  r6* 
bellion,  quoique  rendus  par  contumace,  fussent  exécutés 
aussitôt  après  leur  publication ,  sans  que  les  èondamnéi 
pussent  jamais  être  rétablis  dans  leurs  biens  confisqués  ou 
dans  leurs  offices  supprimés. 

Mais  le  Parlement  de  Paris»  auquel  on  envoya  cette  dé^ 
daration,  la  trouva  si  contraire  à  lusage,  qu'il  refusa  de  la 
vérifier,  quoique  les  geils  du  roi,  parmi  lesquels  étaient 
Jérôme  Bignon  et  Orner  Talon,  eussent  coûclii  à  Tenregis-^ 
trement  (1). 

Le  gardoHles-sceaux  Séguiér,  voulant  aplanir  les  diffi*- 
cultés  de  cette  affaire,  dressa  deux  autres  déclarations  pour 
expliquer  la  première,  et  dans  lesquelles,  après  avoir  dis- 
tingué les  charges  et  les  offices  des  autres  biens  qui  pou- 
vaient appartenir  aux  sujets  du  roi.  Ton  ordonnait  que  ceux 
qui  seraient  condamnés  par  côntuniace  pour  crime  de  ré- 
bellion seraient  privés  de  leurs  offices,  sans  attendre  le  délai 
de  cinq  ans  accordé  par  l'ordonnance  de  Moulins  :  et,  sur  ce 
principe,  le  roi  supprimait  la  charge  du  président  Le  Coi- 
gneux  et  celle  du  conseiller  Payen. 

Ces  déclarations  ayant  été  présentées  au  Parlement, 

Chambres  assemblées,  il  fut  décidé,  suivant  Tavis  du  prési- 

^  dent  de  Mesmes,  qu'elles  seraient  déposées  au  greffe  et 

qu'on  en  délibérerait  lorsque  les  cinq  ans  de  la  contumace 

seraient  expirés. 


(1)  Cette  déclaration  avait  été  dressée  et  scellée  par  ie  gardeMles- 

ceaux  Cb&leauneuf. 
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Le  roi,  outré  de  cette  décision ,  envoya  sur-le-champ  un 
secrétaire  du  cabinet  chez  de  Mesmes  avec  une  lettre  qui 
lui  ordonnait  de  partir  pour  Blois. 

Le  Parlement  envoya,  quelques  jours  après,  des  députés 
i  Saint-Germain  pour  supplier  le  roi  de  rappeler  le  prési- 
dent ;  mais  il  leur  répondit  :  n  Quand  j*ai  éloigné  le  prési- 
«  dent  de  Mesmes,  ça  été  pour  vous  faire  tous  plus  sages  ; 
«  car f entends  être  obéi...  Vous  m*avez  assuré  que  vos  vo- 
«  lontés  étaient  toutes  disposées  à  mon  service  ;  je  le  croirai 
a  lorsque  j*en  verrai  les  effets  ;  mais  je  ne  vois  autre  chose 
<c  que  résistance  et  contradiction.  J'irai  mardi  au  Parlement 
«  pour  me  faire  obéir;  j'entends  que  Ton  y  observe  les  an- 
«c  ciennes  formes;  je  sais,  par  registres,  que  la  coutume 
«  ancienne  était  d'envoyer  au  devant  des  rois  quatre  prési- 
«  dents  et  plusieurs  conseillers  ;  Ton  s'en  est  dispensé  de- 
«  puis  quelque  temps;  je  désire  que  cela  se  fasse,  et,  pour 
«  faire  observer  toutes  les  anciennes  cérémonies  entière- 
«c  ment,  quand  le  garde-des-sceaux  viendra  me  parler,  il 
«  mettra  un  genou  à  terre,  et  le  chambellan  ne  sera  point 
«  assis  à  mes  pieds,  mais  sera  couché  suivant  l'ancienne 
<  mode.  » 

Louis  XIII  se  rendit,  en  effet,  au  Parlement  (i),  où  l'on 
observa  le  cérémonial  prescrit,  et,  après  un  discours  du 
garde-des-sceaux,  concernant  les  déclarations  qui  avaient 
été  rejetées,  le  premier  président  représenta  au  roi  qu'il 
était  dangereux,  sans  une  nécessité  évidente,  de  changer  les 
lois  reçues  et  approuvées  dans  un  Etat  ;  il  parla  de  l'esprit 
d'équité  qui  régnait  dans  le  Parlement  et  du  zèle  qu*il  avait 
montré  pendant  les  troubles  de  la  ligue  pour  défendre  la  loi 
saliqm  (2).  Le  greffier  lut  ensuite  les  deux  déclarations,  et 
le  garde-des-*8oeaox,  ayant  recueilli  les  voix  et  pris  à  ge- 


(1)  Le  19  avril  1638. 

(%)  Voy.  1. 1,  p.  i4f  et  148,  noie  t,  ee  qae  f«t  4il  au  sQjel  do  cette  loû 
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DOUX  les  ordres  du  roi,  prononça  l'arrêt  qui  ordonnait  que 
toutes  ces  pièces  seraient  enregistrées  sur-le-champ.  Avant 
de  se  retirer»  le  roi  dit  au  premier  président  que  son  dis- 
cours lui  avait  déplu  et  qu'il  avait  failli  l'interrompre. 

On  pensait  que  le  président  de  Mesmes  revie{idrait  bien- 
tôt à  Paris;  mais  au  lieu  d'être^ rappelé,  il  fut  incarcéré  au 
château  d'Angers. 

La  cour  de  France  était  alors  irritée  contre  le  duc  de 
Lorraine  à  cause  de  l'appui  qu'il  prêtait  à  la  maison  d'Au- 
triche, nonobstant  les  engagements  qu'il  avait  pris  avec  le 
roi.  On  avait  encore  un  autre  grief  contre  lui  depuis  la  dé- 
couverte du  mariage  de  sa  sœur  avec  le  duc  d'Orléans.  Ri- 
chelieu conseilla  la  guerre,  et  Louis  XIII  s'empara  de  la 
Lorraine. 

Cependant  la  reine-mère,  qui  commençait  à  s'ennuyer  à 
Bruxelles,  sollicita  la  permission  de  revenir  en  France;  on 
lui  imposa  pour  condition  de  livrer  ses  favoris,  dont  l'un 
d'eux  était  complice  d'un  attentat  dirigé  contre  la  vie  du 
cardinal;  mais  elle  ne  put  jamais  s'y  résoudre.  Qua^nt  à  Gas- 
ton, il  revint  bientôt  à  la  cour  (1),  où  l'on  désirait  vivement 
sa  présence,  car  on  avait  pris  la  résolution  de  faire  la  guerre 
aux  Espagnols  et  il  n'était  pas  prudent  d'entamer  les  hosti- 
Utés  tant  que  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  se  trou- 
verait au  milieu  d^eux. 


(t)  Octobre  1634.  Le  18  aoûl  de  la  même  année,  Urbain  Grandier,  diat- 
noinc  de  Sainie-Croix  et  cure  de  Tèglise  de  Sainl-Pierre  du  marché  de 
Loudun,  avait  ëiè  condamné  à  ôire  brûlé  vif,  comme  convaincu  du  crime 
de  magie,  et  d'avoir  ensorcelé  plusieurs  religieuses  Ursulines  de  cette  ville. 
On  avait  jeté  dans  leur  couvent  une  branche  de  rosier  fleuri  et  toutes 
celles  qui  la  prirent,  pour  sentir  Fodciir  des  roses,  se  crurent  possédées 
du  démon.  Elles  déclarèrent  que  Grandier  éiait  Fauteur  de  ce  maléGce. 
Laubardemont,  conscillcr-d'État,  présidait  la  comtntssion  qui  condamna 
Grandier,  dont  la  conduite  éiail  fort  déréglée  et  chez  lequel  on  avait 
trouvé,  entre  autres  pa[)icrs,  un  traité  contre  le  célibat  des  prêtres.  Cet 
ouvrage  et  le  refus  qu  il  fit  d'accepier  un  confesseur,  en  disant  qu'il  se 
confesserait  à  Dieu,  excitèrent  les  protestants  à  prendre  son  parti. 
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On  fit  beaucoup  d'efforts  auprès  de  ce  prince  pour  obtenir 
quil  consentit  à  la  rupture  de  son  mariage;  mais  il  résista 
opiniâtrement,  et  son  favori  Puylaurens,  auquel  le  cardinal 
avait  accordé  la  main  d'une  de  ses  parentes  et  qu*il  avait 
fait  nommer  duc  et  pair,  dans  Tespoir  d'obtenir  son  con- 
sentement de  la  part  de  son  maître,  n*a\ant  rien  fait  de  ce 
qu'il  avait  promis,  et  se  livrant,  au  contraire,  à  des  menées 
coupables,  fut  mis  à  Vincennes,  ou  il  mourut  quatre  mois 
après. 

Richelieu  s'occupait  alors  des  préparatifs  de  la  guerre, 
faisait  un  nouveau  traité  avec  les  Hollandais  et  s'unissait 
avec  les  princes  qui  pourraient  avoir  quelque  intérêt  à  le  se- 
conder; et  comme  il  voulait  attaquer  à  la  fois  l'empereur  et 
le  roi  d'Espagne,  en  agissant  dans  les  Pays-Bas,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  dans  la  Valteline,  il  fit  ordonner  de  grandes 
levées  de  troupes,  afin  de  porter  l'effectif  de  Farmée  à  cent 
trente  mille  hommes  d'infanterie  et  vingt-deux  mille  de 
cavalerie.  Prévoyant  les  grandes  dépenses  dans  lesquelles 
cette  guerre  entraînerait  la  noblesse,  il  avait  fait  publier 
divers  règlements  pour  la  mettre  hors  d'état  de  se  ruiner 
d'avance  par  le  luxe  et  le  jeu.  Le  9  mai  1634,  le  Parlement 
avait  enregistré  une  déclaration  qui  défendait  l'usage  des 
draps  et  toiles  d'or  et  d'argent  et  celui  des  habits  ou  autres 
ornements  brodés  en  or,  en  argent,  en  perles  ou  diamanfs, 
à  peine  de  confiscation  et  de  quinze  cents  livres  d'amende. 
Il  était  seulement  permis  de  porter  des  broderies  de  soie,  à 
condition  qu'elles  n'auraient  pas  plus  d'un  doigt  de  largeur. 
Et,  par  une  auti'e  déclaration  du  29  janvier  1635,  il  fut  dé- 
fendu de  tenir  aucun  brelan  ou  jeu  public,  à  peine  de  dix 
mille  livres  d'amende. 

Le  cardinal  différait  cependant  d'en^ger  les  hostilités  ; 
mais  ayant  appris  que  les  Espagnols  s'étaient  emparés  par 
surprise  de  la  ville  de  Trêves  et  avaient  emmené  l'électeur 
prisonnier,  il  fit  assembler  un  conseil  extraordinaire,  où 


l'on  fut  unanimement  d'avis  que  le  roi  ne  pouvait  se  dispen- 
ser de  prendre  les  armes^  à  cause  de  laffront  qu'on  venait 
de  lui  faire  dans  la  personne  de  Télecteur  qui  s'était  mis 
sous  sa  protection  ;  et  dont  au  préalable  il  était  à  propos  de 
réclamer  la  liberté.  Mais  la  réponse  qui  fut  faite  à  celte  de<- 
mande  permit  au  rot  de  ne  plus  garder  de  ménagementg 
avec  la  couronne  d'Espagne»  et  Ton  envoya  un  héraut  d'ar- 
mes à  Bruxelles  pour  déclarer  la  guerre  au  cardinal  infanti 
suivant  les  anciennes  formes. 

Tandis  que  TEurope  allait  retentir  du  bruit  des  armes, 
que  tant  d'hommes  étrangers  les  uns  aux  autres  allaient, 
pour  lambition,  Torgueil  ou  le  caprice  des  princes,  s'entre* 
gorger  sur  les  champs  de  bataille;  tandis  que  tant  de  villes, 
tant  de  populations  jusque-là  paisibles,  allaient  subir  le  ter* 
rible  fléau  de  la  guerre»  un  honime  de  Dieu,  saint  Vincent- 
de-Paul,  évangélisait  le  peuple  des  campagnes,  établissait 
de  tous  côtés  des  confréries  de  charité,  créait  la  congréga- 
tion des  sœurs  grises  (1)  pour  le  service  des  pauvres  mala- 
des, régénérait  le.  clergé  de  France,  fondait  un  grand  et  un 
petit  séminaire,  instituait  des  retraites  spirituelles  et  des 
conférences  (2)  dans  sa  maison  de  Saint-Lazare  où  les  malr 
heureux  et  les  affligés  de  toutes  les  conditions  étaient  a^ 
courus  et  consolés.  On  y  voyait  à  la  fois  des  ecclésiastiques, 
des  religieux,  des  seigneurs,  des  magistrats,  des  écoliers, 
des  soldats,  des  ermites,  des  paysans,  qui  venaient  y  cher- 
4;her  la  paix,  l'édification  de  Tàme,  et  qui,  après  quelque 


«««•«• 


(1)  Aujourd*hni  sœurs  de  chanté. 

(3)  «  Od  ne  saurait  s'imaginer,  dit  Tabbé  Rohrbacher,  {Hist.  univm^f.  4t 
CÊgLise  cathoL,  i.WW^  p.  266.)  le  bien  immense  que  produisirent  ces  con- 
férences  des  mardis,  ou  assemblées  de  Sainl-Lazarn.  Depuis  la  révolution 
de  1793,  les  bâtiments  de  SainULazare  à  Paris  ont  été  transformés  en  une 
prison  pour  les  femmes.  La  France  y  vit  se  former,  et  en  vit  sortir,  les 
bommes  les  plus  puissants  en  œuvre  et  en  parole:  Adrien  Bourdoise,  le 
zélateur  du  la  discipline  ecclésiastique,  fondateur  du  séminaire  de  Saint- 
liicoiaft  du  Cbardonnet;  Claude  Beniacd»  dit  le  pauvre  prêtre,  fomiatAiv 


ter^ps  de  séjour  dans  eet  aaile  si  pur  et  si  suave,  s'en  re*- 
tpuraaîiept  le  cœur  rernpU  de  pensées  célestes  et  devenaienl 
des  modèles  de  ferveur  et  de  piété. 

On  vit  alors»  cooifne  aux  beaux  jours  de  l'Eglise,  un  aïni 
de  ce  grand  bienfaiteur  de  rhumanité,  un  vertueux  abbé, 
Alain  de  Solmîniac,  refuser  répiscopât,  et  résister  aux  ins- 
tances du  cardinal  de^Richelieuet  des  archevêques  d* Arles 
et  de  Bordeaux.  Arrivé  à  ta  cour  où  on  Pavait  mandé,  il  se 
mit  trois  fois  à  genoux  devant  Louis  XIII,  lé  suppliant  de 
nommer  un  ecclésiastiqtie  plu3  capable  que  lui  de  remplir 
un  tel  poste.  Toute,  la  cour  fut  dans  l'admiration,  et  le  roi 
levantles  main^  au  ciel  :  «  Béni  soit  Dieu,  s*écria-t-il,  de 
ce  que  dans  mon  royaume  il  se  trouve  un  abbé  qui  refuse 
des  évèehés  !»  et  il  obligea  Alain  d'accepter  l'évèché  de 
Cahors. 

An  milieu  de  ses  grands  travaux ,  Richelieu  trouvait 
encore  du  temps  pour  s'occuper  des  arts  et  des  belles-let- 
tres. Il  aimait  les  savants,  les  poètes,  s'entretenait  souvent 
avec  eux  et  prenait  plaisir  à  revoir  leurs  ouvrages.  L'abbé  de 
Boisrobert  était  un  de  ceux  qu^il  accueillait  le  plus  souvent; 
sa  conversation  était  vive,  enjouée,  pleine  d'esprit,  et  lors- 
que la  santé  du  cardinal  souffrait  un  peu  de  l'excès  du  tra- 
vail, son  médecin,  Gitois,  avait  coutume  de  lui  dire:  «  Mon- 
seigneur, toutes  nos  drogues  sont  inutiles  si  vous  n'y  mê- 
lez un  peu  de  Boisrobert.  » 

Le  cardinal  s'attachait  particulièrement  à  perfectionner 
le  théâtre  français;  il  assistait  à  toutes  les  pièces  nou- 


dn  séminaire  des  Trente-4roîs  pour  les  pauvres  écoliers;  Jean-Jacques 
Olier,  fpndaleur  du  sémmaireet  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  ;  Jean 
Duval,  évoque  de  Babylone,  fondateur  de  la  maison  et  congrégation  des 
Hissions  étrangères;  Jacques-Bénigne  Bossuet,  évoque  de  Meaux,  le 
premier  des  orateurs  français.  » 
Saint  Vincent  de  Paul  était  né  au  petit  village  de  Poy,  prés  de  Dax, 
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velies  (1)  et  il  se  piquait  d*en  sentir  les  beautés  et  d'en 
connaître  les  défauts  ;  il  exhortait  les  poètes  à  s'appliquer  à 
ce  genre  de  travail»  et  leur  promettait  des  récompenses  : 
souvent  il  leur  donnait  lui-même  le»  sujets  qu'ils  devaient 
traiter,  et  il  réglait  le  plan  de  leurs  ouvrages.  Il  fit  dresser 
dans  son  palais  un.  théâtre  magnifique  sur  lequel  on  joua 
pour  la  première  fois  une  pièce  intitulée  Mirâmes  à  laquelle 
il  avait  travaillé,  et  dont  la  représentation  lui  coûta  près  de 
trois  cent  mille  écus.  Il  en  fit  représenter  une  autre  intitulée  : 
la  Grande  Pastorale,  dans  laquelle  il  y  avait  cinq  cents  vers 
de  sa  façon.  Il  donnait  souvent  au  roi  et  à  toute  la  cour  de 
pareils  spectacles  où  Ton  jouait  différentes  pièces  que  Ton 
appelait  les  pièces  des  cinq  auteurs  :  c'étaient  Botsrobert, 
Corneille  9  Colle  tet,  de  TE  toile  et  Rotrou  qui  composaient 
chacun  un  acte  sur  le  sujet  donné  par  Richelieu.  - 

Corneille,  dont  le  génie  souffrait  d'ètt*e  rraserré  dans  les 
bornes  d'un  acte  et  d'être  assujetti  à  un  plim  dont  il  n'était 
pas  l'auteur,  s'affranchit  de  cette  servitude,  et  composa 
seul  le  Cû/,  qu'il  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de 
Bourgogne,  et  qui  obtint  un  immense  succès. 

Le  cardinal,  aigri  contre  ce  grand  poète,  fit  faire  une 
critique  de  sa  pièce  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  le  récom^ 
penser  et  de  lui  continuer  sa  pension  (2).  » 

Le  goût  de  Richelieu  pour  les  belles-lettres  donna  lieu  à 
l'établissement  de  l'Académie  française  en  163S  (3)* 


(1)  A  cette  môme  époque,  le  cardinal  de  ia  ValeUe  ëtail  nommé  gé- 
néral d'un  corps  d*arm6e  et  se  distinguait  à  la  guerre.  L*archevéque  de 
Bordeaux,  de  Sourdis,  fut  chargé  du  commandement  de  la  flotte  sur 
rOcéan.  Telles  étaient  les  mœurs  de  ce  temps. 

(i)  Le  P.  GrifTet,  BisL  du  règne  de  Louis  X/ff,  t.  IT,  p.  656  et  sutv.  Cet 
historien  observe,  avec  raison,  qu*il  n*y  a  qu'à  lire  la  critique  du  Citf, 
revue  et  corrigée  par  Richelieu,  pour  s*apercevoir  que  le  ministre,  en 
faisant  ^marquer  au  public  les  défauts  de  cette  pièce,  cherchait  moins 
à  chagriner  Corneille  qu*à  lui  montrer  le  degré  de  perfection  où  il  devait 
upifer. 

(3)  L'année  précédente  le  Jardin  des  Plantes  avait  été  établi  à  Paris  par 
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La  campagne  qui  8*élait  ouverte  pendant  le  cours  de  la 
même  année  avait  été  honorable  pour  les  armées,  mais  la 
suivante  fut  moins  heureuse  ;  les  Espagnols^  s'étant  avancés 
dans  la  Picardie,  avaient  fait  capituler  la  place  forte  de 
Corbie;  et  comme  ils  pouvaient,  en  quelques  marches,  se 
trouver  sous  les  murs  de  Paris,  on  s'empressa  de  lever,  de 
tous  côtés,  des  troupes  pour  repousser  Tinvasion  ;  et  pour 
rendre  ces  levées  plus  promptes  et  plus  faciles,  le  roi  fit 
publier  une  ordonnance  (1)  portant  injonction  de  faire  fer- 
mer tous  les  ateliers  de  France,  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes, pendant  trois  mois  consécutifs  ;  et  d'interrompre 
tous  les  ouvrages  publics  ou  particuliers  des  maçons,  char- 
pentiers, couvreurs,  etc.,  avec  défense  à  tous  marchands, 
artisans  et  gens  de  métier,  de  garder  plus  d'un  compagnon 
ou  apprenti,  «t  ordre  d'envoyer  tous  les  autres  à  la  guerre, 
sous  peine  de  confiscation  de  leurs  ouvrages  et  marchan- 
dises. Par  ce  moyen  on  eut  en  peu  de  temps  une  nouvelle 
armée  d'environ  quarante- cinq  mille  hommes;  et  l'ennemi 
repassa  la  Somme,  ne  laissant  dans  Corbie  qu'une  garnison 
de  trois  mille  fantassins  et  de  deux  cent  cinquante  cava- 
lier^ (2). 

.  Le  péril  qui  venait  de  menacer  la  France  et  dont  on  n'é- 
tait pas  encore  entièrement  délivré,  parut  aux  ennemis  du 
cardinal  une  occasion  favorable  pour  conspirer  contre  lui. 

Le  comte  de  Soissons  et  le  duc  d'Orléans  délibérèrent 
avec  leurs  confidents  sur  les  moyens  qu'ils  prendraient  pour 
réussir  dans  cette  entreprise. 

On  proposa  d'abord  de  s'adresser  directement  au  roi  et 
de  lui  représenter  que  cette  guerre,  si  funeste  à  l'Etat  et 


les  soins  de  Bouvard,  premier  médecin,  et  de  Gui  de  la  Brosse,  médecin 
ordinaire  de  Louis  XUi.  Ce  jardin  fut  appelé  le  Jardin  du  roi.  En  celle 
même  année,  1634,  le  premier  méridien  fut  fixé  à  Hie  de  Fer. 

(i)  15  août  1636. 

{%)  Celte  garnison  capitula  quelques  moi»  après. 


allumée  par  Tambition  da  cardinal  qui  ne  cherchait  qu*à  se 
rendre  nécessaire,  entraînerait  infailliblenaeot  une  guerre 
civile  par  le  mécontentement  des  grands  et  du  peuple»  et 
qqe  la  France  serait  tout  à  I^  fois  déchirée  par  les  ennemis 
du  dedans»  et  envahie  par  ceiix  du  dehors  ;  maison  n'adopta 
point  cette  proposition  et  Ton  résolut  de  se  dé&ire  du  cardi* 
nal  par  un  assassinat.  Les  gentilshopimes  qui  devaient 
frapper  étaient  tout  prêts  ;  Richelieu  se  trouvait  au  milieu 
d'eux,  et  ils  n'attendaient  que  le  signal  que  devait  donner 
Gaston  par  un  simple  coup-d  œil.  Mais  ce  prince»  saisi  de 
ffdyeur  et  de  remords»  se  retira  brusquement»  et  le  comte 
de  Soissons  n'ayant  pas  lui-même  osé  faire  le  signe»  le  car- 
dinal échappa  de  la  sorte  à  la  mort. 

Les  besoins  de  la  gume  épuisaient  le  trésor»  et  le  roi  se 
trouva  même  hors  d'état  de  payer  de  ses  propres  fonds  les 
appointements  des  gouverneurs  et  des  principaux  officiers 
des  provinces  où  il  n'y  avait  pas  d'armées.  Pour  y  suppléer» 
on  prit  le  parti  de  faire  effectuer  leur  paiement  aux  dépens 
du  peuple,  au  moyen  d'une  imposition  qui  fut  ajoutée  à  la 
taille.  Mais  le  duc  d'Ëpernon  déclara  généreusement  «  qu'il 
(c  aimait  mieux  être  réduit  au  seul  revenu  de  ses  terres  que 
«  de  voir  son  nom  dans  les  impositions  et  la  dépense  de  sa 
ff  .table  prise  sur  la  subsistance  des  pauvres.  »  On  lui  repré- 
senta que  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume  et  les  prin- 
ces même  ne  loucliaient  leurs  appointements  que  sur  de 
pareilles  impositions  ;  il  répondit  qu'il  ne  blâmait  personne» 
mais  qu'il  n'était  pas  obligé  de  régler  sa  conduite  sur  celle 
des  autres»  qu'il  préférait  faire  seul  ce  qui  était  juste  que 
4e  se  conduire  par  des  exemples*  Et  il  demeura  toujours 
ferme  dans  sa  résolution,  vivant  depuis  ce  temps  sur  le  re- 
venu de  ses  biens»  sans  rien  toucher  de  ses  appointements. 

II  ne  parait  point»  dit  le  P.  Griffet  (1),  que  le  cardinal  de 

» 

(1)  HUt.  du  règne  de  Loui^  XIJJ,  U  U»  p.  791 
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Richelieu  retranchât  rien  de  sa  magnificence  ordinairç  dans 
des  temps  si  difficiles.  La  dépense  de  sa  maison  montait  à 
quatre  millions  par  an,  en  y  comprenant  Tentrelien  de  s^ 
garde,  qui  devait  poùter  des  soiQmes  considérables.  Qu^nd 
il  voyageait,  la  quantité  de  ses  carrosses,  de  chevaux,  de 
fourgons  qu*il  avait  à  sa  suite  semblait  annoncer  la  marche 
â*un  souverain.  Sa  musique,  qui  raccompagnait  partout, 
était  composée  des  plus  habiles  sujets  qu'il  y  eût  en  France, 
et  sa  maison  était  mieux  entretenue  que  celle  du  roi.  Aussi 
ce  prince  s^  plaignait-il  parfois  du  faste  de  son  ministre; 
et  Ton  croit  que  ca  fut  pour  faire  cesser  ces  plaintes  et  ces 
reproches  que  RicheUeu  kii  fit  donation  du  magnifique  pa- 
lais (1)  qu'il  avait  fait  bâtir  et  de  sa  riche  chapelle. 

Les  intrigues  de  la  cour  occupaient  toujours  beaucoup  ce 
ministre;  offusqué,  alarmé  du  crédit  dont  jouissait  M"^  de 
Lafayette,  qui  plaisait  beaucoup  à  Louis  XIII,  mais  qui  dé- 
sirait se  consacrer  à  Dieu,  il  fit  appeler  le  P.  Gaussin, 
désigné  pour  être  confesseur  du  roi,  et  lui  dit  que  ce  prince 
étant  sans  vices,  il  importait  de  le  maintenir  dans  cette 
pureté  de  mœurs;  qu'à  la  vérité,  depuis  quelque  temps, 
il  paraissait  attaché  à  une  demoiselle  de  la  reine;  que 
cette  inclination  était  fort  innocente  ;  mais  qu'une  si  grande 
affection  entre  personnes  de  différent  sexe  était  toujours 
dangereuse  ;  il  engagea  donc  ce  confesseur  à  faire  cesser 
cette  liaison,  et  lui  fit  dire,  quelques  jours  apr^s,  ^ue  la 
demoiselle  en  question  ayant  dessein  de  quitter  la  cour  pour 
^e  faire  religieuse,  il  fallait,  si  sa  vocation  était  bonne,  l'en- 
^ger  à  entrer  au  couvent  le  plus  tôt  possible. 

M"^  de  Lafayette  prévint  elle-même  la  démarche  du  Père 
Caussin,  lui  fit  part,  dans  un  entretien  qu'elle  eut  avec  lui, 
de  la  résolution  où  elle  était  de  prendre  le  voile ,  et  le  pria 

(i)  Le  Palais-Royal,  qui  portail  alors  le  nom  de  palais  Cardinal^  et 
qu'on  appelle  palais  National  depuis  rétablissement  de  la  république. 
Cette  donatioA  fui  f^ite  à  Louis  XUI  en  1636. 
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d'engager  le  roi  à  ne  point  s*y  opposer.  Le  P.  Caussin  lui 
représenta  les  peines  et  les  dégoûts  qu'elle  éprouverait  dans 
ce  nouveau  genre  de  vie,  lui  demanda  si  elle  aurait  la  force 
de  les  supporter,  si  sa  vocation  venait  de  Dieu,  si  elle  n*était 
pas  Tedet  du  chagrin  ou  de  la  séduction.  Elle  répondit  qu'elle 
avait  eu  ce  dessein  dès  son  enfance  ;  qu'elle  voulait  entrer 
dans  Tordre  de  la  Visitation^  qui  n'était  pas  trop  austère; 
qu  elle  n'avait  aucun  sujet  de  chagrin  ;  que  personne  ne  lui 
avait  janiais  conseillé  de  quitter  le  monde,  dont  elle  con- 
naissait la  vanité,  et  que  son  seul  regret  était  de  satisfaire, 
par  sa  retraite,  l'ambition  et  la  malignité  de  ceux  qu'elle 
croyait  ne  pas  devoir  aimer;  elle  désignait  par  là  le  cardinal 
de  Richelieu. 

Le  roi  consentit  au  désir  si  constant  et  si  ferme  de  M^^  de 
Lafayette  :  «  Allez,  lui  dit-il,  où  Dieu  vous  appelle;  il  n'ap- 
<c  parlient  pas  à  un  homme  de  s'opposer  à  sa  volonté.  Je 
((  pourrais,  de  mon  autorité  royale,  vous  retenir  à  ma  cour 
«  et  défendre  à  tous  les  monastères  de  mon  royaume  de 
•î  vous  recevoir;  mais  je  connais  cette  sorte  de  vie  si  ex- 
«  cellente,  que  je  ne  veux  pas  avoir  à  me  reprocher  un  jour 
«  de  vous  avoir  détournée  d'un  si  grand  bien.  » 

Les  courtisans  se  livrèrent  à  bien  des  conjectures  et  rai- 
sonnèrent beaucoup  sur  les  motifs  de  cette  retraite;  ils  ne 
pouvaient  se  persuader  qu'une  personne  si  aimable  et  qui 
était  honorée  d'une  si  grande  faveur  à  la  cour  eût  pu  se  ré- 
soudre à  quitter  le  monde  par  un  pur  motif  de  vertu. 

La  police  du  cardinal  s'étendait  partout,  pénétrait  partout 
et  surveillait  même  des  personnes  qu'on  aurait  dû  croire 
au-dessus  de  tout  soupçon.  Ce  fut  ainsi  que  fut  découverte 
la  correspondrince  secrète  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  qui, 
du  Val-de-Grâce,  où  elle  se  retirait  quelquefois,  entretenait 
un  commerce  continuel  de  lettres  ^wec  les  ministres  d*Es- 
pagne  et  avec  les  princes  ses  parents,  quoiqu'ils  fussent  alors 
en  guerre  avec  la  France.  Cette  princesse,  pressée  par  Ri* 
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chelieu»  finit  par  tout  avouer,  fut  pardonnée  par  le  roi,  et 
accoucha  d'un  fils,  le  5  septembre  de  Tannée  suivante  (1), 
après  vingt-deux  ans  de  stérilité. 

Le  P.  Caussin  avait  de  longs  et  mystérieux  entretiens 
avec  Louis  XIII;  ii  lui  parlait  de  la  misère  du  peuple,  sur- 
chargé d*impôts,  lui  disait  que  le  devoir  des  rois  était  de  re- 
garder et  de  traiter  leurs  sujets  comme  leurs  enfants,  lui 
rappelait  que  la  loi  de  Dieu  Tobligeait  à  honorer  sa  mère,  à 
pourvoir  à  sa  subsistance,  et  il  rengageait  à  la  faire  revenir 
et  à  lui  accorder  un  asile  dans  son  royaume. 

Ces  discours  causaient  un  grand  trouble  au  roi  qui,  tout 
en  désirant  rappeler  sa  mère,  ne  pouvait  pourtant  s'y  ré- 
soudre, de  peur  de  mécontenter  le  cardinal,  dont  il  sentait 
ne  pouvoir  se  passer.  Les  causes  de  ce  trouble  n'échappè- 
rent point  à  la  pénétration  du  ministre,  et  le  P.  Caussin 
fut  éloigné. 

Le  même  sort  atteignit  Mme  de  Haulefort  qui,  ayant 
inspiré  de  TaiTection  au  roi ,  ménageait  peu  le  cardinal  et 
faisait  force  railleries  sur  son  compte. 

Le  jeune  Cinq-Mars ,  marquis  d'Effiat ,  jouissait  alors 
d'une  grande  faveur  à  la  cour,  et  montrait  beaucoup  d'am- 
bition. Se  croyant  en  droit  de  tout  obtenir ,  il  refusait , 
comme  indigne  de  lui,  la  charge  de  premier  écuyer,  et  se 
faisait  donner  celle  de  grand  écuyer  de  France. 

Le  cardinal  ne  voyait  pas  sans  jalousie  le  nouveau  favori 
s'élever  si  rapidement^  et  avoir  un  tel  empire  sur  l'esprit  du 
monarque;  mais  les  démêlés  qui  étaient  survenus  avec  le 
pape  Urbain  VIII,  la  sédition  de  Rouen  et  la  révolte  des 
paysans  qui  avaient  pris  les  armes  dans  la  Basse-Norman- 
die (2),  occupèrent  trop  sérieusement  ce  ministre  pour  que 


(I)  An  1638. 

(3)  Dans  beaucoup  de  provinces,  les  habiianls  de  chaque  paroisse 
avaient  été  rendus  solidaires  pour  le  payement  de  la  taille.  Quelques 
riches  paysans  de  la  Normandie,  qui  avaient  payé  leur  taxe  particulière, 
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son  esprit  eût  à  s'inquiéter  du  crédit  du  jeune  courtisan. 

De  grands  succès  militaires  signalèrent  la  campagne  de 
1640  (1)  dans  TArtois  et  dans  le  Piémont.  Ârras  (2)  et 
Turin  furent  forcés  de  capituler  pendant  que  la  Catalogne 
s'insurgeait  pour  se  donner  à  la  France»  et  que  le  Portugal 
brisait  également  le  joug  de  FEspagne  et  faisait  monter  sur 
le  ttàne  Jean  IV»  duc  de  Bragance. 

La  France  conserva  tous  ses  avantages  dans  la  campa- 
gne suivante»  et  le  comte  de  Guébriant  ouvrit  celle  de  1642 
par  la  célèbre  victoire  de  Kempen»  dans  laquelle  il  tailla  en 


furent  emprisonnée  pour  avoir  refusé  de  payer  pour  leurs  voisins;  ils 
eurent  recours  au  Parlement  de  Rouen  et  à  la  cour  des  Aides  qui  ordon- 
nèrent leur  mise  en  liberté.  La  cour  des  aides  rendit,  le  4  Juin  1630,  un 
lirrét  ^ùi  défendait  do  faire  Aueune  levée  sans  lettrcS-paientet  du  roi 
dûment  enregistrées.  La  publication  de  cet  arrêt  fut  suivie  d*une  révolte 
qui  éclata  dans  la  basse  Normandie.  Les  rebelles  prirent  le  nom  de  nuds^ 
piedi  pour  marquer  la  misère  à  laquelle  ils  étaient  réduits.  La  révolte 
gagtia  Rouen  ;  mais  elle  fut  partout  réprimée  et  punie  avec  une  exlrémt 
rigueur. 

(!)  Le  dernier  jour  de  cette  môme  année,  mourut  saint  François 
Régis^  bèatifîé  par  Clément  XI,  en  1716,  et  canonisé,  en  17d7«  par  Clé- 
ment XU.  Sa  fêle  a  été  fixée  au  16  juin.  Il  éuit  né  le  31  janvier  1507  d*uoe 
famille  noble,  au  village  de  Foncouverte,  diocèse  de  Narbonne  ;  il  entra 
ehez  les  jésuites  en  1616.  Devenu  prêtre  en  1630,  II  fut  pour  le  Yivarais, 
le  Velay  et  les  Cevennes  ce  que  saint  François  Xavier  avait  été  pour 
rinde  et  le  Japon,  un  véritable  apôtre  convertissant  des  milliers  d*héré-> 
(iques  et  de  pécheurs  par  ses  prédications  et  ses  miracles,  mais  surtout 
|)ar  la  sainte  austérité  de  sa  vie.  11  fut  enterni  dans  Téglise  du  village  de 
La  Louvése. 

Le  13  décembre  de  Tannée  suivante,  sainte  Jeanne-Françoise  de 
Chantai,  fondatrice  de  l'ordre  de  la  Visitation,  termina  sa  carrière  t 
Koulios,  peu  de  temps  après  son  retour  de  Parts  où  elle  avait  été  appeiéi 
par  la  reine  Anne  d'Autriche. 

(2)  Dans  une  sortie  exécutée  par  les  Espagnols,  Dandelot,  fils  du  ma- 
réchal de  Chfltillon,  ayant  été  blessé  à  la  main  et  renversé  d'nn  coup  de 
mousquet  sur  ses  armes,  on  le  crut  mort,  et  Ton  vint  annoncer  cette  nou- 
velle à  son  père  qui  répondit  froidement  :  U  est  bien  heureux  dtHre 
mort  dans  une  si  belle  occasion  pour  le  service  du  roi.  Il  apprit  bientôt  que 
son  fils  n*avait  qu'une  contusion.  Les  habitants  d'Arras  croyaient  leur 
ville  imprenable  et  ne  cessaient  de  répéter  Tancien  proverbe  :  Quand  Ut 
Français  prendront  Àrras^  lis  iouris  prendront  Us  chaU. 
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pièces  rarmée  des  iitipéfriaux.  Lé  9  septembre  de  la  tnètné 
année,  la  ville  de  Perpignan»  étroitement  bloquée  depuis  lë 
mots  d'avril,  ouvrit  ses  portes  aux  Français,  et  la  capitala- 
tioo  de  Salées ,  qui  eut  lieu  quelques  jours  après,  entraîna 
a  soumîssioD  de  tout  le  Rousslllon. 

Pendant  que  les  armes  du  roi  triomphaient  au  pied  des 
Pyrénées,  Cinq*Mai*s,  son  favori  qui,  pour  renverser  Ri- 
chelieu, s'était  ligué  avec  Gaston  d'Orléans  et  le  duc  dé 
Bouillon ,  et  avait  fait  un  traité  avec  FËspagne,  portait  sa 
lète  sur  Téchafaud  ainsi'  que  son  ami  de  Thou  (1),  dont 
quelques  démarches  parurent  aux  juges  un  indice  certain 
de  complicité. 

Ils  moururent  tous  deux  en  chrétiens.  «  Vous  venez 
«(  pour  me  conduire  au  ciel,  dit  de  Thou  à  son  confesseur. 
«  Il  faut  profiter  du  peu  de  temps  qu*il  nous  reste.  Je  vous 
«  prie  dé  m'assister  jusqu'à  la  fin.  Depuis  qu'on  a  pro- 
ie nonce  la  sentence ,  je  suis  plus  content  et  plus  tran- 
«  quille  qu'auparavant  :  l'attente  de  ce  qu'on  ordonnerait 
«  et  l'issue  de  cette  affaire  me  tenaient  en  quelque  per- 
ce plexité.  Je  n'ai  aucune  amertume  ni  malveillance  contre 
«  personne.  Dieu  a  voulu  se  servir  de  mes  juges  pour  me 
«c  mettre  en  son  paradis.  Il  m'a  voulu  prendre  dans  un 
<i  temps  où,  par  sa  miséricorde,  je  crois  être  bien  disposé 
K  à  la  mort;  je  ne  puis  rien  par  moi-même  ;  celte  cons- 


(1)  C^ètail  un  fils  de  rhistorien.  Lors  même  que  son  crime  n^aurail 
consisté  que  dans  la  non-rëvëJalion  de  la  conspiration ,  on  prétendait 
quMl  n*en  était  pas  moins  coupable  du  crime  de  lëze-majestè,  aux  termes 
d*une  ordonnance  de  Louis  Xî,  datée  du  22  décembre  1477,  enregistrée 
au  parlement  le  15  novembre  1470,  et  portant  que  ceux  qui  ne  réTén- 
leraient  pas  le  plutôt  possible  les  conspirations  dont  ils  auraient  eu  con- 
naissance, seraient  punis  de  la  même  peine  que  les  auteurs  principaux. 
De  Thou,  le  pérc,  rapporte,  dans  le  livre  XLIII  de  son  histoire,  sous 
^année  1560,  un  exemple  de  Tapplication  de  cette  ordonnance.  L*arrét 
rendu  contre  son  iils  le  condamna  pour  avoir  eu  connaissance  et  fforiicir' 
potion. ie&  conspirations,  entreprises,  etc. 
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«     nce  et  ce  peu  de  courage  que  j'ai ,  viennent  de  sa 
il  grâce.  » 

Pendant  qu'ils  marchaient  au  supplice ,  le  P.  Malava- 
lette,  confesseur  de  Cinq-Mars,  lui  ayant  demandé  8*il  ne 
craignait  pas  la  mort  :  <(  Hélas  !  répondit  celui-ci ,  je  ne 
ft  crains  que  mes  péchés.  )>  Et  lorsqu'il  fut  parvenu  sur 
Féchafaud,  il  ôta  les  ciseaux  que  l'exécuteur  tenait  à  la  main 
et  les  présenta  à  son  confesseur  en  lui  disant  :  u  Mon  père , 
c(  rendez-moi  ce  dernier  servicct  coupez^moi  les  cheveux.» 
II  se  mit  ensuite  à  réciter  quelques  prières  et  posa  son  cou 
sur  le  billol;  l'exécuteur  ayant  alors  tiré  une  hache  de  son 
sac,  lui  trancha  la  tète  d'un  seul  coup. 

De  Thou,  étant  ensuite  monté,  se  confessa  pour  la  der- 
nière fois  et  voulut  qu'on  lui  bandât  les  yeux  la  vue  du 
corps  sanglant  de  Cinq-Mars  lui  faisait  mal  au  cœur.  Il 
pria  ceux  qui  se  trouvaient  auprès  de  l'échafaud,  de  lui 
donner  un  mouchoir;  on  lui  en  jeta  plusieurs  ;  et  l'exécuteur 
lui  ayant  bandé  les  yeux ,  le  frappa  de  sa  hache  ;  mais  le 
coup  ayant  porté  trop  haut,  la  tète  ne  fut  pas  coupée,  et  le 
palieut  tomba  sur  le  côté  gauche,  haussant  les  mains  et  re- 
muant les  jambes.  Le  bourreau  voulut  le  relever  pour  le 
remettre  sur  le  billot,  mais ,  effrayé  par  les  cris  du  peuple , 
il  lui  donna  trois  ou  quatre  coups  sur  la  gorge  et  acheva 
de  lui  trancher  la  tète. 

On  raconta  que  le  roi,  qui  se  trouvait  à  Saint-Germain 
ce  jour-là  et  qqi  savait  à  peu  près  l'heure  à  laquelle  cette 
exécution  devait  se  faire  à  Lyon,  dit  en  regardant  sa  mon- 
tre :  <(  Dans  une  heure  d*ici,  M.  le  Grand  (1)  passera  mal 
«  son  temps.  >»  Un  pareil  mot  est  bien  déplacé  dans  la  i>0U' 
che  d'un  prince  ! 


(t)  C*e8t-à-dire  le  grand  écuyer,  comme  on  dil  encore  aujourd'hui  M.  le 
premier  en  parlant  du  premier  président. 
Celle  exécution  eut  lieu  sur  la  place  des  Terreaux  le  12  septem- 


65 

Deux  mois  aupâùravânt,  Marie  de  Médicis  était  morte  à 
Cologne  (1),  en  déclarant  que  nonobstant  tout  ce  qui  s'é- 
tait pabséy  -elle  avait  toujours  conservé  dans  son  cosur  les 
affections  et  les  sentiments  et  une  reine  envers  son  roi  et 
d^une  mère  envers  son  enfant. 

Le  28  novembre  suivant,  le  cardinal  de  Ricbelieu  fut  at- 
t«|ué  d'une  maladie  qui  bientôt  ne  laissa  plus  d'espoir.  Le 
roi  étant  venu  le  visiter,  le  cardinal  le  remercia  de  l'hon- 
neur qu'il  lui  faisait ,  et  lui  dit  :  «  Sire,  voici  le  dernier 
<  adieu  :  en  prenant  congé  de  Votre  Majesté,  j'ai  la  con- 
«  solation  de  laisser  votre  royaume  dans  le  plus  haut  degré 
«  de  gloire  et  de  réputation  où  il  ait  jamais  été,  et  tous  vos 
a  cmnemis  abattus  et  humiliés.  La  seule  récompense  de  mes 
«  peines  et  de  mes  =  services  que  j'ose  demander  à  Votre 
«  Majesté,  c'est  qu'elle  continue  à  honorer  de  sa  protection 
«  et  de  sa  bienveillance,  mes  neveux  et  mes  parents.  Je  ne 
<r  }eur  donnerai  ma  bénédiction  qu'à  la  charge  qu'ils  ne  s'é- 
tf  carteront  jamais  dé  l'obéissance  et  de  la  fidélité  qu'ils 
*i  vous  doivent  et  qu'ils  vous  ont  vouées  pour  toujours.  >» 

Le  roi  le  lui  promit,  et  ils  eurent  ensemble  un  entretien 
particulier,  dans  lequel  le  cardinal  lui  recommanda  les  mi- 
nistres qui  étaient  en  place,  en  l'assurant  qu'ils  étaient  par- 
faitement instruits  des  aflbires  et  très-affectionnés  à  son 
service.  Il  ajouta  qu'il  ne  connaissait  personne  qui  fût  plus 
capable  de  remplir  la  place  ()u'il  quittait  que  le  cardinal  de 
Mazarin,  dont  il  avait  éprouvé,  en  plusieurs  occasions,  le 
zèle  et  la  capacité.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  suivrait  toujours 
ses  conseils ,  dont  il  connaissait  depuis  longtemps  la  sa- 
gesse et  l'utilité,  et  qu'il  se  servirait  du  cardinal  de  Mazarin 
et  des  autres  ministres. 


bre  1643,  Quant  à  CrasUm  d^Orléans,  il  demanda  et  obtint  son  pardon  ;  le 
duc  de  fiouUlon  se  tira  d*affaire  en  cédant  au  roi  la  place  de  Sedan, 

(1)  Le  3  juillet  1642.  Après  la  mort  de  Richelieu,  touisXUI  envoya 
chercher  le  corps  de  sa  mère,  et  le  fit  porter  à  l'église  de  Saint-Denis. 
.    IV.  S 
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Le  cardinal  se  confessa  au  docteur  Lescot»  nommé  à  Té- 
vëché  de  Chartres,  et  il  demanda  le  viatique»  qui  loi  fiit 
apporté,  à  une  heure  après  minuit,  par  le  curé  de  Saintr- 
Ëustache,  «  Voilà,  s'écria-tr-il,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu 
((  que  je  vais  bientôt  recevoir  ;  je  proteste  devant  lui,  et  je 
«  le  prends  à  témoin ,  que  dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris 
tt  pendant  mon  ministère,  je  n*ai  jamais  eu  en  vue  que  le 
<(  bien  de  la  reUgion  et  de  l'Etat.  » 

Quelques  heures  après,  il  reçut  Textrêoike-onction;  le 
curé  lui  ayant  dit  qu'en  parlant  à  un  homme  si  habile  et  si 
éclairé,  il  croyait  pouvoir  omettre  plusieurs  questions  q\ie 
l'on  avait  coutume  de  faire  aux  simples  fidèles  :  «  Mon  pa9- 
f(  teur,  répondit  le  cardinal,  parlez-moi^  je  vous  prie, 
((  comme  à  un  grand  pécheur,  et  traitez-moi  comme  leder- 
H  nier  bourgeois  de  votre  paroisse.  » 

U  récita  ensuite  l'Oraison  dominicale  et  le  Symbole,  en 
babant  plusieurs  fois  un  crucifix  qu'il  tenait  à  la  main,  l^e 
curé  lui  demanda  s'il  croyait  tous  les  articles  de  la  foi  : 
<(  Oui,  sans  doute,  reprit-il^  et  si  j'avais  mille  vies,  je  les 
<c  donnerais  toutes  pour  la  foi  et  pour  l'Ëglise.  —  Monsei- 
«  gneur,  ajouta  le  curé,  pardonnez--vous  à  vos  ennemis  ?  » 
Les  uns  disent  qu'il  répondit  :  a  Je  n'en  ai  jamais  eu  d'au- 
a  très  que  ceux  de  l'fltat.  »  D'autres  assurent  qu'il  dit  sim- 
plement :  «  Oui,  de  tout  mon  cœur,  et  conune  je  prie  Dieu 
«  qu'il  me  pardonne.  » 

Sa  chambre  était  pleipe  d'évêques,  d'abbés»  de  seigiaieurSf 
de  gentilshommes.  Le  curé  lui  proposa  de  leur  donner  sa 
bénédiction  :  «  Hélas!  dit-il,  je  n'en  suis  pas  digne;  mais 
«  puisque  vous  me  le  commandes,  je  la  recevrai  de  vous 
((  pour  la  leur  donner.  » 

Le  mercredi  3  décembre,  les  médedns  l'abaiulonnèrenti 
et  le  laissèrent  entre  les  mains  d'un  empirique,  qoi  lui  fit 
prendre  une  pilule  qui  lui  procurtt  un  soulagement  considé- 
rable, mais  fort  court. 
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Les  seicrélaâres  d*Etat  veaaient  tokijoaiv  prêndre  ses  otî«- 
dres,  et  il  les  envoyait  sourent  parier  au  Itn  de  sapsff((SI 
dit  adieu  aux  sieurs  Desnoyers  et  Ghavigay ,  et  leur  fit  pré»- 
4Mnt,  à  chacun,  d'une  bague  d'un  grand  pm«  Il  se  reonot" 
manda  aux  prières  de  quelques  évéqties  qui  étaient  dans  «sa 
chambre»  avec  une  voix  ferme  et  Un  visage  3ereiB.:€8tte 
tranquillité  scandalisa  PMïppeCospéan»  évèquedelisieua, 
qui  dit  à  un  de  ses  amis  :  «  Proftctà  idiniwra  me  tetràt  mà^ 
a  911a  illa  securitas  (cette  grande  assurance  me  fait  tren^ 
m  bler.)  1» 

Le  lendemain,  sentant  que  sa  fin  approehaitt  il  pfiaia 
duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce,  de  se  retirer  :  «  Vos  iarmeq, 
a  lui  dit-il,  m'attaidrissent;  épargnez--vous  la  douleuir  de 
<c  me  voir  mourir.  »  Le  P.  Léon,  carme  dédiaussé»  lui  fit 
baiser  le  crucifix,  lui  donna  la  dernière  absolution,  ettàcln 
de  lui  inspirer  tous  les  sentiments  dont  il  devait  être  péné- 
tré à  ce  dernier  moment.  Le  cardinal,  qui  ne  pouvaôt  plus 
répondre  que  par  signes,  lui  serrait  de  temps  en  temps  la 
main  pour  lui  montrer  qu'il  l'entendait  et  qu'il  KUivait,  de 
l'esprit  et  du  cœur,  les  différents  actes  que  ce  religieux  pro- 
nonçait à  haute  voix. 

Le  maréchal  de  Brezé  envoya  chercher  le  sieur  Lescot, 
qui  se  mit  à  réciter  les  prières  des  agonisants.  A  peine 
étaient-elles  commencées  que  1q  cardinal  expira,  le  4  dé- 
cembre, à  midi,  dans  la  cinquante-huitième  année  de  sob 
âge,  et  la  dix-huitième  de  son  ministère. 

Le  Pb  Léon  lui  ferma  les  yeux,  puis  se  tournant  vers 
ceux  qui  étaient  présents  :  Messieurs,  leur  dit-il,  ainsi  passe 
la  gloire  du  mande.  Vous  vene%  de  perdre  le  meilleur  maître 
de  la  terre;  demandez  à  Dieu  limiter,  non  les  grandeurs  de 
sa  viet  mais  les  exemples  de  sa  mort  (1). 

Voilà  comment  mourut  ce  grand  ministre^  qui  Sfvait  tenu 

a  ê 

(!)  Le  P.  Griffet,  Bisloirt  d»  règne  de  L(m\i  Xllt. 


d'une  main  si  ferme  les  rênes  du  gouvernement,  et  qui, 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  les  plus  périlleuses, 
avait  su  conserver  ce  sang-froid,  cette  énerve,  cette  péné- 
tration qui  distinguent  les  grands  hommes.  Il  accrut  la  puis- 
sance du  royaume  ;  il  écrasa  le  parti  politique  des  protes- 
tants, sans  attaquer  leur  croyance  religieuse;  il  mit  à  la 
raison  les  factieux  et  les  rebelles  ;  il  abaissa  les  deux  bran- 
ches de  la  maison  d'Âutiîche,  consolida  l'équilibre  européen, 
-et  rendit  de  grands  services  à  son  prince  et  à  TEtat.  Il  fut 
despote,  il  est  vrai  ;  il  accabla  le  peuple  d'impôts  ;  mais  à  ses 
.iastes  entreprises,  il  fallait  de  vastes  ressources,  et  il  avait 
pour  pirindpe  de  ne  faire  jamais  les  affaires  à  demi  (1). 

Le  roi,  qui  ne  pardonnait  point  au  cardinal  de  n'avoir  ja- 
mais pu  se  passer  de  lui,  dit  froidement,  en  apprenant  qu'il 
n'était  plus  :  «  Voilà  un  grand  politique  mort.  »  Cependant, 
il  envoya  un  gentilhomme  à  la  duchesse  d'Aiguillon  et  aux 
maréchaux  de  Brezé,  de  la  Meilheraye  et  de  Guiche,  pour 
les  assurer  de  la  continuation  de  sa  bienveillance,  avec  ordre 
de  leur  dire,  de  sa  part,  que  s'ils  avaient  perdu  un  bon  pa- 
rent, il  leur  restait  un  bon  maître,  qui  ne  les  abandonnerait 
jamais. 

Il  adressa  ensuite  une  lettres-circulaire  aux  Parlements, 
aux  gouverneurs  des  provinces  et  à  ses  ambassadeurs  dans 
lés  cours  étrangères,  poui:  les  avertir  que  Dieu  ayant  appelé 
<  à  lui  le  cardinal  duc  de  Richelieu,  <(  il  était  résolu  de  con- 
«  server  et  d'entretenir  tous  les  établissements  qu'il  avait 
<c  ordonnés  pendant  son  ministère,  et  de  suivre  tous  les 


(i)  «Je  D*ose  rien  entreprendre,  diMl  un  jour  au  marquis  de  la  Vieu- 
ville,  sans  y  avoir  bien  pensé  ;  mais  quand  une  fois  j*ai  pris  ma  résolution, 
je  vais  à  mon  but,  je  renverse  tout,  je  fauche  tout,  et  ensuite  je  couvre 
tout  de  ma  soutane  rouge.  » 

PerBomie  n'igi^ore  ces  mois  du  czar  Pierre4e-Grand,  qui  étant  allé 
visiter  le  mausolée  de  Richelieu  à  la  Sorbonne,  s'écria ,  en  voyant  sa 
statue  :  «  Grand  homme,  si  tu  étais  encore  vivant,  je  te  donnerais  la 
moitié  de  mon  empire  pour  que  tu  m'apprisses  à  gouverner  Tautre.  » 
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«  projets  qu*il  avait  arrêtés  avec  lui,  et  qu^en  continuant  à 
(T  se  servir  des  mêmes  personnes  qui  se  trouvaient  actuelie-' 
«c  ment  dans  ses  conseils,  il  avait  jugé  à  propos  d'y  appeler 
<f  le  cardinal  de  Mazarin,  qui|/ui  avait  rendu  des  services  si 
«  fidèles  et  si  considérables,  quil  nen  était  pas  moins  sûr  que 
«  s'il  était  né  son  sujet.  » 

Cependant»  la  santé  de  ce  prince  s'affaiblissait  tous  les 
jours;  et  comme  il  vit  que  sa  fin  était  proche,  il  nomma 
Anne  d'Autriche  régente,  et  le  duc  d'Orléans  Iieutenant--gé-  * 
néral  du  roi  mineur.  Cette  déclaration  fut  enregistrée  parlé 
Parlement,  Ie2i  avril  1643;  et  le  dauphin  fut  baptisé  le 
même  jour,  à  six  heures  du  soir,  dans  la  chapelle  du  château* 
de  Saintr-Germain. 

Le  roi  fit  l'honneur  au  icardinal  de  Mazarin  de  le  choisir 
pour  tenir  sur  les  fonts  l'héritier  présomptif  de  la  couronne, 
avec  la  princesse  de  Condé.  Après  la  cérémonie;  on  lui 
amena  ce  jeune  prince,  qui  n'avait  que  quatre  ans  et  demi* 
(c  Comment  vous  appelez-vous,  à  présent,  lui  demanda  le 
«  roi?  —  Je  m'appelle  Louis  XIV,  répondit  le  dauphin.  — 
«  Pas  encore,  mon  fils  ;  mais  ce  sera  peut-être  bientôt,  si 
«  c'est  la  volonté  de  Dieu.  »  Ensuite,  levant  les  yeux  au 
ciel,  il  ajouta  :  «  Seigneur!  faites-lui  la  grâce  de  régner 
«(  en  paix  après  moi,  et  en  véritable  chrétien  ;  qu'il  ait  tou- 
«  jours  devant  les  yeux  le  maintien  de  votre  sainte  religion 
«c  et  le  soulagement  de  ses  peuples  !  » 

Lel4mai  (1),  jour  de  l'Ascension,  à  deuxheures  de  l'après- 
midi,  Louis  XIII  rendit  le  dernier  soupir^  au  milieu  des  sen- 
timents de  la  piété  la  plus  édifiante  et  la  plus  vive  (2),  étant 
alors  âgé  de  quarante^deux  ans. 


(!)  An  1643.  On  remarque  que  ce  prince  mourut  le  même  jour  du  mois 
de  mai  et  presque  à  la  môme  heure  que  son  père  Henri  IV. 

(3)  Ce  prince  qui,  en  1638 ,  avait  mis  sa  personne  et  ses  États  sous  la 
protection  de  la  sainte  Vierge  et  ordonné  qu*on  fît  tous  les  ans  une  pro- 
cession solennelle  dans  toutes  les  églises  du  royaume,  composait  de  petits 
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On  peal  dire  de  ce  prince,  qui  avait  cependant  de  la  bn^ 
voore,  quelques  vertus  et  peu  de  défauts,  qu  il  ne  fut  ja- 
mais majeur,  vivant  toujours  sous  la  tutelle  de  son  ministre, 
et  lui  obéissant  en  tout,  de  peur  d*ètre  privé  des  avantages 
ipi^il  retirait  de  ses  talents. 

Le  P.  Gaussin  en  parlait  ainsi  :  Il  né  dit  pas  tout  ce  quU 
pmse  ;ilne  fait  pas  tout  ce  quil  veut;  U  ne  veut  pas  tout  ce 
qu'il  peut. 

B  faut  cependant  ajouter,  avec  le  P.  Grifiet,  dans  le  livre 
duquel  j*ai  souvent  puisé  (1),  «  que  ceux-là  mêmes  qui  ao^ 
H  casent  ce  souverain  de  n*avoir  fait  aucun  usage  de  Fauto- 
«  rite  royale  qui  lui  appartenait,  sont  obligés  de  reconnaître 
«  que  c'est  par  son  règne  qu'elle  a  été  le  phis  solidement 
«  établie,  parce  qu'il  sut  au  moins  la  confia  à  l'homme  du 
K  monde  le  plus  capable  de  la  feire  respecter,  » 


offices,  pôur  son  usage  particulier,  sur  les  principales  fêtes  de  Tannée  ei 
siir  les  âîSèreotes  gr&ces  qu'il  dèsiraii  obtenir  de  Dieu, 
(1)  HUL  du  tègne  4e  Louis  XIU. 
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1     I ., f,ii^'^  j.ini    t'.um juiiu  )    tf\\   imj  .m  .lijuuama. 
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QUftTB  DE  LA  FRANCHEr-COMTÈ. —  MORT  DE  TURENNE.  — CONTINUATION  DE 
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—  DIFFÉREND  AYECl  LE  SAINT-SIÈGE. — RÉVOCATION  DB  L'ÉDIT   DE  NANTES. 
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LOUIS  XIV. 


Quatre  jours  après  la  mort  de  son  époux,  Anne  d'Autri- 
che alla  tenir,  avec  son  fils  (1),  un  lit  de  justice  au  Parle- 
ment^ afin  de  faire  casser  la  déclaration  qui  la  soumettait  à 
un  conseil,  et  d'obtenii*  la  régence  pleine  et  entière,  fi  Je 
(f  viens,  dit-elle,  chercher  de  la  consolation  dans  ma  dou- 
«  leur.  Je  suis  bien  aise  de  me  servir  des  conseils  d'une  si 
<c  auguste  compagnie.  Je  vous  prie,  Messieurs,  de  ne  pas 
<(  les  épargner  au  roi  mon  fils,  ni  à  moi-même,  selon  que 
«  vous  le  jugerez  nécessaire  au  bien  de  FEtat.  v  Et  le  par^ 
lement,  flatté  par  ses  paroles,  accorda,  sans  difficulté,  ce 
qu'on  lui  demandait. 

La  régence  s'ouvrait  sous  dTieureux  auspices.  Le  duc 

(1)  Louis  XIY  avsit  alors  quatre  ans  et  huit  mois  ;  son  frère  Philippe, 
duc  d^Anjon,  avait  deux  ans  de  moins. 
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d'Enghien,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Grand-Condé  (1), 
venait  de  remporter,  sur  les  Espagnols ,  une  victoire  com- 
plète sous  les  murs  de  Rocroi  ;  et  cet  éyénementi  ce  succès, 
en  excitant  Tenthousiasme,  suspendirent  un  moment  les 
intrigues  et  les  cabales  qui  se  formaient  à  la  cour. 

Les  créatures  de  Richelieu  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  conserver  leurs  places,  tandis  que  leurs  adversaires 
mettaient  tout  en  œuvre  pour  les  remplacer,  et  la  galante- 
rie, s*unissant  à  Tambition,  à  la  politique,  compliquait  tous 
ces  intérêts,  les  enveloppait  de  mystère,  et  faisait  acquérir 
aux  femmes  une  influence  qui  ne  pouvait  qu'être  funeste  à 
l'Etat. 

Mazarin  fut  déclaré  preinier  ministre  ;  c'était  un  homme 
adroit,  rusé,  flexible,  affable,  insinuant,  ennemi  des  moyens 
violents,  et  préférant  employer  les  grâces  et  les  faveurs  pour 
séduire  et  corrompre,  que  la  menace  et  la  force  pour  inti- 
mider (2).  On  eut  peur  de  lui  d'abord;  bientôt  on  lui  sut 
gré  de  sa  modération,  et  l'on  finit  par  le  détester  autant  que 
Richelieu. 

Un  certain  esprit  d'opposition,  produit  par  une  adminis- 
tration qui  avait  été  longtemps  oppressive  et  arbitraire, 
commençait  à  se  montrer  parmi  les  hommes  les  plus  atta- 
chés aux  principes  de  la  monarchie. 

Dans  le  Parlement,  la  plupart  des  jeunes  magistrats, 
excités  parle  conseiller  Pierre Broussel,  vieillard  d'un  es- 
prit borné,  mais  profondément  ulcéré  par  les  violences.de 
Richelieu,  ne  cessaient  de  déclamer  contre  le  despotisme, 

(1)  Ce  prmce  n*avait  alors  que  vingt-deux  ans. 

(3)  Le  marquis  de  Monglat  dit ,  dans  ses  Mémoires ,  que  «  Mazarin 
«  voulant  obliger  les  plus  grands  et  les  avoir  pour  amis,  n^ëpargnaîl  pas 
«  les  honneurs  et  les  dignités  ;  car,  ne  connaissant  pas  les  coutumes  de 
«  France,  pourvu  qu*on  ne  lui  demandât  point  de  Targent,  auquel  il  était 
«  fort  attaché,  il  donnait  tout  ce  qui  ne  lui  coûtait  rien  :  entre  autres 
«  choses,  il  donna  tant  de  lettres  de  ducs  et  pairs  que  toutes  lesper- 
«  sonnes  le  voulaient  être.  » 


73 

et  rêvaient  im  cbângement  complet  dans  le  gouvernement. 

Une  nouvelle  secte  religieuse  venait  de  se  former,  et 
comptait*  déjà,  parmi  ses  adhérents,  cette  foule  de  mécon- 
tents, qui  ne  recherchaient  que  des  occasions  de  discorde 
et  de  trouble  pour  inquiéter  et  embarrasser  le  pouvoir. 

Jansénius^  évéque  d'Ypres,  mort  en  1638,  avait  com- 
posé un  livre  livre  intitulé  AugustinuSt  dans  lequel  il  s'était 
proposé  d'établir,  sur  des  preuves  incontestables,  la  doc^ 
tnne  de  s^int  Augustin,  sur  la  prédestination,  la  grâce  et 
la  Uberté  (1). 


(i)  Le  fondement  de  tout  le  système  de  Jansénius,  est  qn*U  y  a  deux 
sortes  de  grâces  relatives  aux  deux  états  de  la  nature  humaine  :  dans 
Tétat  d'innocence \  c'était  une  grâce  qui  aidait  seulement  la  volonté,  sans 
la  déterminer  à  faire  le  bien^  parce  que  dans  cet  état,  la  volonté  avait  en 
elle-même,  et  par  ses  forces  naturelles,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  agir,  et 
qu'elle  se  déterminait  de  son  propre  mouvement.  Mais  dans  l'état  de  la 
nature  dégradée  et  corrompue  par  le  péché,  l'homme,  dépouillé  de  tous 
les  avantages  dont  il  jouissait  avant  sa  chute,  a  besoin  pour  faire  le  bien 
d'une  grâce  qui  le  fasse  agir  nécessairement^  en  lui  donnant  à  chaque 
action  méritoire  la  force,  sans  laquelle  il  resterait  dans  une  impuissance 
absolue  d'accomplir  la  loi  de  Dieu  ;  cotte  grâce  est  toujours  efficace,  il  n'y 
en  a  point  d'autre  ;  et  son  efficacité  consiste  dans  une  délectation  victo* 
rieuse  qui  entraîne  le  consentement  de  la  volonté  et  qui  détermine 
rhomme  invinciblement,  comme  il  est  déterminé  à  faire  le  mal  par  la 
concupiscence  qui  domine  en  lui ,  toutes  les  fois  qu'il  est  abandonné  à 
lui-même.  La  grâce  et  la  cupidité  entraînent  nécessairement  la  volonté, 
l'une  au  bien  l'autre  au  mal,  selon  que  l'une  est  plus  forte  et  l'autre  plus 
faible.  Le  décret  par  lequel  Dieu  choisit  ceux  qui  parviennent  â  la 
béatitude  étemelle ,  étant  aussi  absolu  dans  ses  effets  qu'il  est  gratuit 
dans  sa  cause,  il  s'ensuit  que  Dieu  ne  veut  pas  le  salut  de  tous  les 
hommes,  et  que  Jésus-Christ  n'est  mort  que  pour  les  élus  ;  comme  il  n'y 
a  point  d'autre  grâce  que  la  grâce  efficace,  et  que  Dieu  ne  la  doit  à  per- 
sonne, il  est  vrai  de  dire  que  les  commandements  sont  impossibles  à  tous 
ceux  qui  ne  l'ont  pas,  même  aux  justes,  dans  certaines  circonstances,  k 
l'égard  de  la  liberté,  elle  ccmsiste  seulement  dans  l'exemption  de  con- 
trainte. Ainsi  la  faculté  de  vouloir  constitue  la  liberté;  l'action  est  libre 
par  cela  seul  qu'elle  est  volontaire,  quoique  déterminée  par  une  nécessité 
ÎAvincible.  Tels  sont  les  points  fondamentaux  de  ce  système  dont  un 
docteur  de  l'Université  de  Louvain,  Bains,  avait  fourni  les  matériaux,  et 
que  l'évéque  d'Ypres,  son  disciple,  proposait  comme  la  pure  doctrine  de 
saint  Augustin.  Or,  les  écrits  de  Balus  ayant  été  condamnés  par  le  pape 
Pie  Y  en  1567  et  par  Grégoire  XUI  en  1579»  Urbain  YIU  défendit  la  ieo- 


u 
.  Cet  ouvrage»  pubUé  en  1640^  par  les  exécuteurs  testa- 
inentaîres  de  Fauteur,  fiit  réimprimé  Tannée  ■  suivante  en 
France,  et  aussitôt  attaqué  par  un  grand  nombre  de  théolo- 
giens. Le  pape  Urbain  YIII,  l'ayant  fait  examiner,  en  dé- 
fendit la  lecture  en  1642,  comme  renouvelant  quelques- 
unes  des  propositions  condamnées  par  les  papes  Pie  V  et 
Grégoire  XIII;  mais  ce  décret  n'apaisa  pas  la  chaleur  delà 
dispute. 

Un  ami  de  Jansénius,  Jean  Du  Verger  dé  Hauranne, 
abbé  de  Saint-Gyran,  dogmatiseur  ardent,  qui*  avait  été  en- 
fermé pendant  quelque  temps  à  Vincennes,  sous  le  gouver- 
nement de  Richelieu,  cherchait  de  tous  côtés  à  faire  des 
prosélytes,  et  gagnait  la  famille  Ârnault,  dont  le  nom  est 
devenu  célèbre  par  son  obstination  à  soutenir  Terreur. 

Ainsi,  tous  ces  germes  de  fermentation  qui  se  manifes- 
taient de  toutes  parts,  annonçaient  que  la  régence  aurait  à 
traverser  des  temps  difficiles  et  orageux. 


Uire  du  livre  de  Jansénius  dont  cinq  propositions  forent  condamnées 
comme  hérétiques  par  une  bulle  du  pape  Innocent  X^  à  la  date  do 
31  mai  1653.  Les  partisans  de  VAugustinus  furent  appelés  joiui^tstef,  et 
ceux-ci  donnèrent  à  leurs  adversaires  le  nom  de  motinisteê^  parce  qo*il8 
soutenaient  la  doctrine  enseignée  par  Molina,  jésuite,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Concorde  dé  la  grâce  et  du  tibre  arlritre;  lequel  ouvrage  avait  été 
imprimé  en  158S. 

Quoique  les  molinistes,  les  congruistes  et  les  thomistes  admettent  dif- 
férentes divisions  concernant  la  gr&ce,  et  lui  donnent  des  noms  divers, 
ils  se  réunissent  tous  sur  ce  point  de  foi,  que,  sans  le  secours  de  la  grftce 
intérieure,  on  ne  peut  rien  faire  de  bien  dans  Tordre  du  salut  et  de  mé- 
ritoire de  la  vie  éternelle;  que  la  grâce  n*impose  aucune  nécessité  et  que 
Thomme  conserve  toujours  le  pouvoir  de  lui  résister.  Telle  est  la  doc- 
trine de  TÉglise  catholique  qui  fait  encore  profession  de  croire  :  l*'  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  nous  est  donnée  sans  que  nos  mérites  (ou  toute 
action  faite  par  les  seules  forces  de  la  nature),  y  aient  aucune  part;  f»  que 
le  désir  même  de  la  grftce  et  les  efforts  pour  Tobtenir  sont  un  effet  de  la 
grâce  ;  Z"*  que  Thomme,  pour  chaque  action  surnaturelle,  a  besoin  d'une 
grâce  actuelle,  en  sorte  néanmoins  que  Faction  soit  tout  entière  de  la  vo- 
lonté et  tout  entière  de  la  grâce;  À*  que  tous  les  hommes  reçoivent  de 
Dieu  des  grâces  avec  le  secours  desquelles  ils  peuvent,  s'ils  le  veulent» 
faine  leur  salut. 
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n  y  avait  un  grand  désordre  dans  les  finanpes.  Les  frais 
de  la  guerre,  et  les  profusions  que  Mazarin  croyait  né- 
cessaires au  maintien  de  son  autorité,  épuisaient  les  res- 
sources  ;  le  surintendant  D'Emery  imagina ,  dès-lors ,  un 
nouvel  impôt,  en  se  fondant  sur  un  édit  de  Henri  II  qui, 
efflrayé  de  Taccroissement  que  prenait  la  capitale  (1),  avait 
expressément  défendu,  en  1549,  qu*on  bâtit  de  nouvelles 
maisons  dans  les  faubourgs  de  Paris.  Cet  édit  était  tombé 
en  désuétude,  et  dejpuis  près  d'un  siècle,  une  feule  de  par^ 
ticuliers  avaient  élevé  des  constructions  ;  un  arrêt  du  con- 
seil, que  le  surintendant  fit  rendre,  ordonna  le  toisé  de  ces 
constructions,  et  chaque  propriétaire  fut  frappé  d'une  taxe 
proportionnelle. 

L'exécution  de  cet  arrêt  excita  de  grands  murmures  ;  il  y 
eut  une  émeute  dans  les  faubourgs;  mais  la  fermeté  du 
premier  président  Mole  effraya  les  séditieux,  et  la  cour, 
qui  se  trouvait  alors  à  Ruel,  étant  aussitôt  revenue  à  Paris, 
teut  parut  apaisé. 

Les  armes  françaises  éprouvent  quelques  revers;  mais 
d^nghien  bat  l'ennemi  sous  les  murs  de  Fribourg  (2),  au 
mois  d'août  1644,  marche,  l'année  suivante,  au  secours  de 
Turenne  battu  à  Mariendal,  et  remporte  la  célèbre  vic- 
toire de  Nordlingue  ;  il  assiège  et  donne  Dunkerque  à  la 
France  en  1646,  part  pour  l'Espagne,  échoue  devant  Lé- 
rida,  est  rappelé  pour  marcher  contre  l'archiduc  Léopold, 


(i)  £n  1672,  Louis  XIV,  jouissaut  du  pouvoir  le  plus  absolu,  reupuvela 
redit  de  Heori  H.  Le  préambule  est  remarquable,  a  II  est  à  craindre,  dit 
a  le  roi,  que  la  ville  de  Paris,  parvenue  à  celte  excessive  grandeur,  n*ail 
«  le  même  sort  des  plus  puissantes  villes  de  l'antiquité,  qui  ont  trouvé  en 
«  elles-mêmes  le  principe  de  leur  ruine,  étant  très -difficile  que  Tordre  et 
ala police  se  distribuent  commodément  dans  toutes  les  parties  d'un  si 
a  grand  corps.  »  Pbtitot,  IniroducUon  aux  Mémoires  relatifs  à  la  Fronde^ 
i,  XXXV  de  la  collection,  2*  série,  p.  37,  k  la  note.) 

(2)  On  rapporte  que  le  duc  jeta  son  bâton  de  commandement  dans  les 
retrancbements  des  ennemis,  et  alla  le  reprendre  à  la  tête  de  ses  trfiupes. 
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enflamme  ses  soldats  en  leur  disant  de  se  souvenir  dé  Ro- 
croi»  de  Fribourg  et  de  Nordlingue»  écrase  Tennemi  dans 
les  plaines  de  Lens  (1);  et  Tempereur  Ferdinand  III,  effrayé 
par  ce  revers,  consent  à  faire  la  paix»  et  signe,  deux  mois 
après,  le  traité  de  Munster  en  Westphalie,  par  lequel  la 
France  conserve  TÂlsace,  les  évëchés  de  Metz,  de  Toul, 
de  Verdun  et  les  places  de  Philisbourg  et  de  Pignerol  ;  Ton 
y  proclame  en  même  temps  la  souveraineté  des  divers  Ëtats 
d'Allemagne,  dans  l'étendue  de  leur  territoire  ;  Ton  précise 
leurs  droits  aux  diètes  générales  de  Tempire,  et  Tony  règle, 
pour  ces  Etqts,  la  police  extérieure  des  cultes  chrétiens  (2). 

Mais  pendant  que  la  France  triomphait  de  Tétranger, 
elle  était,  à  l'intérieur,  agitée  par  de  grands  troubles.  Les 
besoins  pressants  de  l'Etat  avaient  obligé  Mazarin  à  recou- 
rir à  divers  expédients  pour  se  procurer  de  l'argent. 

La  création  de  douze  nouvelles  charges  de  maîtres  de 
requêtes,  et  la  retenue  de  quatre  années  de  gages  qu'on 
exigeait  des  cours  souveraines,  le  Parlement  excepté, 
avaient  excité  la  plus  violente  opposition.  La  chambre  des 
Comptes ,1a  cour  des  Aides,  le  grand  Conseil,  s*étaient  coa«* 
lises,  et  le  Parlement,  ne  voulant  point  profiter  de  l'excep- 
tion portée  en  sa  faveur,  avait  rendu,  le  d3  mai  (3),  le  fa- 
meux arrêt  éCunion*  Il  avait  été  décidé  que  deux  conseillers 
de  chaque  chambre  auraient,  dans  la  salle  de  Saint-Louis, 
des  conférences  sur  la  réformation  de  l'Etat  avec  les  députés 
desÂutres  compagnies  et  que  personne,  à  l'avenir,  ne  serait 

(1)  Août  4648. 

(S)  La  paix  de  Westphalie'mît  fin,  en  Allemagne,  à  la  sanglante  guerre 
de  Trente  ans.  Les  troubles  avaient  commencé  en  1618,  en  Bohème,  où 
les  protestants  avaient  pris  les  armes  contre  Tempereur  Hathias  qui  atta- 
quait leurs  privilèges. 

L^Espagne  qui,  dès  le  30  janvier  de  la  même  année  1648,  avait  traité 
avec  la  Hollande,  en  renonçant  à  tout  droit  sur  ce  pays,  refusa  d'accéder 
à  la  paix  de  Westphalie  et  se  résolut  à  continuer  la  guerre  avec  la 
France. 

(3)  An  1648. 
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reçu  dans  aucune  charge ,  que  du  consentement  de  la  veuve 
ou  des  héritiers  du  prédécesseur. 

En  même  temps  les  trésoriers  de  France  à  qui  on  avait 
voulu  imposer  une  taxe  extraordinaire  »  refusèrent  haute- 
ment de  s*y  soumettre,  et  résolurent  de  se  payer  de  leurs 
gages  sur  les  fonds  qu'ils  avaient  dans  les  mains  (1). 

La  régente,  trës-irritée  de  cette  opposition,  fait  casser 
Yarrit  tTunian  par  le  conseil-d'Etat  ;  mais  le  parlement  con« 
sidère  comme  illégal  Tacte  de  ce  conseil  ;  les  conférences 
continuent,  Ton  passe  en  revue  tous  les  abus,  et  Ton  dresse 
divers  articles  auxquels  la  cour,  dans  sa  faiblesse,  se  voit 
forcée  de  consentir. 

Jean-François-Paul  de  Gondi,  si  célèbre  depuis  sous  le 
nom  de  cardinal  de  Retz,  et  qui  était  alors  coadjuteur  de 
Tarchevèque  de  Paris,  dirigeait  ces  cabales,  gagnait  le  peu- 
ple par  ses  largesses,  encourageait  secrètement  la  révolte, 
et  continuait  cependant  de  fréquenter  la  cour  oil  il  feignait 
un  grand  dévouement  pour  l'autorité  royale  (2). 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  la  nouvelle  de  la  vie- 
toûre  de  Lens  ranima  les  espérances  de  la  reine  ;  croyant 
donc  qu'il  fallait,  pour  se  venger  du  Parlement,  profiter  de 
Fenthousiasme  excité  par  ce  triomphe,  elle  donne  l'ordre 
d'arrêter  trois  des  plus  factieux  de  cette  compagnie  :  Char- 


(1)  Voy.  Pbtitot,  Introducticn  aux  Mémoires  relatifs  à  la  Fronde. 

(2)  Dès  cette  ëpoqae,  on  douoa  le  nom  de  frondeurs  aux  ennemis  da 
ministère.  Voici  Torigine  de  ce  mot  :  Les  enfants  du  peuple  étaient 
dans  rhabitude  de  s'amuser  avec  des  frondes  dans  les  fossés  de  Paris,  et 
lançaient  quelquefois  des  pierres  aux  passants;  lorsque  le  lieutenant 
civil  paraissait  ponr  réprimer  ces  désordres,  ils  s'enfuyaient  de  tous 
côtés,  mais  ils  revenaient  et  recommençaient  de  plus  belle  dès  qu'il  avait 
disparu.  Un  jeune  conseiller,  nommé  Bachaumont,  célèbre  par  la  gaieté 
de  son  caractère  et  par  le  voyage  qu'il  fit  avec  son  ami  Chapelle,  compara 
le  Parlement  à  ces  petits  frondeurs,  parce  que,  comme  eux,  cette  com- 
pagnie ne  gardait  aucune  mesure  lorsqu'elle  était  livrée  à  elle-même,  et 
qu'elle  ne  s'apaisait  que  lorsque  Gaston,  qui  s'interposait  comme  mé- 
diateur, venait  y  prendre  place. 
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ton,  Blancménil  etBroussel;  le  premier  s'échappe,  les  deux 
autres  sont  arrêtés.  Le  peuple  se  soulève,  s'araie  et  se  porte 
en  tumulte  au  Palais-Royal,  où  résidait  la  cour.  Le  parle- 
ment se  rend  en  corps  auprès  de  la  reine,  et  finit  par  obte- 
nir la  liberté  des  prisonniers. 

Trois  jours  s'étaient  passés  dans  les  troubles,  les  déscM^ 
dres  et  les  violences  ;  en  moins  de  deux  heures  on  avait 
compté  dans  Paris  les  barricades  par  centaines*  Le  calme 
avait  reparu,  mais  la  guerre  civile  venait  de  commencer; 
l'élan  avait  été  donné,  l'esprit  de  rébellion  s'était  répa&du 
dans  les  masses,  et  la  France  devait  subir  long-temps  en- 
core le  terrible  effet  des  dissensions  intestines. 

La  résistance  et  les  intrigues  du  Parlement ,  les  libelles 
qu'on  faisait  contre  la  reine,  les  outrages  publics  dont  on 
l'abreuvait  ne  lui  permettant  plus  de  rester  à  Paris  (1),  elle 
quitta  secrètement  le  Palais-Royal  dans  la  nuit  du  6  jan- 
vier (2),  avec  ses  enfants,  et  se  rendit  à  Saint-Germain, 
accompagnée  de  Gaston,  de  Condé,  deMazarin,  et  des  per- 
sonnes les  plus  considérables  de  la  cour,  qui  furent  obligées 
de  coucher  sur  la  paille  (3). 

Le  bruit  de  ce  départ  s'étant  répandu  dans  Paris,  dèa 
les  six  heures  du  matin,  il  y  eut  un  grand  tumulte  dans  tous 
les  quartiers;  le  Parlement  s'asisembla,  ordonna  auxboiU^ 


(1)  Mme  de  Motteville ,  qui  était  attachée  à  cette  princesse ,  raconte 
dans  ses  Mémoires  «  qu^il  n'y  avait  point  de  rues  ni  de  places  publiques 
qui  ne  fussent  remplies  de  placards  diffamatoires  ;  qu'il  y  avait  un  poteau 
au  bout  du  Pont-Neuf  qui,  tous  les  matins,  se  trouvait  rempli  de  ven  sa- 
tiriques où  le  respect,  qui  est  dû  aux  personnes  royales,  était  impu- 
nément violé.  » 

(2)  An  1649* 

(3)  En  ce  temp»-là  môme,  la  tante  de  Louis  Xiy,  fille  de  Henri  lY, 
femme  du  roi  d'Angleterre,  réfugiée  à  Paris,  y  était  réduite  aux  extré- 
mités de  la  pauvreté  ;  et  sa  fille ,  depuis  mariée  au  fréro  de  Louis  XIY, 
restait  au  lit  n'ayant  pas  de  quoi  se  chauffer,  sans  que  le  peuple  de  Pari», 
enivré  de  ses  fureurs,  fit  seulement  attention  aux  afflictions  de  fiant  de 
personnes  royales.  (Yoltairk,  Siècle  de  Louis  XIV,) 


79 

geoi^  de  prendre  les  armes ,  envoya  des  députés  à  Saintr- 
Germaini  et»  sur  le  refus  que  Ton  fit  de  les  recevoir,  rendit 
un  arrêt  qui  •<  déclarait  Mazarin  perturbateur  du  repos  pu- 
«  blic»  ennemi  du  roi  et  de  son  Etat,  lui  enjoignait  de  «e 
<f  retirer  de  la  cour  le  jour  même,  et  dans  huitaine  hors  du 
(c  royaume  ;  et  ledit  temps  passé,  enjoignit  à  tous  les  su- 
u  jets  du  roi  de  lui  courre  sus.  )>  U  était,  en  outre,  ordonné 
«  qu'il  serait  fait  une  levée  de  gms  de  guerre  en  nombre 
suffisant  ;.et  qu'à  cet  ^et,  des  commissions  soldaient  déli- 
vrées pour  la  sûreté  de  la  ville ,  tant  dedans  que  de- 
hors. I» 

Cet  arrêt,  qui  était  une  déclaration  de  guerre,  détermina 
la  cour  à  faire  bloquer  Paris.  Gondé»  chargé  du  commande- 
ment, fit  aussitôt  ses  dispositions,  quoiqu'il  n'eût  que  huit 
mille  hommes  pour  une  telle  opération. 

Le  Parlement,  de  son  côté,  fit  de  très-grands  prépara- 
ti&  ;  et  ces  mêmes  hommes,  qui  avaient  refusé  d'accorder 
au  roi  des  impôts  peu  considéraUes  et .  d'une  absolue  né- 
cessité, prodiguèrent  alors  Targent  pour  la  subversion  de  la 
patrie. 

On  exigea  de  chaque  maison  à  porte  cochère,  un  cava- 
lier ou  cent  cinquante  livres,  et  le  coadjuteur  fit  lever  à  ses 
frais  un  corps  qu'on  appela  le  régiment  de  Cormthef  du 
nom  de  l'archevêché  dont  il  avait  le  titre.  Ce  corps,  ayant 
été  battu  peu  de  temps  après,  l'on  nomma  cet  échec,  la 
première  aux  Cûrinthiens ,  et  tout  le  monde,  royalistes  et 
frondeurs,  rit  de  cette  plaisanterie  ;  car,  dans  cette  singulière 
guerre,  on  s'amusait  de  tout,  on  raillait  de  tout ,  et  les  Pa- 
risiens se  vengeaient  de  leurs  échecs  par  des  couplets  et 
des  épigrammes.  11  y  eut  cependant  des  scènes  abomina- 
bles, cotome  il  s'en  voit  toujours  lorsqu'on  a  soulevé  les 
passions  populaires. 

M*®  de  Motteyille  raconte  ainsi,  dans  ses  Mémoires^  la 
terrible  aventure  qui  mit  sa  vie  dans  un  si  grand  danger  : 
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«  LeÈ  personnes  qui  étaient  attachées  au  roi  et  qui 
«  étaient  restées  à  Paris ,  étaient  les  seules  qui  fussent  à 
«  plaindre  ;  car  le  peuple  les  menaçait  continuellement  de 
«  les  piller ,  et  nous  n'osions  nous  montrer  sans  danger  de 
n  nos  vies.  Ma  sœur  et  moi  voulûmes  nous  sauver  de  Pa- 
ie ris.  Nous  menâmes  avec  nous  une  de  nos  amies  qui  de- 
H  mourait  avec  moi  »  personne  de  naissance  et  de  mérite. 
«  Nous  fîmes  ce  que  nous  pûmes  pour  sortir  par  la  porte 
«  Saint-Uonoré,  avec  intention  de  nous  servir  de  Fassis- 
«c  tance  de  quelques  personnes  qui  nous  attendaient  hors 
a  la  porte  de  la  ville;  mais  les  pauvres  qui  se  trouvèrent 
«  auprès  des  Capucins,  voyant  que  nous  voulions  sortir,  se 
<  mirent  par  troupes  autour  de  nous  et  nous  forcèrent  de 
a  nous  redrer  dans  Téglise  de  ces  bons  Pères,  où  ils  nous 
«(  suivirent  avec  rumeur.  Ils  nous  obligèrent,  enfin,  d*en 
If  sortir  pour  tâcher  de  trouver  du  secours  vers  le  corps-de- 
K  garde  où  nous  espérâmes  rencontrer  quelques  gens  rair- 
«  sonnables  ;  mais  les  soldats  parisiens ,  animés  contre  tout 
If  ce  qui  paraissait  vouloir  aller  à  Saint-Germain,  nous 
«  ayant  fait  peur  par  les  menaces,  nous  retournâmes  sur 
«  nos  pas  pour  aller  vers  Thôtel  Vendôme.  Le  suisse  de 
«  cette  maison,  bien  loin  de  nous  recevoir,  nous  ferma  la 
«  porte,  et  justement  dans  un  temps  où  des  coquins  avaient 
«  dépavé  la  rue  pour  en  tirer  des  armes,  afin  de  nous  mar^ 
i(  tyriser  à  la  manière  de  saint  Etienne.  M"^  de  Villeneuve , 
«  cette  amie  qui  demeurait  avec  moi ,  voyant  un  de  ces 
«  satellites  venir  à  elle  avec  un  grès  dans  la  main  pour  lui 
«  jeter  sur  la  tète,  lui  dit  d'un  ton  ferme  et  tranquille,  qu'il 
«  avait  tort  de  la  vouloir  tuer,  puisqu'elle  ne  lui  avait  jà- 
«  mais  fait  de  mal  :  elle  lui  parla  avec  tant  d'esprit  et  de 
«  raison ,  que  ce  maraud ,  malgré  sa  naturelle  brutalité  , 
a  s'arrêta.  Il  jeta  la  pierre  ailleurs  et  s'éloigna  d'elle;  mais 
«  ce  fut  pour  venir  à  ma  sœur  et  à  moi  qui,  depuis  l'hôtel 
c  de  Vendôme ,  avions  toujours  couru  pour  nous  sauver 
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«  dans  Saint-Rôch.  Nous  y  arrivâmes,  gi4ce  à  Dieu,  mal- 
«  gré  les  injures  çtîes  menaces  de  cette  canaille ,  animée  à 
«  la  proie  et  au  pillage.  Aussitôt  que  j*y  fus,  je  me  mis  à  ge- 
«  noux  devant  le  grand  autel  où  se  célébrait  la  grand'messe. 
«Ces  dragons,  qui  nous  avaient  suivies ,  respectèrent  si  peu 
«  le  service  divin,  qu^une  femme  ,  à  mes  yeux  plus  horrible 
«<  qu'une  furie,  me  vint  arracher  mon  masque  de  dessus  le 
«  visage^  en  disant  que  j'étais  une  mazarine  (i),  et  qu'il 
«  me  fallait  assommer  et  déchirer  par  morceaux.  Comme 
ic  naturellement  je  ne  suis  pas  vaillante,  je  sentis  une  très- 
«  grande  peur.  Je  voulus,  dans  ce  trouble,  m'en  aller  chez 
Il  le  curé,  qui  était  mon  confesseur,  pour  lui  demander  du 
«  secours  ;  mais  ma  sœur ,  qui  eut  plus  de  courage  et  de 
«  jugement  que  moi ,  me  voyant  poursuivre  par  deux  filous 
«  qui ,  aussitôt  que  j'approchai  de  la'  porte,  me  crièrent  : 
«c  La  bourse  !  me  retira  de  leurs  mains  et  m'empêcha  de 
«  sortir  de  l'église,  car  tout  était  à  craindre  de  leur  barba- 
«  rie.  Le  peuple  s'assemblait  de  plus  en  plus  dans  l'église 
«  où  il  entrait  en  foule,  et  qui  retentissait  des  hurlements  où 
«c  je  n'entendais  autre  chose,  sinon  qu'il  nous  fallait  tuer^ 
«  Le  curé  vint  à  ce  briiit,  qui  leur  parla  et  eut  de  la  pdine 
«à  leur  imposer  silence.  Pour  moi,  faisant  semblant  de 
«  vouloir  me  confesser,  je  le  priai  d'envoyer  quelqu'un  me 
«c  quérir  promptement  du  secours.  Il  le  fit  aussitôt;  et  le 
<r  marquis  de  Beuvron,  mon  voisin,  avec  les  officiers  du 
â  quartier  qui  se  trouvèrent  alors  au  corps-de-garde  et 
«(  d'autres  gens  qui  entendirent  parler  du  péril  où  j'étais , 
«  vinrent  nous  en  tirer;  et,  faisant  écarter  toute  cette  ca- 
«  naille ,  ne  nous  voulurent  point  quitter  qu'ils  ne  nous 
«  eussent  remenées  en  notre  logis,  où  nous  arrivâmes  si 
«  malades,  qu'il  nous  fallut  mettre  au  lit.  » 
Cependant ,  cette  guerre  coûtait  déjà  plusieurs  millioDS 


(i)  On  appelait  masannj  ceux  qui  soutenaient  la  cour. 

IV. 
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aux  Pa(isieD9,  ^t  I^  détresse  çomm^oçait  à  m  fa^re  sentir. 
Le  duc  de  Beaufort,  sumommé  le  roi  des  Halles,  le  coadju- 
teur  et  le  duc  de  Bouillon ,  envoyèrent  leur  vaisselle  à  la 
iqonpaie ,  et  firent  ordonner  par  le  Parlement  une  poMvçlle 
levée  d'argent  ;  mais  le  zèle  s'était  refroidi  ;  chacun  d^jà 
çoflumençant  à  comprendre  qu'il  n'est  rien  de  plus  coûtepx 
que  la  rébellion. 

La  cour,  de  son  côté,  se  trouvait  dans  une  situation  fort 
triste.  Les  Parlements  de  Rouep  et  d'Âix  s'étaient  déclarés 
pour  la  Fronde;  les  villes  de  Reims ,  de  Tours ,  deMéz^ères 
étaient  en  pleine  révolte ,  et  le  maréchal  d'Hocquincourt  ^ 
éperduement  épris  de  la  duchesse  de  Montbason»  lui  écri- 
yait  ;  «  Pénmne  est  à  la  belle  des  belles.  »  Turenne  trahis- 
sait la  cause  du  roi  ;  et  Ton  venait  d'apprendre  qu'en  An- 
gleterre» Charles  V^  avait  péri  sur  l'échafaud  (1). 

Les  parti?  cherchèrent  donc  à  se  rapprocher ,  mais  le 
traité  qui  fut  jP^it»  ne  satisfit  personne;  les  chefs  de  la 
Froniji^  n'y  trouvaient  pas  leur  compte  ;  et  ils  imaginèrept 
m  moyen  alx^minable  pour  faire  de  nouveau  souleirer  le 
p^ple. 

]Un  conseiller  ^u  Ghàtelet,  nommé  Joly ,  étroitement  at- 
tfiçhé  au  coadjuteur,  fut  chargé  du  principal  rôle.  S'ét^nt 
^t  d'avance  une  iacisioQi  au  bras»  il  passa  dans  json  car- 
fos^^  une  rue  où  il  était  convenu  qu'un  compère  lui  tii^. 
ffÈit  m  poup  de  pistolet  ;  le  prétendu  meurtrier  ne  manqua 
pys  jind  prendre  la  fuite  après  avoir  lâché  le  coup;  .çt  Joly  se 
$t  conduire  chez  un  chirurgien  pour  se  faire  pansçr»  tandis 
qil9  les  (rondejurs  faisaient  courir  le  bruit  dans  tout  Paris  ^ 
que  Mazarin  avait  conçu  et  fait  exécuter  le  crime. 

Pan?  la  soirée  du  même  jour^  comme  il  était  question 
d'un  complot  coptre  U  vie  de  Condé»  l'on  envoya  son  C9^ 
ffOM^  avec  sa  livrée  passer  sur  le  Pont-Neuf;  et  plusieurs 

(i)  Le  9  février  1649. 
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QoufB  ^e  fifstt  furent,  en  effet,  tirés  sur  le  carrosse  ainsi 
que  sur  celui  de  Duras,  et  un  laquais  fut  tué. 

Oq  ajcciisa»  devant  le  Parlement,  le  poadjuteur,  h  dnc  de 
Beaufort  et  le  conseiller  Broussel,  içais  i).  qe  |e]gir  fut  j^ 
difficile  de  se  justifier,  et  Ton  soupçpppa  le  pj^ti  du  ^nini^r: 
tre  d'avoir  organisé  toute  cette  affaire  ppijr  tpr^n  h  pa- 
reille aux  Frondeurs . 

Cependant,  le  prince  de  Condé,  qui  avait  r^ndu  4j9 
si  grands  services  à  la  cour  et  qqi  99  pessajit  à'm  ti- 
rer vanité,  se  «rendait  insupportable  à  la  reine  par*  901 
pianières  hautaines,  par  ses  prétentions,  ses  exigences^ 
ses  insultes  et  ses  nien^pes«  Mazarin  résolut  de  le  fairç 
arrêter,  et  fit  d'abord  la  paix  avec  le  coadjuteur,  chef  do 
la  Fronde,  pour  obtenir  son  appui  dans  le  coijp  d'él;at  qyk 
se  préparait. 

Le  prince,  ayant  donc  été  attiré  au  Palais-Royal  poyr 
une  affaire  qui  devait  se  traiter  au  conseil,  il  fut  arrêté  ^ye^ 
son  frère ,  le  prince  de  Cônti  et  le  duc  de  Longuevilje , 
son  beau-frère.  On  les  conduisit  à  Vincennes,  d  où  ils  fa- 
reot  transférés  au  château  de  Marcoussi^  près  de  Mont- 
léry,  et  quelque  temps  après»  au  Havre. 

Le  peuple  de  Paris,  qui  avait  fait  des  barricades  pour  un 
conseiller-clerc  presque  imbécile,  fit,  dit  Voltaire,  des  feux 
de  joie,  lorsqu'on  mena  au  donjon  de  Vincennes  le  défen- 
seur et  le  héros  de  la  France.  Mais  ce  qui  montre  encor^ 
combien  les  événements  trompent  les  hommes ,  c'est  que 
remprisonnement  des  trois  princes ,  qui  semblait  devoir 
assoupir  les  factions,  fut  ce  qui  les  releva,  a  Un  an  après, 
<«  ajoute  cet  historien ,  les  mêmes  Frondeurs  qui  avaient 
«  vendu  le  grand  Condé  et  les  princes  à  la  vengeance  ti- 
«  mide  de  Mazarin,  forcèrent  la  reine  à  ouvrir  leurs  prisons 
a  et  à  chasser  du  royavipe  son  premier  ministre.  Mazarin 
ic  alla  lui-même  au  Havre  où  ils  étaient  détenus  ;  il  leur 
«  rendit  la  liberté  et  ne  fut  reçu  d'eux  qu'avec  le  mépris 


84 

«  qu*il  en  devait   attendre  ;   après  quoi  il  se   retira  à 
«  Liège  (1).  » 

Condé  revint  dans  Paris  aux  acclamations  de  ce  même 
peuple  qui  Tavait  tant  haï.  Sa  présence  renouvela  les  ca- 
bales, les  dissentions  et  les  meurtres,  i» 

Mazarin,  du  fond  de  son  exil,  continuait  à  diriger  l'Etat, 
tandis  que  la  plus  vive  aniroosité  régnait  entre  la  petite  et  la 
grande  fronde  (2). 

Le  coadjuteur  et  Condé,  ces  deux  grands  rivaux  de  puis- 
sance^ s*étant  rendus  au  Parlement  (3),  accompagnés  d*une 
nombreuse  troupe  de  partisans  armés,  un  tumulte  effroyable 
éclate  dans  rassemblée  ;  Ton  n'attend  dans  les  salles  voisi- 
nes qu'un  signal  pour  s'entr'égorger  ;  les  épées  sont  déjà  ti- 
rées, et  ce  n'est  qu'après  d'incroyables  efforts  qu'on  par- 
vient à  calmer  les  esprits.  Le  coadjuteur,  serré  entre  les 
battants  d'une  porte  par  le^uc  de  Larochefoucauld,  fut  sur 
le  point  d'être  assassiné. 

Condé,  par  ses  nouveaux  emportements,  et  ses  prépa- 
ratifs de  révolte,  s'étant  encore  attiré  la  haine  de  la  cour,  et 
craignant  qu'on  ne  cherchât  quelque  occasion  pour  s'assurer 
de  lui,  n'osa  point  assister  au  lit  de  justice  tenu  par 
Louis  XIV  pour  la  déclaration  de  sa  majorité  (4),  quitta 
Paris,  se  rendit  à  Bordeaux,  sollicita  .et  obtint  de  l'Espagne 
un  secours  considérable  en  argent,  et  ralluma  la  guerre  ci- 
vile en  Guienne. 

La  cour  quitta  Paris,  se  dirigea  sur  Bourges,  entra  dans 
cette  ville  où  le  prince  de  Conti  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
faire  des  préparatifs  de  défense,  et  s'avança  jusqu'à  Poitiers 


(1)  A  Brulh,  petite  ville  d'Allemagne,  appartenant  à  Tèlecteur  de 
Cologne. 

(3)  On  donnait  le  nom  de  peiiU  Fnmde  an  parti  des  princes. 

(3)  31  août  1651. 

(i)  Cette  cérémonie  eut  lieu  au  Parlement  le  7  septembre  1651,  le  roi 
ayant  accompli  sa  treizième  année  le  5  du  même  mois. 


pour  observer  la  lutte  qui  alkdt  s'engager  entre  Tarmée 
royale  et  Condé. 

En  mçme  temps  Mazarin  rentra  dans  le  royaume  avec  un 
corps  de  huit  mille  hommes,  dont  il  donna  le  commande- 
ment au  maréchal  d'Uocquincourt. 

Âu?L  premières  nouvelles  de  son  retour,  Gaston  ne  garda 
plus  de  mesure»  et  le  Parlement  décida  par  arrêt  que  la  bi« 
bliothèque  du  cardinal,  amassée  avec  tant  de  soin  et  de  dé- 
penses par  le  célèbre  Naudé,  serait  vendue  à  l'encan,  et 
qu'on  prélèverait  sur  le  prix  une  somme  de  cent  cinquante 
mille  livres  qui  serait  donnée  à  celui  qui  le  livrerait  mort  ou 
vif. 

Mais»  personne  ne  fut  tenté  de  mériter,  par  un  assassinat, 
une  pareille  somme,  et  les  beaux  esprits  du  temps  firent,  à 
ce  sujet,  force  plaisanteries  en  établissant  une  répartition 
de  ces  cinquante  mille  écus  :  tant  pour  qui  couperait  le  nez 
à  Mazarin,  tant  pour  une  oreille,  tant  pour  un  œil,  tant 
pour  toute  autre  partie  du  corps  (1). 

Le  cardinal  poursuivit  sa  marche  vers  Poitiers,  et  le  roi, 
prévenu  de  son  approche,  se  porta  au-devant  de  lui,  l'ho- 
nora du  plus  gracieux  accueil  ;  et  la  reine  s'empressa  de  re- 
mettre en  ses  mains  le  timon  de  l'Etat. 

Le  coadjuteur,  qui,  quelque  temps  auparavant,  avait  ob- 
tenu de  la  reine  sa  nomination  au  cardinalat,  venait  de  re- 
cevoir d'Innocent  X  (2)  le  chapeau  de  cette  dignité,  et  de 
prendre  le  nom  de  cardinal  de  Retz.  Cessant,  dès-lors,  d'as- 
sister aux  séances  du  Parlement,  qur  n'étaient  plus  que  des 


(S)  La  bibliothèque  du  cardinal  fut  vendue  à  vil  prix,  et  Targent  pro- 
venant de  la  vente  fut  dissipé  par  les  dépositaires.  Un  maître  des  requêtes 
fit,  à  cette  occasion,  une  épigramme  très-piquante  contre  le  Parlement, 
en  disant  que  ce  corps  avait  vendu  des  livres  étant  habitué  à  vendre  la 
justice  : 

Vendidii  hic  Hhro»,  vtndêrejttra  icM. 

(S>  Ce  pape  avait  succédé  à  Urbain  VIU,  successeur  de  Grégoire  XV, 
doLi  Paul  V  avait  été  le  prédécesseur. 
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Mhuêè^  ÉtAvmt  son  expression,  il  n'en  continua  pas  moins 
de  souffler  la  discorde,  oubliant  ainsi  ce  qu*il  devait  à  son 
caraetère,  et  les  devoirs  que  lui  imposait  la  religion. 

Le  prince  de  Condé  ayant  peu  de  succès  en  Guienne, 
harcelé  qu'il  était  par  le  comte  d'Harcourt,  se  décide  à  tenter 
tin  coup  hardi.  Il  laisse  à  Conti  le  commandement  de  ses 
troupes,  part  secrètement,  et,  après  mille  dangers,  parait 
tout  à  coup  aux  environs  d'Orléans,  au  milieu  de  Tarmée 
que  Nemours  et  Beaùfort  avaient  levée  pour  le  soutenir. 
Sachant  que  tout  ce  qui  eât  soudain  et  inespéré  transporte 
tes  hommes,  il  profite  de  l'enthousiasme  qu'excite  sa  pré- 
sence, surprend  et  disperse,  près  de  Blesnau,  le  corpâ  du 
maréchal  d'Hocquincourt,  et  jette  l'alarme  à  Gien  où  la  cour 
s'était  retirée. 

Turenne  qui,  depuis  quelque  temps,  était  rentré  dans  le 
devoir  et  qui  avait  le  commandement  de  l'autre  corps  de 
l'armée  royale,  arrête  Condé,  lui  enlève  le  fruit  de  sa  vic- 
toire, et  sauve  la  cour  par  son  habileté. 

Côndé  se  rend  à  Paris  ;  Turenne  se  dirige  du  même  côté 
pour  engager  un  combat  décisif,  et  Louis  XIV,  âgé  de 
quinze  ans,  voit  des  hauteurs  de  Charonne  la  terrible  lutte 
des  généraux  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  (1). 

«  Gaston,  incertain.du  parti  qu'il  devait  prendre,  restait 
dans  son  palais  du  Luxembourg  ;  le  cardinal  de  Retz  était 
cantonné  dans  l'Archevêché  ;  le  Parlement  attendait  l'issue 
de  la  bataille  pour  donner  quelque  arrêt  ;  la  reine  en  larmes 
était  prosternée  dans  l'église  des  Carmélites  de  Saint-De- 
nis ;  le  peuple,  qui  craignait  également  et  les  troupes  du  roi 
et  celles  du  prince,  avait  fermé  les  portes  de  la  ville  et  ne 
laissait  plus  entrer  ni  sortir  personne,  pendant  que  ce  qu'il 
j  avait  de  plus  grand  en  France  s'acharnait  au  combat  et 
versait  son  sang  dans  le  faubourg.  On  ne  voyait  que  jeunes 

■ — ■ ' 

(1)  8  juillet  1653. 
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Seigneurs,  tué^  oa  blessas,  qu'on  rapportait  à  là  porte 
Saint-Antoine  qui  ne  s*ouvrait  point  (t).  » 

Condé,  malgré  tous  ses  efforts,  allait  enfin  succomber, 
lorsque  Éadenwisellêf  munie  d'un  ordre  de  Gaston  son  père, 
et,  suivie  par  une  foule  de  peuple,  court  à  THôtel-de-Ville, 
èbtietit  qu'on  laisse  ebtrer  dans  Paris  les  troupes  du  prince, 
monte  à  la  Bastille,  fait  tirer  le  canon  sur  l'armée  royale, 
Fàrrëtedans  son  triomphe^  et  dérobe  ainsi  les  rebellés  à  une 
perte  certaine  (2). 

Hais  bientôt  d'affreux  désordres  éclatent  dans  Paris. 
Gaston  d'Orléans  et  Gondé,  mécontents  de  l'opposition 
qu'ils  trouvent  à  l'assemblée  de  l'Hâtel-de-^ Ville,  disent  au 
peuple,  en  sortant,  qu'elle  est  entièrement  vendue  à  Ma- 
âsarin;  et  le  peuple,  excité  par  ces  mots,  assiège  l'Hâtel-dè* 
Ville,  en  brûle  les  portes,  pénètre  dans  l'intérieur  au  tra- 
vers des  flammes  #  et  massacre  un  grand  nombre  de  ma- 
gistrats. 

Le  cardinal  de  Retz  se  retrancbe  à  l'Ârchevôcbé  et  frit 
remplir  les  tours  de  Notre-^Dame  de  munitions  et  dlnstru^- 
ments  de  guerre.  Gondé  fait,  peu  de  jours  après,  assembler 
le  Pariement,  et  cette  compagnie,  sous  prétexte  que  le  roi 
ïi'est  plus  libre,  mais  prisonnier  de  Mazarin,  déclare,  par 
un  arrêt,  le  duc  d'Orléans  lieutenantrgénéral  du  royaume, 
et  Gondé  généralissime  des  armées. 

Le  roi  qui  s'était  retiré  à  Pontoise  y  transfère  le  Parle- 
i!nent  qui  est  installé  par  M<^é,  quoiqu'il  ne  s'y  trouve  que 
quatorze  membres. 

La  cour  se  voit  encore  obligée  de  sacrifier  Hazarin  qui 
itemblait  être  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  là  pait. 


(i)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIT. 

(S)  Celle  princesse,  quoique  beaucoup  plus  ftgèe  que  le  roi,  son  eousiii, 
nourrissait  la  folle  idée  de  Tëpouser  ;  Mazarin,  en  apprenant  que  c*ëlait 
elle  qui  faisait  tirer  de  la  Bastille,  dil  aussitôt  :  Ce  canorinlà  vient  de  ti»er 
ion  mari. 
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tout  le  monde  disant  qu*H  était  la  cause  des  troubles,  quoi^ 
qu'il  n*en  fût  que  le  prétexte. 

Le  cardinal  se  retire  à  Bouillon,  dans  les  Ârdennes  ;  les 
troubles  s*apaisent  ;  une  députation  de  la  milice  de  Paris  9e 
rend  auprès  du  roi,  le  presse  de  revenir,  et  ce  prince  fait  son 
entrée  dans  la  capitale  (1)  au  milieu  des  cris  de  joie  de  la 
population.  Condé,  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  çn  était 
$prti  huit  jours  auparavant  pour  aller  se  jeter  dans  les  bras 
des  Espagnols. 

Gaston  d*Oriéans  fut  relégué  à  Blois,  où  il  fit  oublier  ses 
fautes  par  un  sincère  repentir. 

Le  cardinal  de  Retz,  arrêté  le  19  décembre,  fut  envoyé 
à  Viocennes,  et  de  là  transféré  au  château  de  Nantes  d'où 
il  s'échappa  en  1654.  Après  avoir  longtemps  erré  dans  les 
pays  étrangers,  il  revint  en  France,  où,  ayant  reçu  de  riches 
abbayes  en  échange  de  son  archevêché»  il  parvint,  par  ses 
économies,  à  payer  les  dettes  immenses  qu'il  avait  contrac- 
tées. Il  finit  ses  jours  dans  des  sentiments  de  piété,  cher- 
chant à  réparer  les  scandales  d'une  vie  qu'il  aurait  dû  consa- 
crer tout  entière  à  Dieu. 

Mazarin,  rappelé  par  le  roi,  fut  reçu  dans  Paris  avec  de 
vifs  transports  ;  et  ces  mêmes  magistrats  du  Parlement,  qui 
avaient  mis  sa  tète  à  prix  quelque  temps  auparavant,  bri- 
guèrent presque  tous  l'honneur  d'aller  lui  demander  sa  pro- 
tection. On  lui  donna  un  festin  splendide  à  t'Hôtel-de- 
Ville;  il  s'y  rendit  sans  gardes,  et  son  passage  fut 
partout  salué  par  les  acclamations  du  peuple.  On  dit  quCt 
dans  la  joie  d'un  si  heureux  changement,  il  ne  put  ré- 
primer un  sentiment  de  mépris  pour  l'inconstance  des  Pa- 
risiens. 

Ainsi  se  termina  cette  singulière  guerre  de  la  Fronde, 
dont  les  Espagnols  avaient  profité  pour  reprendre  Cazal  en 

(f)  21  octobre  1652. 


Piémont,  Dunkerque,  Gravelines,  et  pour  chasser  les  Fran« 
çais  de  Barcelonne. 

Louis  XIY  est  sacré  à  Reims  le  7  juin  1654,  fait  avec 
succès,  sous  la  direction  de  Turenne,  une  campagne  contre 
les  Espagnols,  et  prend  envers  le  Parlement  le  ton  d  un 
maître  qui  entend  imposer  le  joug  (1),  tandis  que  Mazarin 
et  Louis  de  Haro,  ministre  du  roi  d'Espagne,  recherchent  à 
Tenvi  Talliance  de  Cromwell,  de  cet  usurpateur  digne  de 
régner  qui  avait  pris  le  nom  de  protecteur 9  et  non  celui  de 
roi,  parce  que,  dit  Voltaire,  les  Anglais  savaient  jusqu'où 
les  droits  de  leurs  rois  devaient  s'étendre,  et  ne  connais- 
saient pas  quelles  étaient  les  bornes  de  Tautorité  d'un  pro- 
tecteur. 

Cromwell  se  détermine  pour  la  France,  et  traite  d'égal  à 
égal  avec  Louis  XIV,  qui  consent  à  faire  sortir  de  ses  Etats 
Charles  II  et  le  duc  d'York,  petits-fils  de  Henri  IV.  Ces 
deux  princes  se  réfugient  en  Espagne,  et  les  ministres 
espagnols  éclatent,  dans  toutes  les  cours  et  surtout  à  Rome, 
dewive  voix  et  par  écrit,  contre  un  cardinal  qui  sacrifiait, 
disaient-ils,  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  l'honneur 
et  la  religion  au  meurtrier  d'un  roi,  et  qui  chassait  de  France 
les  cousins  de  Louis  XIV  pour  plaire  au  bourreau  de  leur 
père.  Pour  toute  réponse  aux  cris  des  Espagnols,  on  pro- 
duisit, ajoute  Voltaire,  les  offres  qu'ils  avaient  faites  eux- 
mêmes  au  protecteur  ;  mais  cette  réponse,  observe  avec 
raison  un  autre  historien,  était  loin  de  justifier  la  France. 


(i)  Le  Parlement,  ayant  enregistré  quelques  nouveaux  édits  de  finance 
qui  avaient  paru  en  1655,  voulut  les  réviser  et  revenir  sur  sa  décision  ; 
le  roi  en  étant  informé  se  présenta  dans  la  grand'chambre  en  habit  de 
chasse  et  le  fouet  à  la  main  ;  et  pre;nant  séance  :  «  Messieurs,  dit-il, 
«  chacun  saif  les  malheurs  qu'ont  produits  les  assemblées  du  Parlement, 
«  je  veux  les  prévenir  désormais.  J'ordonne  donc  qu*on  cesse  celles  qui 
«  sont  commencées  sur  les  édils  que  j^ai  fait  enregistrer  en  lit  de  justice. 
«  Monsieur  le  président,  je  vous  défends  de  souffrir  ces  assemblées,  et 
«  à  pas  un  de  vous  de  les  demander.  » 
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Le  protecteur  fournit  une  flotte  et  six  mille  soldats  ;  Ma- 
zarin,  nooyennant  ce  secours,  promet  de  livrer  Dunkerque 
aux  Anglais,  si  cette  ville  est  reprise  sur  les  Espagnols. 

La  Flandre  devient  encore  le  théâtre  de  la  guerre,  et  Tu- 
renne  obtient  près  des  Dunes  un  triomphe  complet  ^ûr  Tar- 
mée  commandée  par  don  Juan  d*Àutriche  et  par  le  prince 
de  Gondé.  L*on  rapporte  qUe  ce  dernier  dit,  un  moment 
avant  Taffaire,  au  jeune  duc  de  Glocester  :  fTavez-^vouà  ja- 
mais vu  perdre  une  bataille?  Eh  bien!  vous  Valiez  wit. 
Dunkerque  se  rend,  et  Ton  en  fait  aussitôt  remise  aux  An- 
glais, suivant  les  conventions  (1). 

Turenne  profite  de  la  victoire,  emporte  en  quelques  se- 
maines un  grand  nombre  de  places,  et  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  IV ,  se  décide  à  faire  la  paix. 

Les  conférences  eurent  lieu  dans  File  des  Faisans  (2),  et 
durèrent  plusieurs  mois,  i  Mazarin  et  dom  Louis  de  Haro 
y  déployèrent  toute  leur  politique  ;  celle  du  cardinal  était  la 
finesse,  celle  de  dom  Louis  la  lenteur.  Celui-ci  ne  donnait 
jamais  de  paroles,  et  celui-là  en  donnait  toujours  d'équivo- 
ques. Le  génie  du  ministre  italien  était  de  Vouloir  sur- 
prendre, celui  *de  l'Espagnol  était  de  s'empêcher  d'être  sur- 
pris (3).  » 

Le  traité,  si  connu  sous  le  nom  de  paix  des  Pyrénées ^  fut 
signé  le  7  novembre  1659. 

Par  ce  traité,  Philippe  IV  renonça  à  ses  prétentions  sur 
l'Alsace,  céda  une  grande  partie  de  l'Artois  à  la  France,  qui 
gagna,  en  outre,  plusieurs  villes  dans  la  Flandre  et  garda, 
de  plus,  le  RoussiUon  et  la  Cerdagne;  il  fut  stipulé  que 


(1)  Louis  XIV,  quatre  ans  après,  c est-à-dire  en  1663,  obtint  de 
Charles  U  la  restitution  de  cette  place,  moyennant  la  sommé  de  cinq 
millions. 

(2)  Cette  tie,  également  appelée  Ile  de  ta  Conférence,  est  dans  latfi- 
dassoa,  sur  la  limite  de  la  France  et  de  l'Espagne,  à  cinq  lieues  environ 
de  Saint-Sébastien. 

(3)  VoLTAiu,  Siècle  de  Louù  hV. 
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Louis  XIV  pardonnerait  à  Condé  et  qu41  épouserait  Tinfante 
Itarle-Thérèse  d^Âutriche,  dont  on  fixa  lai  dot  à  cinq  cent 
mille  écus,  sous  la  condition  de  la  renonciation  à  tous  les 
droits  que  cette  princesse  et  ses  descendants  pourraient 
avoir  sur  la  succession  de  son  père,  Philippe  IV. 

,  Ce  mariage  fut  célébré,  le  d  juiii  de  Tannée  suivante»  a 
Saint-Jean-de-Luz,  et  leurs  Majestés  firent  leur  entrée  dans 
Pknkf  le  26  août,  dans  le  plus  riche  appareil  et  la  plus  grande 
magnificence;  et  tout  Thiver,  dit  M"^  de  Montpensier  dans 
ses  Mémoires 9  se  passa  en  daiises  et  en  plaisirs. 

Près  de  deux  ans  s'étaient  alors  écoulés  depuis  la  mort 
deCromwell(l);  Richard,  son  fils,  d'un  caractère  plein  de 
douceur,  lui  avait  succédé,  mais  s'était,  peu  de  temps  après, 
démis  du  protectorat  plutôt  que  de  le  conserver  par  des 
moyens  violents;  et  Charles  II,  rappelé  par  les  Anglais,  ve- 
nait de  remonter  sur  le  trône. 

Mazarin  avait  assuré  la  paix  au  dehors  et  au  dedans  par 
le  mariage  du  roi;  il  avait  amassé  une  immense  fortune, 
acquis  le  duché  de  Nevers  (2)  et  procuré  les  plus  brillants 
établissements  à  ses  nièces  ;  il  possédait  tout  ce  qui  peut  sa- 
tisfaire l'ambition  et  la  cupidité.  II  mourut,  le  9  mars  1661 , 
à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  avec  la  réputation  d'un  grand 
itainistre,  et  la  méritant  à  certains  égards. 

Louis  XIV  allait  enfin  régner  et  gouverner,  parler  et  agir 
èn'maître.  — A  qui  désormais  nous  adresserons-nous pour  les 
affaires  de  VEtat  ?  lui  demandèrent  ceux  qui  jusqu'alors 
n'avaient  travaillé  xju'avec  le  premier  ministre.  —  A  moif 
répondit  le  roi  ;  et,  dès  ce  jour,  il  n'y  eut  plus  qu'une  vo- 
lonté, la  sienne. 


(1)  Cet  homme  qui,  par  son  intrépidité  féroce,  avait  afTermi  sa  puis- 
Mtàcè  et  relevé  la  g^loire  de  sa  natioâ ,  était  mort  le  13  septembre  1638, 
t  rftgé  de  dnquante-duq  ans. 

(2)  Le  duché  dis  Nivernais  passa  à  nn  neveu  du  cardinal,  et  fdt  érigé 
èli  èttché-ptitie. 
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Fouquet»  surintendant  des  finances,  est  arrêté,  traduit 
devant  une  Commission  comme  accusé  de  péculat,  et  con* 
damné  à  un  bannissement  perpétuel  (1).  Colbert  lui  suc- 
cède, avec  le  titre  de  contrôleur  général.  L'ordre  est  rétabli 
dans  les  finances,  la  discipline  dans  les  troupes,  et  Louis  XIV 
obtient,  par  sa  fermeté,  une  supériorité  réelle  en  Europe. 

L'ambassadeur  d'Espagne  ayant  usé  de  violence  à  Lon- 
dres, afin  d'avoir  le  pas  sur  l'ambassadeur  français,  le  roi 
contraint  Philippe  lY  à  réparer  cet  afiront  par  une  satisfactioa 
solennelle  et  à  céder  le  rang  aux  ministres  de  France. 

Le  duc  de  Gréqui,  ambassadeur  auprès  du  pape  Alexan- 
dre VU,  est  insulté  par  la  garde  corse;  le  roi  exige  et  ob- 
tient que  cette  garde  soit  cassée  ;  qu'un  légat  à  latere  vienne 
lui  faire  excuse,  et  qu'on  élève  dans  Rome  une  pyramide 
avec  une  inscription  qui  rappelle  l'injure  et  la  réparation. 

Pour  arrêter  les  triomphes  des  Turcs,  qui  envahissent 
la  Hongrie,  il  envoie  à  l'empereur  Léopold  un  corps  de  six 
mille  hommes,  qui  se  couvrent  de  gloire  à  la  bataille  de 
Saint-Gothard,  sur  les  bords  du  Raab,  et  font  remporter  la 
victoire. 

Peu  scrupuleux  sur  ses  engagements  et  ses  devoirs  envers 
son  beau-père,  il  soutient  secrètement  le  Portugal,  et  af- 
fermit le  trône  dans  la  maison  de  Bragance.  Il  confie  le 
commandement  d'une  escadre  au  duc  de  Beaufortpour  aller 
purger  la  Méditerranée  des  pirates  barbaresques,  fournit  à 
la  Hollande  un  secours  de  troupes,  crée  une  armée  nouvelle 
et  passe  déjà  pour  un  prince  habile,  redoutable  et  guerrier 
avant  qu'il  ait  encore  fait  la  guerre. 

Le  rpi  d'Espagne  meurt,  laissant  lé  trône  à  son  fils 
Charles  II  ;  Louis  XIY  prétend  alors  que  la  Flandre,  le  Bra^- 


(1)  Cette  peine  fat  commuée  en  celle  de  la  dëtenlion  perpétuelle.  Pé- 
lisson  8*illu8tra  par  sa  fidélité  envers  son  ami»  et  par  le  dévouement  coa«- 
rageux  qa*ii  déploya  dans  sa  défense.  Personne  n*ignore  la  toucbanto 
élégie  dans  laquelle  La  Fontaine  déplore  la  disgrâce  de  son  bienfaiteur. 
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bant  et  la  Franche-Comté,  provinces  dépendant  du  royaume, 
doivent  révenir  à  sa  femme,  malgré  sa  renonciation  ;  allègue, 
entre  autres  prétextes,  que  les  cinq  cent  mille  écus  stipulés 
pour  la  dot  n'ont  point  été  payés  ;  entre  en  campagne,  s'em- 
pare, en  trois  mois  (1),  de  la  Flandre  française,  et,  en  trois 
semaines  (2),  de  la  Franche-Comté. 

Ses  succès  et  son  ambition  réveillent  et  alarment  l'Eu- 
rope. L'Angleterre,  la  Suède  et  la  Hollande  se  liguent  contre 
loi,  et  il  propose  aussitôt  la  paix. 

La  France  et  TEspagne  choisissent  le  pape  Clément  IX 
pour  médiateur  (3),  et,  par  le  traité  de  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle (4),  le  roi  conserve  la  Flandre  et  rend  la  Franche- 
Comté. 

Forcé  de  renoncer  à  la  guerre,  au  moins  pour  quelque 
temps,  il  reprend  à  l'intérieur  le  cours  de  ses  travaux  et  de 
ses  plaisirs. 

Vauban  fortifie  les  places  suivant  sa  nouvelle  méthode, 
qui  est  devenue  la  règle  en  cette  matière  ; 

Louvois  perfectionne  de  plus  en  plus  l'organisation  de 
l'armée  ;  pour  le  grade  militaire,  les  services,  et  non  les 
aïeux,  sont  comptés  ; 

Colbert  s'occupe  de  tout,  porte  ses  vues  sur  tout  ;  après 
avoir  restauré  les  finances  et  créé  la  compagnie  des  deux 
Indes,  il  fait  de  sages  règlements  sur  les  douanes,  fonde  un 
grand  nombre  de  manufactures,  ranime  le  commerce  du 
Levant,  ouvre  celui  du  Nord,  étend  celui  des  colonies  et 
prête  des  sommes  considérables  aux  compagnies  (5). 


(I)  An  1667. 
(8)  An  1668. 

(3)  Ce  pontife  avait  succédé  à  Alexandre  VU,  le  80  juin  1667. 

(4)  8  mai  1668.    . 

(5)  Par  deux  édita  de  1664,  Louis  XIV  se  plaignit  de  ce  que,  malgré  les 
ordonnances  de  se?  prédécesseurs  sur  le  commerce,  et  Festime  qu'ils  lui 
avaient  marquée,  la  noblesse  craignait  encore  de  ne  pouvoir  s*en  occuper 
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Encouragées  par  c.e  grand  ministre,  qui  avait  adressé  des 
mémoires  à  tous  les  consuls,  afin  d'avoir  des  éclaircissements 
sur  toutes  les  branches  du  commerce  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  une  colonie  va  peupler  Cayenne,  une  autre  s'ét^r- 
blit  au  Canada,  une  troisième  à  Madagascar. 

Pour  discuter  les  causes  et  les  moyens  de  la  prospiérilé 
nationale,  il  crée  une  Chambre  de  commerce,  ou  sont  réunis 
les  négociants  les  plus  expérimentés. 

Ce  fut  lui  qui  rédigea  l'ordonnance  de  la  marine  et  T^r* 
donnance  de  i  673,  qui  traça  les  règles  en  matière  com- 
merciale. 

Pendant  que  Louis  XIY  obtenait  ainsi  dans  ladmipistrar 
tion  des  succès  aussi  féconds  que  rapides,  encourageai^ 
tous  les  arts,  et  brillait  au-dessus  des  autres  soi^verains  par 
la  magnificence  et  Téclat  de  sa  cour,  Turenne,  converti  par 
le  grand  Bossuet,  abjurait  le  protestantisme  (1),  et  Casimir, 
roi  de  Pologne,  descendait  librement  da  trône  et  venait  à 
Paris  se  retirer  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-PréS; 
Candie  tombait  alors  sous  les  efforts  des  Turcs,  et  ni 
l'exemple  donné  par  le  roi  de  France,  qui  y  avait  envoya 
un  secours  de  sept  mille  hommes  (2),  ni  l'honneur  de  pré- 
server une  terre  chrétienne  de  la  domination  des  infidèles 
n'avaient  pu  émouvoir  les  autres  princes  de  l'Europe  ;  et  le 
pontife  Clément  IX,  qui  avait  tant  fait  pour  sauver  cette  ile^ 
mourait  de  chagrin  (3)  moins  de  trois  mois  après  avoir  appris 
sa  perte. 

Le  roi,  qui  depuis  quelque  temps  nourrissait  le  projet 


sans  déroger.  U  fut  fait  deux  autres  édits  à  ce  même  sujet,  Tun  en 
août  1669  et  Tautre  en  décembre  1701. 

(1)  Ce  fut  pour  lui  que  Tillustre  évoque  de  Meaux,  avecleque}Âl  4Viaît 
eu  des  conférences,  composa  son  livre  :  De  Texpostito;»  de  <a  loi, 

(2)  Le  duc  de  Beaufort,  qui  commandait  ce  petit  corps  d\armée,  fui  .tué 
dans  une  sortie. 

(3}  Ce  pape,  dont  la  mort  eut  lieu  le  9  décembre  1669,  fut  remplace 
par  Clément  X.  Candie  avait  été  prise  le  16  septembre^ 
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de  çQi^q^jérir  |a  Hollande^  détache  de  ralliante  ^e  cette  ré- 
pM]i)liqii9  l.e  t^  d'^gleterre  et  le  roi  de  Suède,  s'avance 
s^yec  jjipe  armée  formidable ,  passe  le  Rhia,  s'empare  sans 
co^jp  férir  d  up  ^9pd  nombre  de  places^  ne  veut  accorder 
la  pai]L  qu'|i  des  conditions  intolérables  et  pousse  les  vain- 
cus au  désespoir. 

Jja  pc^ulace  effrépée  massacre  dans  La  Haye  le  grand 
pensionnaire  Jean  de  Witt,  qui  avait  demandé  la  pai^c,  fait 
subir  le  même  sort  à  Corneille,  son  frère,  et  touroe  ses  es- 
pérances vers  le  prince  d'Orange.  On  perce  les  digues  qui 
retiennent  la  mer,  et  l'on  inonde  le  pays  pour  forcer  les 
Français  à  l'évacuer. 

L'amiral  Ruyter  résiste  avec  succès  aux  escadres  combi* 
nées  de  la  France  et  de  l'Angleterre  et  met  en  sûreté  les 
QÔtes  de  la  république  « 

L'Allemagne  et  l'Espagne  interviennent  à  main  armée  en 
faveur  des  Provinces-Unies  »  le  Parlement  d'Angleterre 
oblige  Charles  II  à  cesser  de  seconder  la  France,  et  l'ar- 
ipée  française,  disséminée  dans  une  foule  de  places,  est 
forcée,  pour  tenir  tête  aux  nouveaux  ennemis,  d'abandonner 
ses  conquêtes. 

Pour  se  dédommager  de  cette  perte,  le  roi  marche  bien- 
tôt vers  la  Franche-Comté,  assiège  Besançon,  s'en  rend 
Qiaitre  en  neuf  jours,  par  le  génie  de  Vauban,  et  toute  la 
proyinee,  conquise  en  quelques  semaines,  pour  la  seconde 
iibis,  est  annexée  sans  retour  au  royaume  de  France. 

Pendant  ce  temps,  Turenne,  chargé  de  la  défense  des 
frontières  du  côté  du  Rhin,  passait  ce  fleuve  à  Philisbonrg, 
forçait  I9  ville  de  Sintzheim,  mettait  en  fuite  Caprara,  gé- 
néral de  l'empereur,  et  le  Ane  de  Lorraine,  écrasait  plus 
loin  un  corps  de  cavalerie,  de  là  courait  à  un  autre  général 
des  Impériaux  qu'il  mettait  .en  déroute,  venait  prendre  ses 
cpiartiers  d*hiveren  Lorraine,  en  sortait  tout  à  coup,  malgré 
les  ordres  du  roi,  avec  vingt  mille  hommes  et  un  renfort  de 
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cavalerie  qu'il  venait  de  recevoir  de  Condé,  traversait  des 
montagnes  couvertes  de  neige,  tombait  à  Timproviste  au 
milieu  des  corps  ennemis  cantonnés  dans  TAlsacé,  au 
nombre  de  soixante-dix  mille  bommes,  les  battait,  les  dis- 
persait, dégageait  TÂlsace  et  forçait  les  généraux  de  Tem- 
pire  à  repasser  le  Rhin  (1). 

Condé  était  moins  beureux  contre  le  priiïce  d*Orange. 
Dans  la  dernière  bataille  qu'il  livrait  à  Sehef  en  Flandre, 
l'issue  de  la  journée  demeurait  indécise,  et,  pour  ce  général 
habitué  à  vaincre,  c'était  presque  un  échec  de  n'avoir  point 
remporté  la  victoire. 

Pour  résister  à  Turenne,  l'empereur  met  à  la  tète  de 
l'armée  le  célèbre  Montécuculli,  vainqueur  des  Turcs  à 
Saint-Gotliard,  et  ces  deux  grands  adversaires  développent, 
dans  de  savantes  manœuvres,  tout  le  génie  de  l'art.  Ils 
étaient,  enfm,  sur  le  point  de  livrer  bataille  près  du  bourg  de 
Salzbach,  dans  le  pays  de  Bade,  et  Turenne  se  croyait  sûr 
du  triomphe,  lorsqu'il  tomba  frappé  d'un  coup  de  canon  (2). 
Le  général  Saint-Hilaire  ayant  eu  un  bras  emporté  par  le 
même  boulet,  dit  ;i  son  fils,  qui  fondait  en  larmes  :  Ce  nest 
pas  moi,  cest  ce  grand  homme  qu'il  faut  pleurer  !  paroles 
héroïques,  qui  feront  à  jamais  tressaillir  tous  les  cœurs  gé- 
néreux. Turenne  était  âgé  de  soixante-quatre  ans;  il  fut 
enterré  à  Saint-Denis,  et  dans  l'oraison  funèbre  prononcée 
en  son  honneur  par  Fléchier,  l'éloquent  prélat  put  s'écrier, 
comme  Israël  à  la  mort  de  Judas  Machabée  :  Comment  est 
mort  cet  homme  puissant  qui  sauvait  le  peuple  d^ Israël! 


{{,  On  a  reproché  à  ce  grand  général  d*avoir  imprimé  une  tache  à  sa 
gloire,  en  permeltanl  Tineendie  da  Falatinat  pour  enlever  toute  res- 
source à  Tennemi.  Sans  doute  Diumanilé  ne  peut  que  gémir  des  maux  de 
la  guerre;  mais  peut-on,  avec  justice,  blâmer  un  général  d*avoir  usé  des 
lois  rigoureuses  de  la  guerre,  lorsque  Tintérét  de  son  armée  et  de  sa 
nation  le  commande,  et  lorsque  surtout  il  y  a  été  provoqué,  comme  le  fut 
Turenne,  par  des  actes  de  cruauté  exercés  sur  des  soldats  isolés? 

(2)  27  juillet  1678. 
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Montécuculli  force  Tarinée  française  à  la  retraite  et  pé- 
nètre en  Alsace,  où  ses  progrès  sont  arrêtés  par  Conâé,  qui 
lui  fait  lever  le  siège  d'Ifaguenau  et  de  Saverne,  Toblige  à 
repasser  le  Rhin,  et  cesse,  après  tette  campagne,  de  pa- 
raître à  la  guerre,  pour  aller  passer  à  Chantilly  les  der- 
nières années  de  sa  glorieuse  carrière  (1).  Montécuculli  se 
retire  en  même  temps  du  service  de  Tempereur. 

Cependant  le  roi  continue  la  guerre  contre  TEspagne,  la 
Hollande  et  Fempire  ;  il  prend  en  personne  les  places  de 
Bouchain,  de  Condé,  de  Valenciennes,  de  Cambrai,  de 
Gand  et  dTpres  (1);  le  maréchal  de  Créqui  bat  le  duc  de 
Lorraine,  prend  Fribourg  et  s*empare  du  fort  de  Kehl  ;  le 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  ayant  sous  lui  les  maréchaux 
d'Humières  et  de  Luxembourg,  gagne  la  bataille  de  Cassel 
contre  le  prince  d'Orange,  et  le  maréchal  de  Navailles  bat 
les  Espagnols  dans  le  Lampourdan,  au  pied  des  Pyrénées. 

Des  succès  non  moins  éclatants  avaient  été  obtenus  sur 


(i)  11  mourut  le  il  décembre  1686.  Son  oraison  funèbre,  la  dernière 
que  prononça  Bossuet  et  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence,  se  termine 
ainsi  :  «  ...  Pour  moi,  s'il  m'est  permis,  après  tous  les  autres,  de  venir 
«  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau,  6  prince,  le  digne  sujet  de 
«  DOS  louanges  et  de  nos  regrets,  vous  vivrez  éternellement  dans  ma  n^é- 
«t  moire;  votre  image  y  sera  tracée  non  point  avec  cette  audace  qui  pro- 
«  mettait  la  victoire;  non,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort 
«  y  efface  :  vous  aurez  dans  cette  image  des  traits  immortels;  je  vous  y 
«  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce  dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque 
«  sa  gloire  sembla  commencer  à  vous  apparaître.  C'est  là  que  je  vous 
«  verrai  plus  triomphant  qu'à  Fribourg  et  à  Rocroi  ;  et,  ravi  d'un  si  beau 
«  triomphe,  je  dirai  ces  belles  paroles  du  bien-aimé  disciple  :  la  véritable 
«  victo&e^  celle  qui  met  sotu  nos  pieds  le  monde  entier j  c'est  la  foi.  Jouissez, 
«  prince,  de  celte  victoire  ;  jouissez-en  éternellement  par  Timmortelle 
«  vertu  de  ce  sacrifice  ;  agréez  les  derniers  efforts  d'une  voix  qui  vous 
«  fut  connue  :  vous  mettrez  fin  à>  tous  ses  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la 
«  mort  des  autres,  je  veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte; 
«  heureux  si,  averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre 
«  de  mon  administration,  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de 
«  la  parole  de  vie,  les  restes  d'une  voix  qui  tombe  et  d*une  ardeur  qui 
a  s'éteint.  » 

(i)  Années  1676,  1677, 1678. 

IV.  7 
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mer.  Les  Espagnols,  secondés  par  la  marine  hollandaise, 
ayant  tenté  de  reprendre  Messine»  qui  venait  de  se  révolter 
et  d'appeler  la  France  à  son  secours,  Duquesne,  lieutenant 
général  des  armées  navales,  avait  battu  les  flottes  enne- 
mies, et  le  célèbre  amiral  Ruyter  avait  perdu  la  vie  dans 
l'un  de  ces  combats. 

Par  la  prise  de  tant  de  villes,  par  le  gain  de  tant  de  ba-» 
tailles,  Louis  XIY  se  voit  Farbitre  de  l'Europe  et  dicte  les 
conditions  de  la  paix,  qui  est  signée  à  Nimëgue  le  10  août 
1678  (1).  Il  reçoit,  quelque  temps  après»  de  rHôtel-d&* 
Ville  de  Paris  le  surnom  de  Grand  et  continue  à  faire  des 
conquêtes,  même  pendant  la  paix. 

n  établit  deux  conseils  souverains,  Tun  à  Metz,  Tautr^ 
à  Brisach,  les  charge  de  ^-éunir  à  la  France  les  terres  qu<| 
Ton  croyait  avoir  été  démembrées  de  TAIsace  et  des  Trois^ 
Ëvèchés,  et,  par  cette  mesure  arbitraire,  dépouille  plu- 
sieurs princes  de  quelques*uns  de  leurs  domaines. 

Louvois  gagne  les  magistrats  de  Strasbourg,  ville  libre, 
riche  et  puissante,  fait  avancer  vingt  mille  hommes  sous  ses 
remparts  et  prend  possession  de  cette  place,  dont  Vaubaa 
fiiit  bientôt  le  boulevard  de  la  France  contre  rAllemagne. 

Irritées  de  ces  usurpations,  les  puissances  de  TEurope 
Aurment  un  traité  d'association,  mais  n'osent  pas  agir. 

Une  armée  de  deux  cent  mille  Turcs  inonde  FAUemagne, 
e^.  parvient  jusqu^aux  portes  de  Vienne  ;  l'empereur  en  sort 


(1)  Il  y  eut.  trois  traités,  Vun  entre  la  France  et  la  Hollande,  signé  1^ 
10  août;  le  second  avec  TEspagne,  signé  le  17  septembre,  et  le  troisième. 
iCyec  Tcmpereur,  signé  le  K  février  1679.  Les  Hollandais  furent  les  seuls 
auxquels  tout  fut  rendu.  Par  le  traité  conclu  avec  l'Espagne,  il  fut  con- 
Vjenu  que  la  Franche-Comté  resterait  à  la  France,  ainsi  que  les  villes  de 
Valencicnnes,  Condô,  Bouchain,  Cambrai,  Aire,  Saint-Omer,  Ypres, 
Varvick,  Vamclon,  Popcringue,  Bailieui,  Gasscl,  Menin,  Bavai,  Maubeuge 
et  Charicmont.  Par  le  traité  signé  avec  Tempereur,  le  roi  lui  céda  ses 
droits  sur  Philisbourg  et  Tempcreur  céda  au  roi  ses  droits  sur  Friboucg  ; 
Huningùe  resta  au  roi.  Louis  XIV  exigea  que  Télecteur  de  Brandebouig  e^ 
le  Danemarck  rendissent  à  la  Suéde  tout  ce  qu'Us  lui  avaient  pris. 


précipitamoi^Qt,  tandis  q^e  ^ean  Sc^îeskii  roi  àê  Pologne» 
^ecQurfy  fond  i^ur  les  troupes  otb^n^iv^p^^^  m^  ejà  déropt^ 
çt  sauve  Tempire. 

iioui^  XI Y 9  çhprcbant  sanç  içessie.à,s*;agrandir  çt  à  se  fairf 
craindre,  se  saisH  d^  Courtr^d,  de  pixiDude^  de  JLuxepi-* 
bourg»  et  la  paix  de  Niqiègue»  enfreinte^  est  changée  par 
le  traité  de  Ratisbonne  en  une  trêve  de  vingt  aps«  par  la** 
quelle  le  roi  garde  la  ville  de  Luxembourg  et  sa  principauté. 

La  marine  française  avait,  depuis  quelques  années»  prifi 
un  immense  accroissement;  elle  comptait  plus  de  cent 
vaisseaux  de  ligne  et  soixante  mille  matelots.  Les  ports  d^ 
Toulon  et  de  Brest  étaient  construits  à  frais  immenses,  Du^ 
quesne  nettoyait  les  mers  infestées  par  les  pirates  d'Afrique, 
Alger,  bombardé  deux  fois,  Tunis  et  Tripoli  demandant 
pardon  et  obtiennent  la  paix  (1).  Gênes,  qui  avait  fourni 
des  munitions  aux  Barbaresques»  ayant  refusé  satisfaction  i 
est  en  partie  foudroyée  par  quatorze  mille  bombes  et  pré^ 
vient  sa  ruine  totale  en  envoyant  son  doge  implcnrer  à  Yer-^ 
saillea  la  clémence  du  roi  (2). 

Quelques  différends  s'étaient  élevés  entre  la  cour  i^ 
Rome  et  la  France. 

Louis  Xiy,  voulant  tout  rapporter  à  l'action  de  la  puii»^ 
sanoe  civile,  dont  il  était  l'arbitre  absolu,  et  ménageaa^ 
fort  peu  les  privilèges  ecclésiastiques,  avait,  dès  1673i 


(1)  Lorsque  d'Amfreville,  capitaine  de  vaisseau,  eut  délivré  dans  Alger 
ttrasles  esclaves  chrétiens  au  nom  du  roi  de  France,  il  se  trouva  plusieurs 
Anglais  qui  s'avisèrent  de  soutenir  qii«  c'était  en  cotnsidérKtion  du  i^i 
d'Angleterre  qu'ils  étaient  mis  en  liberté  ;  d'Amfreville,  irrité,  leui^ 
prouva  le  contraire,  en  les  rendant  aux  Algériens  qui  les  remirent  à 
lachatne.' 

(iO  An  16S5.  Le  marquis  de  Seignelai  ayant  demandé  ftn  doge  ce  qui 
rékmnatl  le  plus  k  la  oeur  :  CM  de  m'y  voir,  répondît  oeIui*d.  Gomme 
les  ministres  le  traitaient  avec  fierté,  tandis  que  le  roi  Tavail  aoctteilH 
Éf eo  beaucoup  d'affabilité,  il  disait  :  UroiôU  à  nos  cœur$  la  UberH  pat 
la  rnaniir^  éoiu  U  imt$  reçoUy  mais  ses  ministres  nous  la  renétnt. 


ioo 
étendu  le  droit  de  régale  (i)  à  tous  les  diocèses  du  royaume* 
*  Les  évèqùes  d'Aide- et  de  Paniiers  ayanï  résisté»  et  le 
pape  Innocent  XI  (2)  ayant  pris  leur  parti  »  une  assemblée 
de  prélats  s*était  proiibncée  en  faveur  du  roi,  qui  avait  dès 
lors  convoqué,  pour  le  9  novembre  1681,  une  assemblée 
générale,  dans  laquelle  on  devait  discuter  les  droits  du 
pape  et  fOier  des  bornes  à  sa  puissance. 

Bossuet  fit  le  discours  d'ouverture;  et  comme  on  fut 
d*accord  quil  y  avait  quelque  chose  à  dire  en  ce  qui  con- 
cernait la  manière  dont  le  droit  de  régale  était  exercé,  il 
fut  arrêté  que  <c  le  roi  ne  conférerait  plus  les  bénéfices  en 
régale  ;  mais  qu  il  présenterait  seulement  des  sujets  qui  ne 
pourraient  être  refusés,  d 

Le  roi  donna  un  édit  conforme  à  cette  décision;  cet 
édit  fut  vérifié  par  le  Parlement  le  24  janvier  1682  ;  et,  le 
3  février,  tous  les  prélats  signèrent  Tacte  de  consentement 
à  Textension  de  la  régale,  et  ils  écrivirent  en  même  temps 
au  Saint-Père  pour  le  prier  de  donner  sa  bénédiction  apos- 
tolique à  cet  ouvrage  de  paix  et  de  charité.  Mais  Inno- 
cent XI,  par  un  bref  qu'il  adressa  à  tous  les  évêques  de 
France,  cassa  et  annula  tout  ce  que  rassemblée  avait  fait 
touchant  la  régale.  Ce  bref  n'était  pas  encore  expédié  lors- 
que les  prélats,  d*après  Tordre  du  roi,  ayant  mis  en  déli- 
bération la  question  de  V autorité  du  pape,  donnèrent,  le  19 
mars,  la  fameuse  déclaration  dont  voici  le  contenu  : 

«  1®  Que  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  vicaires  de 
Jésus-Christ,  et  que  toute  TËglise  même  n'ont  reçu  de 
puissance  de  Dieu  que  sur  les  choses  spirituelles  et  qui  con- 
cernent le  salut,  et  non  point  sur  les  choses  temporelles  et 

1 1        -  -  T --  Il  ■--!-  ■■!  -  -■■■■■!■  -^T  IM       ■    — ■-  T       - I  ■  -      -  m-^W-      ■!■     "      »-■ T^ 

(i)  La  régale,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  Toccasion  de  le  dire,  était  le  droit 
qu^avait  le  roi  de  jouir  de  tous  les  fruits  et  revenus  deb  évéchés  vacants, 
et  de  conférer  les  prébendes  et  les  autres  bénéfices  qui  en  dépendaient, 
jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  évéques  eussent  prêté  le  serment  de  fidélité 

(2)  Ce  pontife  avait  succédé  à  Clément  X,  le  2f  septembre  1676. 


10! 

civiles;  Jésus-Christ  nous  apprenant  lui-même  que  sm 
royaume  nest  pas  de  ce  mondes  et,  en  un  autre  endroit» 
qu'il  faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu  ;  et  qu'ainsi  ce  précepte  de  Tapôtre  saint  Paul 
ne  peut  en  rien  être  altéré  ou  ébranlé  :  Que  toute  personne 
soit  soumise  aux  puissances  supérieures  ;  car  il  n'y  a  poitU 
de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  c'est  lui  qui  ordonne 
celles  qui  sont  sur  la  terre;  celui  donc  qui  s'oppose  aux 
puissances  résiste  à  l'ordre  de  Dieu. 

«(  Que  les  rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  à  aucune 
puissance  ecclésiastique,  par  Tordre  de  Dieu,  dans  les 
choses  temporelles;  qu*ils  ne  peuvent  être  déposés,  ni  di-<* 
rectement,  ni  indirectement,  par  Tautorité  des  chefs  de  TE- 
glise;  que  leurs  sujets  ne  peuvent  être  dispensés  de  la 
soumission  et  de  Tobéissance  qu  ils  leur  doivent,  ni  absous 
du  serment  de  fidélité,  et  que  cette  doctrine,  nécessaire 
pour  la  tranquillité  publique,  et  nop  moins  avantageuse  à 
TËglise  qu'à  TËtat,  doit  être  inviolablement  suivie,  comme 
conforme  à  la  parole  de  Dieu,  à  la  tradition  des  Saints-Pères 
et  aux  exemples  des  saints. 

<c  2^  Que  la  plénitude  de  puissance  que  le  Saint-Siège 
apostolique  et  les  successeurs  de  saint  Pierre,  vicaires  de 
Jésus-ChVist,  ont  sur  les  choses  spirituelles  est  telle  que, 
néanmoins,  les  décrets  du  saint  concile  œcuménique  de 
Constance  contenus  dans  les  sessions  4  et  5,  approuvés  par 
le  Saint-Siège  apostolique,  confirmés  par  la  pratique  de 
toute  l'Eglise  et  des  pontifes  romains,  et  observés  religieu- 
sement, dans  tous  les  temps,  par  l'Eglise  gallicane,  demeu- 
rent dans  leur  force  et  vertu,  et  que  l'Eglise  de  France 
n'approuve  pas  l'opinion  de  ceux  qui  donnent  atteinte  à  ces 
décrets  ou  qui  les  affaiblissent  en  disant  que  leur  autorité 
n'est  pas  bien  établie,  qu'ils  ne  sont  pas  approuvés  ou  qu'ils 
ne  regardent  que  le  temps  du  schisme. 

«  3°  Qu'ainsi  l'usage  de  la  puissance  apostolique  doit 
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être  réglé  suivant  les  canons  faits  par  Tesprit  de  Dieu  et 
eonsacrés  par  le  respect  général  de  tout  le  monde  ;  que  les 
règles,  les  mœurs  et  les  constitutions  reçues  dans  lé 
royaume  et  dans  PEglise  gallicane  doivent  avoir  leur  force 
et  vertu,  et  les  usages  de  nos  pères  demeurer  inébranla-* 
blés;  qu'il  est  même  de  la  grandeurdu  Saint-Siège  apos- 
tolique que  les  lois  et  coutumes  établies  du  consentement 
de  ce  siège  respectable  et  des  églises  subsistent  invaria- 
blement. 

<(  4^  Que,  bien  que  le  pape  ait  la  principale  part  dans  les 
questions  de  foi,  et  que  Ses  décrets  regardent  toutes  les 
églises,  et  chaque  église  en  particulier,  son  jugement  n*est 
pourtant  pas  irréformable,  à  moins  que  le  consentement  dé 
rËglise  n'intervienne.  » 

Dès  que  ces  quatre  articles  eurent  été  dressés,  les  pré- 
lats (i)  supplièrent  le  roi  de  les  faire  publier.  Un  édit  en 
ordonna  Fenregistrement  dans  toutes  les  cours  supérieures 
et  inférieures,  universités,  facultés  de  théologie,  etc.,  avec 
défense  d'enseigner  et  de  soutenir  aucune  proposition  con- 
traire. Par  suite  de  cet  ordre,  le  Parlement  enregistra  Tédit 
et  la  déclaration  le  23  du  même  mois.  ' 

La  Flandre,  l'Espagne  et  l'Italie  s'élevèrent  contre  cette 
doctrine;  FEglise  de  Hongrie,  dans  une  assemblée  natio- 
nale, la  déclara  absurde  et  détestable,  et  le  pape  manifesta 
son  mécontentement  en  refusant  des  bulles  à  tous  les  évo- 
ques nommés  par  le  roi  (2). 


(1)  Ilo  étaient  au  nombre  de  trente-quatre;  savoir  :  huit  archev^es 
et  vingt-six  évoques. 

^)  En  Fannèe  1693,  les  évéques,  qui  attendaient  des  biiUes,  éeriviienl 
an  pape  Innocent  XU  une  lettre  qui  est  considèvëe  par  les  uns  connue  oifç 
rétractation  des  quatre  articles,  et  par  les  autres  comme  un  simple  écrit 
^dans  lequel  ces  évoques  manifestent  leur  doelétir  d*avoir  fait  de  la  peine 
au  Saint-Siége.  Voici  les  lermea  de  cette  leUre  :  «  Prosteméa  aux  pieda  de 
«  Votre  Sainteté,  nous  venons  lui  exprimer  Famère  douleur  dont  nous 
«  sommes  pénétrés  au  fond  de  âos  cœurs,  el  plus  qu*il  ne  nous  est  pos- 
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L'assemblée  du  clergé  de  France  adressa  le  1^  jaillet  uu 
avertissement  pastoral  aux  protestants  pour  les  porter  à  éè 
convertir,  et  le  roi,  qui  depuis  longtemps  employait  mille 
inoyens  pour  entraver  et  leur  faire  abandonner  leur  culte 
et  qui  ne  réussissait  qu*à  leur  faire  quitter  la  France,  vou- 
lut arrêter  Témigration  en  donnant  une  déclaration  qui  an- 
nulait toutes  les  disposition^  par  eux  faites  de  leurs  immeu» 
Mes  un  an  avant  leur  fuite  et  en  confisquant,  dans  ce  cas» 
ces  mêmes  biens. 

.11  y  avait  eu  beaucoup  de  conversions  obtenues  pat*  dé 
pieux  missionnaires  ;  mais  lorsque  le  pouvoir  employa  les 
mesures  violentes,  lorsqu*on  envoya  des  dragons  pour  im- 
poser en  quelque  sorte  des  abjurations,  Topiniàtreté  s'ac- 
crut par  la  persécution,  et  Ton  brafva  Fautorité  qui  ordon- 
liait  de  telles  rigueurs. 

Enfin,  parut  au  mois  d'octobre  i685  Tédit  qui  révoquâiit 
celui  de  Nantes  et  toutes  les  concessions  faites  aux  protes- 
tants, ordonnait  la  démolition  des  temples  dans(  tout  le 
royaume  et  défendait  de  s'assembler  pour  faire  T exercice  de 
cette  religion  en  amuri  lieu  ou  maison  particulière,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  pût  être. 


«  sible  de  Texprimer,  à  raison  des  choses  qui  se  sont  passées  dans  cette 
«  assemblée  et  qui  ont  souverainement  déplu  à  Voire  Saioteté,  ainsi  qu*à 
«  ses  prédécesseurs.  En  conséquence,  si  quelques  points  ont  pu  être  con- 
«  sidérés  comme  décrétés,  dans  cette  assen^blée,  sur  la  puissance  ecclé- 
«  siastique  et  sur  Vautorité  pontificale  ;  nous  les  tenons  comme  non  dé- 
«  crêtes^  et  nous  déclarons  qu*ils  doivent  être  regardés  comme  tels.  Qe 
«  plus,  nous  tenons  pour  non  délibéré  tout  ce  qui  a  pu  être  censé  dé- 
«  libéré  au  préjudice  des  églises.  ». 

Le  roi  promit  ensuite  de  ne  plus  tenir  la  main  à  son  édit»  dans  unis 
lettre  qu'il  écrivit  au  pape  le  14  septembre  1603.  Alors  le  pape  donna 
des  bulles  à  tous  les  évoques  et  la  paix  fut  rétablie.  On  prétend  ce- 
pendant qu'à  la  même  époque  Louis  XIV  ordonna  à  Bossuet  de  prendre 
là  défense  des  quatre  articles  attaqués  par  les  ultramon  tains,  et  que  c*cst 
it*aprés  cet  ordre  que  Je  célèbre  prélat  composa  son  ouvrage  intitulé  : 
Catlia  orUiodoxày  qui  est  une  longue  dissertation  préliminaire  à  la  suite 
de  laquelle  vient  la  Défense  de  la  déclaration  du  ùlergé  de  France  Untchant 
ta  puissance  ecclésiastique. 


Des  milliers  de  familles  s'empressèrent  alors  de  fuir  et 
de  quitter  la  France. 

Le  nord  de  FAUemagne,  pays  agreste  et  sans  industrie» 
se  peuple  et  s'enrichit  de  cette  multitude  transplantée.  Un 
nombre  considérable  d'ouvriers  en  soie  va  remplir  un  fau- 
bourg de  Londres;  d'autres  s'établissent  en  Hollande; 
plusieurs  prennent  du  service  dans  les  armées  étrangères  ; 
toutes  les  nations  envieuses  de  Louis  XIV  et  de  l'industrie 
française  tendent  les  bras  à  ces  troupes  fugitives,  qui  se 
font  gloire  de  leur  constance  et  de  leur  proscription  (1). 

Une  nouvelle  ligue,  connue  sous  le  nom  de  ligue  d*Aug^ 
bourg  f  se  forme  contre  le  roi  entre  tous  les  anciens  confé- 
dérés, et  le  différend  de  ce  prince  avec  le  pape  Innocent  XI, 
au  sujet  des  franchises^  ne  contribua  pas  peu  à  la  fortifier. 

Ces  franchises  étendaient  à  tout  le  quartier  habité  par  les 
ambassadeurs  le  droit  d'asile  affecté  à  leur  maison  (2)  ;  ce 
qui  faisait  que  la  moitié  de  Rome  était  devenue  un  refuge 
sûr  pour  tous  les  criminels. 

Le  pontife  voulut  abolir  cet  abus  odieux,  el  les  puissances 
s'étaient  empressées  d'accéder  à  sa  demande  ;  Louis  XIV 
seul  ne  voulut  point  y  consentir.  IVfais  après  la  mort  du  duc 


(1)  Voy.,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  protestanls,  mon  Dietionnain 
de  droite  au  mot  Keligionnaires. 

(2)  La  personne  des  ambassadeurs  est  sacrôe  :  Sancli  habenlur  legaU, 
{Leg.  XVII,  tit.  vu,  lih.  50,  Dtgest.)  n  Chacun  sait  que  de  droit  divin  et 
ft  humain ,  mesme  entre  les  nations  barbares  et  parmi  les  armes  et 
«  armées  ennemies,  la  personne  d*un  ambassadeur  a  esté  en  tous  siècles 
«  jugée  sainte,  sacrée  et  inviolable.  »  (Boucbel,  Bibliothèque  de  droit 
français,  1. 1«%  p.  16i  et  165,  édition  de  1629.  -*-  Voyez  aussi  Bodin,  De 
ta  hépublique,  livre  VI,  p.  639.)  Ils  ne  sont  pas  soumis  à  la  juridiction 
civile  on  criminelle  du  souverain  auprès  duquel  ils  sont  envoyés,  ni  à 
regard  de  leurs  personnes,  ni  à  Tégard  des  gens  de  leur  suite.  (Durla- 
MAQct,  Principes  des  droits  de  la  nature  et  des  gens;  édition  de  Dupin, 
tome  V,  p.  305.  —  Voy.  aussi  Montesquieu,  Hv.  XXVI,  chap.  xxi,  et  un 
arrêt  de  la  cour  de  Paris  du  39  juin  1811.)  Leur  demeure  est  inviolable  et 
réputée  faire  partie  du  pays  quMs  représentent.  Ainsi  le  veut  le  droit  des 
gens.  (Voy.  mon  Dictionnaire  de  droite  au  mol  Agents  diplomatiques.) 


105 

d'Ëstrées»  ambassadeur  de  France,  le  pape,  qui  se  croyait 
libre  chez  lui,  déclara  qu'il  n  y  aurait  plus  de  franchise  au-^ 
tour  du  palais  de  cette  ambassade. 

Le  roi  fit  aussitôt  partir  le  marquis  de  Lavardin,  avec 
ordre  de  maintenir  les  anciens  usages  ;  et  cet  envoyé  étant 
entré  dans  Rome,  malgré  la  défense  du  pape,  avec  une  es- 
corte nombreuse,  et  avant  rétabli  de  vive  force  les  franchises, 
fut  frappé  d  excommunication. 

On  fit  grand  bruit,  au  Parlement,  de  cette  affaire  ;  on 
déclama  beaucoup  contre  le  Saint-Siège;  il  y  eut  appel 
interjeté  au  futur  concile  ;  on  s'assura  du  nonce,  qui  était  à 
Paris,  et  le  roi  se  saisit  d'Avignon. 

Cette  hauteur,  cette  arrogance  de  la  part  d'un  prince  qui 
n*avait  aucun  respect  pour  les  droits  les  plus  légitimes,  et 
qui  abusait  de  sa  puissance  pour  humilier  le  chef  suprême 
de  l'Eglise*  révoltèrent  l'Europe  entière. 

w 

Se  voyant  de  tous  côtés  menacé  de  la  guerre,  il  fit  mar- 
cher vers  TÂllemagne  une  grande  armée,  dont  il  donna  le 
commandement  au  dauphin,  qui,  ayant  avec  lui  le  maréchal 
de  Duras,  Vauban,  Catinai,,  s'empara  dun  grand  nombre 
de  places. 

Le  roi  ayant  résolu  de  faire  un  désert  du  Palatinat,  dès 
qu*on  en  aurait  pris  les  villes,  l'armée  reçut  un  ordre,  signé 
par  Louvois,  de  tout  réduire  en  cendres,  et  cet  ordre  fut 
exécuté  avec  la  plus  cruelle  rigueur.  On  commença  par 
Manheim  et  par  Heidelberg,  séjour  des  électeurs  ;  leurs  pa- 
lais furent  déti'uits,  et  leurs  tombeaux  violés.  Une  multitude 
de  villes  et  de  villages  devinrent  la  proie  des  flammes  (1), 
et  l'Allemagne  indignée,  furieuse,  ayant  levé  toutes  ses 
forces,  le  duc  de  Lorraine,  secondé  par  l'électeur  de  Bran- 


(1)  An  1680.  Turenne,  comme  on  Ta  déjà  vu,  avait,  1674,  brûlé  deux 
villes  et  vingt  villages  du  Palatinat;  mais,  ainsi  que  Tobserve  Voltaire,  ce 
n'étaient  que  des  étincelles  en  oompara'ison  de  ce  dernier  incendie. 


debourg,  reprit  Bon  et  Mayence  ;  et  le  prince  de  Valdeck 
battit,  en  Flandre ,  le  maréchal  d*Humières ,  qui ,  à  cause 
de  cet  échec,  fut  remplacé  dans  son  commandement  par  le 
maréchal  de  Luxembourg.  Celui-ci  répara  glorieusement 
ee  petit  revers  par  la  victoire  de  Fleurus  (i),  tandis  que  Câ- 
tinat,  envoyé  contre  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  ga- 
gnait la  bataille  de  Stafiarde  y  et  se  rendait  maitre  de  seë 
Etats. 

Au  moment  même  où  Ton  avait  porté  la  guerre  en  Aile- 
tnagne,  il  s^étail  fait  une  révolution  en  Angleterre  (an  1688). 

Jacques  II,  successeur  de  son  frère  Charles,  ayant  es-* 
sayé  de  rétabUr  dans  son  royaume  la  religion  catholique  (2), 
avait  été  détrôné  par  le  prince  d'Orange,  son  gendre,  était 
venu  chercher  un  asile  en  France,  et  avait  été  reçu  avec 
une  extrême  magnificence  par  Louis  XIV,  qui,  embrassant 
aussitôt  sa  cause ,  lui  fournit  une  escadre  nombreuse,  des 
soldats,  des  armes  et  des  munitions.  Tourville  et  Cbateao- 
Renaud  battirent  la  flotte  anglaise  ;  mais  le  roi  Jacques  ayant 
perdu  la  bataille  de  la  Boyne,  les  tentatives  ultérieures  et 
las  nouveaux  efibrts  que  fit  pour  lui  le  roi  de  France»  n'eu* 
rent  aucun  succès,  et  le  trône  resta  à  Guillaume  III  (3). 

La  Flandre  était  toiqours  le  théâtre  de  la  guerre  ;  le  ma-* 
réchal  de  Luxembourg  assiégea  Mons,  y  fit  entrer  le  roi 
après  neuf  jours  de  tranchée  ouverte»  et  termina  la  eam** 
pagne  de  1691  par  le  combat  de  Leuze,  où  vingt-huit  es- 
cadrons mirent  en  déroute  un  nombre  plus  que  double  d*esr- 
cadrons  ennemis. 

Louis  XIV  repaient,  l'année  suivante,  au  siège  de  Nanuft 


(1)  An  1690. 

(2)  S*il  eût  été  mahométan  ou  de  la  religion  de  Confucius,  les  AngUie, 
dit  Voltaire,  n'eussent  jamais  troublé  son  régne. 

(3)  Jacques  If  mourut  quelques  années  après  à  Saint-Germain.  On  ra- 
conte que  sa  pusillanimité  Tavait  tellement  avili,  que  les  courtisans 
s'égayaient  à  faire  des  chansons  sur  lui;  et  Ton  rapporte  ce  mot  qui  fut 


iùi 
8^60  rendit  maître,  reparât  pour  VersaiRes,  et  laissa  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  tenir  tète  à  Guillaume  III,  qui  conl- 
tnandait  une  armée  nombreuse.  Un  espion  du  maréchal 
ayant  été  découvert  dans  le  camp  ennemi,  on  le  força  d'é- 
crire un  faux  avis;  le  maréchal,  ainsi  trompé,  prit  des  me- 
sures qui  <}evaient  le  faire  battre;  mais,  quoique  surpris  et 
malade,  il  rallia  ses  troupes,  eliangea  rapidement  de  ter- 
tain,  chargea  trois  foi&r  à  la  tète  de  la  maison  du  roi,  et 
gagna  la  bataille. 

Plusieurs  princes  du  sang  se  signalèrent  par  leur  bra- 
voure à  cette  célèbre  journée  de  Steinkerque  :  et  principa- 
lement Philippe,  duc  d'Orléans,  alors  duc  dé  Chartres,  qui, 
quoique  blessé  dans  une  charge,  n*en  retourna  pas  moins 
au  combat  (1). 

L*année  suivante  (2),  Luxembourg  atteignit  le  roi  Onil- 
laume  àNerwinde,  et  le  battit  encore  (3). 

Cependant  toutes  ces  victoires  ne  produisaient  pas  de 
grands  avantages;  Catinat,  nonobstant  des  succès  nod 
moins  grands  en  Piémont,  ne  pouvait  garantir  le  Dauphiné 
d'une  irruption  du  duc  de  Savoie;  et  la  France,  affaiblie 
p»r  Ses  triomphes  même,  coiîibattait  dans  les  alliés  uiié 
hydre  toujours  renaissante. 

n  commençait  à  devenir  difficile  de  faire  des  recrues,  et 
encore  plus  de  trouver  de  l'argent.  La  rigueur  de  la  saison^ 
cpjl  détruisit  les  biens  de  la  terre  en  ce  temps,  apporta  M 
&mine.  On  périssait  de  misère,  au  bruit  des  Te  Deum^  et 


Al  lotit  haut  d^ns  son  attUofaanibre  :  foUà  un  bonhomme  qui  a  quU{é  iroÊt 
royaumes  pour  une  messe.  Mais  cela  ne  yaut^il  pas  mievx  que  s*il  eû| 
quille  la  messe  pour  conserver  ses  trois  royaumes? 

(I)  Ce  prinee,  qui  fut  depuis  régent  du  royamme,  n'avait  pa»  entifri 
quinze  ans. 

(î)  An  1693. 

(3)  Ce  maréchal  rendant  des  soins  assidus  au  comte  de  Salm,  qui  avait 
été  blessé  et  f^it  prisonnier  :  Quelle  nalion  êtes-vous  !  lui  dit  ce  prince,  H 
fCy  a  point  (Cénnemis  plus  à  craindre  dans  une  bataille^  ni  d'amis  plus  gf- 
néreux  après  la  victoire. 


parmi  les  réjouissances.  Cet  esprit  de  confiance  et  de  supé« 
riorité,  1  ame  des  troupes  françaises,  diminuait  déjà  un  pen» 
Louis  XIV  cessa  de  paraître  à  leur  tète.  Louvois  était  mort; 
on  était  très-mécontent  de  Barbesieux,  son  fils.  Enfin»  la 
mort  du  maréchal  de  Luxemboui^,  sous  qui  les  soldats  se 
croyaient  invincibles»  sembla  mettre  un  terme  à  la  suite 
rapide  des  victoires  de  la  France  (1). 

Les  Hollandais  s'emparèrent  de  Pondichéry,  colonie 
fondée  à  grands  frais  par  Colbert,  et  ruinèrent  le  commerce 
français  dans  Tlnde. 

Les  Anglais  vinrent  bombarder  Dieppe,  le  Havre,  St^ 
Malo,  Calais,  Dunkerque,  et  détruisirent  les  plantations  de 
la  France  à  Saint-Domingue.  Un  armateur  de  Brest  ravagea 
celles  qu'ils  avaient  à  Gambie. 

Les  armateurs  de  Saint-Malo  portèrent  le  fer  et  le  feu 
sur  la  côte  orientale  de  Terre-Neuve. 

Le  chef  d*escadre  Pointis  alla  surprendre,  auprès  de  la 
ligne,  la  ville  de  Carthagène,  entrepôt  des  trésors  que  TEs- 
pagne  tirait  du  Mexique. 

Jean-Bart,  Duguay-Trouin,  s'immortalisèrent  par  leur 
audace,  et  par  les  prises  nombreuses  qu'ils  firent  sur  les 
Anglais  et  les  Hollandais. 

La  guerre  était  donc  désastreuse  pour  tous,  mais  princi- 
palement pour  la  France  qui  s'épuisait  dans  cette  lutte  in- 
cessante contre  tant  d'ennemis,  Louis  XIV,  sentant  le  be- 
soin de  la  paix,  fit  agir  auprès  de  Victor-Amédée,  duc  de 
Savoie,  auquel,  entre  autres  avantages,  on  proposa  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  le  jeune  duc  de  Bourgogne,  petit-fils 
du  roi  (2).  L'accord  fut  bientôt  conclu;  et  le  duc  de  Savoie 
s'étant  ainsi  détaché  de  la  ligue,  chacun  des  alliés  prit  le 


(f  )  ToLTAïKB,  SièeU  de  Louis  XIT. 

(S)  La  cérémonie  de  ce  mariage  eut  lieu  le  7  décembre  1097.  La  pria- 
cesse  n'avait  que  onze  ans,  et  le  duc  de  Bourgogne  treize. 
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p&rli  de  traiter;  les  forces  que  Louis  XIV  avait  encore  sur 
piedy  et  la  prise  de  Barcdonne  parle  duc  de  Vendôme,  fu- 
rent la  médiation  la  plus  efficace. 

La  paix  se  fit  à  Ryswick,  et  les  traités  furent  signés  avec 
la  Hollande  le  20  septembre  1697,  avec  TEspagne  et  l'An- 
gleterre le  21,  et  avec  Tempereur  le  30  octobre.  Le  roi 
rendit  une  grande  partie  de  ses  conquêtes  avec  une  facilité 
qui  étonn^  tout  le  monde  ;  il  reconnut  Guillaume  III  pour 
roi  d'Angleterre;  et  les  Hollandais  rendirent  Pondichéry. 
Le  27  juin  précédent,  le  prince  de  Cooti  avait  été  élu  et 
proclamé  roi  de  Pologne.  Mais,  deux  heures  après,  Auguste, 
électeur  de  Saxe,  élu  par  un  parti  beaucoup  moins  nom- 
breux, resta  maître  du  trône,  Louis  XIV  n*ayànt  point  osé 
soutenir  son  parent  par  la  voie  des  armes,  de  peur  que  ce 
ne  fût  un  obstacle  à  la  conclusion  de  la  paix. 

L'Europe  fut  tranquille  pendant  les  deux  dernières  an- 
nées du  dix-septième  siècle  (1).  L'ambition  du  czar  de  Rus- 
sie, Pierre  P^  du  roi  de  Danemarck  et  du  roi  de  Pologne, 
qui  voulaient  profiter  de  la  jeunesse  de  Charles  XII,  roi  de 
Suède,  pour  le  dépouiller  d  une  partie  de  ses  Etats,  troubla 
le  Nord  dès  l'an  1700. 

La  mort  du  roi  d'Espagne  (2),  qui  arriva  la  même  an- 
née, le  testament  de  ce  prince,  qui  nomma  pour  son  succes- 
seur Philippe,  duc  d'Anjou,  fils  du  dauphin  de  France,  en- 
. Il  -  ■  -     ■  -     ■  -■  —  ■-  - 

(!)  Au  mois  de  mars  1609,  le  pape  loDOcent  XU,  sur  la  poursuite  de 
Bossuet,  condamna  plusieurs  propositions  extraites  des  ExpUcatiom  des 
maximes  des  saints  sur  la  vie  intérieure  ^  par  Fènelon»  archevêque  de 
Cambrai.  Le-  vertueux  prélat,  qui  n*avait  péché  que  par  excès  d*amour  de 
Dieu,  adhéra  simpletneni^  absotup^ent  et  sans  restriction  au  jugement  du 
SouTcrain-Pontife.  «  Son  imagination,  dit  Voltaire,  s'échauffait  par  la  ^ 
candeur  et  par  la  vertu,  comme  les  autres  s'enflamment  par  leurs  pas- 
sions. Sa  passion  était  d'aimer  Dieu  uniquement  pour  Dieu  lui-môme.  U 
partageait  les  idées  mystiques  de  Mme  Guyon  sur  cet  amour  pur  et  dés- 
intéressa, sur  le  culte  intèrieur,>ur  le  renoncement  entier  à  soi-même,  etc. 
Cest  ce  qu'on  appelle  le  quiétisme. 

(2)  Charles  U» 


ilO 

traînèrent  bientôt  le  midi  dan$  de  QX)iavelles 

Louis  XIV,  en  acceptant  ce  testament  pour  soi)  pet^t-fil^, 
avait  bien  prévu  les  dangers;  mais  il  était  accoutumé  à  n^ 
pas  les  craindre»  et,  d'ailleurs,  il  n*ayait  fait  que  son  de- 
voir; car  il  n'aurait  pu,  sans  indignité,  priver  son  petit-^^fils 
d^une  succession  indépendante  de  son  autonté,  ^t  laisser 
donner  à  TEspagne  un  autre  maître  que  celui  qui  était  appelé 
à  ce  trône  par  la  règle  ordinaire  des  successions  (1),  par  W 
testament  de  Charles  II  et  le  consentement  des  peuples» 

L'empereur  Léopold,  qui  avait  espéré  que  cette  comt^ 
ronne  passerait  à  son  fils,  l'archiduc  Charles,  commença 
cette  guerre  longue  et  terrible,  connue  sous  le  nom  4^ 
guerre  de  la  succession^  et  fut  soutenue  par  la  Hollande  ^ 
l'Angleterre. 

La  cour  de  France  avait  entièrerhent  changé  de  faoe  de-« 
puis  que  Louis  XIV  avait  secrètement  épousé  M°*^  de  Main- 
tenon  (2).  Ce  n'étaient  plus  ces  fêtes  brillantes  et  galantes* 
dont  les  finances  et  les  mœurs  souffraient  également.  Le 
calme  qu'il  trouvait  auprès  d'une  compagne  agréable  et  sou- 
mise, et  la  dévotion  qu'elle  avait  su  lui  Inspirer,  lui  faisaient 
mener  une  vie  plus  sérieuse  et  plus  retiréef.  « 

Agé  de  soixante-trois  ans  lorsque  la  nouyelle  guerre 


(1)  Le  duc  d'Anjou ,  pclit-fils  de  Marie-Thèrèse,  sœur  stnëe  do  roi 
d^Espagne,  était,  par  conséquent,  le  petit-neveu  de  celui-ci. 

{%)  La  reine  Marie^Thérése  élâit  morte  en  1683«  et  le  niuiaye  oiân- 
destin  du  roi  aveo  Mme  de  Hainteaon  eut  lien,  suiyant  Voltaire,  an  raoii 
de  janvier  1686,  ei,  suivant  d  autres  écrivains,  en  1683.  Cette  dame,  née 
en  1635,  était  fille  de  Constant  d'Aubigné  et  veuve  du  poGte  Scarron. 
Cliargée  de  Téducation  du  duc  du  Maine,  bâtard  de  Louis  XfV  et  de 
Mme  de  Hontespan,  elle  plut  beaucoup  au  roi  par  son  esprit;  el  elle  lot 
inspira  tant  de  tendresse  et  de  scrupule,  que  oe  priooe»  par  le  eonaeil  du 
F.  La  Chaise,  se  décida  à  Tépoitâeré  L'élévaiîoa  de  Mme  de  Makiteooa 
ne  fut  pour  elle  qu'une  retraite  ;  et  Ton  voit,  par  une  de  ses  lettres,  qu'eUe 
éproMvait  bien  des  moments  d'ennui.  Bile  dit  un  jour  au  comte  d'Anbifsé» 
son  frère  :  a  Je  n'y  puis  plus  tenir,  je  voudrais  être  morte.  -«-  Vous 
donc  parole,  répondit  celui-ci,  d'épouser  JHeu  le  père  î 


éclata,  il  fit  de  prodigieux  efforU  pour  1?  sopteqîr  '^t  mit  sut 
pied  de  grandes  aripées  ;  mais  la  discipline  militaire,  si  rigir 
dément  maintenue  par  Louvois,  était  tombée  dans  im  grand 
relâchement  par  Timpéritie  du  ministre  Chaqiillard,  et  Tpt) 
allait  entrer  en  lice  avec  le  prince  Eugène,  un  des  plus 
grands  généraux  du  siècle  (1). 

Le  maréchal  de  Villeroi,  investi  du  commandement  de 
Tarmée  d'Italie,  se  fit  battre  à  Chiari,  sur  TOglio,  en  vou- 
lant attaquer  un  poste  inabordable,  et  dont  la  prise  eût  étéf 
d'ailleurs,  sans  aucun  fruit.  Catinat,  qui  s'était  fait  répète? 
trois  fois  Tordre  d'attaquer,  et  qui  avait  obéi,  fut  blessa 
dans  cette  affaire  et  quitta  l'armée  peu  de  temps  après. 

L'année  suivante  (2),  au  cœur  de  l'hiver,  le  prince  {lo<i 
gène  surprend  la  ville  de  Crémone,  fait  Villeroi  prisonnier ^ 
résiste  à  la  garnison  pendant  tout  un  jour  et  se  trouve  enfin 
forcé  de  se  retirer. 

Le  duc  de  Vendôme,  nommé  pour  remplacer  ViUeroi» 
^leva  le  courage  des  troupes  et  signala  son  arrivée  par  tfi 
grande  bataille  de  Luzara. 

Le  duc  de  Savoie  abandonna,  peu  de  temps  après,  la 
cause  de  la  France  et  prit  parti  pour  l'empereur  contre  se^ 
deux  gendres,  le  duc  de  Bourgogne  et  Philippe  V;  conduit^ 
immorale,  odieuse,  qui  s'est  renouvelée  de  nos  jours,  et 
dont  l'histoire  flétrit  déjà  l'auteur. 

Le  Portugal  se  déclare  également  pour  l'archiduc  Charle^i 
tandis  que  Churchil,  comte  et  ensuite  duc  de  Marlboropghi 
général  des  troupes  anglaises  et  hollandaises,  s'emparait  à^ 
plusieurs  places  en  Flandre  et  se  signalait,  par  ses  savantei^ 
manœuvres,  comme  un  des  généraux  les  plus  redoutables. 
Cet  homme  était  alors  tout  puissant  en  Angleterre  par  le 

(1)  Ce  prioce,  fils  du  comte  de  Soissons,  de  la  maison  de  Savoie,  et 
d'une  nièce  de  Mazarin,  éuit  passé,  depuis  longtemps,  au  service  de. 
fempereur,  sur  le  refus  que  Louis  XIV  lui  avait  fait  d'un  régiment. 

(3)  An  1702. 


besoin  qu'on  avait  de  lui  et  par  Tautorité  que  sa  femme  avait 
sur  Tesprit  de  la  reine  Anne  (!)•  Il  menait  le  Parlement  par 
son  crédit  et  par  celui  de  Godolphin,  grand  trésorier»  au  fils 
duquel  il  maria  sa  fille. 

Le  prince  de  Bade»  à  la  tête  des  Impériaux,  venait  de 
prendre  Landau  et  s'avançait  dans  les  montagnes  du  Bris- 
gaw  qui  touchent  à  la  forêt  Noire. 

Catinaty  qui  commandait  dans  Strasbourg,  n'osa  point 
entreprendre  d'aller  attaquer  cette  armée,  qui  avait  l'avan- 
tage du  terrain  et  du  nombre  et  dont  le  succès  eût  été  si 
funeste  en  ouvrant  l'Alsace  aux  ennemis. 

Villars,  qui  avait  résolu  d'être  maréchal  de  France  ou  de 
périr,  fut  plus  audacieux,  gagna  la  bataille  deFriedIing(2), 
fut  proclamé  maréchai  par  ses  soldats,  sur  le  champ  de 
bataille,  et  confirmé  par  le  roi  dans  celte  dignité,  qu'il  dé- 
cora bientôt  d'un  nouveau  triomphe  auprès  de  Donavert, 
dans  les  plaines  d'Hochstett  (3),  tandis  que  le  maréchal  de 
Tallard  venait  de  reprendre  Landau  et  de  battre  le  prince 
de  Hesse. 

Le  chemin  de  Vienne  était  ouvert  aux  Français,  et  l'on 
agita,  dans  le  conseil  de  l'empereur,  si  ce  prince  sortirait  de 
sa  capitale. 

Mais  le  malheur  de  la  France  voulut  que  Villars  fût  rap- 
pelé et  envoyé  dans  les  Cévennes  pour  dompter  les  proies^ 
tants,  qui,  poussés  par  de  prétendus  prophètes  et  des  fana- 
tiques, s'organisaient  en  régiments  réguliers,  sous  le  nom 
de  Camisards,  et  se  livraient  à  toutes  sortes  d'excès.  Marlbo- 
rough  et  le  prince  Eugène  détruisent  presque  entièrement 


(1)  Seconde  filie  de  Jacques  H  et  femme  du  prince  de  Danemirck. 
Guillaume  HI,  son  beau-frère,  élail  mort  au  mois  de  mars  1702. 

(2)  La  bataille  était  déjà  gagnée,  lorsqu'une  voix  s'écria  :  Vom  sommes 
coupés!  A  ces  mots,  on  ne  songe  qtt*à  fuir;  mais  villars  s'écrie  :  La  viC" 
taire  est  à  nous;  vive  le  roii  et  il  parvient  à  rallier  les  vainqueurs. 

(3;  Septembre  1703. 
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Tannée  française,  commandée  parTalIard  et  Marsin,  dans 
ces  mêmes  champs  d'Hochstett»  iHustrés,  un  an  auparavant» 
par  le  triomphe  de  Villars  (1). 

Nul  n'ose  annoncer  au  roi  ce  terrible  désastre;  et  c'est 
W^  de  Maintenon  qui  se  charge  de  l'en  instruire.  On  se 
hâte  de  rappeler  Villars,  qui  arrête  Mai*lborough  près  de 
Trêves,  et  le  force  à  décamper. 

Les  Anglais  s'emparent  de  Gibraltar  (2).  Le  comte  de 
Toulouse,  amiral  du  royaume,  est  attaqué  par  la  flotte  an- 
glaise, et  le  sort  du  combat  demeure  indécis.  Mais,  l'année 
suivante,  les  vaisseaux  envoyés  pour  attaquer  Gibraltar» 
sont  détruits  par  la  tempête  et  par  les  escadres  anglaises 
et  cette  formidable  marine,  créée  par  Louis  XIV,  ne  peut 
plus  se  relever. 

Le  général. anglais  Péterborough  prend  Barcelone;  toute 
la  Catalogne  et  le  royaume  de  Valence  sont  soumis. 

Philippe  V  chancelle  sur  son  trône,  et  ne  se  soutient  que 
par  l'aflection  de  la  nation  castillane,  qui  semble  mettre  son 
orgueil  dans  sa  fidélité. 

Le  maréchal  de  Villeroi,  sorti  de  sa  captivité,  est  entière- 
ment défait  à  Ramillies  par  Marlborough,  et  la  Flandre  es- 
pagnole est  perdue.  - 
.  Vendôme  est  tiré  d'Italie,  où  il  obtenait  des  succès,  et 
vient  commander  la  nouvelle  armée  qui  doit  opérer  ea 
Flandre.  . 

Le  prince  Eugène  profite  du  départ  de  Vendôme,  bat  et 
disperse  les  troupes  françaises  devant  Turin  ;  et  le  Milanais, 
leMantouân,  et,  par  suite,  le  royaume  de  Naples  se  trouvent, 
en  peu  de  temps,  perdus  pour  l'Espagne,  tandis  que  Gal- 


(1)  Cette  bataille  qui,'  en  France,  a  le  nom  d'HochsteU,  et  en  Angleterre 
de  Blenheim,  eut  Heu  le  13  août  1704. 

« 

(2)  Cette  importante  place  n*a  pas  cessé  depuis  d*ôtre  en  leur  pos- 
session. 

IV.  8 


lU 

Ip^^ay  (i),  Qhpf  4'ua  eoqps  anglais,  eotfe  claTi9  2^^dri4  «t  F 
fait  proclamer  Tarcbiduc  Charles. 

Mais  il  est  difficile,  ainsi  qup  rol>^erve  Voltairet  de  don- 
ner un  roi  à  une  nation ,  malgpé  elle. 

Les  Portifgaisy  les  Anglais,  les  A^trichieps  qui  étaiept 
qn  Espagne;  furent  harcelés  partout,  maiiqiièrent  de  yiyres, 
firent  des  fautes  presque  toujours  inévitables  dan^  iin  pays 
étranger,  et  furent  battus  en  détail. 

Enfin  ^  Philippe  V,  trois  mois  après  être  sorti  de  Madrid 
en  fugitif,  y  rentra  triomphant ,  et  fut  reçu  avec  autant 
d'acclamations  que  son  rival  avait  éprouvé  de  froideur  et^e 
répugnance. 

Le  maréchal  de  Berwick  (2),  avec  quelques  secours  ar- 
rivés de  France,  gagna,  sur  Galloway,  Timpqrtai^te  bataille 
d*AImanza,  et  reprit,  par  cette  victoire,  tout  le  royaume  de 
Valence. 

Villars,  en  Allemagne,  s'efforçait  de  réparer  les  malheurs 
éprouvés  par  nos  armes,  dissipait  les  troupes  ennemies,  e\ 
pénétrait  jusqu'au  Danube;  mais,  pendant  ce  ten^ps,  le 
prince  Eugène  et  le  duc  de  Savoie  pénétraient  en  Fnipce 
par  le  col  de  Tende,  et  allaient  assiéger  Toulon,  pressé  et 
bombardé  du  côté  de  la  mer  par  une  flotte  anglaisie.  Les 
prompts  secours  qu'on  y  envoya  de  l'armée  d'Allemagne, 
la  disette  et  les  maladies  firent  lever  le  siège  et  sauvèrent  la 
Provence  et  le  Dauphiné  (3). 

Au  milieu  d'une  guerre  si  accablante,  et  qui  épuisait  les 
ressources  de  la  France,  Louis  XIV,  qui  pouvait  à  peine 
maintenir  son  petit-fiis  sur  le  trône  d'Espagne,  tente  de 
rétabUr  du  moins  sur  le  trôpe  d'Ecosse  le  fils  de  Jacques  If  • 


(f  )  C*ëkâit  on  Français  connu  sous  le  nom  de  Ruvigny  qui  avait  qnîltè 
son  pays  après  la  révocaiioo  dç  Fédit  f^  ^axues,  et  iiaii  ^evfiia  ffir 
«l^AngJelcrre. 

S)  Fils  naturel  de  Jficqu^  H. 

(3)  Ani707. 


fis 
Huit  vaisseaux  de  guerrei  et  spU^te-dix  bâtiments  de 
transport  sont  préparés  à  Dunkcrque,  montés  par  six  miUe 
hommes,  et  commandés  par  le  chevalier  Forbio  Janson  qui 
arrive  près  des  côtes  d'Ecosse,  mais  les  Anglais  préviennent 
la  descente  ;  et  le  prétendant  n'ayant  point  vu  les  signaux 
convenus  avec  les  partisans  qu'il  avait  dans  Edimbourg, 
Forbin  ramène  la  flotte  à  Dunkerque. 

L'armée  de  Flandre,  sous  les  ordres  du  duc  de  Vendôme, 
comptait  près  de  cent  mille  hommes,  et  pouvait  être  consi«* 
dérée  comme  le  dernier  espoir  de  la  France.  Le  roi,  pour 
ranimer  l'émulation  des  troupes,  met  à  leur  tête  le  duc  de 
Bourgogne,  son  petit-fils,  prince  pieux,  juste,  intrépide, 
instruit  dans  l'art  de  la  guerre,  mais  ambitionnant  plus  le 
bonheur  des  peuples  que  la  gloire  des  armes  (1). 

Une  mésintelligence  funeste  éclate  entre  le  conseil  de  ce 
prince  et  le  duc  de  Vendôme  ;  il  se  forme  deux  partis,  et 
cette  division,  en  présence  des  armées  de  Mariborough  et 
du  prince  Eugène,  a  pour  résultat  la  défaite  d'Oudenarde 
et  lu  prise  de  Lille,  malgré  l'admirable  défense  de  Boufflers  ; 
le  chemin  de  Paris  est  ouvert  aux  ennemis  (2). 

L'état  de  la  France  semblait  désespéré  ;  le  crédit  était 
anéanti,  la  misère  extrême,  et  le  cruel  hiver  de  1709  vint 
combler  les  calamités  du  royaume.  Le  roi  vendit  pour  quatre 
cent  mille  francs  de  vaisselle  d'Qr .  Les  plus  grands  seigneurs 
envoyèrent  la  leur  à  la  Monnaie.  On  ne  mangea  dans  Paris 
que  du  pain  bis  pendant  quelques  mois.  Plusieurs  familles, 
à  Versailles  même,  se  nourrirent  de  pain  d'avoine.  M"^  de 
Main  tenon  donna  l'exemple  (3). 

(1)  Ce  prince  était  Félève  de  Fénelon. 

(3)  Un  certiin  nombre  d  officiers  au  service  dç  la  Hollande  t'avanç# 
JQsques  auprèi  de  Versailles,  et  enleva  le  premier  écuyer  da  roi.  C'étaient 
presque  tous  Jes  protestants  français  qui  s*ëtaient  choisi  une  nouvellç 
patrie  par  suite  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Les  pages  du  roi  cou* 
nirent  après  eux,  les  firent  prisonniers  et  délivrèrent  le  premier  écuyerl 

(3)  yoLiàiu^  SiècU  (U  Loui^  XIV. 


lie 

Le  roi  se  résigne,  enfin,  à  demander  la  paix  ;  ses  ennemis 
exigent  qall  rende  TÀlsace,  une  partie  de  ia  Flandre,  et 
qu'il  se  joigne  à  eux  pour  chasser  d'Espagne  son  petit-fils. 
Puisquil  faut  faire  la  guerre,  faime  mieux^  dit  Louis  XIV, 
la  faire  à  mes  ennemis  quà  mes  enfants.  Et  il  se  prépara  à 
tenter  encore  la  fortune  en  Flandre. 

Villars  commande,  est  blessé,  et  perd  la  bataille  de  Mal-* 
plaqnet,  quoiqu'il  fasse  éprouver  aux  ennemis  une  perte  de 
plus  du  double  que  la  sienne  (1). 

Le  roi,  voyant  les  armées  étrangères  s^avancer  pied  à 
pied,  et  se  croyant  perdu,  sollicite  encore  la  paix  en  sup- 
pliant, et  s'abaisse  jusqu'à  promettre  de  l'argent  pour  dé- 
trôner son  petit-fils  ;  maiâ  on  veut  qu'il  se  charge  seul  de  le 
chasser  d'Espagne  dans  l'espace  de  deux  mois. 

Cette  condition  outrageante  ne  permet  plus  de  négocier, 
et  la  guerre  continue.  Douai,  Béthune,  Aire,  Saint-Venant 
sont  pris  par  les  confédérés.  Leurs  armes  triomphent  égale- 
ment en  Espagne,  et  Philippe  V  est  obligé  d'abandonner, 
encore  une  fois,  sa  capitale.  Le  conseil  de  ce  prince  et  la  plu- 
part des  grands  écrivent  au  roi  de  France  pour  lui  demander 
le  duc  de  Vendôme.  Celui-ci  part  aussitôt,  excite  partout 
l'enthousiasme,  poursuit  les  vainqueurs,  détruit  leur  armée 
dans  la  célèbre  bataille  de  Villaviciosa,  rétablit  tout,  quand 
tout  était  désespéré,  et  affermit  la  couronne  sur  la  tète  de 
Philippe  V  (2). 

(1)  il  septembre  i709.  Le  S8  mai  précédent,  Mme  de  Vontespan  était 
morte  au  couvent  des  Hospitalières  de  Saint^Joseph,  où  elle  avait  été  faire 
pénitence  de  ses  faiblesses  criminelles.  Le  6  juin  de  Tannée  suivante,  la 
duchesse  de  la  Vallière  mourut  au  couvent  des  Carmélites  où  elle 
expiait  depuis  longtemps,  par  ses  austérités  et  par  ses  larmes,  les  fautes 
de  sa  jeunesse.  Personne  n*i(^ore  cette  belle  réponse  qu*elie  fit  lorsqu'on 
vint  lui  annoncer  la  mort  de  son  fils,  le  duc  de  Vermandois,  qu'elle  avait 
en  du  roi  :  Je  dois  pleurer^  dit-elle,  $a  naissance  encore  plus  que  sa  mort, 
n  lui  resta  une  fille  qui  épousa  le  prince  Armand  de  Conti,  neveu  du 
grand  Gondé. 

(2)  On  rapporte  qu'après  la  bataille  de  Villaviciosa,  le  duc  de  Vendôme 
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I^  mort  de  Tempereur  Joseph  (1)  et  ravénemeat  de  Tar^ 
chiduc  Charles,  son  frère,  au  trône  impérial,  changèrent 
bientôt  la  face  des  affaires. 

Le  même  motif  politique  qui  avait  armé  tant  de  nations 
contre  Louis  XIV,  à  cause  de  l'agrandissement  de  sa  maison 
et  de  Téventualité  d  une  réunion,  dans  le^  mêmes  mains,  des 
sceptres  de  France  et  d*Espagne,  devait  évidemment  faire 
abandonner  la  cause  du  nouvel  empereur,  en  ce  qui  concer* 
nait  ses  prétentions  sur  l'Espagne. 

L'Angleterre  signa  donc  une  suspension  d'armes  avec  le 
roi  de  France;  Maribourough,  dont  la  femme  avait  encouru 
la  disgrâce  de  la  reine,  fut  rappelé  et  privé  de  ses  emplois. 

Mais  le  prince  Eugène,  nonobstant  les  conférences  ou- 
vertes à  Utrecht,  tenait  toujours  campagne  et  faisait  de 
nouveaux  progrès  ;  son  armée  comptait  vingt  mille  hommes 
de  plus  que  l'armée  française,  et  des  détachements  considé- 
rables avaient  ravagé  une  partie  de  la  Champagne  et  péné-> 
tré  jusqu'aux  portes  de  Reims. 

Déjà  l'alarme  était  à  Versailles  comme  dans  le  reste  du 
royaume. 

La  mort  du  fils  unique  du  roi,  arrivée  depuis  un  an;  le 
duc  de  Bourgogne,  la  duchesse  de  Bourgogne,  leur  fils 
aîné,  enlevés  rapidement  depuis  quelques  mois  et  portés 
dans  le  même  tombeau;  le  dernier  de  leurs  enfants  mori- 
bond, toutes  ces  infortunes  domestiques,  jointes  aux  étran- 
gères et  à  la  misère  publique,  faisaient  regarder  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV  comme  un  temps  marqué  pour  la  cala* 
mité  (2). 

On  agita  dans  le  conseil  si  le  roi  se  retirerait  au-delà  de 


dit  à  Philippe  V,  excédé  de  faliguc  et  témoignant  le  désir  de  se  reposer  : 
Je  vais  vous  faire  donner  le  pLus  beau  Ut  sur  leguei  jamais  roi  ait  couché; 
et  il  fit  étendre  à  terre  les  drapeaux  et  les  étendards  pris  sur  les  ennemis. 

(1)  Ce  prince  avait  succédé,  en  1705,  à  Tempercur  Léopold,  son  père. 

(3)  Voltaire,  St^(e  de  Louis  XIV. 


île 
la  Loire;  mais  ce  prince»  conserrant  un  grand  cœur  au 
milieu  des  revers,  déclara  qu*en  cas  de  nouveau  malheur,  il 
convoquerait  toute  la  noblesse,  qu*il  la  conduirait,  malgré 
ses  soixante-quatorze  ans,  et  périrait  à  sa  tète.    - 

La  destinée  de  la  France  était  confiée  à  Villars  ;  il  fallait 
de  toute  nécessité  vaincre,  ou  tout  était  perdu;  et  Villars, 
par  une  éclatante  victoire,  sauve  la  France  à  Denain  (I). 

La  paix  est  signée  à  Utrecht  en  i713;  l'empereur  seul 
résiste  encore  ;  mais  Villars  marche  vers  le  Rhin,  se  rend 
maître  de  Spire,  de  Worms,  de  Landau,  de  Fribourg,  et 
règle,  en  1714^  les  conditions  de  la  paix,  à  Rastadt,  avec 
le  prince  Eugène  (2). 

La  France,  l'Europe  enfin  respirent.  Mais  Louis  XIV, 
après  tant  de  grandeur  et  tant  d'humiliation,  tant  de  pros- 
pérités et  tant  de  désastres,  menait  une  vie  languissante  et 
triste.  Privé  de  tous  ses.  enfants  légitimes ,  ne  laissant 
qu'un  arrière-petit-fils  en  bas-âge,  et,  ne  consultant  que  sa 
tendresse  pour  le  duc  du  Maine  et  pour  le  comte  de  Tou- 
louse, nés  d'un  double  adultère  avec  M"'®  de  Montespan,  et 
qu'il  avait  légitimés,  il  les  déclare  héritiers  de  la  couronne. 


(I)  84  juillet  17i  a. 

{%)  Les  principaux  arlicles  de  la  paix  d'Utrecht  el  de  la  paix  de  Rastadt* 
furent  la  renonciation  de  Philippe  V  à  la  couronne  de  France;  Tabandon 
de  la  Sicile  au  duc  de  Savoie  avec  le  titre  de  roi  ;  de  la  Flandre  espa- 
gnole, du  Milanais  et  du  royaume  de  Naples  k  Tempereor;  de  Gibraltar, 
de  nie  de  Minorque,  de  Terre-Neuve,  de  la  baie  d*Uudsoa,  de  TAcadie 
(nouvelle  Ecosse)  à  TAngleterre.  Louis  XIV  s'engagea  à  démolir  le  port  dé 
Dunkerque,  abandonna  une  partie  de  ses  conquêtes  dans  les  Pays-Bas, 
recouvra  Lille ,  Aire,  Béthune,  Saint-Venant,  conserva  Landau  et  la  rive 
gauche  du  Rhin.  L'électeur  de  Brandebourg  fut  reconnu  roi  de  Prusse  et 
obtint  diverses  possessions. 

Le  8  septembre  de  la  môme  année,  le  pape  Clément  XI  donna  la 
constitution  Unigenitus^  portant  condamnation  de  cen4  une  propositions 
tirées  des  Réflexions  morales  sur  les  versets  du  NouveaunTestamenl^  par 
le  P.  Quesnel.  Quelques-unes  des  propositions  de  cet  écrivain  janséniste 
sont  qualifiées  d^hérésie.  Cette  constitution,  à  laquelle  plusieurs  prélats 
ré^stérent  avec  obstination,  troubla  pendant  plusieurs  années  l*Ëglise  de 
France. 


ai 
eàSi  et  leiirs  déécendants,  à  défatit  des  princes  da  àatig  (ï), 
et  ûé  eràirit  pas  d'outrager  là  morale  et  les  lois. 

LbrsqùHI  vit  approcher  la  inort,  il  dit  avec  calme  à 
M*^  de  Maintenon  :  J'avais  cru  qu'il  était  plus  difficile  de 
fMutir;  et  prenant  entre  ses  bras  le  jeune  ehfant  qui  devait 
liii  succéder;  il  lui  parla  de  la  sorte  : 

^  ((  Vous  allez  être  bientôt  roi  d^un  grand  royaume.  Ce  que 
a  je  TOUS  recommandé  plus  fortement  est  de  n'oublier 
4  jaitiais  les  obligations  que  vous  avez  à  i)ieu.  Sdùvenez- 
«  TOUS  que  vous  lui  devez  tout  ce  que  vous  êtes.  Tâchez  de 
îf  éoiiSerrer  la  paix  avec  vos  voisins.  J'di  trop  aime  là 
4  guerre  ;  ne  m'imitez  pas  en  cela,  non  plus  que  dans  les 
i  trop  grandes  dépenses  que  j'ai  faites.  Prenez  conseil  eh 
tf  toutes  choses,  et  cherchez  à  connâilre  le  meilleur  pour 
i(  le  suivre  toujours.  Soulagez  vos  peuples  le  plus  iôt  qiië 
«  TOUS  le  pourrez,  et  faites  ce  que  j'ai  eu  le  malheur  dé  ne 
<<  pouToir  faire  moi-«mème.  )> 

n  mourut  à  Versailles  le  i^  septembre  1715,  à  Fâge 
dé  soixaûte-dix-sept  ans,  après  eti  avoir  régné  soixante^ 
douze. 

Ses  funérailles  ne  furent  pas  honorées  par  les  regrets  ei 
lès  larmes  du  peuple.  Les  malheurs  des  dernières  années, 
Téspoir  d'un  meilleur  avenir  et  peut-être  aussi  le  souvenir 
du  despotisme  et  de  la  vanité  de  ce  prince  qui,  rapportant 
toùi  à  lui-même,  avait  épuisé  la  fortuné  publique  dans  là 
poMpè  de  ées  palais  et  de  ses  fêtes,  firédt  oublier  jusqu'aux 
seirtimèûts  de  respect  et  de  décence  que  l'on  doii  à  la  ceiidrè 

des  mô^ts: 

•  ... 

Mais  quelles  qu'aient  été  les  fautes,  les  faiblesses,  et  l'in- 
tolérance de  ce  monarque  superbe,  qui  ne  se  croyait  pas 
d'égal  sur  la  terre,  on  ne  peut  cependant  se  lasser  d*admirer 
les  nteihfeiHes  de  ce  grand  règne  :  Versailles,  la  façade  du 

(IJ  Cet  édit  fut  enregistre  au  Parlement  le  8  août  1714. 
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Louvre,  les  Invalides»  les  portes  Saint-Denis  et  Saint**. 
Martin,  l'Observatoire,  les  immenses  travaux  faits  à  Brest» 
à  Rochefort,  à  Toulon,  le  canal  du  Midi,  creusé  sur  les 
plans  de  Riquet  ;  les  hôpitaux  élevés  dans  les  villes  princi-* 
pales  du  royaume;  les  fortifications  d'une  multitude  de 
places  ;  l'établissement  de  Saint-Cyr,  des  Gobelins,  d*un 
nombre  infini  de  manufactures. 

Quel  siècle  a  produit  de  plus  grands  génies  dans  les  arts, 
dans  les  lettres,  dans  l'administration,  dans  la  guerre,  dans 
le  clergé?  Corneille,  Racine,  Molière,  éclipsèrent  la  gloire 
du  théâtre  grec,  et  resteront  à  jamais  les  premiers  maîtres 
de  la  scène.  Boileau,  bien  mieux  que  Horace,  donna  les 
règles  et  l'exemple  du  bon  goût  ;  La  Fontaine  fit  oublier 
tous  ses  modèles  par  les  grâces  «t  la  naïveté  de  ses  compo- 
sitions et  de  se^  vers  ;  Pascal  fixa  dans  ses  écrits  les  bornes 
de  la  langue,  épurée  par  Vaugelas  ;  La  Rochefoucault  con- 
tinua, par  ses  Maximes^  à  former  le  goût  de  la  nation,  et  à  lui 
donner  un  esprit  de  justesse  et  de  précision  ;  La  Bruyère 
employa  dans  ses  Caractères  un  style  rapide,  nerveux,  et 
des  expressions  pittoresques,  qui  frappent  encore  aujour- 
d'hui; Pélisson,  dans  les  mémoires  qu'il  composa  pour 
Fouquet,  égala  Cicéron  par  sa  touchante  éloquence  ;  et  l'art 
de  répandre  des  grâces  jusques  sur  la  philosophie  fut  une 
chose  nouvelle,  dont  Fontenelle  donna  l'exemple  dans  son 
livre  des  Mondes.  La  plus  noble,  la  plus  sublime  éloquence 
brilla  dans  Bossuet;  la  force  du  raisonnement,  le  talent  de 
convaincre  dans  Bourdaloue  ;  les  pensées  les  plus  douces, 
les  peintures  les  plus  pathétiques  dans  Massillon  ;  l'harmo- 
nie de  style  dans  Fléchier  ;  les  plus  riches  couleurs,  les 
fleurs  les  plus  suaves  de  la  prose  dans  Fénelon  ;  la  noblesse 
des  idées,  la  diction  la  plus  pure  dans  La  recherche  de  la 
vérité^  par  Mallebranche  ;  et  dans  l'abbé  Fleury,  la  majes- 
tueuse simplicité  des  anciens  historiens. 

Dans  un  discours  remarquable  et  digne  en  tout  de  son 


auteur  (1),  Tabbé  Maury,  après  avoir  énuméré  la  plupart 
des  hommes  célèbres  de  ce  siècle,  termine  en  disant  que 
n  c'est  avec  ce  cortège  de  génies  immortels  que  Louis  XIV 
n  se  présente  aux  regards  de  la  postérité.  » 

Mais  quelle  que  soit  la  magnificence  de  ce  spectacle,  This- 
toire  ne  saurait  oublier  que  ce  prince  ruina  et  opprima  la  na- 
tion, qu'il  bâillonna  le  Parlement,  qu'il  outragea  les  mœurs 
par  ses  adultères,  qu'il  persécuta  tout  à  la  fois  les  protes- 
tants et  le  Saintr-Siége,  qu'il  sacrifia  tout  à  sa  vanité,  qu'il 
ne  chercha  qu'à  se  faire  craindre,  jugeant  trop  au-dessous 
de  lui  de  chercher  à  se  faire  aimer  (2). 


(1)  Discours  de  réception  de  C Académie  française. 

(2)  Pour  satisfaire  la  curiosité  de  quelques-uns  de  mes  lecteurs,  au 
sujet  de  V Homme  au  masque  de  fer,  dont  le  nom  a  fort  intrigué  Voltaire, 
et  que  tant  de  personnes  regardent  encore  aujourd'hui  comme  un  être 
inconnu  et  mystérieux,  jo  dirai  que  c'était  un  comte  italien  appelé  Mat- 
thioli,  ancien  secrétaire  du  duc  de  Hantoue;  que  ledit  comte,  étant  venu 
à  Versailles,  obtint  de  grandes  libéralités  du  roi,  en  promettant,  au  nom 
du  duc  de  Hantoue,  de  laisser  entrer  des  troupes  françaises  dans  la  for- 
teresse de  Casai  ;  que  ce  fourbe,  au  lieu  de  tenir  sa  promesse,  révéla 
tout  à  la  cour  de  Turin,  au  sénat  de  Venise  et  au  gouverneur  espagnol  de 
Milan,  et  reçut  ainsi  de  l'argent  de  tout  le  monde.  Lonis  XIV,  indigné, 
donna  Tordre  de  faire  enlever  ce  traître  ;  ce  qui  fut  exécuté  aux  environs 
de  Turin.  Câlinât,  qui  Tarrêta,  lui  donna  le  nom  de  Lestang^  afin  que  le 
véritable  nom  du  prisonnier  restât  ignoré.  Conduit  d'abord  à  la  citadelle 
de  Pignerol,  sous  la  garde  de  Sainl^Mars,  Matthioli  fut  ensuite  enfermé  à 
Exiles  (an  1681),  puis  transporté  aux  tles  Sainte-Margueriie,  et,  enfin,  à 
la  Bastille,  où  il  mourut  en  1703. 
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Louis  XV  n'avait  que  cinq  ans  et  demi  lorsqu'il  succéda 
à  son  bisaïeul. 

Le  feu  roi ,  par  son  testament ,  avait  établi  un  conseil  de 
régence»  dont  le  duc  d'Orléans  devait  être  le  èhef,  mais  lé 
duc  de  Maine  devait  avoir  la  tutelle  et  le  commandement 
des  troupes. 

Le  régent  se  trouvait  ainsi  n'avoir  qu'un  vain  titre»  sans 
puissance  réelle,  et  ce  n'était  pas  assez  pour  son  ambition. 
Il  se  présenta  donc  le  2  septembre  au  Parlement,  avec  un 
nombreux  cortège  de  princes,  de  pairs,  de  courtisans,  et  le 
testament  ayant  été  cassé,  il  fut  nommé  régent  du  royaume 
avec  plein  pouvoir  de  composer  le  conseil  comme  il  lui  plai- 
rait. 

C'était  un  prince  versé  dans  les  sciences ,  doué  de  ta- 
lents militaires,  distingué  par  son  esprit,  mais  fort  mépri- 
sable par  ses  mœurs  et  très-décrié  pour  ses  débauches. 


La  dette  dé  TEtàt  i'élevait  à  deux  tniiliafds  sôitantâ^ 
deux  millions. 

Pour  en  finir  tout  d'un  coup»  on  proposa  la  ban()ueroute, 
mais  le  régent  rejeta  ce  moyen  extrême ,  et  ne  fit  guère 
ntieux.  On  poursuivit  les  traitants;  on  réduisit  de  moitié 
une  multitude  de  rentes  ;  on  supprima»  sans  en  rembourser 
le  prix»  un  grand  nombre  d'offices  vendus  sous  le  précédent 
règne;  et  Ton  refondit  les  monnaies  pour  en  altérer  la  va- 
leur. Mais  les  caisses  des  receveurs  n'en  étaient  pas  moins 
vides»  et  l'on  ne  pouvait  plus  payer  la  solde  des  troupei. 

Un  Ecossais  »  du  nom  de  Law  »  monte  »  en  ^1716,  une 
banque  qui  se  charge  de  toute  sorte  d'affaires»  de  gestions» 
dé  dépôts»  d'escomptes»  et  qui  délivre»  en  échange,  des  bil- 
lets payables  à  vue. 

Cette  banque»  à  laquelle  on  joint  Une  compagnie  du  Mis- 
sissipi»  obtient  un  immense  succès.  Déclarée  banque  du  roi 
en  i7i8»  elle  acquiert  le  privilège  de  l'ancienne  compagnie 
des  Indes»  et  se  trouve  enfin  chargée  des  fermes  générales 
du  royaume  ;  dès  lors  »  toute  la  fortune  publique  est  con- 
centrée dans  les  mains  de  Law. . 

La  variation  et  le  discrédit  des  monnaies  font  rechercher 
avec  avidité  le  papier  de  la  banque»  qui  parait  seul  invaria- 
ble et  supérieur  à  la  valeur  du  numéraire.  On  échange  Aonb 
l'or  et  l'argent  contre  ce  papier;  les  actions  de  la  compa- 
gnie obtiennent  une  hausse  prodigieuse  et  donnent  lieu  k 
l'agiotage  le  plus  effréné»  le  plus  scandaleux.  La  rué  Quin- 
campoix»  théâtre  de  ces  négociations  »  est  encombrée  san^ 
cesse  de  gens  de  tout  âge  »  de  tout  sexe  »  de  toute  condition 
qui»  emportés  par  la  fureur  du  jeu  »  se  ruinent  ou  s'enri- 
chissent en  quelques  heures.  Les  étrangers  accourent  en 
foule  et  tentent  la  fortune  avec  la  même  passion  et  le  même 
délire. 

Emporté  par  le  mouvement  rapide  d'une  entreprise  si 
gigantesque  et  si  compliquée;  ivre  d'ailleurs  de  Tivresse 


publique,  Law  avait  émis  une  masse  de  billets  infiniment 
supérieure  à  tout  le  numéraire  de  la  France. 

On  commence,  enfin,  à  s'apercevoir  que  tout  ce  papier 
n*est  qu'une  richesse  fictive ,  et  chacun  cherche  à  le  con- 
vertir en  espèces  ;  mais  la  disproportion  étant  énorme,  le 
crédit  tombe  tout  à  coup  ;  c'est  en  vain  que,  pour  le  rele* 
ver,  le  régent  fait  défense  aux  particuliers  de  garder  chez 
eux  plus  de  cinq  cents  livres  d'argent  comptant  ;  les  per- 
quisitions, les  confiscations ,  les  moyens  violents  et  odieux 
auxquels  on  a  recours  pour  faire  exécuter  cette  mesure  , 
achèvent  de  détruire  toute  illusion  et  toute  confiance. 

Le  Parlement,  ayant  voulu  résister  à  toutes  ces  innova- 
tions, est  exilé  à  Pontoise ,  et  peu  de  temps  après  (1  ) ,  Ijaw , 
chargé  de  l'exécration  publique,  quitte  la  France -en  fugitif 
et  va  mourir,  quelques  années  après,  à  Venise ,  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence.* 

La  constatation  du  chiffre  de  la  dette  et  la  vérification  des 
titres  de  créances,  sont  confiés  aux  frères  Paris,  et  le  mon- 
tant à  liquider  en  numéraire  effectif,  s'élève  à  près  de  dix- 
sept  cent  millions,  dont  l'Etat  se  trouve  chargé.  C'est 
ainsi ,  dit  Voltaire ,  que  finit  ce  jeu  prodigieux  de  la  for- 
tune, qu'un  étranger  inconnu  avait  fait  jouer  à  tout  une  na- 
tion. 

Des  événements  importants  s'étaient  passés  dans  cet  in- 
tervalle. 

Le  cardinal  Albéroni,  premier  ministre  de  Philippe  V, 
avait  tenté  de*  réunir  la  Sardaigne  et  la  Sicile  au  royaume 
d'Espagne,  de  renverser  le  gouvernement  de  Georges  I^  en 
Angleterre,  et  d'exciter  une  guerre  civile  en  France,  pour 
faire  donner  la  régence  à  Philippe,  son  maître.  Le  duc 
d'Orléans  s'était  uni  avec  rAnglcterre,  avec  la  Hollande, 
avec  l'empereur.  Les  Espagnols,  maîtres  de  la  Sicile,  avaient 

».■■■  ■■»■■■ ,  I         ,1,1  ,  ,  É. ■■■■■■■■■ 

(1)  Décembre  17)0. 
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perdo  contre  les  Anglais  la  plus  grande  partie  de  leur  flotte, 
et  avaient  été  contraints  d'abandonner  leur  conquête,  tan- 
dis que  les  Français  s'emparaient  de  plusieurs  places  en 
Espagne  (i). 

Philippe  V,  pour  obtenir  la  paix,  renvoya  son  ministre. 
La  Sicile  fut  donnée  à  l'empereur,  et  le  duc  de  Savoie  reçut 
en  échange  la  Sardaigne. 

Pendant  ce  temps  (en  i720),  la  peste,  apportée  à  Mar*- 
seille  par  un  navire  venant  deSaîde  (2),  exerçait  deffi*ayants 
ravages  en  Provence  ;  on  ne  voyait  que  morts  et  mourants, 
des  populations  désolées,  éperdues,  livrées  au  désespoir. 

C'est  au  milieu  de  cet  affreux  spectacle,  que  l'immortel 
Belzunce  vient  donner  au  monde  l'exemple  du  dévouement 
le  plus  héroïque,  de  la  plus  touchante,  de  la  plus  vive 
charité.  On  le  voit  partout,  prodiguant  ses  soins  aux  ma- 
lades, administrant  les  sacrements,  portant  partout  des  se- 
cours et  des  consolations,  s'occupant  de  tout  et  de  tous, 
excepté  de  lui-même.  Pour  apaiser  la  colère  céleste,  ce 
vertueux  prélat,  qui  avait  transformé  son  palais  en  hôpital, 
et  qui  l'avait  eu  deux  fois  encombré  de  cadavres,  fait,  le  1*' 
novembre,  une  procession  solennelle,  où  il  marche  nu- 
pieds,  la  corde  au  cou,  et  tenant  à  la  main  une  croix;  ar- 
rivé sur  le  Cours,  où  un  autel  avait  été  dressé,  il  consacre 


(1)  An  1710.  Le  15  avril  de  la  même  année,  Mme  de  Haintenon  mourut 
à  la  maison  royale  de  Sainl-Cyr,  où  elle  s^était  retirée  depuis  la  mort  de 
Louis  XIV ,  et  où  elle  vivait  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  parta- 
geant, avec  les  maîtresses,  les  soins  pénibles  de  Téducation,  enseignant 
aux  pensionnaires  les  éléments  de  la  religion,  à  lire,  à  écrire  età  travailler, 
et  faisant  tout  cela  avec  la  douceur  et  la  patience  qu*on  apporte  dans  ce 
que  Ton  fait  pour  la  religion.  Voici  en  quels  termes  le  duc  de  Bourgogne 
parlait  d*elle  :  «  Une  femme  que  la  Providence  élève  au-dessus  de  son 
«  état,  et  qui  ne  se  méconnaît  pas;  qui  se  voitau  comble  de  la  faveur  et 
«  n*a  point  d'ambition  ;  qui  n*a  de  richesses  que  pour  secourir  les 
<c  malheureux,  de  crédit  que  pour  les  protéger;  une  femme  qui  serait  ca- 
«  pable  de  conduire  les  plus  grandes  affaires,  et  qui  ne  voit  de  grande 
«  affaire  pour  elle  que  celle  de  son  salut.  » 

{9)  Ville  b&lie  sur  remplacement  de  r-xncîenne  Sidon* 
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la  ville  et  les  habitants  au  Cœm  de  Jésw.  Les  édievinp 
s'engagent  à  entendre  la  messe  tous  les  ans  le  jour  du 
Sacré-Cœur,  à  y  offrir  un  flambeau  orné  de  Técusson  de 
la  ville  et  à  se  trouver  le  soir  à  une  procession  générale,  en 
action  de  grâce  de  la  cessation  du  fléau  (1). 

La  bulle  Unigenitus,  qui  avait  trouvé  quelque  opposition 
en  France,  fut  acceptée  quelque  temps  après,  par  le  cardi- 
nal de  Noailles,  et  enregistrée  par  le  Pariement. 

Le  ministre  Dubois,  qui  avait  obtenu  ce  résultat  par  ses 
démarches  et  sa  fermeté,  fut  nommé  cardinal  par  le  pape 
Innocent  XIIL  II  était  déjà  archevêque  de  Cambrai,  et  n  a- 
vait  du  son  élévation  qu'à  ses  intrigues,  qu'à  ses  complai- 
sances pour  le  duc  d'Orléans,  dont  il  avait  été  l'instituteur, 
et  dont  il  approuvait  l'immoralité. 

Le  25  août  i722,  le  roi  Louis  XV  fut  sacré  à  Reims, 
dans  le  plus  grand  appareil,  et  tint,  le  22  février  de  l'année 
suivante,  un  lit  de  justice,  au  Parlement,  où  il  déclara  sa 
majorité. 

L'infante  d'Espagne,  âgée  de  quatre  ans,  arrivait  en 
même  ten^ps  à  sa  cour,  suivant  les  conventions  passées 
entre  la  cour  d'Espagne  et  le  régent  qui  avait  mis  pour 
condition  de  la  paix  le  mariage  de  cette  princesse  avec  le 
roi  et  celui  de  M"®  de  Montpensier,  sa  fiUe,  avec  le  prince 
des  Asturies. 

Le  cardinal  Dubois,  qui  depuis  quelque  temps  était  pn>» 
mier  ministre,  étant  mort  au  mois  d'août  (2),  le  duc  d'Or- 
léans lui  succéda  dans  ce  titre,  et  fut  emporté  quatre  rnoi^ 
après  par  une  attaque  d'apoplexie. 

Cette  époque  de  la  régence  est  tristement  célèbre  dans 
l'histoire  de  France. 


(I)  On  igDore  le  chiffre  exact  des  vicUmee;  mais  les  seules  Tilles  de 
Marseille,  Arles,  Aix  et  Toulon  perdirent  près  de  qualre-YÎngt  mille 
habitants. 

(1)  An  1733. 


Ja  corrpption,  HoiiQQralité  forent  sans  voiles  ;  la  vertu 
seule  dut  S|9  cacher. 

Les  seigneurs,  k  Texemple  du  maître,  tiraient  vanité  de 
leurs  scandaleuses  orgies,  de  leurs  honteux  désordres,  et 
de  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  abject  dans  le  vice. 

C*est  alors  que  commencent  à  se  répandre  ces  principes 
d'irréligion  et  d'incrédulité  qui  devaient  porter  des  fruits  si 
amers. 

C'est  alors  que  Montesquieu,  flattant  le  goût  de  cette 
société  corrompue, publiait  sonlivrede  Lettres  persanes {i)^ 
fit  fpumissait  un  nouvel  aliment  à  la  dépravation  des  mœurs 
par  des  détails  licencieux,  et  à  la  malignité  de  Tesprit  par 
des  sarpasmes  irréligieux  (2). 

Alprs  aussi  le  jeune  Arouet  préludait  par  quelques  poé* 
^es  h  cette  guerre  indécente,  aefaamée,  sacrilège  qu'il  fit  à 
Irréligion. 

Le  duc  de  Bourbon,  nommé  premier  ministre  après  la 
fnort  du  duc  d'Orléans,  garda  peu  de  temps  le  pouvoir. 
Son  ministère  n'est,  en  quelque  sorte,  connu  que  par  l'in- 
sulte qu'il  fit  au  roi  d*Espa^e  en  lui  renvoyant  l'infante,  et 
en  ffiisant  épouser  à  Louis  XV  Marie  Leczinska,  fille  de  Sta- 
nislas, ancien  roi  de  Pologne,  alors  retiré  à  Veissembourg. 

^  duc  ayant  été  disgracié,  le  cardinal  de  Fleury,  pré- 
cepteur du  roi,  fiit  mis  à  la  tète  des  afiaires,  quoiqu'il  eût 
foixanterr^trei^e  ans,  et  dirigea  l'Etat  pendant  seize  ans  en- 
core ayec  une  habileté,  avec  une  sagesse  qui  excitèrent  à  la 
fois  l'admiration  de  la  France  et  de  l'étranger.  Il  fut,  dit 
V.oltatre,  simple  et  économe  en  tout,  sans  jamais  se  démen- 
tir* L'élévation  manquait  à  son  caractère  ;  ce  défaut  tenait 
^  ^9$  vertus  qui  sont  la  douceur,  l'égalité,  l'amour  de  Tor- 


(1)  Cet  ouvrage  fut  publié  en  1721. 

ii)  Voy.  la  IfoUce  lier  iavieiU  MonU9(mUUf  par  M.  iC.rA.  W^ckeaaer, 
en  tète  de  Fédltion  dès  œuvrer  de  MontesquieUi  piiblië|Ç  ei^  i^^,  par  {c^ 
frèreaDidot, 
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dre  et  de  la  paix.  Il  prouva  que  les  esprits  doux  et  conci- 
liants sont  faits  pour  gouverner  les  autres.  Il  conserva» 
dans  toutes  les  agitations  de  la  cour»  pendant  la  minorité, 
la  bienveillance  du  régent  et  Testioie  générale  ;  ne  cherchant 
point  à  se  faire  valoir,  ne  se  plaignant  de  personne,  ne 
s'attirant  jamais  de  refus,  n'entrant  dans  aucune  intrigue  ; 
mais  il  s'instruisait  en  secret  de  Tadministi-ation  intérieure 
du  royaume,  et  de  la  politique  étrangère.  Sa  place  nechan* 
gea  rien  dans  ses  mœurs;  on  fut  étonné  que  le  premier 
ministre  fût  le  plus  aimable  et  le  plus  désintéressé  des 
courtisans.  Le  bien  de  TËtat  s'accorda  longtemps  avec  sa 
modération.  On  avait  besoin  de  cette  paix  qu'il  aimait;  et 
tous  les  ministres  étrangers  crurent  qu'elle  ne  serait  jamais 
rompue  pendant  sa  vie.  Il  laissa  tranquillement  la  France 
réparer  ses  pertes  et  s'enrichir  par  un  commerce  immense, 
sans  faire  aucune  innovation  ;  traitant  l'Ëtat  oomme  un 
corps  puissant  et  robuste  qui  se  rétablit  de  lui-même  ;  haïs- 
sant tout  système,  parce  que  son  esprit  était  heureusement 
borné,  ne  comprenant  absolument  rien  à  une  affaire  de 
finance  ;  exigeant  seulement  des  sous-ministres  la  plus  sé- 
vère économie;  incapable  d'être  commis  d'un  bureau,  et 
capable  de  gouverner  l'État. 

Cependant  l'Ëglise  de  France  était  encore  troublée  par 
l'obstination  du  parti  janséniste..  M.  de  Soanen,  évêque  de 
Senez  qui,  dans  un  mandement,  avait  pris  la  défense  des 
Réflexians  morales  du  P.  Quesnel,  condamnées  par  la  cons- 
titution UnigenituSf  ayant  été  déclaré  suspendu  des  fonctions 
de  l'ordre  épiscopal  et  sacerdotal  par  un  concile  convoqué 
à  Embrun,  les  libelles  les  plus  violents  furent  répandus 
dans  le  public,  et  l'on  vit  paraître  une  consultation,  signée 
par  cinquante  avocats  de  Paris,  en  faveur  du  prélat 
condamné. 

Ainsi,  de  simples  laïques  s'élevaient  contre  les  décisions 
d'un  concile,  et  s'érigeaient  en  docteurs  de  la  loi. 


1» 

Le  roi,  sur  les  conclusions  d'une  assemblée  d^évèques 
chargés  de  Texamen  de  cette  production  »  donna,  le  10  mai 
1728,  une  déclaration  portant  des  peines  contre  ceux  qui 
attaqueraient  les  bulles  l'eçues  dans  le  royaume,  et  s'écar- 
teraient du  respect  du  an  pape  et  aux  évêques.  Mais,  le 
parti  ne  cessant  de  se  plaindre,  d'écrire,  d'agir,  de  fomen- 
ter la  révolte  contre  l'autorité  du  Saint-Siège,  Louis  XV, 
fatigué  de  tant  d'insubordination,  et  voulant  assurer  l'exé- 
cution des  bulles  contre  le  jansénisme,  rendit,  en  mars 
1730,  une  ordonnance  qui  prescrivait  la  signature  du  For- 
mulaire (1)  à  tous  les  ecclésiastiques,  sous  peine  de  perdre 
leurs  bénéfices,  et  qui,  pour  porter  remède  aux  appels 
comme  d'abus,  déclarait  qu'ils  n'auraient  aucun  effet 
suspensif. 

Afin  de  prévenir  toute  opposition  à  cette  ordonnance,  le 
roi  tient  un  lit  de  justice  où  il  la  fait  enregistrer. 

Mais  le  Parlement  refuse  de  l'exécuter,  et  reçoit  l'appel 
de  trois  prêtres,  en  leur  défendant  d'obéir  aux  ordonnances 
de  leur  évèque.  Quarante  avocats  signent  en  leur  fiatveur 
une  consultation  dans  laquelle  le  dogme  de  la  souveraineté 
du  peuple  se  trouve  proclamé.  Cette  pièce  est  supprimée 
par  un  arrêt  du  conseil;  et,  le  10  janvier  1731,  M.  de 
Vintimille,  archevêque  de  Paris,  fait  paraître  une  ordon- 


(1)  En  1661,  rA$seinblée  du  clergé  de  France  et  la  Facullé  de  Théologie 
de  Paris,  avaient  ordonné  la  signature  d*un  formulaire  conçu  en  ces 
termes,  afia  de  forcer  les  sectaires  rebelles  dans  toutes  les  éqaitoqoos 
par  lesquelles  ils  se  défendaient  :  «  Je  me  soumets  sincèrement  à  la 
«  constitution  du  pape  Innocent  X  du  31  mai  1652^  selon  son  véritable 
«  sens  qui  â  été  déterminé  par  la  constitution  de  notre  Saint-Père 
«  Alexandre  VU  du  16  octobre  1656.  Je  reconnais  que  je  suis  obligé,  en 
«  conscience,  d'obéir  à  ces  constitutions  et  je  condamne  de  cœur  et 
«  de  bouche  la  doctrine  des  cinq  propositions  de  Cornélius  Jansénius, 
a  contenues  en  son  livre  intitulé  AugwUnuSy  que  ees  deux  papes  et  les 
M  évéques  ont.oQndamnée,  laquelle  doctrine  n*cst  point  celle  do  saint 
ce  Augustin  que  Jansénius  a  mal  expliquée  contre  le  vrai  sens  de  ce 
«  docteur,  n  ' 

IV.  9 
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naone  dans  laquelle»  réfutaDt  la  cQOflultatioa^  il  étaUit  : 

1°  Que  TEglise  est  une  véritable  puissance,  indépen- 
dante, pour  ce  qui  la  regarde^  comme  la  puissance  tenn 
porelle  ; 

3^  Que  les  évéques  ont  le  droit  de  faire  des  }ois; 

3^  Que  TÊglise  a  une  Téritable  juridiction,  qui  n'est  pas 
bornée  au  fond  de  la  conscience,  mais  qui  a*étend  9f-<de- 
bors  et  qui  lui  donne  droit  de  prononcer  des  censures; 

4^  Qu'elle  a  un  pouvoir  coactif,  qui  s'exerce  par  la  me^ 
naee,  ou  l'imposition  dés  peines  spirituelles  ; 

5°  Ënfiu,  que  la  destinction  établie  dans  le  mémoire  eor 
Ire  le  fond  et  l'exercice  du  pouvoir  des  elefs  est  fausse,  io^ 
Connue  à  l'antiquité ,  inventée  par  les  auteurs  protestant^ 
et  répétée  par  Riclier  et  Quesnel. 

Plusieurs  évèques  écrivent  dans  le  tn^me  sens;  mais  le 
Parlement  ne  craint  pas  de  s'ériger  en  concile»  en  condam- 
nant leurs  mandements  ;  et  cette  confusion  des  pouvoirs 
détermine  le  roi  à  commander  un  silence  absolu  sur  tout^p 
ces  questions» 

Les  jansénistes ,  voyant  leur  cause  perdue ,  emploient 
alors  d'autres  moyens;  ils  préconisent  comme  saint  un  dia- 
cre nommé  Paris»  qu'ils  avaient  eu  dans  leur  parti ,  et  qui 
avait  été  inhumé  dans  le  cimetière  de  Saint-Médard  ,  en 
i727. 

Le  bruit  se  répand  qu'il  se  fait  des  miracles  sur  son  tom- 
beau ;  une  foule  considérable  s'y  porte  et  l'on  y  voit  se 
passer  les  scènes  les  plus  étranges ,  les  plus  ridicules,  les 
plus  impies  ;  ce  sont  des  cris  confus ,  des  contorsions  indé-- 
centes,  des  actes  de  forcenés  qui  excitent  la  pitié  des  gens 
■ensés ,  les  railleries  des  libertins  et  les  dëclamalioiiB  des 
ennemis  de  la  foi. 

Cependant ,  le  Parlement  suppitme  un  décoet  et  ua  bref 
éùnnéé  par  le  )pape  contre  la  vie  du  diatre  P&ris  c^  eontit 
$tÈ  prétendus  miracles;  et  comme  le  délire  va  ltPi|i9U9 
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VÇj^^t,  U  gouvernement  prend ,  en6n  »  le  parti  ée  hiH 
ferp^erle  cimelière  et  de  défendre  de  faire  aucune  poursuite 
devant  les  cours  au  sujet  des  miracles  ei  de  tout  ce  qui  pot»* 
vait  y  avoir  rapport.  Deux  conseillers  des  plus  exaltés , 
ayant  été  exilés ,  tous  leurs  collègues  refusent  de  rendre  la 
j|is;tice  et  résistent  aux  ordres  du  roi;  quatre  d*cntre  eu;^ 
sept  arrêtés;  cent  cinquante  donnent  leur  démission.  On 
négocie  avec  eux,  Ton  finit  par  s*accommoder,  et  les  dé-r 
missionnaires  reprennent  leurs  fonctions. 

Les  cottimlsionnairest  chassés  du  cimetière  de  Saint-Mé- 
dard,  donnent  leurs  représentations  dans  plusieurs  maisons 
de  la  capitale ,  et  leurs  extravagances  vont  si  loin  p  que  le 
roi  se  voit  obligé  de  défendre  leurs  assemblées,  sous  peine 
d'emprisonnement. 

Le  2d  avril  1733 ,  le  Parlement  de  Paris  supprime  deux 
écrits  en  faveur  de  la  bulle  Unigenitus. 

Le  1^'  mai,  un  arrêt  du  conseil  déclare  nul  celui  du  Par- 
lement; et  le  lendemain,  le  Parlement  déclare  à  son  tour  : 
«  Qu'en  toute  occasion ,  la  compagnie  représenterait  au  i^i 
«  les  conséquences  de  Tarrêt  du  i^^  mai,  et  combien  il  était 
n  important,  pour  rintérët  du  roi  et  le  maintien  de  la  tran- 
f  quillité ,  qu'on  ne  pût  révoquer  en  doute  la  compétence 
€  du  Parlsment ,  à  V effet  £empêcher  quon  ne  donnât  à  la 
(c  bulle  le  caractère  de  règle  de  foi^  qu'elle  n'a  reçue  par 
fi  aucune  décision  de  l'Eglise,  et  qu'elle  ne  peut  avoir  j^or  sa 
«  nature;  et,  au  surplus,  que  la  compagnie  persistait  daos 
<c  ses  arrêts.  » 

Ce  nouvel  attentat  contre  l'autorité  spirituelle  et  tempo- 
relle np  fut  po'mt  réprimé ,  le  gouvei'nement  redoutant  Us 
conséquences  d'un  conflit,  et  ne  se  sentant  pas  la  force  4e 
ftersister  dans  ses  poursuites. 

À  l'extérieur,  la  paix  venait  d'être  rompue  par  suite  de 
h  mort  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne. 

Stanidas,  qui  avait  déjà  possédé  ccitte  couronne,  fuf  ^o 


de  nouveau  ;  mais  l'empereur  Charles  VI ,  soutenu  par  la 
Russie,  fit  faire  une  autre  élection,  et  son  neveu ,  Télec- 
teur  de  Saxe,  fils  du  roi  défunt,  l'emporta  sur  son  concur- 
rent. 

Louis  XV,  apprenant  que  Stanislas,  son  beau-père,  est 
assiégé  à  Danzick  par  une  armée  russe,  lui  envoie  quinze 
cents  hommes  ;  mais  ce  faible  secours  ne  peut  sauver  la  ville, 
et  Stanislas,  dont  la  tète  est  mise  à  prix,  parvient  à  s'échap- 
per à  travers  les  plus  grands  dangers. 

L'ambassadeur  de  France  auprès  de  la  Pologne  est  fait 
prisonnier  de  guerre,  et  les  quinze  cents  soldats,  malgré 
leur  capitulation,  sont  transportés  auprès  de  Pétersbourg. 

Le  gouvernement  français  eût  entièrement  perdu  cette 
réputation  nécessaire  au  maintien  de  sa  grandeur,  s'il  ne 
se  fût  vengé  de  ces  outrages. 

L'éloignement  des  lieux  ne  permettait  pas  qu'on  mar- 
chât contre  les  Russes ,  et  la  politique  voulait  que  toute  la 
vengeance  tombât  sur  l'empereur.  On  s'unit,  en  consé- 
quence, avec  l'Espagne  et  la  Sardaigne  qui  désiraient  éga- 
lement affaiblir  l'Autriche  et  s'agrandir  à  ses  dépens. 

Le  maréchal  de  Benvich,  investi  du  commandement  de 
Tarmée  qui  doit  agir  en  Allemagne,  est  bientôt  maître  de 
la  campagne  sur  le  Rhin ,  et  meurt  frappé  d'un  boulet  de 
canon,  sous  les  murs  de  Philisbourg.  Villars,  généralissime 
des  armées  confédérées ,  obtient,  en  Italie,  de  rapides  suc- 
cès, s'empare  de  Milan  et  finit,  à  quatre-vingt-trois  ans, 
sa  glorieuse  carrière,  enviant  la  mort  de  Berwich  (1). 

Pressé  de  tous  côtés  et  accablé  par  de  nouvelles  défai- 
tes, l'empereur  sollicite  la  paix  ;  et  elle  est  signée  à  Vienne 
en  1738.  L'Espagne  obtient  pour  don  Carlos  le  royaume 
de  Naples  et  la  Sicile  en  échange  des  duchés  de  Parme,  de 


(1}  Cet  Ivomme  a  toujours  été  heureux^  dit  Villars  avec  humeur,  en  ap« 
prenant  la  fin  militaire  de  son  collègue. 
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Plaisance  et  de  la  Toscane  ;  le  roi  de  Sardaigne  eul  une 
portion  du  Milanais  ;  et  Stanislas ,  renonçant  au  royaume 
de  Pologne,  garda  le  titre  de  roi  »  et  reçut  en  dédommage- 
ment,  le  Barrois  et  la  Lorraine,  réversibles,  après  sa  mort, 
à  la  couronne  de  France. 

Ainsi,  Tempereur  perdit  presque  toute  lltalie  pour  avoir 
donné  un  roi  à  la  Pologne ,  et  Louis  XV  qui ,  dans  cette 
dernière  guerre,  n*envisageait  pour  lui  que  sa  propre  gloire, 
rabaissement  de  ses  ennemis  et  le  succès  de  ses  alliés,  en 
recueillit  des  avantages  qu'il  n'avait  ni  ambitionnés ,  ni 
prévus. 

Pendant  le  cours  de  ces  événements ,  des  productions 

» 

dangereuses  avaient  cependant  donné  l'éveil  à  ce  même 
Pariement  qui,  par  ses  attaques  réitérées  contre  l'autorité 
du  pape ,  avait  si  bien  secondé  ies  projets  des  nouveaux 
philosophes. 

Après  avoir  publié  la  Henriade  et  composé  rEpître  à 
Uranie ,  Voltaire ,  qui  travaillait  alors  au  poëme  immoral 
dont,  même  le  titre ,  est  un  outrage  à  la  décence,  venait  de 
faire  paraître  ses  Lettres  philosophiques  dans  lesquelles, 
parlant  de  tout,  effleurant  tout,  il  critiquait  tout  avec  ce  ton 
léger  et  malin,  dans  lequel  il  excellait. 

Un  arrêt  du  10  juin  1734  condamna  au  feu  ce  dernier 
ouvrage,  et  exila  l'auteur  à  Auxonne. 

Mais  l'esprit  d'opposition  n'en  était  pas  moins  ardent 
parmi  les  magistrats  de  cette  compagnie  ;  quatre  ans  après, 
un  autre  arrêt  supprimait  la  bulle  de  canonisation  de  saint 
Vincent-de-Paul  (1),  parce  qu'on  y  parlait  du  jansénisme 
et  du  zèle  du  saint  à  le  combattre. 


(1)  Arrêt  du  4  janvier  1738.  Le  pape  Clément  XH  avait  canonisé 
Vincent  de  Paul  et  Jean  François  Régis  le  16  juin  1737.  Le  SS  avril  de 
Tannée  suivante,  le  même  pape  donna  une  bulle  pour  condamner  et 
défendre  la  société  et  les  réunions  des  Francs^Maçons,  Son  successeur, 
Benott  XIV,  renouvela  cette  condamnation  en  175t. 
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Tandis  que  tons  les  hommes  pieux  gémissaient  de  tous 
ces  scandales,  et  voyaient  avec  effroi  les  notions  d*ordre, 
de  soumission  et  d^autorité  sWaiblir  de  plus  en  plus,  la 
mort  de  Tempereur  Charles  YI  (1),  vint  entraîner  de  nou- 
velles guerres. 

Ce  prince»  ne  laissant  pas  d*enfants  mâles,  et  voulant  as- 
surer le  trône  à  Marie-Thérèse,  sa  fille,  avait  fait  une  prag- 
matique, dont  Texécution  avait  été  garantie  par  presque 
toutes  les.  puissances.  Mais  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux, 
que  Charles-Albert,  électeur  de  Bavière,  Auguste  III,  roi 
de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  et  le  roi  d*Espagne,  Phi- 
lippe V ,  élevèrent  des  prétentions  sur  ce  vaste  héritage. 
Cependant,  Marie-Thérèse  en  prit  possession,  reçut  les 
hommages  des  Etats  d'Autriche,  les  serments  des  députée 
des  provinces  dltalie  et  de  la  Bohème ,  et  gagna  surtout 
Fesprit  des  Hongrois  en  se  soumettant  à  prêter  Tancien 
serment  du  roi  André  II,  fuit  en  12^2  :  «  Si  moi  ou  quel-- 
M  ques^uns  de  mes  successeurs,  en  quelque  temps  que  ce 
n  soit,  veut  enfreindre  vos  privile'ges ,  quil  vous  soitper^ 
«c  mis  ,  en  vertu  de  cette  promesse ,  à  vou^  et  à  vos  descen- 
w  dants,  de  votis  défendre  sans  pouvoir  être  traités  de  r^- 
«  belles.  » 

Mais  déjà  les  puissances  armaient  pour  faire  un  em- 
pereur. 

Frédéric  III,  roi  de  Prusse,  qui  avait  vainettient  de- 
mandé la  Silésie  à  cette  princesse  pour  prix  des  secours  quH 
lui  offirail,  venait  d*envahir  cette  province,  et  gagnait  contré 
les  Autrichiens  la  bataille  de  Molswitz. 

Le  ministère  français  avait  hésité  longtemps  à  se  déclarer; 
le  cardinal  de  Fieury  (!2),  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans,  ne 
voulait  commettre  m  sa  réputation,  ni  sa  vieillesse»  ni 


(1).  Octobre  1740. 

(2)  Voltaire,  Siècle  4e  Lquîs  XV, 
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ta  FrMe«  ft  Me  guerre  nouvelle.  A  étéit  tfoMlèutt  MtèM 
par  la  pragmatique  authentiquemenl  garantie. 

Mais  les  intrigues  et  les  pressantes  installées  du  eènite, 
depuis  maréf^l  de  Belie-Isle,  prévalurent,  et  TentrepriM 
fut  résolue. 

On  conclut  donc  un  traité  avec  Téleeteur  de  Bavière,  au- 
quel  on  destinait  Tempire  ;  on  lui  fournit  de  Targent  et  dét 
troupes  ;  on  se  mit  d*accord  avec  le  roi  d*Espagfie,  le  roi  de 
Prusse  et  le  roi  de  Pologne  ;  on  régla  le  partage  des  prO<* 
nnoes  qu'ils  devaient  avoir;  Ton  ne  laissait  A  Marie-lTfaé*» 
l^e  que  la  Hongrie,  les  Pays-Bas  et  la  Basse^Autricbe  t 
la  France  seule  n*y  gagnait  rien  ;  elle  ne  Voulait,  par  ce  d6« 
membrement ,  qu'affaiblir  la  puissance  autriebieiine  ;  mais 
Louis  XV  manquait  à  la  foi  des  traités,. ep  ne  respectant 
point  la  pragmatique. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  levé  trente  noilie  honmies  pour 
prêter  secours  à  la  fille  de  Charles  VI  ;  mais,  menacé  pour 
tocs  Etats^du  Hanôrre,  par  l'armée  du  maréchal  de  MmIW 
iM>is  qui  se  trouvait  en  Westpbalie,  il  se  vit  obligé  db  seus^ 
ertre  à  la  neutralité. 

Cependant  T^ecteur  de  Bavière  se  rend  maître  de  Pas-** 
eau,  arrive  à  Lints,  et  quelques-uns  de  ses  détac^emeMS 
«'avancent  jusqu'à  trois  lieues  de  Vienne. 

La  ruine  de  Marie-Thérèse  paraft  inévitable  ;  «ifiais  eettè 
feÎM  ooorageuse  ne  craint  pas  de  lutter  encore  ;  éHe  assel»- 
ble  à  Presbourg  les  Eti^  de  Hongrie,  et  tenant  entre  Mfc 
inras  sen  $ih  a{né  presque  encore  au  berceau,  elle  s'exprime 
«insi  : 

«  Âbaniionnée  de  mes  amis,  persécutée  par  mes  enn^ 
ff  mis,  attaquée  par  mes  plus  proches  parents*,  je  n'aS  de 
«  resMiprce  que  dans  votre  fidélité,  daiis  'votre  courage  et 
«  dans  ma  constance.  Je  mets  en  vos  mains  la  fille  et  le  fib 
<c  de  vos  rois  qui  attendent  de  vous  leur  salut»  »  A  ces  mpts 
tou«  lesfidbltBaf  alteadas,  lirait  leurs  aabrea  et  VéorÎMt  : 


Moriamur  pro  rege  noêtro  Marid  Thermal  oiourons  pour 
notre  roi  Marie-Thérèse. 

L'armée  française  s'empare  de  Prague,  d'où  Télecteur  de 
Bavière»  proclamé  roi  de  Bohême,  va  recevoir  à  Francfort 
la  couronne  impériale,  sous  le  nom  de  Charles  VU. 

Mais  la  Hongrie  entière  avait  pris  les  armes,  l'Angleterre 
et  la  Hollande  envoyaient  des  secours  en  argent,  et  la  mé- 
sintelligence se  glissait  parmi  les  troupes  alliées,  qui  s'affaî- 
blissaient  d'ailleurs  de  jour  en  jour.  Prague  est  bloquée  et 
reprise  par  les  Autrichiens^  et  le  maréchal  de  Belle-Isle^ 
n'ayant  plus  avec  lui  qu'environ  quinze  mille  hommes,  est 
forcé  de  battre  en  retraite. 

Le  cardinal  Fleury  étant  mort  (1),  au  milieu  de  ces  re* 
vers,.LouisXV  prit  la  résolution  de  gouverner  par  lui-uiènie 
et  de  se  rendre  à  l'armée. 

Le  maréchal  de  Noaijies»  chargé  de  surveiller  Tarmée  an- 
glaise ethanovrienne,  avait  manœuvré  avec  tant  d'habileté, 
qu'il  tenait  cette  armée  bloquée  près  de  Dettingen  (2),  et 
la  réduisait,  sous  peine  de  mourir  de  faim,  à  s'engager  dans 
un  étroit  défilé,  sur  lequel  plongeaient,  des  deux  côtés,  des 
batteries  françaises,  qui  ne  pouvaient  manquer  d'écraser 
l'ennemi.  11  s'agissait  donc  seulement  d'attendre  qu'il  vint 
lui-même  se  livrer;  et  le  maréchal  avait  expressément 
donné  cet  ordre  au  duc  de  Grammont,  son  neveu  ;  c'était 
un  de  ces  moments  décisifs ,  qui  changent  entîèreinent  la 
face  des  affaires  et  mettent  fin  à  une  guerre  • 

Mais  cette  indiscipline  et  cette  ardeur  précipitée,  qui 
avaient  fait  perdre  les  batailles  de  Poitiers»  de  Gréci,  d'A- 
zincourt,  firent  également  avorter  le  iruit  des  plus  belles 
dispositions. 

Grammont,  au  lieu  d'attendre,  abandonne  ses  positions 


(t)  ^  janvier  1743. 

{%)  Village  de  Bavière  à  trois  lieues  de  Hanao  et  d'Aschaffembourg. 
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pour  s^élancer  sur  i^enuemi  ;  empêche,  par  son  mouvement, 
ses  batteries  de  faire  feu,  et  se  trouve  exposé  lui-même  au 
feu  le  plus  meurtrier. 

Attirés  par  le  péril  qu'il  court,  plusieurs  régiments  arri^ 
vent  en  désordre,  et  soutiennent  pendant  trois  heures  un 
combat  acharné  ;  mais  les  Anglais  ont  pour  eux  l'avantage 
du  nombre  et  delà  position. 

Le  maréchal  de  Noailles  ordonne  la  retraite.  De  son  côté, 
le  maréchal  de  ifooglie  ne  pouvant  se  soutenir  sur  le  Da- 
nube, la  Bavière  est  évacuée,  l'empereur  Charles  VII  reste 
sans  Etat,  sans  espérance,  et  le  théâtre  de  la  guerre  est  re-> 
porté  sur  le  Rhin . 

Louis  XV  se  met  en  campagne  l'année  suivante  (1  ),  entre 
en  Flandre,  s'empare  de  G)urtrai,  de  Menin  d'Ypres,  et  se 
voit  déjà  maître  d'une  grande  partie  du  pays,  lorsqu'il  ap- 
prend que  les  Autrichiens  ont  passé  le  Rhin  du  côté  de 
Spire,  que  l'Abace  est  entamée,  et  la  Lorraine  exposée  ;  il 
dirige  aussitôt  les  principales  forces  sur  Metz,  et  arrive  lui- 
même  dans  cette  ville,  où  il  est  atteint  d'une  fièvre  putride 
qui,  en  peu  de  jours,  le  réduit  à  l'extrémité. 

Acette  nouvelle,  Paris  est  consterné,  les  églises  s'ouvrent, 
le  peuple  s'y  précipite  ;  les  larmes  et  les  prières  se  confon- 
dent, c'est  comme  une  famille  qui  tremble  pour  le^  jours 
d'un  père.  Mais  bientôt  des  transports  de  joie  succèdent  à 
la  désolation,  le  roi  est  guéri,  et  ce  prince,  touché  de  tant 


(1)  An  1744.  Aa  mois  de  février  de  cette  môme  année,  une  escadre 
espagnole  et  une  escadre  française  réunies  attaquèrent  la  flotle  an- 
glaise qui  bloquait  le  port  de  Toulon,  et  quoique  colle-ci  eût  en  ligne  un 
pins  grand  nombre  de  vaisseaux,  la  victoire  fut  indécise,  et  la  mer  fut 
libre  pendant  quelque  temps.  Un  mois  auparavant  une  expédition  avait 
été  tentée  par  la  France  en  faveur  du  prince  Charles  Edouard,  héritier 
des  Stuart;  mais  une  tempête  ayant  dispersé  la  flotte,  cette  entreprise 
fut  sans  succès.  Ce  prince  débarqua  Tannée  suivante  en  Ecosse  suivi  de 
quelques  officiers,  et  obtint  d*abord  quelques  avantages  ;  mais,  vaincu  à 
Culloden,  en  1746,  il  fut  obligé  de  se  cacher,  et  il  ne  parvint  à  regagner 
4a  France  qu'à  trayers  mille  dangers. . 
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d^affectioD»  demande,  non  sans  raisoD,  ce  qu'il  a  fidtpoûf 
b  mérita. 

Cependant  Farmée  autrichienne,  contre  laquelle  le  roi,  re* 
tenu  par  sa  maladie,  arait  envoyé  le  maréchal  de  NoaUle8(l), 
se  retirait  et  repassait  le  Rhin,  en  apprenant  les  mouvameats 
du  roi  de  Prusse  qui,  d*accord  avec  la  France,  entrait  avec 
de  grandes  forces  en  Bohême  et  en  Moratie. 

Louis  XY  prend  Fribourg  et  assiste.  Tannée  suivante, 
avec  le  dauphin,  à  la  bataille  de  Fontenoi,  ob  ses  troupes, 
commandées  par  le  maréchal  de  Saxe  qui,  se  trouvant  ma«* 
lade,  se  faisait  porter  dans  les  rangs  en  litière,  remportent 
une  victoire  complète  sur  Tarmée  anglaise* 

La  prise  de  Tournai  et  des  principales  places  de  Fbndre, 
fut  le  résultat  et  le  prix  de  celte  action  mémorable,  qm  dé^ 
cida,  de  ce  côté,  du  sort  de  la  guerre. 

Mais  il  n*en  était  pas  de  même  du  côté  des  Alpes*  Df 
grands  revers  avaient  succédé  aux  prospérités  les  plus  ra- 
pides» et  la  France  perdait  en  Italie,  plus  qu*eUe  ne  gagnait 
en  Flandre. 

La  paix  que  le  roi  de  Prusse  avait  signée  avec  Marie^ 
Thérèse  ayant  permis  à  TAutriche  d*envoyer  de  novvelles 
troupes  en  Italie,  les  Français  et  les  Espagnols  sont  battuk 
près  dePhiisance  et  forcés  d*évacuer  le  pays.  Gèttes  se  rend 
&  Tarmée  autrichienne  et  piémontaise,  qui  passe  le  Var  et 
se  répand  Uentôt  dans  la  Provence.  Le  maréobal  de  Belle«- 
Isle  Ken  chasse,  et  Gènes,  cruellement  opprimée,  se  sou- 
lève, secoue  le  joug,  est  assiégée  de  nouveau  et  sauvée 
par  Boufflers  et  par  Richelieu. 

Le  maréclial  de  Saxe,  vainqueur  à  Rocoux  et  à  Law- 
feld ,  étend  ses  conquêtes ,  assure  la  liberté  de  ses  6pé- 


(I)  Louis  XVt  étant  encore  en  danf^e^,  -fit  informer  ce  marëohsl  de  m 
•itualion  :  «  feerives^  lui  di^ii»  an  eoinle  d*Ar(ren8on,  que  pendiol  i|u*on 
poruit  Louis  XiU  au  tombeau,  le  prinoe  de  Coudé  ^aesûi  ttiie  iieliUie.  I» 


fAtiOÉft  àMà  le  Bi^àbant»  et  le  eomte  de  Lowendal  ga^e  \ë 
bftton  de  maréchal  par  la  prtBede  Berg-^op-^Zoom  (1)^ 

MaiS)  d'un  autre  côté«  la  marine  française)  luUant  eonlrè 
les  forées  triples,  en  vue  du  cap  Finistère,  avait  étë  dé«* 
truite  par  les  Anglais,  qui  accablaient  en  même  temps  les 
pôssessiens  de  la  France  en  Amérique  et  en  Asie. 

Enin^  les  Piémontais  avaient  eu  l'avantage  au  tel 
d'Exîlles»  et  les  puissances  ennemies  comptaient  isiir  le  se-^ 
cours  d'une  armée  russe  pour  arrêter  les  succès  du  roi  en 
Hollande.  Déjà  Maestridit  était  près  de  se  rendre  au  maré- 
chal de  Saxe,  qui  l'assiégeaitv  aprè^  une  marche  savante^ 
et  de  là  l'on  allait  droit  à  Nimègue, 

Les  ennemis,  eRirayés,  sollicitent  la  paix,  et  Louis  XV4 
qin  l'avait  vainement  demandée  après  chaque  victoire,  dé-^ 
elare  qa'tl  veut  la  fiiire  nàn  in  marchand^  mais  en  m; 
en  effet,  il  n'exigea  rien. pour  lui,  et  il  restitua  ses  e4)n«* 
quéte$  ;  mais  lé  roi  de  Prusse  garda  les  siennes  ;  dom  Phi- 
lippe, frère  de  dom  Carlos,  obtint  les  duchés  de  Parme,  de 
Plaisance  et  <ie  GuastaUa  ;  le  roi  de  Saitlaigne  reçut,  pour 
p^rix  de  son  alliance  avec  Marte-^Thérèse,  une  partie  du  Mi- 
lanaiS)  et  Gènes  rentra  dans  tous  ses  droits. 

Cette  paix,  qui  fut  signée  à  Aix-la-Chapelle,  au  mois 
d^ootobre  J  748»  faisait  espérer  use  tranquillité  durable*  et 
cependant  les  puissancels  restèrent  armées  comme  si  elles 
avaient  toujours  la  crainte  de  la  guerre. 

La  France,  plus  qu'aucun  autre  pays,  avaii  besoin  de 
repos  pour  rétablir  ses  finances,  son  commerce  et  sa  ma^ 
rine;  mais  on  fit  peu  d*efforls  pour  attendre  ce  but,  le  rw 
aoDgeant  bien  moins  à  pourvoir  aux  besoins  de  l'État -qu'à 
satisfaire  ses  passions. 

Par  un  édit  du  mois  d'août  1749,  il  fut  fait  défense  à 
tous  les  membres  des  communautés  reUgieuses  d'acquérir 

■     Il  ■  ■  ■  ■  Il     ■       1     .         l.i,....        M    I  I       ^  fc    " 

(1)  Lawfeld,  célèbre  par  la  victoire  de  ce  maréchal,  est  prêt  db  LUf  e. 
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OU  de  recevoir  aucuns  fonds,  rentes  ou  maisons,  sans  y 
être  autorisés  par  lettres-patentes.  Montesquieu,  dans  son 
Esprit  des  lois^  publié  Tannée  précédente,  à  Genève,  avait 
posé  le  principe  en  disant  que  les,  biens  du  clergé  devaient 
être  bornés  (l). 

Le  Parlement,  s'obstinant  de  plus  en  plus  dans  sa  lutte 
contre  l'autorité  ecclésiastique,  osa  s*inuniscer  dans  les 
choses  saintes  en  voulant  obliger  les  curés  à  donner  les  sa- 
crements. 

L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Beaumont,  espérant  ra- 
mener à  l'orthodoxie  le  parti  janséniste,  par  une  mesure 
qui  était  dans  son  droit,  avait  ordonné  de  refuser  les  sa- 
crements à  ceux  qui  adhéraient  aux  opinions  condamnées 
par  la  bulle  Unigenitus;  et,  à  cet  effet,  il  avait  prescrit  des 
billets  de  confession  pour  savoir  si  le  malade  était  catho- 
lique et  s'il  s'était  confessé  à  un  prêtre  approuve- 
Le  Parlement,  prétendant  qu'on  ne  peut  séparer  le  spir- 
rituel  du  civil,  déclare  que  le  refus  des  sacrements  est  un 
scandale,  fait  mettre  en  prison  un  curé  de  Paris  et  rend  un 
arrêt  de  règlement  (2)  portant  «  défense  à  tous  ecclésiasti* 
«  qués  de  faire  aucun  acte  tendant  au  schisme  ^  notamment 
<c  de  faire  aucun  refus  public  des  sacrements,  sous  prétexte 
«  de  défaut  de  confession,  ou  de  déclaration  du  nom  du 
«  confesseur,  ou  d'acceptation  de  la  bulle  Unigenitus.  » 

Louis  XV  casse  cet  arrêt,  et,  peu  de  temps  après  (3), 
vingt-un  évêques,  assemblés  à  Paris,  adressent  des  repré- 
sentations à  ce  prince  contre  les  entreprises  intolérables  des 
tribunaux.  Les  prélats  de  préside  tous  les  diocèses  font  en- 
tendre les  mêmes  plaintes  ;  mais  la  plupart  de  leurs  écrits 
sont  flétris  par  des  arrêts. 


(1)  Liv.  XXV,  chap.  T. 
(S)  IS  avril  I75S. 
(3)  Il  juin. 


Le  Parlement,  à  son  tour,  arrête  des  remontrances  aU 
toi  (i),  fait  saisir  le  temporel  de  rarehevèque  de  Paris  pour 
refus  d'eitrème-onction»  et  convoque  les  pairs  pour  le  juger. 

Le  roi  casse  TaiTèt  et  défend  rassemblée  des  pairs.  Les 
chambres  refusent  d'entendre  leur  premier  président,  qui 
voulait  donner  lecture  de  Tordi-e  du  roi. 

Dans  Tintervalle,  Tévêque  d'Orléans  est  condamné  à 
six  mille  livres  d'amende,  et  un  curé  banni  à  perpétuité. 

Le  roi  donne  des  lettres- patentes  pour  surseoir  à  l'exé- 
cution des  arrêts. 

Le  Parlement  arrête  encore  des  remontrances  ;  le  roi  ne 
veut  pas  les  recevoir.  Les  magistrats  suspendent  alors  le 
cours  de  la  justice,  et,  sur  le  refus  qu'ils  font  d'obtempérer 
aux  lettres  de  jussion»  qui  leur  ordonnent  de  remplir  leurs 
devoirs,  ils  sont  exilés  (2)  ;  mais  on  les  rappelle  un  an  après, 
et,  devenus  plus  audacieux  depuis  leur  retour,  ils  exilent 
l'archevêque  de  Paris;  et  plusieurs  Parlements  de  province, 
imitant  leur  exemple,  punissent  également  divers  prélats, 
emprisonnent  et  bannissent  des  grands-vicaires  et  des 
cnrés. 

<c  On  voyait  tous  les  jours,  dit  Voltaire,  le  bourreau  oc- 
n  cupé  à  brûler  des  mandements  d*évèques  et  les  recors  de 
«  la  justice  faisant  communier  les  malades  la  baïonnette  au 
H  bout  du  fusil.  » 
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Tel  était  le  triste  et  désolant  spectacle  que  présentaient 
l'Ëglise  et  la  monarchie  de  France;  et,  pendant  ce  temps, 
d'Âlembert  et  Diderot  éditaient  Y  Encyclopédie  ^  dont  un 
arrêt  du  conseil  (3)  avait  supprimé  les  deux  premiers  vo- 
lumes comme  renfermant  des  maximes  tendantes  à  détruire 
f  autorité  royale j  à  établir  Vesprit  d^ indépendance  et  de  ré- 


(1)  4  janvier  1753. 
(3}  9  mai  1753. 
(3)  7  février  1759. 


volte,  et,  $0u$  des  termes  obscurs  et  équivoques,  à  reUver 
Us  fondements  de  Terreur ^  de  lu  corruption  des  nmêre^  àe 
îirréligion  et  de  ïincrédulité.  » 

C*esl  ainsi  que  se  préparait  cette  grande  et  terrible  ré^ 
volution  qui  devait  éclater  sous  le  règne  suivant  et  faii^ 
trembler  le  monde. 

Au  milieu  de  tous  ces  éléments  de  dissolution  et  de  c^tte 
atmosphère  infecte  et  chargée  de  tempêtes»  )a  dauphine  ao* 
coucha  d*un  fils  (1)»  du  duc  de  Berry  ;  cet  enfant,  qui  de- 
vait être  une  victime,  était  Louis  XVI. 

Depuis  le  traité  d*Àix<-la-Chapelle,^la  paix  à  Textérieur 
n*avait  point  été  troublée;  mais  les  limites  de  la  Nouvelle-r 
Ecosse,  voisine  du  Canada,  n'ayant  pas  été  suffisamment 
indiquées  par  ce  même  traité,  les  Anglais,  profitant  de  cette 
omissiou  pour  s'agrandir,  commencèrent  d^ns  ces  paragei^ 
les  hostilités  contre  les  Français»  et,  sans  aucune  déclara* 
tion  de  guerre,  s'emparèrent  de  plus  de  trois  cents  navires 
marchands  comme  on  saisirait  des  barques  de  contre- 
bande (2). 

De  nouveaux  malheurs  allaient  fondre  en  Europe;  ils 
semblèrent  annoncés  par  des  tremblements  de  terre,  qui  se 
firent  sentir  en  divers  pays.  Une  grande  partie  de  Lisbonne 
s'écroula,  et  vingt  mille  habitants  périrent  écrasés  sous  les 
ruines;  la  ville  de  Sélubal  fut  presque  entièrement  détruite; 
la  mer,  s'élevant  au-dessus  de  la  chaussée  de  Cadix,  enleva 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le  chemin;  les  mêmes  secousse^ 
ébranlèrent  l'Afrique  ;  la  terre  s'ouvrit  auprès  de  Maroc; 
une  peuplade  d'Arabes  fut  engloutie  dans  l'abimet  et  les 
villes  de  Fez  et  de  Méquinez  furent  renversées. 

Cette  nouvelle  guerre  entre  la  France  et  l'Anglçterrf 
embrasa  bientôt  l'Europe,  s'étendit  dans  le  monde  entier, 
et  dura  sept  ans. 


(1)  23  août  1754. 
(S)  An  1755. 
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Le  niarécbàl  à»  Richelieu  prit  Tfle  de  Minorque  sur  les 
Anglais  {i  ),  el  le  marquis  de  la  Galissonnière  battit»  devant 
Port-Mahen,  la  flotte  de  lamiral  Byng,  quit  quoique  ir<- 
réprochable  dans  sa  conduite,  fut  puni  de  mort  par  des 
juges  de  sa  nation»  suivant  la  pratique  usitée  chez  les  Car- 
thaginois envers  leurs  généraux  vaincus. 

Les  puissances  changent  d*alliés  ;  les  anciennes  amitiés 
sûBt  rompues,  et  Ton  se  lie  avec  d^anciens  ennemis. 

Le  roi  de  Prusse  forme  une  ligue  avec  le  roi  d*Àngleterre, 
âeeLeur  de  Hanovre»  et  la  France  s'unit  avec  TAutriche, 
après  lavoir  si  longtemps  combattue. 

Frédéric  III  s'empare  de  Leipsick»  entre  dans  Dresde, 
bat  les  Saxons  et  les  Autrichiens»  tandis  que  les  Français» 
commandés  par  le  maréchal  d'Ëstrées,  remportent  une  vic- 
toire complète  sur  les  Hanôvriens  et  les  Anglais,  près  d'Has- 
teabMk  (2),  et,  quarante  jours  après,  Richelieu»  successeur 
de  d'Ëstrées,  pousse  le  duc  de  Cumberland  jusqu'à  l'em-- 
bouehure  de  TElbe,  Toblige  à  capituler,  à  se  retirer  au-<lelà 
du  fleuve  el  à  laisser  le  champ  libre  contre  le  roi  de  Prusse, 
dont  la  perte  paraît  inévitable,  puisqu'il  peut  être  enveloppé 
d'un  côté  par  l'armée  française,  et  de  Taulre  par  celle  de 
l'empire»  tandis  que  les  Autrichiens  et  les  Russes  entrent 
en  Silésie. 

Ce  prince  semble  lui-même  désespérer,  pour  lors,  de  sa 
fortune  et  n'envisager  plus  qu'une  mort  glorieuse...  Il  fait 
une  espèce  de  testament  philosophique  ;  et  telle  est  la  li- 
Jberté  de  son  esprit  au  milieu  de  ses  malheurs,  qu'il  l'écrit 
jeu  vers  français.  Voltaire,  qui  raconte  le  fait,  et  qui  avait 
jéfé  magnifiquement  accueilli  par  Frédéric,  trouve  cette 
atteedote  unique;  nais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins»  c'est  la  d^ 
route  des  Français  et  des  impériaux  à  Rosbach. 


■^■^1 


(1)  An  1756. 

(S)  Viltoge  de  Hanovre,  luillet  17S7. 


144 

On  croyait  surprendre  l'armée  prussienne  dans  son  camp  ; 
mais  tout  à  coup  les  tentes  s*abaissent,  et  on  la  voit  rangée 
en  bataille,  entre  deux  collines  garnies  d'une  artillerie  for- 
midable, qui  ouvre  aussitôt  un  feu  meurtrier.  Les  troupes 
des  cercles  s'enfuient  aussitôt  sans  rendre  le  combat,  et  en- 
traînent l'infanterie  française,  qui,  frappée  d*une  terreur 
panique,  se  retire  en  désordre  devant  quelques  bataillons 
ennemis.  C'est  en  vain  que  le  marquis  de  Castries,  à  la  tète 
de  la  cavalerie,  perce  plusieurs  escadrons  prussiens  ;  cette 
charge,  qu'aucun  corps  ne  vient  appuyer,  ne  peut  remédier 
arien. 

Ce  ne  fut  point  une  bataille,  ce  fut  la  fuite  d'une  armée, 
qui,  marchant  à  l'attaque,  s'en  alla  sans  avoir  combattu,  en 
voyant  l'ennemi.  Cette  étrange  journée  (1)  change  la  face 
des  affaires. 

Frédéric  vole  aussitôt  en  Silésie,  défait  les  Autrichiens  à 
Lissa,  va  et  vient  sans  cesse,  tantôt  battu,  tantôt  victorieux, 
ne  se  décourage  jamais,  et  acquiert  sànsi  le  surnom  de  grand, 
que  l'histoire  ne  sait  guère  accorder  qu'aux  génies  belli- 
queux, qu'aux  princes  heureux  à  la  guerre. 

L'armée  française  se  maintenait  toujours  en  Allemagne, 
réparant  ses  échecs  par  des  victoires,  et  perdant  le  fruit  de 
ses  victoires  par  dé  nouveaux  échecs  ;  c'était  du  sang  versé 
en  pure  perte;  et  de  cette  guerre,  semblable  à  un  gouffre 
sans  fond  où  venaient  s'engloutir,  de  part  et  d'autre,  tant 
d'hommes  et  tant  d'argent,  rien  ne  faisait  prévoir  le  terme. 

C'est  dans  une  de  ces  campagnes  que  le  brave  d'Assas, 
capitaine  au  régiment  d'Auvergne,  envoyé  à  la  découverte, 
pendant  la  nuit,  aux  environs  de  l'abbaye  de  Clostercamp, 
et  étant  tombé  dans  une  embuscade  à  peu  de  distance  des 
siens,  s'immortalisa  par  un  sublime  dévouement.  Entouré 
d'ennemis,  pressé  de  tous  côtés  par  leurs  baïonnettes,  et 

»    (1)  Novembre  1757. 
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menacé  de  mort  s'il  fait  le  moindre  bruit,  il  se  recule  un 
instant  pour  mieux  enfler  sa  voix,  et  s'écrie  avec  force  :  <(  A 
<(  moi,  Auvergne!  ce  sont  les  ennemis.  »  Et  il  tombe  aussitôt 
percé  de  coups.  Mais  ce  cri  a  donné  l'alerte,  et  le  camp 
français  ne  peut  être  surpris  (1). 

Pendant  cette  lutte  en  Europe,  les  Anglais  enlevaient  à 
la  France  le  Canada,  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  le  Sé- 
négal, Corée,  les  possessions  de  l'Inde,  et  achevaient  de 
détruire  sa  marine. 

Pour  arrêter  le  prodigieux  accroissement  de  leur  puis- 
sance, le  duc  de  Choiseul,  ministre  de  )a  guerre,  chercha 
l'appui  de  l'Espagne  et  parvint  à  faire  signer  (2)  le  célèbre 
pacte  de  famille^  portant  stipulation  de  secours  respectifs 
entre  les  diverses  branches  de  la  maison  de  Bourbon,  et  dé- 
clarant ennemi  de  toutes  quiconque,  à  l'avenir,  le  devien- 
drait de  l'une  d'elles. 

La  guerre  continua  quelque  temps  encore;  mais,  comme 
tout  le  monde  en  était  fatigué,  la  paix  fut  signée  à  Paris,  le 
10  février  1763. 

La  France,  par  ce  tr$iité  honteux  pour  elle,  céda  à  l'An- 
gleterre une  partie  de  la  Louisiane,  le  Canada  et  ses  dé- 
pendances, lui  abandonna  le  Sénégal,  lui  rendit  Minorque 
en  échange  de  Belle-Isle  et  consentit  à  démolir  les  fortifi- 
cations de  Dunkerque,  du  côté  de  la  mer. 

Ainsi  la  puissance  anglaise  se  trouva  portée  à  son  comble 
et  domina  sur  toutes  les  mers. 

Le  15  du  même  mois,  l'Autriche,  la  Saxe  et  la  Prusse  si- 
gnèrent, au  château  d'Hubersburg  (3),  un  traité  qui  remit 
'  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient  sept  ans  auparavant. 


(1^  L'auteur  d'une  action  aussi  héroïque  méritait  l'honneur  d'une 
statue  ;  et,  dans  ces  derniers  temps,  la  France  s'est  acquittée  de  cette  dette 
envers  d'Assas. 

(3)  Août  1761. 

(3)  Village  de  Saxe,  k  9  Keucs  de  Leipsick. 

IT.  iO 


Tèllè  ftit  ris^iùe  de  cette  gueft^  oKicaftôniiée  pi^  ihi  m^- 
gnifiaht  démêlé  au  sujet  de  quelques  terrains  sattvâges  dahà 
I*  Amérique  du  nord  et  par  la  mauvaise  foi  du  gouvememeitt 
britannique. 

Les  luttes  extérieures  et  le  malheureui  état  des  aSaii^ 
n*àvaient  point  arrêté  les  violences  du  P^riement  et  calmé 
soh  irritation  contre  le  clergé. 

Le  19  septembre  1736,  l'archevêque  de  iParis  ayant  pu- 
blié en  chaire,  à  Conflans,  une  instruction  pastofale^  dans 
laquelle  il  traitait  de  Tautorité  de  l'Eglise,  de  renseignement 
de  la  foi,  de  Tadministration  des  sacremehts.  de  la  soumis- 
sion à  la  bulle,  la  chambre  de  vacations  fit  défense  de  la 
publier  et  de  l'imprimer. 

Le  4  Novembre,  le  Châtelet  la  fit  brûler  sur  la  place  de 
ârëve  par  la  main  du  bourreau. 

Le  pape  Benoit  XIY  venait  de  donner  le  bref  Eromni^, 
dans  lequel  il  déclarait  que  la  bulle  Vnigenitus  était  tfune 
Mie  autorité  dans  TEglise  quon  devait  refuser  le  viatique 
aux  réfractaires^  par  la  règle  générale  qui  défend  é^ admettre 
un  pécheur  public  et  notoire  à  la  sainte  eucharistie;  mais 
qiCon  devait  T administrer  à  ceux  contre  lesquels  il  ne  s^éle- 
h^ait  qite  des  indice^  et  des  présomptions  (1). 


(1)  Voici  les  termes  de  ce  bref,  daté  du  16  octobre  1756  :  Tanta  est 
ftùftctb  tk  Ëceléstà  deiy  attctorltas  apostolictB  eonstitudonis  qnœ  iheipit 
Unîgeniuis,  eademque  sibi  tam  sineeram  twnerltffoAaft ,  ébseqvimm  H 
olfedieîUiam  ubique  vindicai  ut  nemo  fidelium  pouit  alnque  saliHis  œUrtut 
diicrtmine ,  à  débita  ergà  ipsam  subjectione  sese  subducerè  aut  eidem  nutio 
"àUfâù  refrtÈgàfi. 

Bine  porta  comeqwUwr  m  in  eâ  quœ  txoHa  est  cBntrovefsià^  utriùn  hu^ 
jusmodi  refrOttariiê  sânctissimum  corporis  Christi  viaticum  expeientibus 
denegari  debeat ,  sine  utlâ  fuesitatione  respondendum  sil,  quoties  prœdietœ 
constitutioni  publiée  et  notoriè  refractarU  sunt^  denefandum  eût  esse;  ex 
gcnerali  nimii'um  régula  quœ  velat  publicum  atque  notorium  peccalorem 
ad  eucharisticœ  cômmunionis  participationem  admitUy  sive  eam  publiée 
sive  privalim  requirat. 

Voici  la  traduction  de  cette  partie  d«  bref  :  <c  La  consiiiutioB  aposto- 
lique Vnigenitus  est  d'une  si  grande  autorité  dans  TÊglise  de  Dien,  el 
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Le  JPsirlemetit  eut  la  témérité  de  condamner  ce  ))fer.  Géttfe 
t^iMetise  ôen^uYe,  \es^  difficultés  que  Toti  faisait  pour*  Tenre^ 
gistrement  des  impôts,  et,  enfin,  la  ligue  qui  se  fbrmait 
entre  les  eours  ^ouvei^aînes,  déterminèrent  le  roi  k  sup- 
primer» dans  un  Kt  de  justice,  deux  chambres  du  Parie- 
ment  et  les  présidents   des  enquêtes,  à  ordonner  qu'on 


elle  exige  qu'on  lui  rende  partout  une  si  sincère  vénération,  un  tel 
héà)|>e<H  «t  une  telle  obéissance,  qu'aucun  fidèle  ne  p6ut  se  soustraire  à 
rentière  soumission  qui  lui  est  due,  ni  lui  être  opposé  <n  ancune  miaite^ 
qu'au  péril  de  son  salut  éternel. 

«  De  là  il  suit  sans  doute  que,  tonchant  la  question  qui  s*est  élevée,  si 
lorsque  te%  rëfirâclaires  demandent  le  très-«aint  viaiiqi^e,  il  doit  leur  6ti^ 
refuaéy  il  faut  répondre  sans  hésiter  en  aucune  sorte,  qu  on  est  obligé  de 
leur  faire  ce  refus,  et  cela  par  Ja  règle  générale  qui  défend  d'admettre  un 
pécheur  public  et  notoire  à  la  participation  de  la  sainte  Eucharistie,  soit 
qu'il  ia  demande  en  public»  soit  qu'il  la  demande  en  paftienlier»  » 

«c  Mais»  ajoute  plus  loin  le  bref,  dans  le  cas  oui  le  crime  imputé  ne 
serait  appuyé  que  sur  des  conjectures,  des  présomptions  et  des  ouï-dire 
iécertattis  :  in  aliis  easibus  in  quibiu  crijnen  utHur  eonjttturiSy  pr»- 

sw»ptionibus  inctrtisque  vociàut la  sainte  communion  nepevi  être 

refusée  à  la  mort. 

«( Bans  le  eas  où  le  malade  serait  rendu  suspect  aux  pasteurs  par 

^ea  présomptiôiis  ci  des  Indices  graves*  ils  ddiveoi  faire  reUrer  toel  le 
monde,  parler  à  ce  malade  en  particulier  ayec  toute  la  douceur  possible; 
)ul  dire  la  nature  et  la  qualité  des  indices  qui  le  font  suspecter,  le  priant 
«I  le  conjoraet  de  rentrer  en  lui-ftième,  en  ce  moment  d'où  dépend  ^ofa 
salut,  étemel,  lui  déclarant  de  plus  que,  nonobstant  le  viatique  qu'ils  toit 
lui  administrer,  son  sort  n'en  sera  pas  plus  assuré  au  tribunal  de  Jésus- 
<îbHèl  ;  qu'il  n'y  apportera  qu>in  nouveau  crime  par  lequel  d  aura  bu  et 
mangé  son  jugement;  que  le  seul  motif  de  radministralioa  <da  eacrement 
est  l'obéissance  à  l'ÉgUee  qui  le  prescrit  ainsi  non-^seuiemeot  par  son 
désir  de  prévenir  tout  scandale  public,  ut  publica  scandala  antevei'tal  ; 
Mais  enc^yre  parsaêharitèquî  lui  fait  éviter  nnfamre  du  malade,  etc.t^ 

Voltaire,  et  rècemnenX  M.  Filon  dans  son  ouvrage  :  Du  Pouvoir  sjntU$tél^ 
s'expriment  ainsi  au  sujet  de  ce  bref  :  a  Le  pape  déclarait  que  la  constitu- 
tion étant  devenue  loi  de  l'Église^  personne  ne  pouvait'  la  rejeter  sans  mettre 
v»  danger  le  sêkU  de  son  âme  ;  mais  H  ajoutait  qne^  pour  éviter  le  seandale^ 
le  prêtre  devait  avertir  les  mourants  soupçonnés  de  jansénisme  qu'Us 
seraient  damnés^  et  les  communier  à  leurs  risques  et  périls.  Ces  auteurs, 
«n  lie  ftiistxit  pas  la  distinction  portée  dans  le  bref  entre  h  réfractaire 
notoire  el  l'individu  seulement  suspect,  tendent  i  faire  croire  que  le  pqie 
voulait  qu'on  donnât,  dans  tous  les  cas,  le  viatique  aux  jansteistes,  tandis 
Ifue  le  bref  dh  totfi  le  tontraire. 
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peu  d^égai'dque  le  rai  avait  pour  son  Parlement.  Il  avait  déjà 
écrit  au  roi  qu'il!  serait  fâcheux  qu'un  aussi  bon  prince,  pw 
sa  trop  grande  honte  envers  Us  ecclésiastiques  ^  ne  fût  pas 
sûr  de  sa  vie....  qu  il  devait  donc  ordonner  quon  adminis-- 
trât  les  sacrements  à  F  article  de  la  mort  y  sans  quoi  sa  vie 
n'était  pas  en  sûreté. . .  •  qu'il  fallait  qu'il  soutint  le  Parle- 
ment avec  promesse  de  ne  rien  faire  aux  membres  de  cette 
compagnie. 

Ainsi  doDc,  ii  était  évident  pour  les  magistrats  que  cette 
guerre,  injuste  et  brutale,  qu'ils  avaient  engagée  contre 
l'autorité  ecclésiastique,  et  qu'ils  poursuivaient  avec  tant 
d'acharnement  et  de  violence,  avait  enflammé  les  mauvaises 
passions  et  produit  cette  effervescence  qui  inspire  les  grands 
attentats. 

Damions  subit  la  peine  des  régicides  ;  il  eut  le  poing 
droit  brûlé;  il  Ait  tenaillé  avec  un  fer  ardent,  on  versa  du 
plon^)  fondu  sur  ses  plaies,  enfin  il  fut  écartelé ,  et  les  lam- 
beaux de  son  corps  ayant  été  consumés  par  le  feu,  on  en 
jeta  les  cendres  au  vent. 

Après  cette  grande  et  terrible  affaire,  le  roi  s'efforça  de 
concilier  les  esprits  ;  les  magistrats  démissionnaires  repri- 
rent bientôt  leurs  fonctions  et  les  évèques  furent  rappelés 
de  l'exil . 

Mais  le  Parlement  avait  ses  maximes^  et  son  esprit  n'é- 
tait pas  changé. .  Tandis  que  les  philosophes  s'unissaient 
pour  tout  renverser  dans  la  société  :  religion,  lois,  morale, 
politique,  les  magistrats  attaquaient  une  congrégation  célè- 
bre par  les  services  qu'elle  avait  rendus,  et  par  ceux  qu'elle 
ne  cessait  de  rendre  aux  lettres,  aux  sciences,  à  la  religion 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Je  veux  parler  des 
Jésuites. 

Cette  société,  qui  ne  s'était  jamais  écartée  de  l'esprit  et 

des  constitutions  de  son  saint  fondateur,  n'ayant  d'autre 

-but que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  avait  acquis. 
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4è«  son  début,  uoe  iminense  réputation  «t  un^  autorité  non 
moins  grande* 

C'était  elle  qui  avait  été  opposée  à  Luther  pour  arrêter 

les  progrès  de  Tbérésie  en  Allemagne,  et  qui  avait  afferaiî 

dans  la  foi  tant  de  populations  ébranlées  par  Taudace  dea 

novateurs.  L'Angleterre  et  la  France  avaient  été  témoins  do 

son  zèle  dans  cette  lutte  de  la  vérité  contre  Terreur  ;  l'Eur* 

rope  entière  l'avait  vue,  non  sans  admiration,  fonder  de 

toutes  parts  des  collèges,  des  séminaires,  et  mettre  à  la 

portée  de  tous  la  connaissance  des  choses  divines  et  humaî- 

nes  ;  les  points  les  plus  reculés  du  globe,  des  peuples  jus*» 

que  là  inconnus,  avaient  été  visités,  éclairés,  évangéUaés 

par  des  missionnaires  sortis  de  son  sein,  et  qui,  coipme  lef 

anciens  apôtres,  affrontaient  tous  les  périls,  les  supplices  ot 

la  mort  pour  répandre  et  semer  la  foi;  c'étaient  eux  qui, 

f^énétrant  à  travers  les  forêts  et  les  déserts  du  nouveau 

monde,  créaient,  parmi  les  bordes  sauvages  du  Paraguay» 

eette  république  chrétienne  qui  n'avait  jamais  eu  de  modèle 

plus  parfait  sur  la  terre,  et  qui  réalisa  parmi  ces  peuplades 

converties  le  rêve  antique  de  Tâge  d'or.  Et  ces  missions  du 

Canada  et  des  pays  les  plus  reculés  vers  le  Nord,  qui  ftirent 

si  pleines  de  fruits,  si  riches  en  martyrs,  et  dont  le  souvenir 

vénéré  vit  encore  sous  la  butte  de  l'Indien  !  Et  ces  carava^- 

nea  apostoliques  qui  sillonnaient  les  vastes  contrées  de 

l'Asie,  et  auxquelles  le  commerce,  l'industrie,  l'astronomie, 

.la  physique,  la  médecine  ont  du  de  si  utiles  découvertes! 

C'était  cette  illustre  congrégation,  qui  avait  feit  faire  de 
si  grands  progrès  à  renseignement,  qui  avait  formé  tant  de 
savants,  répandu  tant  de  lumières,  déployé  tant  de  vertus; 
c*étaient  ces  bienfaiteurs  de  l'humanité,  ces  propagateurs 
de  la  croix,  ces  défenseurs  dévoués  de  l'unité  calliolique, 
^eo  redoutables  adversaires  de  toutes  les  erreurs  que  le  Par- 
Isment  de  Paris,  par  un  arrêt  du  6  août  1762«  déclarait 
«  Mupables  d  avoir  ^naeigné ,  en  tout  temps  et  persét é- 


«  WHïjpiept,  avec  Tapprab^tion  de  leurs  sHpéfifiUW  et  g^fr 
«  r^uX|  la  simonif;,  )p.})lasp))ènie,  le  saçF)lége,  1^  ip^giç»  iç 
%  mjiléfice,  Tç^strologie,  Tirréligion  de  tous  le?  genres,  Hfjfîr 
n  lâtpie  et  la  superstition,  rimpudieité,  }e  parjure,  )e  fau^ 
«  téipoigqdge,  les  prévarications  des  juges^  le  yoli  le  p^iv 
K  ficide,  rbomicide,  le  suicidei  le  rpgicide.  >»  Ce  qui  çofUrr 
prend  tous  les  crimes  que  Ton  puisse  ipisiginer  coatre  Dieu 
i^t  }es  tfomnies. 

On  fut  bien  surpris  en  France  lorsqu'on  apprit,  pap  \p 
susdit  arrôt,  que  ces  hommes  reconnus  p\  dou^,  qui  ppçe 
chaientla  charité  en  toutes  choses,  in  omnibu$  çharita^,  (^ 
eiiposMent  et  dopnaient  leur  vie  pour  le  ^^|ut  d*9Utrui|  prê- 
taient au  fond  que  d'iqfàmes  scélér^tç,  et  profe$sa)ept  \^ 
doctrines  les  plus  perverses,  les  plus  pnonstrueuses,  ]^ 
plus  exécrables.  Les  spirituelles  railleries,  les  mpryeilleu9fi;i 
calomnies  de  Pascal,  ses  assertions  si  piqufmt^s,  si  adinira- 
blement  assaisonnées ,  si  ingénieusement  mensopgère^ 
étaient  encore  en  vogue,  quoique  vieilles  d'un  siècle  ;  et^^p 
des  gens  avaient  formé  leur  opinion  daqs  les  PvQvitUfit^lfaf 
sans  y  regarder  de  plus  près;  aussi,  dès  que  Tarrêt  pami|;, 
tout  leur  sembla-t-il  démontré  « 

Mais  des  esprits  moins  prévenus,  plus  saips,  plui^  claii^- 
voyants,  en  jugèrent  tout  autrement.  L'on  se  demanda  si 
ce  même  Parlement,  qui  prononçait  Texil  contre  les  évo- 
ques^ qui  faisait  brûler  leurs  mandements  par  la  main  du 
bourreau,  qui  rejetait  les  bulles  du  pape,  et  méprisait  \*^yr 
torité  de  FEglise,  n'agissait  point  avec  la  même  passicm 
contre  les  jésuites  ;  si  son  arrêt  n'était  point  une  affaire  de 
parti,  un  acte  de  vengeance,  et  si  toutes  ces  accusations 
épouvantables  n'étaient  point  un  tissu  d'absurdités,  de  men- 
songes inventés,  accumulés  tout  exprès  pour  égarer  Topi- 
pion  publique  et  légitimer  }a  oondamnation. 

Ces  réflexions  inspirèrent  le  doute,  la  défiance;  les  ac- 
cusés avaient  été  condamnés  s^qs  êtrç  ^pten4^9  î  \^  f^ 
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^trats,  jansénistes  ardents,  avaient  été  juges  et  parties 
dans  la  cause,  puisqu'ils  avaient  frappé  les  plus  zélés  ad-- 
versaires  de  leur  hérésie  ;  le  recueil  à^ Assertions  ne  renfer- 
mait que  des  propositions  tronquées,  et  pour  la  plupart 
falsifiées;  enfin,  l'accusation  avait  été  réfutée  sur  tous  les 

m 

points  par  le  clergé  de  France,  <c  dont  la  voix  s'était  fait 
solennellement  entendre  pour  protester  contre  Tinjuste  pros- 
cription de  toute  une  famille  de  religieux  fidèles  à  Dieu,  à 
TEglise,  aux  lois,  au  pays(1).  >»  Alors  lé  doute  n'exista 
f\\A  ;  et  Ton  reconnut  qu'une  immense  iniquité  venait  de 
se  consommer. 

Les  philosophes,  dont  le  Parlement  servait  si  bien  les 
projets,  sans  qu'il  parût  s'en  douter  (2),  savaient  bien  à 
quoi  s'en  tenir,  et  quelques-uns  osèrent  même  le  dire, 
quoiqu'ils  fussent  tous  enchantés  de  la  condamnation. 

L'impulsion  donnée  se  communiqua  bientôt  aux  provin- 
ces, et  presque  tous  les  Parlements  proscrivirent  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Enfin,  le  roi,  qui  longtemps  avait  résisté, 
l'abolit  dans  le  royaume  par  un  édit  du  mois  de  novembre 
1764(3). 

Le  pape  Clément  XIII,  après  de  vains  efforts  auprès  de 
la  cour  de  France  pour  défendre  la  cause  de  cette  Compa- 


ct) De  Ravignah,  De  l'êxUUnce  et  de  iHnslitut  (k4  Jésuites. 

(2)  Le  parlement,  dès  le  18  avril  de  la  môme  année  176i,  avait  défendu 
les  congrégations  et  les  confréries  toutes  religieuses  établies  par  les  jé- 
suites dans  leurs  maisons ,  et  s'était  réservé  de  proscrire,  sous  peu  de 
temps,  les  jésuites  eux-mêmes.  D'Alembert  écrivant  à  Voltaire,  le  4  mai 
suivant,  lui  disait  :  Les  Parlements  croient  sei'Hr  la  religion^  mais  ils 
servent  la  raison  sans  s'en  douter  ;  ce  sont  les  exécuteurs  de  la  haute  justice 
pour  la  philosophie,  dont  ils  prennent  les  ordres  sans  le  savoir. 

(3)  Au  mois  d'avril  1767,  le  roi  d'Espagne,  Charles  lU,  expulsa  les 
jésuites  de  tous  ses  États  ;  sa  famille  en  fit  autant  et  cette  compagnie  fut 
chassée  de  Naples,  de  Malle  et  de  Parme.  Huit  ans  auparavant,  le  roi  de 
Portugal  avait  donné  Fexemple.  En  1773  le  pape  Clément  XIV,  cédant 
aux  instances  de  ces  diverses  puissances»  supprima  cette  société,  qui  fut 
rétablie  en  1814  par  le  pape  Pie  VU. 
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gnie,  crut  devoir  protester  contre  tout  ce  que  la  puissance 
séculière  entreprenait  contre  la  religion  ;  mais  Tautorilé  du 
Saint-  Siège  était  depuis  longtemps  méconnnue  ;  et  la  bulle 
de  Clément  XIII  fut  supprimée  par  plusieurs  parlements. 

Cependant  les  écrits  les  plus  impies  circulent  à  profusion. 
Les  railleries  les  plus  indécentes»  les  calomnies,  les  ou- 
trages sont  prodigués  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré. 
Voltaire  dit  qii  il  est  las  ^entendre  répéter  que  douze  hommes 
ont  suffi  pour  établir  le  christianisme,  et  qu'il  a  envie  de 
prouver  qu  il  n'en  faut  quun  pour  le  détruire.  Et  le  malheu- 
reux entassait  écrits  sur  écrits  pour  satisfaire  son  envie  ; 
et  il  était  protégé  à  la  cour  par  le  duc  de  Praslin,  par  le  duc 
de  Richelieu  et  par  la  favorite^  M"*®  de  Pompadour;  et  les 
représentations  des  évêques  n'étaient  pas  écoutées. 

Mais  quelque  infructueux  qu'eussent  été  jusques-là  ses 
efforts,  le  clergé  n'en  poursuivit  pas  moins  avec  zèle  l'œu- 
vre de  sa  mission,  en  publiant,  au  mois  d'août  1765,  des 
actes  mémorables  sur  la  religion. 

Dans  la  première  partie  de  ces  actes,  les  prélats  avertis- 
saient le  roi,  les  magistrats  et  tous  les  Français,  des  projets 
de  ta  Philosophie^  tendant  au  renversement  de  l'autel  et  du 
trône  ;  et  condamnaient  la  plupart  des  ouvrages  nuisi-» 
blés. 

Dans  la  seconde^  ils  exposaient  les  droits  de  l'Église  ;  ils 
établissaient  que  l'enseignement  est  un  droit  et  un  devoir 
essentiel  aux  pasteurs  ;  qu'il  est  indépendant ,  donné  par 
Jésus-Christ  lui-même,  et  qu'il  ne  peut  lui  être  enlevé  par 
les  hommes;  qu'ainsi,  l'Église  seule  peut  porter  des  juge- 
ments obligatoires  en  matière  de  doctrine. 

Enfin ,  dans  la  troisième  partie ,  l'assemblée  reconnais- 
sait la  bulle  Unigenitus^  et  déclarait,  avec  Benoit  XIY,  les 
*éfractaires  indignes  de  participer  aux  sacrements. 

Le  4  septembre  suivant,  le  Parlement  de  Paris  proscrit 
:es  actes  avec  des  qualifications  odieuses,  prétend  que  les 


gistrats,  janBénislea  ardents',  mwvA  èlei^^^_ 
dans  la  cause,  pmsqu'ils  avalent  frapvéw  \^  ^ 
versaires  de  leur  hérésie;  le  recaeW  d'A^iser-  ^  -^^- 

mait  que  des  propositions  tronquées-,  e'  ^     ji      ? 
falsifiées;  enfin,  l'accusation  availél^-^  ^     '. 
points  par  le  clergé  de  France,  *\,'-<^\  \   rv-    '. 
solennellement  entendre  pour  pro|  %W"i  *".■ 
criptioD  de  toute  une  famille  ^%.%  ^i  "^  '\    \ 
l'Eglise,  aux  lois,  au  pays  i'A-'^'^\\\' 
plufe;  et  Ton  reconnut  qu'ur  %'\^-  %\-\    ^  " 
se  consommer.  •  f  '^  *%    ^  ^'  .<l  \  *'    ' 

Les  philosophes,  doré.  |'  '^-  ^  "%■  V  ^  ^   v  " 
projets,  sans  qu'il  p||  f  t-"^   %  •&%%  ' 
quoi  s'en  tenir,  et  J  f  |  ê  %-  %  ^'  * 
quoiqu'ilsfiissent  ïf -^  a   s    ©• 

L'impulsion  d/  ?  -  '  J  *'  ^  ...■'A 

ces.etpresqoj     J^'  .    vrtoq"*'"' 

pagniede  Jp/ij 

l'abolit  dar  ^  f  arlernent.  La  ch»vnbr«  tf^- 

"^^  ^^/  ^Jtlcte  émané  du  prioce.  «^ 

^'■Ue  e(  suspendre  »*^ 

,  „ait  tout  aussi  peu  teç"* 

...s.,  la  royauté,»  fo-va.  ^^  en  être  te  >»«- 

^ue  i  Eglise  par  ccui-là    q"»    *^ 

''''".'•    .,      ,  ^ots.dontgéroissaMtWi*» 

Au  milieu  do  ces  liraiHe""^"  hier  pour  Vaveo».!!*»» 
gens  sages,  et  qui  faisaiet»»-  ."  ^^^  langueur  quilecM*»' 
phn  fut  alleint  d'une  mal a«^S„e_  aa  femme,  >»«■*' 
au  tombeau;  la  princesse  '^  ^^  plus  tard,  Dieudéfcnk 
quelque  temps  apiis;  et  o*»  *^  ^  ,„i  „'avait  cessé  d'èB" 
la  ne  la  reine  Mariç  UMi»»*r  ^o  et  de  piété  ta>  f 
fliodèl«4ç  palieflçe,  ^p   f&^'*>^ 
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fi«wd«li«é«  «llfiTmèwe  pur  les  d^op» 


n^8,  le  Purl^ment  da  Provraee  déTt 
'^  \    ^  "  *ge  de  la  vilte  d*AvigQon  et  du  eraitat 

^  \  'î^  ''  "émiif  à  1^  çQuroQQe  de  France  ;  et  le 

'  '^^  ^  .V  ^  ^*  ^  ^  *^^^  ^^  quelque»  troupes,  en 

%  it  ^'^,  ^u  poi.  Cela  se  fit  à  Toceasion  d'un 


^.  ^  ^    f    '^  '^  le  pape  avait  donné  pour  aih 

"ç.-  %  %  ^^    ^  "  Ferdinand  de  Bourbon,  due 

'^  %^  ^   ^/,  './      .  .^  'clésiastîques  et  qui  étaieu| 

%^^.^  y        .   '«I  ^  souverain  Pontife ,  «oît 

î^  %  W  <ti^  ^ ^  •-  S. 


;^<^/^'^.<ç     'v:  "^  étextes  pour  bumi- 

V  <&    Q,  ^  droits. 

.%^  ç-  .espérant  plus  reoour 

''^^  ^  .  été  longtemps  les  maîtres, 

^  leurs  droits  sur  ce  pays,  dont  les 

iyav  Paoli,  résistèrent  pendant  près  d*un 

^atin  forcés  de  se  soumettre. 

^^itiop  des  grands  corps  judiciaires  devenait  de 

^mi  ^  pM  opiniâtre,  et  témoignait  asses   qu'ils  nV 

Yaîe^t  d*autps  but  que  rétablissement  d'une  monarchie  pan- 

tenBcntaire,  tandis  que  la  royauté  se  débattait  encore  pour 

av9Îr  le  pouvoir  absoJu.  Une  erise  était  donc  inéntablB ,  et 

raMSSfton  s'en  présenta  bientôt. 

Le  duo  d'Aiguillon,  gouverneur  de  Brela^e,  étant  sens 
le  eeiip  d'un  proeès  criminel ,  le  roi  tint  à  ce  sujet  un  Ut 
de  justice ,  justifia  le  duc  et  ordonna  la  destmetion  de  la 
ItfMédure. 

lie  Parlement  rendit  un  arrêt  qui  entachait  l'acousé  dans 
«on  honneur. 

Le  roi  cassa  cet  arrêt ,  et  fit  défense  au  Parlement  do 
suspendre  le  service  pour  quelque  cause  que  ce  fût. 
Des  remontrances  furent  faites  »  mais  on  n'en  twt  nul 
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évéques  sont  inçompçter^ts  $ur  ce^  matières^  ç(  par  ufi  aqtre 
arrêt,  condamne  \e  lendemain,  compfiei  ft^mtiQHe  ^t  fédir 
tieuUf  la  circulaire  que  rassemblée  du  clergé  avait  adres-? 
sée  à  tous  les  prélats  du  royaume. 

Trois  jours  après ,  cette  assemblée  se  rend  eq  corps  à 
Versailles  pour  se  plaindre  de  ce  que  ces  actes»  monument 
public  de  sa  fidélité  pour  le  roi»  e|  de  soq  ^èle  pour  la  re- 
ligion» ont  été  proscrits  comme  attentatoires  auo?  lei$  dn 
royaume  :  «  Nous  sommes  forcée  de  vous  dire ,  Sire,  ^JQu- 
<c  taient  les  évèques ,  c'est  moins  la  manutention  des  loi3 
u  que  Tobservation  dç  ses  arrêts»  que  le  Parlement  <le  Pa-r 
«  ris  semble  avoir  en  vue»  et  c'est  )à  le  principe  de  ces  ter- 
<c  mes  si  faussement  prodigués  :  De  canons  reçus  dans  le 
<c  royaume,  de  perturbateurs  du  repos  public,  exprès^- 
<c  sions  vagues  et  indéterminées,  à  Tombre  desquelles 
N  l'infraction  d'un  arrêt  injuste  devient  un  crime  de 
^  lèze-majesté  et  )e  moyen  de  venger  des  qiierelle^ 
(c  particulières  sous  le  prétexte  d'assurer  la  tranquillité 
«  publique.  )» 

Le  roi  casse  le^  arrêts  du  Parlement.  La  chambre  de^ 
vacations  traite  avec  mépris  cet  acte  émané  du  prince»  et 
le  déclare  aussi  illégal  dans  la  forme ,  quimpui^^^nt  poyr 
affaiblir  V autorité  et  suspendre  V exécution  des  arrêts  de  Içk 
tour. 

Ainsi  »  la  royauté  se  trouvait  tout  aussi  peu  respectée 
que  l'Église  par  ceux-là  qui  eussent  dû  en  être  les  sou- 
tiens. 

Au  milieu  de  ces  tiraillements»  dont  gémissaient  tous  Iqs 
gens  sages»  et  qui  faisaient  trembler  pour  l'avenir,  le  dau- 
phin fut  atteint  d'une  maladie  de  langueur  qui  le  condius^ 
{tu  totnbeau  ;  la  princesse  de  Saxe  »  sa  femme ,  succomla 
quelque  temps  après  ;  ^i  un  peu  plus  tard.  Dieu  délivra  it 
\^  vie  )a  reine  Marie  Lec^in$)ia ,  qui  n'avait  cessé  d'être  m 
modèle  4ç  patience ,  4p  ^ésignatipa  et  de  piété  dans  yfe 


Au  mm  dQ  juin  1768»  le  Purlemeot  de  Provenee  dért 
pouilla  le  Saint-Siège  de  |a  ville  d'Avignon  et  du  eraitat 
Vf  QaissÎQ  pour  left  réunir  à  la  couronne  de  France  ;  et  le 
c(ifnte  de  Bocbecbouart,  à  la  tète  de  quelque»  troupes,  en 
prit  posAessipn  an  naaa  du  roi*  Cela  se  fit  à  Toceasion  d'un 
liref  d'f 3^eoaifnuniP9tiQP  que  )e  pape  avait  donné  pour  ai^ 
n\il«r  piques  édita  rendus  p»r  Ferdinand  de  Bourbon,  duo 
de  PartW,  »ur  les  imoiunités  ecclésiastiques  et  qui  étaieu| 
contraires  jk  ses  droits ,  sçnt  comme  souverain  Pootîfe ,  sait 
comme  seigneur  suzerain  de  Parme. 

Ainsi,  Ton  u^ait  de  toute  sorte  de  prétextes  pour  bumi- 
tter  Taotorité  poptîfiQjile  et  violer  tous  les  droits  • 
.  Sn  lA  mémo  anoée,  les  Génois,  n'espérant  plus  reoour 
vrer  la  Covse  dont  ils  avaient  été  longtemps  les  maîtres, 
nédèroQt  k  la  Frenee  tous  leurs  droits  sur  ee  pays,  dont  les 
habita^ts^  ei^eités  par  Paoli,  résistèrent  pendant  près  d*un 
an  et  furent  enfin  ibrcéa  de  se  soumettre. 

l/op^itiop  des  grands  corps  judiciaires  devenait  de 
plus  m  plus  opiniâtre,  et  témoignait  asseï  qu'ils  nV 
Yaient  d*autre  but  que  rétablissement  d'une  monarchie  par- 
lementaire, tandis  que  la  royauté  se  débattait  encore  pour 
av^ir  le  pouvoir  absolu.  Une  ense  était  donc  inévitable ,  et 
yoeoasion  s'en  présenta  bbntôt. 

Le  duo  d'Aiguillon,  gouverneur  de  Breta^e,  étant  sous 
le  eeiip  d'un  preeàs  criminel ,  le  roi  tint  à  ce  sujet  un  lit 
de  justice ,  justifia  le  duc  et  ordonna  la  destruction  de  la 
procédure, 

Le  Parlement  rendit  un  arrêt  qui  entachait  Tacousé  dans 
son  benneurp 

Le  roi  cassa  cet  arrêt ,  et  fit  défense  au  Parlement  do 
suspendre  le  service  pour  quelque  cause  que  ce  fût. 

Des  remontrances  furent  faites ,  mais  on  n'en  tWt  Aul 
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compte  ;  et  le  Parlement  cessa  ses  fonctions  ;  soAiiné  de  led 
reprendre ,  il  résista,  et  sur  ce  refus,  on  fit  notifier  à  ses 
membres  la  confiscation  de  leurs  charges,  et  chacun  d'eux 
fut  exilé  en  un  lieu  différent  (1  ). 

Le  chancelier  Maupeou,  qui  avait  préparé  ce  coup  d'É- 
tat, nomma  d'autres  magistrats,  fit  supprimer  l'ancien  Par- 
lement,, en  fit  créer  un  nouveau  ;  promit  l'administra  tîoii 
gratuite  de  la  justice,  l'abolition  de  la  vénalité  des  charges, 
la  refonte  des  lois  criminelles,  rencontra  peu  de  difScultés 
pour  établir  le  nouvel  ordre  judiciaire  dans  les  provinces,  et 
crut  dès  lors,  ainsi  qu'il  le  disût,  avoir  retiré  la  couronne 
du  greffe. 

Mais  cette  couronne  n'avait  plus  de  prestige. 

Une  femme  éhontée ,  l'ignoble  du  Barry ,  gouvernait 
Louis  XV  ;  et  tous  les  cœurs  honnêtes  en  étaient  révoltés. 
Méprisée  par  le  duc  de  Choiseul,  elle  l'avait  fait  exiler  ;  et, 
la  noblesse,  indignée,  se  montrait  hostile  au  gouvernement. 

Les  grandes  dames  de  la  cour  murmuraient  également , 
mais  c'étaient  de  honteux  murmures  ;  elles  se  croyaient  ou- 
tragées par  le  roi ,  parce  qu'il  n'avait  point  pris  dans  leurs 
rangs  sa  maîtresse,  et  elles  dédaignaient  d'accepter,  cliez 
la  nouvelle  favorite ,  le  tabouret  qu'elles  estimaient  tant 
chez  M°*  de  Pompadour. 

Au  milieu  de  tant  de  corruptions  et  d'une  immoralité  si 
profonde,  il  est  doux,  il  est  consolant  de  voir  une  princesse, 
une  fille  du  roi,  Louise  de  France,  devenir  un  modèle  de 
piété,  sacrifier  l'éclat  de  son  rang,  renoncer  au  mende  et 
faire  profession  aux  Carmélites  de  Saint-Denis. 

Cependant,  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  se  parta-^ 
geaient  la  Pologne  (i2),  sans  faire  aucun  cas  de  ce  roi  épi- 
que, enseveli  dans  la  débauche,  qui  sacrifiait  à  ses  or^es  la 


(1)  20  janvier  i  771. 
(3)  An  1773. 
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fortune  publique,  la  majesté  du  sceptre,  le  respect  de  sa  fa- 
mille, et  qui  semblait  avoir  perdu,  avec  la  pudeur,  le  senti- 
ment qui  la  fait  aimer. 

Un  jour,  vers  la  fin  d'avril  1774,  comme  il  partait  pour  la 
cb'asse,  il  rencontre  un  convoi,  s'approche  du  cercueil  et  de- 
mande qui  Ton  va  enterrer.  On  lui  répond  que  c'est  une 
jeune  fille  enlevée  par  la  petite  vérole. 

Le  roi  poursuit  sa  route,  et,  peu  de  jours  après,  la  même 
maladie  se  déclare  chez  lui.  Le  danger  devient  bientôt  im- 
minent. 

Le  4  mai,  M"**  du  Barry  reçoit  Tordre  de  quitter  la  cour, 
et,  le  jour  où  Ton  administra  les  sacrements  au  malade,  le 
cardinal  de  La  Roche-Âymon,  grand  aumônier,  dit  à  haute 
voix  aux  assistants  :  Que  le  roi  Vavait  chargé  de  déclarer 
qu'il  était  très-fâché  £  avoir  donné  du  scandale. 

La  mort  arriva  le  10  mai,  et  le  cadavre,  couvert  de 
chaux,  fut  transporté,  sans  aucune  cérémonie,  dans  les  ca- 
veaux de  Saint-Denis. 

Ainsi  finit  ce  prince,  qui  avait  obtenu  le  surnom  de  hievir- 
aimé  vers  le  milieu  de  son  règne,  et  qui  ne  fut,  plus  tard, 
qu'un  objet  de  mépris  et  de  haine  de  la  part  du  peuple  et 
des  grands. 

Sa  mort  fut  regardée  comme  le  terme  des  calamités  pu- 
bliques ;  mais  le  mal  était  semé,  l'on  devait  recueillir  le  mal  ; 
et  quelle  abondante,  quelle  terrible  moisson,  grand  Dieu! 
à  la  fin  du  règne  suivant  et  jusqu'aux  dernières  années  du 
siècle  (1)! 


(1)  L'époque  de  Louis  XV  fut  féconde  en  hommes  distingués  dans  les 
lettres,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  :  Parmi  les  plus  célèbres,  on 
doit  citer  Voltaire,  qui  embrassa  tous  les  genres  de  littérature  ;  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  le  plus  grand  de  nos  poètes  lyriques;  Montesquieu, 
Jean-Jacques  Rousseau,  qui  paya  son  tribut  à  rincrédulité  ;  Diderot, 
D*Alembert,  aussi  impics  que  Voltaire;  Helvélius,  auteur  du  livre  :  De 
l'Esprit  j  qu'il  aurait  bien  pu  intituler  :  De  la  Malière,  puisqu'il  rapporte 
tout  à  un  matérialisme  grossier;  Condillac,  Mably,  Marmontel  qui,  lié 
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ave6  les  philosophes,  lança  quelques  traits  contre  la  foi;  Crèbillon,  Des- 
touches,  Gresset,  Piron,  Jussieu,  BufTon,  Daubenlon,  Ëaskittt,  ^ariville,  1% 
mécanicien  Vaucansoni  Du  Hamel,  dont  les  ouTrages  prèciem  bat  lenri 
à  perfectionner  Tagriculiure;  Tarchitecte  SoufQot,  auteur  du  Panthéon; 
La  Condamine  et  Maupcfluis  qui  furent  envoyés,  le  premier  sèiis  Tèqùa- 
leur,  le  second  Tels  le  nord  pdur  détermine^  la  ligure  de  la  t^tré^ 
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RBGIfE  DE  LOUIS  XVI.  ^  CARACTÈRE  DE  CE  PRINCE.  —  TURGOT.  «^  NBCKER.^^ 
CbRARB  dVMÉRIQVE.  — ASSEMBLÉE  DES  NOTABLES.  —  OPPOSITION  DU  PAR- 
LmkNt. —  ÉTATB-OÉNiRAUX.  —  ëBRHENT  DO  IBD  DB  PACHB.  —  PRlét  Dk 
LA  BASTILLE.  —  RÉFORMES. -^ CdNSTltbTION  CIVILE  DU  CLEBOt.  -*  riITB 

ET  ARRESTATION   DU  ROI.  ^  ASSEMBLÉE    LÉGISLATIVE.  — ÉMIGRATION.  — 

« 

COllMBNCEMBNT  DES  HOSTILITÉS  bE  LA  PART  DES  PUISSANCES  ÉTRANGÈRES. 
—  iO  AOUT  1792  PRlSB  DB8  TUILBBIEB.  -^  LOUIS  XVI  Et  SA  PAMitLE  ftOl^i 
ENPERMÉS  AU  TEMPLE.  —  MASSACRES  DANS  LES  PRISONS.  -*  CONVBHTIOII 
'  l^AtlONALE.  —  ABOLITION  DB  La  ROYAUTÉ.  —  CONDAMNATION  ET  EXÉGU- 
tlOltDB  LOUIS  IVI. 


Le  petit-fils  du  roi  défunt  montait  sur  le  trône  à  vin^ 
ans.  Marié  depuis  quelque  temps  à  Marie-Antoinette,  fille 
de  Màrie-Thérëse ,  il  avait  vu,  sans  y  participer,  les  orgies 
de  la  cour  ;  et  la  pureté  de  ses  mœurs  le  recommandait  à 
Topinion  publique,  autant  que  la  bonté  de  son  caractère. 

Après  tant  dé  scandales,  Fexemple  d'un  prince,  orné  de 
vertus  privées,  devait  toucher  les  cœurs,  inspirer  ta  con- 
fiance, et  réhabiliter  la  royauté. 

Mais  la  révolution  était  faite  dans  les  esprits,  et  Louis  XYI, 
avec  des  intentions  droites  et  généreuses,  n*avait  ni  Texpé- 
rience  ni  la  fermeté  néeessaires  pour  surmonter  les  dità^ 
tn\téi  et  faire  face  aux  périls  de  la  situation. 

Un  vieux  courtisan,  le  comte  de  Maurepas,  af^pelé  pour 
Ariger  TEtat,  rétablit  les  anciens  Pariements,  et  fit  donner 
à  Turgot  le  contrôle  général  des  finances. 
.  Le  ministre  espérait  ainsi  se  rendre  populaire  ;  et  il  y 
réussit  en  effet. 

Turgot  était  un  homme  simple,  vertueux,  profond^  cem«- 
j^retiant  k  merveîHe  Tétat  des  ehoses  et  les  moyens  d*y  re-* 
ïnédier. 
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tant  qu'elles  étaient  conformes  ifnx  lois  constitutives  de  la 
proyince»  ainsi  qu'aux  lois  fondamentales; 

Le  droit  de  chaque  citoyen  de  ne  pouvoir  être  traduit 
que  devant  ses  juges  naturels ,  et  de  ne  pouvoir  être  arrêté^ 
par  quelque  ordre  que  ce  fût,  que  pour  être  remis,  sans  dé- 
lai, devant  les  juges  compétents. 

La  cour  termiqa  son  arrêt  par  une  protestation  contre 
toute  atteinte  qui  serait  portée  à  ces  principes. 

Â  cette  déclaration  énergique,  le  ministère  répondit  par 
un  moyen  ineflficace,  mais  toujours  usité,  Tarrestation  de 
quelcjiies  conseillers. 

D*Espréménil  et  Monsalbert,  informés  qu'on  les  cher- 
diait,  se  réfugièrent  au  sein  du  Parlement.  Un  officier  s'y 
rendit,  les  réclama  Tun  et  l'autre  au  nom  du  roi,  et,  ne  les 
connsdssant  pas,  les  appela  par  leur  nom.  Après  un  moment 
de  silence,  les  conseillers  s'écrièrent  qu'ils  étaient  tous  d'Es- 
préménil.  Enfin,  celui-isise  nomma,  ainsi  que  son  collègue, 
et  ils  suivirent  Toflicier  chargé  de  les  arrêter. 

Trois  jours  après,  les  édits  préparés  par  le  ministre  fu- 
rent enregistrés  dans  un  lit  de  justice,  et  l'assemblée  des 
princes  et  des  pairs  présenta  l'image  de  cette  cour  plénière 
qui  devait  remplacer  les  Parlements. 

Une  grande  agitation  succède  à  ces  mesures,  et  la  cour, 
trouvant  de  l'opposition  dans  les  premiers  ordres,  qui  solli- 
citent eux-mêmes  l'intervention  du  peuple,  suspend  la 
réunion  de  la  cour  plénière  (i)  et  fixe  au  1^'  mai  de  l'année 
suivante  l'ouverture  des  Etats-généraux. 

De  Brienne  sort  du  ministère,  Necker  y  rentre,  et  le  cré- 
dit  est  sur-le-champ  ^établi. 

De  graves  questions  commençaient  à  s'agiter. 

Il  s'agissait  de  savoir  quel  serait  le  rôle  du  tiers-Etat 
aux  Etats- généraux. 

0 

(1.  6aa0tl78S. 
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Le  nombre  de  ses  députés  serait-il  égal  au  nombre  total 
des  ordres  de  la  noblesse  et  du  clergé  ? 

Délibérerait-on  par  ordre  ou  par  tète  ? 

Le  tiers-Etat  n*aurait-il  qu*une  seule  voix  contre  les 
deux  autres  ordres  ? 

L'abbé  Sièyes,  dans  un  livre  qui  remua  vivement  Tesprit 
public  : 

Qu'est  le  tiers-Etat?  se  demandait-il. 

Et  il  répondait  :  Rien. 

Que  doit-il  être?  Tout. 

Dans  les  Etats  du  Dauphiné,  les  deux  premiers  ordres  se 
prononcèrent  pour  la  douUe  représentation  du  tîers« 

On  sentait  que  tout  était  changé,  que  le  peuple  allait 
arriver  en  maître. 

Le  Parlement  parut  alors  reculer  devant  la  mesure  qu'il 
avait  provoquée  lui-^même,  et  n'enregistra  Tédit  de  convo- 
cation qu'avec  la  clause  expresse  d'observer  les  formes  usi- 
tées lors  des  Etats-généraux  tenus  en  1614  ;  ce  qui  annulait 
entièrement  le  rôle  du  tiers-Etat  (1  ). 

L'insertion  de  cette  clause  irrita  lopinion  publique,  et 
le  Parlement  perdit  au  même  instant  sa  popularité. 

Ce  n'était  donc  que  pour  se  faire  un  appui  dans  le  peuple 
et  se  rendre  plus  redoutable  à  la  cour,  que  cette  compagnie 
avait  si  souvent  et  avec  tant  d'emphase  invoqué  ce  mot 
magique  dont  l'ambition  et  l'intrigue  ont  tant  abusé  :  Finté^ 
rêt  du  peuple. 

Alors  on  put  reconnaître  cette  vérité  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  lieux  :  que  le  bien  public  est  souvent  le  prétexte 
.  t  fort  rarement  le  motif. 

Une  nouvelle  assemblée  de  notables,  ouverte  le  6  no- 


(1)  A  celte  époque  de  1614,  les  députés  étaient  en  nombre  égal  dans 
chaque  ordre,  ils  donnaient  leurs  suffrages  par  ordre  et  non  par  tôle.  Par 
ce  moyen,  le  tiers-État  devait  avoir  constamment  le  dessous,  à  moins  que 
la  majorité  de  Tun  des  deux  nutres  ordres  n'eût  voté  comme  lui. 


vôinbre  (1),  m  déetara  contre  le  doublement  du  im;\t 
bureau,  présidé  par  Monsieur,  frère  du  roi,  fut  seul  Sm 
avis  contraire,  et  ce  fut  celui  que  la  cour  adopta. 

Il  fut  donc  ordonné  que  le  nombre  particulier  des  dépalés 
du  tiers-Etat  serait  égal  à  celui  des  deux  première  ortlres 
reimis  (2). 

Cette  déclaration  royale  excita  les  acclamations  de  tout 
le  parti  populaire  ;  mais  une  grande  fermentation  régiuit 
dans  les  esprits. 

Des  clubs  s'étaient  formés,  et  l'on  y  discutait  sur  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  détruire  et  à  faire,  avec  cette  fougne,  aw 
cette  passion  qui  enflamment  et  soulèvent  la  multitude. 

Tout  semblait  déjà  prendre  un  aspect  menaçant;  h  d»- 
ture  elle-même  annonçait  un  avenir  sinistre. 

Us  récolta  furent  détruites  par  la  grêle,  et  rhirer  de 
i  788  à  1789  fut  des  plus  rigoureux.  Des  bandes  de  Ibree- 
nés  parcouraient  les  campagnes  ;  et,  dans  le  faubourg  Saint- 
Antome,  à  Paris,  la  manufacture  d'un  fabricant  de  papiers 
pemts,  appelé  Réveillon,  qu'on  accusait  d'avoir  tooId  di- 
mimier  le  salaire  des  ouvriers,  fut  envahie  et  livrte  aœ 
flammes. 

Le  jour  fixé  pour  l'ouverture  des  Etats-généraux  appro- 

L'inquiétude  régnait  chez  les  grands,  llHusion  à  la  cour, 
1  espérance  parmi  le  peuple. 

Une  cérémonie  religieuse  eut  lieu  le  4  mai  (S).  Le  m, 

les  trois  ordres,  les  grands  dignitaires  de  l'État  y  assistèrent 

ta  milten  d'une  grande  pompe  et  de  l'appareil  le  plus  im- 
posant. 

On  venait  demander  à  celui  qui  tient  dans  ses  mains  le 
sort  des  empires  d'être  propice  à  la  France.  La  sainteté  du 

~  -  r  -  1      -  r  I        ■  
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(0  An  1788. 

(»)  Arréidu  conseil  du  27  décembre  1788. 
(3)Aai789. 
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I»  la  gTMidear  de  la  soleniqtév  la  a{4eiKlMr  étt  eutte  ékHt-^ 
cèrent  sur  tous  les  cœui*s  cette  action  puiseante  qui  absorbe 
tqut  votre  être  et  ne  vous  lusse  d*auii*e  peoséé  que  ta  pensée 
d^Dipu. 

Ah  !  sans  doute,  en  ce  moment,  ils  n'avaient  qu*un  eœur 

r     •         *  ^ 

et  qu'une  âme,  tous  ces  hommes,  rot,  prinees,  ecdésiasti- 
qqes,  nobles,  plébéiens,  et  cependant  on  touchait  à  l'ère  des 
changements,  des  luttes,  des  animosités. 

Le  lendemain,  les  Etats-généraux  s'ouvrirent  à  Ver- 
aaille3,  dans  la  salle  des  Menus. 

Les  députés  du  tiers-Etat  y  firent  acte  d*égalité  avec  les 
autres  ordres  en  se  couvrant,  comme  eux,  devant  le  roi, 
malgré  Fusage  établi. 

La  discorde  éclata,  dès  la  séance  suivante,  à  Toccasion  de 
la  vérification  des  pouvoirs,  que  le  tiers-Etat  persista  à  vou- 
loir faire  en  commun,  tandis  que  la  noblesse  et  le  dergé 
soutenaient  que  chaque  ordre  devait  y  procéder  à  part. 

Quarante  jnurs  s'écoulèrent  sans  qu'on  pût  se  mettre 
d'accord;  et,  le  17  juin,  les  députés  du  tiers-Etat  s'étant 
constitués  en  assemblée  nationale,  légalisèrent  la  perception 
de  Timpôt,  en  ajoutant,  toutefois,  qu'il  cesserait  d*ètre  perçu 
dès  que  l'assemblée  se  trouverait  s^'-parée. 

Le  clergé  résolut  alors  de  se  réunir  aux  communes.  La 
noblesse»  voyant  qu'on  allait  se  passer  d'elle,  mit  tout  en 
qaovre  aupivs  du  roi  pour  qu'on  se  passât  des  Etats. 

Une  séance  royale  pst  indiquée  pour  le  23  juin,  et,  sous 
le  prétexte  des  préparatifs  à  faire  dans  la  salle,  on  la  fart 
eAtQurenpair  des  gardes-françaises,  avec  ordre  d'en  défendre 
l'entrée. 

Baîlly,  député  de  Paris  et  président  de  l'assemblée,  se 
présente  le  !20  juin,  ne  peut  y  pénétrer,  se  retire  au  Jeu-de- 
Paun^e  ayeçsç&coHèguefii,  et  tous,  à  l'exception  d'unseul  (1), 

(1)  Hartin  d'Auch. 
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s'engagent,  par  serinent,  à  ne  pas  se  séparer  avant  rétablis-^ 
sèment  d'une  constitution. 

Le  clergé  vint,  le  23,  se  réunir  aux  communes  dans 
l'église  de  Saint-Louis  ;  la  séance  royale  n'eut  lieu  que  le 
lendemain. 

.    Louis  XVI  parla  avec  hauteur,  cassa  les  arrêtés  du  tiers- 
Etat  et  enjoignit  à  l'assemblée  de  se  séparer  sur-le-champ. 

La  noblesse  et  quelques  membres  du  clergé  le  suivirent; 
mais  tous  les  autres  députés  restèrent  à  leur  place,  et  Ioï*s- 
quele  marquis  de  Brézé,  grand  maître  des  cérémonies,  vint 
leur  rappeler  les  ordres  du  prince  : 

«  Oui,  Monsieur,  s'écria  Mirabeau,  nous  avons  entendu 
«(  les  intentions  qu'on  a  suggérées  au  roi  ;  mais  vous  n'avez 
<c  ici  ni  voix,  ni  place,  ni  droit  de  parler.  Cependant,  pour 
«  éviter  tout  délai,  allez  dire  à  votre  maître  que  nous  sommes 
<c  ici  par  la  puissance  du  peuple,  et  qu'on  ne  nous  en  arra- 
M  chera  que  par  la  puissance  des  baïonnettes.  >» 

Et,  sur  sa  motion,  l'assemblée  décréta  l'inviolabilité  de 
ses  membres. 

Cette  énergie  fit  trembler  la  cour  et  l'aristocratie;  et 
quatre  jours  après,  la  noblesse,  cédant  aux  volontés  du  roi; 
se  réunit  à  l'assemblée.  «  La  famille  est  complète,  »  dit  Bailly , 
et  il  n'y  eut  plus,  dès  lors,  de  distinction  entre  les  ordres. 

Cependant,  des  troupes  s'approchent  de  Paris,  et  l'on 
apprend  bientôt  le  renvoi  de  Neoker  (1  ),  le  changement  du 
ministère  et  Tavénement  d'hommes  presque  tous  connus 
par  leur  opposition  à  la  cause  du  peuple. 

Cette  nouvelle  excite  un  grand  bruit  dans  Paris,  et  l'on 
se  rend  en  foule  au  Palais-Royal  (2). 

Un  jeune  homme  plein  d'audace  et  de  fougue,  Camille 


(1)  Ce  mîDisire  fut  renvoyé  le  11  juillet,  dans  la  soirée,  et  partit  aus-i 
sitôt  dans  le  plus  grand  secret,  pour  obéir  aux  ordres  du  roi. 

(2)  12  juillet. 
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Deamoulms»  monte  sur  une  table,  harangue  la  multitude  et 
crie  aux  armes  en  montrant  des  pistolets. 

Les  bustes  de  Necker  et  du  duc  d'Orléans  sont  promenés 
dans  Paris,  et  les  rues  sont  inondées  de  groupes  menaçants: 

Un  détachement  de  royal- allemand  blesse  plusieurs  per- 
sonnes dans  la  rue  Saint-Honoré,  se  replie  sur  le  jardin  des 
Tuileries,  fond  sur  les  promeneurs  et  tue  un  paisible  vieil- 
lard. On  fuit,  on  court  à  THôtel-de-VilIe,  on  demande  des 
armes  ;  les  électeurs  livrent  celles  qui  s'y  trouvent  ;  la  plus 
grande  confusion  règne  dans  tous  les  quartiers. 

Pendant  la  nuit,'  les  barrières  sont  détruites,  les  bouti- 
ques d'armuriers  pillées. 

Le  lendemain;  Flesselles,  prévôt  des  marchands,  admi- 
nistrateur ordinaire  de  la  cité»  est  appelé  à  l'Hôtel-de-Ville, 
ainsi  que  le  lieutenant  de  police,  et  un  plan  d'armement, 
pour  la  milice  bourgeoise,  est  à  l'instant  rédigé.  Cette  mi- 
Uce  doit  être  composée  de  quarante«buit  mille  hommes, 
fournis  par  les  districts,  et  avoir  pour  signe  distincàf  la 
cocarde  parisienne,  rouge  et  bleue  (1). 

Ce  plan,  adopté  par  les  districts,  est  aussitôt  exécuté,  car 
le  temps  presse,  et  déjà  l'on  entend  gronder  ces  bruits  si* 
nistres,  qui  sont  les  précurseurs  des  grands  événements  (2). 

La  nuit  se  passe  dans  les  alarmes,  et  dès  la  pointe  du 
jour  (3),  on  entend  les  cris  :  A  la  Bastille  !  Une  masse  in- 
nombrable se  porte  sur  ce  point,  attaque  la  forteresse,  et  se 
trouve  bientôt  secondée  par  les  gardes  françaises,  qui  vien- 
nent avec  du  canon. 

Le  gouverneur  Delaunay,  n'ayant  avec  lui  que  trente- 
deux  Suisses,  et  quatre-vingt-deux  invalides,  désespérant 


(1)  Od  y  ajouta,  quelques  jours  après,  la  couleur  blanche  qui  était  celle 
du  roi. 

(2)  Telle  est  rorigine  de  la  garde  nationale  en  France,  (Voy.  moa 
pictionnaire  de  droite  ai^  )rpot  :  Gahdb  nationale.) 

<3)  M  juillet. 
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àe  pouToir  réfeiater»  m  saisit  d'une  mèehe  alloméa  pottf 
faire  sauter  la  place  ;  la  garDÎson  s'y  oppose,  et  lobUgea 
se  rendre.  Les  assaillants  se  précipitent  dans  les  cours , 
égorgent  plusieurs  personnes  et  coupent  la  tâte  à  Delauiuy. 

Le  prévôt  des  marchands,  FlesselleSt  accusé  de  trahison, 
ost  tué,  dans  la  soirée,  d'un  coup  de  pistolet. 

L'efiProi  se  répand  à  Versailles. 

Le  roi  se  rend  à  T Assemblée  sans  escorte,  sans  garde» 
et  comme  on  applaudissait,  en  apprenant  son  arri?ée,  Mi** 
rabeau  s'écrie  que  le  silence  des  peuples  est  la  leçon  desrois. 

£t  l'assemblée  reste,  en  effet,  un  moment  froide  et  si- 
lencieuse ;  mais  bientôt  l'enthousiasme  renaît  aux  too-*- 
diantes  paroles  du  prince,  et  la  paix  semble  faite  entre  la 
pour  et  les  députés. 

Bailly  est  nommé  maire  de  Paris,  et  Lafayette,  eomman*- 
dant  de  la  milice. 

Le  comte  d'Artois  et  la  famille  de  Polignac  quittent  la 
France  ;  les  nouveaux  ministres  sont  renvoyés,  et  Necker 
rappelé. 

Foulon  et  Berthier,  son  gendre,  sont  mis  à  mort  par  la 
multitude.  L'Assemblée  gémit  de  ces  excès,  mais  elle  n'ose 
sévir,  craignant  de  se  priver  du  eeul  soutien  de  sa  puis^- 
eanee. 

Cependant,  l'a^tatioo  devient  onivenselle* 

Le  bruit  se  répand  tout  à  coup  dans  les  villes,  dans  les 
bourgs,  dans  les  hameaux,  que  dep  bandes  de  brigands  ap* 
prochent,  et  que  tout,  sur  leur  passage,  est  détruit  et  sao* 
tagé  ;  des  courriers  annoncent  de  tous  cétés  cette  effrayante 
tiouvpNe,  et  les  habitants,  pressés  par  un  danger  commun, 
se  réunissent,  se  préparent  à  la  défense,  et  la  France  en- 
tière se  trouve,  en  un  moment,  armée. 

Le  stratagème  avait  réussi,  les  fabricateurs  de  ces  faux 
bruits  n'ayant  eu  d'autre  but  que  Tarmement  de  la  nation. 

Le  peuple  des  campagnes,  se  sentant  fort,  refuse  de 
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jMiyet  les  droits  féodaux»  brûle  »  en  divers  lieux  »  les  chà* 
teaux  des  seigneurs»  et  se  livre  à  quelques  cruautés. . 

Pour  cabher  cette  irritation»  pour  faire  cesser  ces  vio- 
lances»  Ton  sent  qull  est  urgent  d*en  détruire  la  cayse  ;  et 
l'Assemblée»  dans  la  célèbre  nuit  du  4  août»  abolit  tous  les 
privilèges»  les  juridictions  seigneuriales»  la  dime»  la  véna- 
lité des  charges»  décrète  Tégalité  des  impôts»  Tadmisçion 
de  tous  les  citoyens  aux  emplois  civils  et  miliraires»  la  ré- 
fbrmation  des  jurandes»  la  suppression  des  pensions  obte^ 
nues  sans  titres  »  et  Louis  XVI  est  proclamé  restaurfiteur  de 
la  liberté  française. 

Mais  les  désordres  et  les  dévastations  redoublent  de 
foutes  parts»  tandis  que  TAssemblée  se  livre  aux  questions 
politiques»  compose  la  déclaration  des  droits^  et  ne  s*occupe 
des  finances  qu'en  votant  deux  emprunts»  dont  aucun  n*est 
rempli. 

Louis  XTI  et  la  reine  envoient  leur  vaisselle  à  la  Mon- 
naie; Necker  vient  demander  et  obtient  une  contribu- 
tion du  quart  du  revenu. 

Lés  patriotes»  c'est-à-(Kre  le  parti  populaire»  pour  être 
fdus  sûrs  de  la  personne  du  roi»  désirent  Temmener  à  Paris» 
tandis  que  la  cour  et  Taristocratie  méditent  de  le  conduire  à 
Metz. 

Le  régiiBent  de  Flandre  est  appelé  h  Versailles»  et  le  2 
octobre  les  gardes-du-corps  donnent  un  repas  dans  la  salle 
du  tbéâtjve  »uy.  officiers  de  la  garnison  ;  le  vin  échauffe  les 
tètes,  excite  Fenifaousiasme  le  plus  chevaleresque»  et  chacun 
semble  prêt  à  mourir  pour  le  trône.;  on  distribue  des  co- 
cardes blaadies  ;  la  reine  et  le  roi  paraissent»  on  se  jette  à 
leurs  pieds^  on  les  reconduit  en  triomphe  dans  leur  appar- 
tement. 

Le  peuple  de  Paris»  qui  manquait  de  pain»  se  soulève  à 
cette  nouvelle;  un  attroupement  considérable,  composé  en 
grande  partie  de  femaies>  w  rend  à  Versailles»  sous  la  con- 
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duite  d*un  citoyen  nommé  Maillard,  pénètre  dans  rassem- 
blée» en  sort  avec  le  président  (1)  pour  aller  au  château,  et 
y  fait  introduire  douze  d'entre  elles,  qui  sont  parfaitement 
accueillies  par  le  roi.  Une  lutte,  bientôt  apaisée,  s*engage 
près  de  la  grilte ,  entre  Tattroupement  et  les  gardes-du* 
corps. 

Dans  la  nuit,  Lafayette  arrive  avec  Farmée  parisienne  ; 
et  le  matin,  au  point  du  jour,  une  troupe  de  forcenés  s'in- 
troduit dans  le  château,  et  pénètre,  malgré  Théroîque  résis- 
tance de  quelques  gardes-du-corps,  jusque  dans  Tapparte- 
ment  de^a  reine,  qui  se  sauve  à  demi  nue  dans  la  cham- 
bre du  roi.  ' 

Lafayette  accourt,  dégage  le  château,  et  Louis  XVI,  sur 
les  instances  du  peuple,  se  rend  à  Paris  avec  sa  famille,  et 
s'établit  aux  Tuileries. 

Le  parti  populaire  triomphe,  en  s'assurantde  la  personne 
du  prince;  et  Taristocratie,  dégue  de  ses  espérances,  passe, 
en  grande  partie,  à  l'étranger. 

L'assemblée  quitte  Versailles,  vient  se  fixer  dans  la  capi- 
tale, décrète  la  loi  martiale  (2)  à  l'occasion  du  meurtre  d'un 

boulanger,  met  les  biens  du  clergé  à  la  disposition  de  l'Etat, 


(1)  H.  Mounier.  On  connaît  la  réponse  mémorable  de  ce  grand' citoyen 
à  Mirabeau,  qui  venait  lui  dire  que  PariB  marchait  sur  TAnemblée  :  Paris 
marche^  tant  mieux;  qu'on  notis  tue  tous^  tnais  tous^  l'Êtai  y  gagnera. 

(9)  21  octobre.  D'après  ce  décret,  les  municipalités  répondaient  de  la 
tranquiUilè  publique;  en  cas  de  troubles,  elles  devaient  requérir  des 
troupes,  et,  après  trois  sommations,  ordonner  remploi  de  la  force  contre 
les  rassemblements  séditieux.  Voici  le  préambule  de  cette  loi  célèbre  : 
«  L'Assemblée  nationale,  considérant  que  la  liberté  affermit  les  empires, 
M  mais  que  la  licence  les  détruit;  que,  loin  d'éire  le  drûU  de  toiUfahre^  la 
<c  liberié  n'existe  que  pour  l^obéissance  aux  tois  ;  que  si  dans  les  temps 
«  calmes,  cette  obéissance  est  suffisamment  assurée  par  Tautonlé  pu- 
«  blique  ordinaire,  il  peut  survenir  des  époques  difficiles  où  les  peuples, 
«  agités  par  des  causes  souvent  criminelles,  devienneni  rinslrument 
«  d'intrigues  qu'ils  ignorent  ;  que  ces  temps  de  crise  nécessitent  momen- 
«  tanément  des  moyens  extraordinaires  pour  maintenir  la  tranquillité 
«  publique  et  conserver  le  droit  de  tous,  a  déerétéi  etc.  » 
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fite  lès  appointements  dés  curés»  déclare  ne  plus  reconnaître 
de  vœux  monastiques,  rend  la  liberté  aux  cloîtres,  divise  la 
France  en  quatre-vingt-trois  départements,  les  départe- 
ments en  districts,  les  districts  en  municipalités,  détermine 
la  qualité  de  citoyen  jouissant  des  droits  politiques,  et  crée, 
quelque  temps  après,  une  nouvelle  organisation  judiciaire. 

Le  marquis  deFavras,  accusé  de  complot  contre  T Assem- 
blée, est  condamné  à  mort  par  le  Châtelet,  et  pendu  sur  la 
place  de  Grève. 

De  vives  discussions  s'engagent  dans  l'assemblée  ;  des 
troubles  éclatent  dans  les  provinces,  et  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope commencent  à  s'émouvoir. 

Pour  faire  face  aux  besoins  du  trésor  et  pourvoir  aux 
dépenses  publiques,  on  décrète  quatre  cent  millions  d'assi- 
gnats, auxquels  on  donne  un  cours  forcé,  avec  hypothèque 
sur  les  biens  du  clergé.  Les  réformes  continuent  :  on  sup- 
prime les  cent  trente-cinq  anciens  évèchés,  et  de  nouveaux 
sont  établis  en  nombre  égal  à  celui  des  départements. 

Le  royaume  est  divisé  en  dix  arrondissements  métropoli- 
tains, on  n'admet  qu'une  seule  manière  de  pourvoir  aux  évê^ 
ehés  et  aux  cures,  c'est  à' savoir  la  forme  des  élections;  le 
métropolitain  donne  l'institution  canonique  à  l'évèque  élu, 
qui  ne  peut  s'adresser  au  pape  pour  en  obtenir  aucune  con-^- 
firmation,  mais  qui  doit  tut  écrire  comme  au  chef  visible  de 
FEglise  universelle^  en  témoignage  de  tunité  de  foi  et  de  la 
communion  qu'il  doit  entretenir  avec  lui.  Les  éviques  et  les 
curés  élus  sont  tenus  de  prêter  le  serment  iêlre  fidèles  à  la 
nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  de  maintenir  la  constitution. 

Trente  évèques,  membres  de  l'assemblée,  se  plaignent, 
dans  un  écrit  célèbre  (i),  de  l'oubli  des  règles  ecclésiasti- 
ques; mais  un  nouveau  décret  (2)  prononce  que  ceux 
- ■ ..  ■  ■  ■ —      ■  *  ■ — ■  ■  ■     ■    ■  ■  .       ■  ■    , 

(1)  Expatilion  de$  principe$  sur  la  eonêUtution  civile  du  clergé. 

(2)  S7  novembre  1790, 
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qui  refuseront  ce  serment,  seront  privés  de  fonctions* 

Cette  constitution  civile  du  clergé^  repoussée  par  la  ma^ 
jeure  partie  de  ses  membres»  comme  elle  Favait  été  par  le 
pape»  occasionne  un  schisme  violent  daus  TEglisede  Franee  ; 
Télection  populaire  improvise  un  nouveau  clergé  ;  les  évè« 
ques  et  les  curés  non  assermentés  ou  réfractaireSf  sont  reoH 
placés  dans  leurs  fonctions  par  les  prêtres  assermentés  ou 
constitutionnels  ;  et  cette  mesure  irrite  au  plus  haut  point 
les  esprits  dans  un  grand  nombre  de  localités. 

On  avait  aboli  déjà  tous  les  titres  nobiliaires  et  défendu 
les  livrées  (1). 

Une  fête  extraordinaire  avait  eu  Ueu  la  14  juillet  au 
Champ-de-Mars  »  pour  la  prestation  du  serment  civique 
daus  une  fédération  générale,  célébrée  par  les  députés  dé 
toutes  les  gardes  nationales  et  de  tous  les  corps  de  larmée. 

Le  roi,  TÂssemblée,  le  peuple  avaient  été,  un  moment^ 
heureux,  comme  on  Test  à  toutes  les  fêtes;  mais  Tagitatioa 
et  le  désordre  avaient  bientôt  recommencé. 

L^esprit  d'insurrection  avait  même  gagné  Tannée  ;  quel- 
ques régiments  s'étaient  révoltés  à  Metz  et  à  Nancy. 

Necker,  n'ayant  pu  empêcher  une  nouvelle  émission  de 
huit  cent  millions  d'assignats,  avait  donné  sa  démission  et 
s'était  retiré  en  Suisse. 

L'émigration  continue  ;  deux  tantes  du  roi  partent  pour 
Rome. 

Mirabeau,  dont  la  cour  avait  acheté  les  services,  meurt 
le  2  avril  1791,  et  son  corps  est  porté  à  l'église  de  Sainte 
Geneviève»  en  vertu  d'un  décret  du  surlendemain  qui  de»* 
tine  cet  édifice  à  recevoir  \ei  cendres  des  grands  hoiaines. 

Le  20  juin,  vers  minuit,  le  roi,  la  reine  et  leur  famille 
sortent  secrètement  des  Tuileries  à  l'aide  d'un  déguisement^ 
prennent  la  route  de  Montmédy,  pour  aller  joindre  l'armée 


(1)  Décret  du  19  juin* 
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cemmandée  par  Bouille  »  sont  arrêtés  à  Varennte»  i^enéft 
à  Paria  et  gardés  &  vue  dans  le  Ghàteau  (1). 

L'A$i36inblée  suspend  provisoirement  le  roi  dâ  ses  fono^ 
tions,  tandis  que  les  clubs  des  Jacobins  et  des  Cordelière 
demandent  sa  déchéance  et  soulèvent  de  tous  efttés  leurs 
partisans  républîeains.  Une  foule  d'entre  eux  se  rend  ad 
CiiampHk-ïMars»  égorge  deiix  invalides,  et  le  désordre  est 
à  son  comble. 

BaiLy  feît  déployer  le  drapeau  fouge,  en  vertu  de  la  loi 
martiale,  et  s'avanee  pour  faire  les  sommations,  nonobstant 
left  coups  de  feu  qu*ob  dirige  sur  lui.  Alors  Lafayette  a  re-* 
eOura  à  la  force  et  dissipe  Tattroupement  après  une  dé^ 
charge  meurtrière  (2). 

La  constitution  est  enfin  achevée  ;  le  roi  Taccepte  sans 
restribtion(3);  une  amnistie  générale  est  proclamée  pour 
tous  les  faits  relatifs  à  la  révolution;  Avignon  et  le  Comtal^ 
Yenaissin  sont  réunis  à  la  France  (4),  et,  le  30  septembre» 
TAssemblée  nationale  déclare  sa  mission  accomplie  et  ses 
séances  terminées. 

L^Assemblée  législative  s'ouvre  le  lendemain;  elle  est 
entièrement  composée  de  députés  nouveaux,  aux  termes 
d*un  décret  voté  le  i6  mai  sur  la  proposition  de  Robes- 
pierre (5). 

Cependant  les  nobles  et  les  officiers  émigrent  en  masse, 
se  réunissent  à  CoMentz,  dans  tout  Télectorat  de  Trêves, 

(1)  Monsieur  et  son  épouse,  s*étant  diriges  vers  la  Flandre,  éLaient 
parvenus  à  se  sauver. 

(2)  17  juillet  1791. 

(3)  Par  un  décret  du  16  juillet,  FAssemblée  avait  déelaré  que  TefTet  du 
décret  du  tô  juin  qui  suspendait  Texercice  des  fonctions  royales  et  des 
{onctions  du  pouvoir  exécutif  entre  les  mains  du  roi,  subsisterait  jvsqu^an 
moment  où  la  constitution  étant  achevée,  Faele  constitutionnel  entier 
aurait  été  présenté  au  roi. 

(4)  Décret  du  14  septembre* 

(5)  Ce  décret  portait  que  les  membres  de  TAsseadilée  aatidoate  n^ 
pourraient  être  élus  ^  la  prochaine  législature. 
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dans  celui  de  Hayence,  et  préparent  tout  pour  la  guerre, 
tandis  que  les  populations  de  TOuest,  fidèles  à  leurs  anciens 
pasteurs  et  ne  voulant  point  du  clergé  constitutionnel,  com- 
mencent à  se  soulever. 

L'Assemblée  décrète  que  les  Français  rassemblés  au«<lelà 
des  frontières  sont  déclarés  suspects  de  conjuration  contre 
la  patrie,  et  que  si,  au  1^' janvier  1792,  ils  sont  encore  en 
état  de  rassemblement,  ils  seront  déclarés  coupables  et 
punis  de  mort,  et  quant  aux  ecclésiastiques  qui  relTusent 
de  prêter  le  serment  civique,  on  les  prive  de  toute  pension, 
on  les  tient  pour  suspects  et  on  les  place  sous  la  surveil- 
lance des  autorités,  qui  peuvent  les  faire  arrêter  en  cas  de 
troubles  (1). 

Louis  XVI  appose  son  veto  à  ces  décrets,  se  prononce 
avec  énergie  contre  l'émigration,  approuve  un  autre  décret 
portant  que  les  électeurs  de  Trêves,  de  Vayence  et  autres 
princes  de  l'empire  seront  requis  de  mettre  fin  aux  rassem- 
blements formés  sur  la  frontière,  et  fait  connaître  à  F  Assem- 
blée les  démarches  qu'il  a  déjà  faites  à  ce  sujet  et  les 
moyens  qui  ont  été  pris  pour  assurer  l'effet  des  injonctions 
adressées  à  l'empire. 

Cent  cinquante  mille  hommes  doivent  être  réunis  sur  le 
Rhin,  sous  les  généraux  Luckner,  Rochambeau  et  La- 
fayette. 

La  cour  de  Vienne  exige  le  rétablissement  de  la  monar- 
chie française  sur  les  bases  fixées  par  la  déclaration  royale 


(t)  Il  est  à  remarquer  que  TAssemblëe  constituante  en  prWant  de  leurs 
fonctions  les  prêtres  qui  avaient  refusé  le  serment  prescrit,  les  avait 
réduits  à  une  pension  ;  et  que,  dans  la  constitution,  elle  avait  écrit  que 
cette  pension  était  une  dette  nationale  ;  ainsi  donc,  le  refus  de  prêter  un 
serment  quelconque,  ne  pouvait  détruire  TefTet  d*une  créance  reconnue. 
L'Assemblée  législative  portait  encore  atteinte  à  la  constitution,  en 
refusant  à  ceux  qui  ne  prêteraient  pas  le  serment  civique,  la  libre  pro- 
fession de  leur  culte  :  cette  liberté  se  trouvant  consacrée  dans  la  Ncla* 
ration  des  droiU, 
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du  93  juin  1789  et  demande,  en  ontre,  qu'on  restitue  aux 
princjes  de  Teoipire  les  terres  d'Akace  avec  tous  leurs  droits 
féodaux. 

La  guerre  est  donc  inévitable  ;'eUe  est  provoquée.  Le  roi 
la  propose,  et  TÂssemblée  la  décide  à  une  grande  majorité. 

Un  plan  d'invasion  en  Belgique  ^st  aussitôt  exécuté  ; 
mais,  à  Taspect  de  Tennemi,  la  cavalerie  de  deux  colonnes 
s*éorie  qu*on  est  trahi  et  entraîne  toutes  les  troupes  dans  sa 
fuite» 

Tous  les  partis  s'accusent  et  s'agitent,  les  armées  étran- 
gères deviennent  menaçantes  ;  TAssemblée  se  déclare  en 
peraianepce,  licencie  la  maison  militaire  du  roi,  frappe  de 
déportation  les  prêtres  non  assermentés  (1),  et  ordonne  la 
formation  d'un  camp  de  vingt  mille  hommes  (2). 

Le  roi  refuse  de  sanctionner  ces  deux  derniers  décrets  ,i 
ne  voit  d'autre  espoir  de  salut  que  dans  l'appui  de  l'é- 
tranger et  négocie  secrètement  avec  les  souverains,  en  leur 
recommandant  les  plus  grands  ménagements  envers  les  pç- 
pulations  des  provinces  que  leurs  armées  traverseraient. 

Lafayette  écrit  à  l'Assemblée,  lui  dénonce  les  jacobins 
comme  fauteurs  de  tous  les  troubles,  et  demande  la  des- 
truction des  clubs. 

Les  faubourgs  se  soulèvent  à  la  voix  des  agitateurs  ; 
trente  mille  individus  armés  de  piques  et  d'armes  de  toute 
espèce  se  rendent  à  l'Assemblée,  traversent  la  salle  en 
chantant  d'atroces  couplets,  se  portent  de  là  sur  les  Tuile- 
ries, en  brisent  les  portes,  et  le  roi,  qui  venait  d'ordonner 
d'ouvrir,  parait  aussitôt  devant  eux,  refuse  avec  fermeté  la 
sanction  des  décrets  et  se  coiffe  d'un  bonnet  rouge  qu'on 
lui  présente  au  bout  d'une  pique. 

Pétion,  successeur  de  Bailly  dans  la  mairie  de  Paris,  ar- 
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(1)  Décret  du  37  mai. 

(3)  Décrei  du  8  juin.  * 
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Avè  enfin,  et  la  multitude,  à  sa  vdil,  se  t^tire^  taft&i  qtteli 
famille  royale  émue  de  cette  âcène  (se  réunit  au  milieu  deft 
sanglots  et  des  larmes. 

Les  partisans  de  la  cour  et  les  con&titutlolmete  scmt  éga- 
lement indignés,  les  premiers  de  feutrage  fait  an  roi»  le» 
seconds  de  Tattentat  aux  lois  et  à  la  paix  publique. 

Lafayette,  animé  des  mêmes  sentiments,  quitte r»tnée, 
arrive  à  Paris,  est  admis  à  la  barre  de  TÂssemblée,  demi^nde 
qu'on  poursuive  les  instigateurs  du  20  juin,  qu'on  déti^iisâ 
la  secte  jacobine,  qu'on  fasse  respecter  la  constitution,  offire 
ses  services  à  la  cour, 'en  est  froidementaccueitti,  et  retourne 
à  l'armée ,  désespéré  d'avoir  bravé  pour  rien  la  baine  des 
partis. 

Les  Prussiens  et  les  Autrichiens  sVancent  vers  la 
France. 

L'Assemblée  dépare  la  patrie  m  danger. 
'  Tout  s'émeut,  tout  s'ébranle  à  Paris  et  datts  les  pto*^ 
vinces. 

Une  cohorte  de  cinq  cents  Marseillais  arrive  %  la  fin  de 
jnillet,  et  le  manifeste  insolent  du  duc  de  Brmiswick,  chef 
dè^  armées  coalisées,  excite  nn  soulèvement  général. 

Pétion  se  présente  à  l'Assemblée  le  3  août  et  demande  au 
nom  des  quarante^huit  isecdons  de  Paris  la  déchéance  du 
rôi  ;  le  même  vœu  est  exprimé  dans  une  foule  de  pétilM>ns. 

La  discussion  sur  ce  point  est  remise  au  9  août. 

La  mise  en  accusation  de  Lafayette  est  proposée,  maiâ 
une  forte  majorité  se  prononce  en  faveur  de  ee  général,  el 
le  peuple  insulte  et  maltraite  les  députés  qui  ont  voté  V^^ 
quittement. 

Enfin,  le  9  août  arrive,  et  tout  Paris  est  en  mouvement^ 
on  entend  le  rappel  dans  tous  les  quat^ers  ;  les  bruits  tes 
plus  sinistres  circulent ,  chacun  court  aux  armes  ;  la  cour 
passe  la  nuit  dans  les  plus  vives  alarmes  et  fait  à  la  b&te 
quelques  préparatifs  de  défense. 


Mais  Hasolrréction  ^giftê  de  ^m  eti  pies,  et  éaf»s  là  ma- 
tinée du  10,  une  multitude  année  s^avancé  des  f^Eiubourgs 
et  vient  assiéga*  le  diiteau . 

Le  roi 9  jugeant  toute  résistaBce  inutile,  et  craignant  Ée 
feire  verser  le  saqgt  quitte  les  Tuileries  et  va  ae  réfugier, 
avec  sa  famille,  au  sein  de  TAssemblée. 

Cependant  le  peuple  attaque  le  diâteau,  repousse  les 
Suisses,  qui  résistent  avec  courage,  massacre  la  plupart 
d'entre  eux,  pénètre  dans  les  appartmnents,  dévaste,  brise, 
égorge,  et  vient,  avec  quelques  trophées  de  sa  victoire,  se 
présenter  à  TAsseimblée,  qui  suspend,  provisoiremeiftt, 
Louis  XVI  de  la  rovauté  et  ordonne  la  convocation  d'une 
Convention  nationale. 

Trois  jours  après,  «ce  prince  et  sa  famSk  toat  conduits  à 
la  tour  du  Temple. 

Lafayette,  nonobstant  ces  événements,  f«it  prêter  à  etift 
troupes  lie  serment  de  fidélité  à  la  loi  et  fiu  roi,  et  médite  un 
mouvement  contraire  à  celui  du  10  août;  mais,  dédaJré 
traître  à  la  patrie  et  frappé  d'un  décret  d'accusation,  il 
quitte  son  camp,  prend  la  route  des  Pays-<Bas,  est  arrêté 
aux  avant-postes  autrichiens  et  traité  comme  prisonnier  dp 
guerre,  contre  le  droit  des  gens. 

La  coalition  pousse  alors  la  guerre  avec  activité  ;  son  pro^ 
jet  est  d'envahir  la  France,  en  pénétrant  par  les  Ârdei^^s 
et  en  se  portant  de  Ghâlons  sur  Paris. 

Après  un  bombardement  de  quelques  heures^  la  jJae^ 
forte  de  Longwy  ouvre  ses  portes  aux  Prussiens  qui,  £ers 
de  ce  premier  succès,  vont  bloquer  Thionville  et  marchent 
sur  Verdun. 

Ces  alarmantes  nouvelles  arrivent  à  Paris,  où  se  mani- 
feste aussitôt  l'irritation  la  plus  violente  ;  quelques  mem- 
bres de  l'Assemblée  proposent  de  se  retirer  à  Saumur  ;  le 
ministre  de  la  justice,  Danton,  combat  cet  avis,  et  dît  qu'il 
faut  rester  dans  la  capitale  et  faire  peur  aux  royali^es  pour 
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ne  pas  être  exposé  au  feu  des  ennemis  du  dedans,  en  même 
temps  qu'à  celui  des  ennemis  du  dehors. 

L'effroi  succède  à  ces  terribles  paroles,  et  deux  jours  après, 
le  2  septembre,  une  populace  furieuse,  conduite  par  Mail- 
lard, envahit  les  prisons,  remplies  de  prêtres  réfraclaires,  de 
nobles  et  de  simples  bourgeois  qu'on  avait  arrêtés  comme 
aristocrates  ;  le  massacre  commence  et  dure  pendant  trois 
jours. 

L'histoire  a  déjà  raconté  l'admirable  courage  et  cette 
sainte  abnégation  avec  laquelle  tombèrent  les  ministres  de 
Dieu,  s'embrassant  les  uns  les  autres,  et  pardonnant  à  leurs 
bourreaux. 

n  On  vit  alors,  dit  un  écrivain,  jusqu'à  ces  prélats  de 
coinr  peu  habitués  jadis  à  la  résidence  et  aux  durs  travaux 
de  Tépiscopat,  retrouver,  en  face  de  la  mort,  la  vertu  sa- 
cerdotale qui  avait  trop  manqué  à  leur  vie. 

Ce  sang  versé  fut  une  nouvelle  force  ajoutée  à  Vancien 
clergé  (!)• 

Et  cette  infortunée  princesse  de  Lamballe,  si  célèbre  par 
sa  beauté  !  Qui  n'a  lu  sans  frémir  les  affreux  détails  qui 
nous  montrent  son  corps  déchiré,  outragé,  mutilé,  par  les 
assassins  qui  s'en  partagent  les  lambeaux,  les  placent  au 
bout  d'une  pique,  se  promènent  ainsi  dans  Paris,  et  vont 
jusque  sous  les  fenêtres  du  Temple  pour  présenter  à  la 
famille  royale  ces  restes  sanglants,  et  cette  tète  qui  avait  été 
si  chère  à  la  reine. 

Des  milliers  de  victimes  ont  péri  dans  ces  atroces  exécu-^ 
tiens  (2). 


(i)  Filou,  Du  pouvoir  spirituei  dans  se$  rapports  avec  YÊtat^  p.  1S9. 

(3)  Dans  tous  les  rapports  de  celte  époque,  révalualion  des  personnes 
égorgées  dans  les  prisons  de  Paris,  varie  dô  six  mille  à  douze  mille. 
Quelques  jours  après,  les  mêmes  atrocités  eurent  lieu  à  Versailles  et  dans 
les  départements* 
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La  ville  est  dans  la  stupeur,  et  l'Assemblée  frémit  de  sa 
propre  impuissance. 

Mais  les  Prussiens  s'avancent  de  plus  en  plus  ;  une  foule 
de  volontaires  se  dirige  sur  Châlons. 

Le  général  Dumouriez/qui  occupait  les  défilés  de  l'Ar- 
gonne,  forcé  de  se  replier,  gagne  Sainte-Menehould,  où  il 
établit  son  camp,  et  concentre  ses  forces. 

Kettermann  arrive  de  Metz  avec  son  corps  d*armée,  se 
rapproche  de  Dumouriez,  prend  position  sur  la  hauteur  de 
Yalmy ,  est  attaqué  par  Tarmée  prussienne,  l'arrête  et  l'oblige 
à  battre  en  retraite  (1). 

Cependant,  une  nouvelle  Assemblée,  la  célèbre  et  terri- 
ble Convention^  succède  à  la  Législative,  le  24  septembre  ; 
abolit  le  royauté  le  lendemain,  d'un  accord  unanime,  et  la 
nouvelle  ère  républicaine  s'ouvre  le  même  jour  (2). 

Des  passions  et  des  haines  furieuses  divisent  bientôt  les 
députés  ;  chaque  parti  se  groupe,  et  prçnd  dans  la  saUe  sa 
place  de  bataille  : 

Les  Girondins  occupent  le  côté  droite  les  Montagnards  le 
Voté  gauche  ;\es  premiers,  remarquables  par  leurs  talents  et 
républicains  sincères,  repoussent  les  moyens  violents»  le 
despotisme  des  clubs,  là  tyrannie  des  démagogues;  les  se- 
conds, ennemis  de  toute  modération,  partisans  des  me- 
sures les  plus  extrêmes,  les  plus  atroces,  sont  prêts  à  tout 
oser,  en  alléguant  la  loi,  la  nécessité  du  salut  public. 

Au  centre,  appelé  la  Plaine  ou  le  Mirais,  se  trouvent  les 
députés  paisibles,  désirant  le  bien,  mais  dépourvus  de  tout 
caractère,  n'ayant  pas  d'opinion  arrêtée,  flottant  entre  les 
deux  partis,  timides  malgré  leur  grand  nombre,  et  songeant 


(I)  30  septembre  1792. 

(8)  Ainsi  Von  data  non  plus  de  Tan  iv  de  la  liberté  fl'annëe  i7S9  arant 
été  considérée  jusque-là  comme  le  commencement  de  la  liberté),  mais 
de  Tan  !•'  de  la  république.  Ce  décret  fut  fait  sur  la  proposition  de 
3illaud-yarçnnes. 


beaucoup  trop,  dans  leurs  votes ,  à  leur  propre  sécurité. 

La  crainte  inspirée  par  la  coalition  commençait  à  se  dissi- 
per ;  les  Prussiens  se  retiraient,  abandonnant  T Argonne  ; 
les  Autrichiens  y  après  avoir  inutilement  bombardé  Lille 
pendant  six  jours,  étaient  forcés  de  s'éloigner  rapidement; 
les  troupes  françaises,  prenantroffensive,  pénétraient  dans 
le  Palatinat,  dans  la  Savoie,  dans  le  comté  de  Nice,  et  la 
victoire  de  lemmapes,  remportée  par  Dumouriez,  leur  ou- 
vrait la  Belgique. 

II  s*agit  dé  prouoncer  sur  le  sort  de  Louis  XVL 

Les  Jacobins  demandent,  à  grands  cris,  que  le  tyran 
soit  immolé. 

La  Convention  déclare,  le  3  décembre,  qu'il  sera  jugé 
par  elle,  et  arrête,  le  10,  qu'il  sera  mandé  à  sa  barre,  ie 
lendemain,  sous  te  nom  de  Louis  Capet. 

Il  parait,  répond  avec  calme,  et  désigne  deux  défenseurs, 
Tar|^t  et  Troncbet  ;  le  premier  refuse  ;  Malesherbés  s'oflft>e 
à  sa  place  (i),  et  l'avocat  Desèze,  adjoint  à  la  défense,  eet 
chargé  de  porter  la  parole.  U  plaide  le  26,  et  la  Convention 
proclame,  le  17  janvier,  le  résultat  du  scrutin  (2)  : 

*  La  peine  prononcée  contre  Louis  Capet  est  la  mort; 
Et  la  fatale  sentence  est  exécutée  le  21  • 
Il  mourut  avec  fermeté,  avec  une  sainte  résjgnation,  ce 
prince  infortuné,  qui  avait  honoré  le  trône  par  ses  vertus. 


(1)  Voici  les  termes  de  sa  lettre  à  la  CbnveDtion  r  a  J'ai  été  appelé 
«  deux  fois  au  conseil  de  celui  qui  fut  mon  matlre,  dans  le  temps  que 
<  eeite  fonctîoh  était  ambitionnée  par  toqt  le  moyde;  je  lui  dois  le  même 
a  service  lonque  c*est  i^de.  foncUoD  qoe  bien  des  geips  tronvieot  ém'* 
a  gereuse.  » 

(2]  L*Âssemblêe  était  composée  de  740  membres  ;  quinze  étaient  absents 
par  commission,  huit  par  maladie,  cinq  n'avaient  pm  voulu  voler;  le 
sombre  des  votants  était  donc  de  731  ;  861  votèrent  pour  la  mort  9bds 
epnditiOB,  99  pour  la  mort,  en  demandant  qu'il  fui  examiné  a'il  ne  «er«il 
pjss  utile  de  surseoir  à  Texécptioa;  «iS  pour  la  mort  avec.^ursis  ;  2Sd  pour 
la  détention  ou  le  bannissement;  2  pour  les  fers. 
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et  qui,  dans  d'autres  temps,  eût  été  l'idole  du  peuple. 
Il  Ait  la-victiine  expiatoire  des  désordres  de  ses  prédéees* 
seurs.  Dieu  Tavait  ainsi  voulu;  humilions-nous  devant  ses 
décrets. 
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LXXXIII. 


BÉPUBLIQUE.  —  ARMBMINT  DBS  PUISSANCES  CONTRB  LA  FRANCK.  —  DEFAITE 
DE  DCMOURIBZ.  —  INSURRECTION  A  L*INTéRlEUR.  -^  ARRESTATION  DBS 
GIRONDINS.  —  CHARLOTTE  CORDAT.  —  INVASION  DU  TERRITOIRE  FRAN- 
ÇAIS. —  TERRIBLES  EFFORTS  DB.  LA  CONVENTION.  — NOMBREUSES  EXÉCU- 
TIONS. —  CHUTE  DE  ROBESPIERRE.  —  QUIBERON.  —  DIRECTOIRE.  —  TRA- 
HISON DE  PICHEGRU. — BONAPARTE  GÉNÉRAL  EN  CHEF  DE  L*ARHÉE  d'iTALIB. 
—  TRIOMPHES  DE  CE  GÉNÉRAL.  —  EXPÉDITION  d'ÉCYPTE.  —  DIX-HUIT  BRU- 
MAIRE. —  FIN  DU  DIRECTOIRE. 


La  France  est  saisie  de  terreur  en  apprenant  la  mort  de 
Louis  XVI  ;  l'Europe»  indignée,  prend  les  armes,  et  la  Ven- 
dée se  soulève. 

Un  long  et  terrible  assaut  se  prépare,  et,  pour  le  soutenir, 
les  Jacobins  et  les  Montagnards  excitent  de  tous  côtés  les 
passions  de  la  multitude,  font  ordonner  une  levée  de  trois 
cent  mille  hommes  et  créer  un  tribunal  criminel  extraordi- 
naire pour  frapper  à  Tintérieur  les  ennemis  de  la  révolution. 

Dumouriez,  vaincu  à  Nerwinde,  s'emporte  en  menaces 
contre  la  Convention,  traite  avec  Tennemi,  lève  Tétendard 
de  la  révolte,  échoue  dans  ses  tentatives  sur  Lille  et  Valen- 
ciennes,  et  passe  aux  Autrichiens. 

Tous  les  partis  s'accusent  de  complicité  dans  cette  défec- 
tion. 

L'Assemblée  décrète  un  comité  de  salut  public. 

La  Bretagne  est  en  pleine  révolte. 

La  Normandie  semble  prête  à  se  joindre  à  la  Bretagne. 

Les  insurgés  vendéens  se  sont  emparés  de  plusieurs  villes. 

Marseille  et  Lyon,  indignés  des  excès  des  Jacobins,  ré- 
sistent aux  autorités. 

Partout  l'agitation,  partout  le  trouble,  partout  la  guerre 
civile  imminente  ;  au  nord,  la  guerre  étrangère  et  des  revers. 
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Une  minorité  violente  et  tyrannique  remporte  à  la  Con- 
vention,  à  l'aide  d*un  mouvement  populaire. 

Les  principaux  députés  du  parti  girondin  sont  mis  cliez 
eux  en  état  d'arrestation  (i);  plusieurs  s'échappent,  et  à 
leur  voix,  la  résistance  à  Toppression  s'organise  de  toutes 
parts  ;  les  deux  tiers  de  la  France  sont  armés  contre  la  Con- 
vention. 

Le  parti  de  la  Montagne  n'est  point  ému  de  ce  péril,  et 
tandis  qu'on  Taccuse  de  vouloir  amener  la  contre-révolution 
par  l'anarchie,  il  impute  à  ses  adversaires  de  vouloir,  en  la 
divisant,  perdre  la  république. 

Cependant,  le  mouvement  des  provinces  s'apaise  peu 
à  peu;  l'ardeur  se  ralentit  par  le  défaut  d'ensemble,  et  la 
Convention,  par  son  énergie,  par  l'unité  de  sa  puissance, 
triomphe  en  peu  de  temps  du  parti  girondin. 

Une  jeune  611e  (2)  tente  de  le  venger;  exaltée,  enivrée 
par  l'idée  d'une  république  qui  serait  le  règne  des  lois,  de 
la  modération,  de  la  vertu,  elle  médite  la  mort  du  chef  des 
anarchistes,  quitte  Caen,  vient  à  Paris,  pénètre  chez  Ma- 
rat,  et  le  poignarde  dans  son  bain  (3). 

Conduite  au  tribunal,  elle  répond  avec  un  sang-froid  hé- 
roïque, et  monte  avec  la  même  assurance  les  degrés  de 
l'échafaud . 

Marat  n'était  plus  ;  mais  Robespierre  restait  pour  former 
ce  gouvernement  cruel  et  sombre,  âont  le  souvenir  épou* 
vante  encore,  et  devrait  servir  d'éternelle  leçon  aux  peuples, 
si  les  exemples  de  l'histoire  n'étaient  pour  eux  un  inutile 
enseignement. 

La  garnison  française  de  Mayence  avait  capitulé  après 
une  défense  admirée  même  par  l'ennemi  ;  Condé,  Valen- 


(t)  2  juin  1793. 

(3)  Charlotte  Corday. 

(3)  13  jailleu 
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ciennes  (1)  avaient  fioi  par  siiecomber.  La  France  était  en- 
vahie à  la  fois  sur  tous  les  points,  au  Nord,  au  Rhin,  aux 
Alpes,  aux  Pyrénées;  et  la  Vendée  comptait  cent  mille 
combattante  enhardis  par  plusieurs  succès. 

Pour  faire  face  à  ce  péril  extrême,  la  Convention  a  re- 
cours à  des  moyens  extrêmes;  eUe  ordonne  la  levée  en 
masse  du  peuple,  frappe  un  emprunt  forcé,  appelle  sous  le9 
drapeaux  tous  les  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans, 
décrète  la  loi  des  ênspectSf  et  réveille  partout  Ténergie  ffH 
volutionnaire,  en  mettant  partout  en  œuvre  la  terreur. 
^  Gustine  est  condamné  à  mort  pour  n'avoir  pas  su  i^ain^ 
ère,  et  Ton  donne  vingt  jours  aux  troupes  de  Touest,  pour 
Mt^rminer  les  brigands  de  la  Vendée  (2). 

Kléber,  deux  jours  avant  ce  terme,  les  défait  près  de 
Cholet,  et,  le  même  jour,  Tarmée  du  Nord,  commandée 
par  Jourdan,  gagne  la  bataille  de  Watignies. 

Un  terrible  décret  est  rendu  contre  la  ville  de  Lyon, 
prise  après  un  long  siège  par  les  soldats  de  la  république, 
et  des  milliers  de  victimes  scmt  immolées  sur  Técba&ud,  ou 
foudroyées  par  la  mitraille. 

Marseille  et  Bordeaux  subissent  également  les  ven- 
geances de  la  Montagne  ;  les  prisons  regorgent  de  détraus. 

La  seule  peine  usitée,  c'est  la  mort. 

Pour  être  coupable,  il  suffît  d*ètre  modéré ^  et  pour  être 
puni,  d  être  dénoncé. 

Marie-Antoinette,  séparée  de  sa  fille  et  de  scm  fils,  est 
jetée  dans  un  cachot  de  la  Conciergerie,  et  périt  comme  sou 
époux,  sous  le  couteau  révolutionnaire  (3). 

# 

(i)  Cette  vUlfi  avait  essayé  quarante-un  jours  de  bombaréNaent  el 
avait  été  accablée  de  84,000  boulets,  tle  20,000  bombes  et  de  48,000 
obus. 

(2)  Décret  du  i"!-  octobre  1793. 

(3)  16  octobre  1703.  Un  décret  du  5  du  môme  mois  avait  cbangé  le 
calendrier  et  fait  commencer  Tannée  et  la  nouvelle  ère  au  92  septem- 
bre 1792,  jour  de  Tinstitution  de  la  république  et  en  même  tatips  de 
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Pub,  c'est  le  tour  des  Girondins,  du  duc  d'Orléans, 
Philippe-Egalité^  dé  tl^^  Rolland,  du  savant  et  vertueux 
Bailly,  de  Manuel,  des  généraux  Brunet  et  Houchard. 

La  terreur  devient  générale,  chacun  se  sent  exposé  ;  le 
maître  craint  le  serviteur,  l'ami  n*ose  plus  se  fier  à  lami,  le 
parent  au  parent;  les  méchands  seuls  sont  en  sécurité. 

Mais  c'est  peu  d'égorger  les  honmies,  on  veut  anéantir 
juscfu  au  furincipe  religieux. 

La  Commune  de  Paris  kii  remplacer  les  croix  dans  le$ 
cimetières  par  une  statue  du  Sommeil  ;  l'image  de  la  Yiei^e 
est  partout  supprimée  pour  £âre  place  au  buste  de  Marat  ; 
les  églises  sont  pillées,  pro&aées  et  fermées;  Notr^Dame 
devient  le  temple  de  la  Raison,  et  l'on  ose  nier  Dieu  lttî<- 
Wàème. 

Grand  Di^u  !  I  ! 

Cependant  les  armées  se  couvrent  de  gloire  ;  Hodie,  De^ 
saix,  Michaud  battent  les  Prussiens  et  les  Âutricliieiàs,  qui 
slinapressent  de  repasser  le  Rhin  ;  les  Piémontais  sont  re* 
jetés  au-*delà  des  Alpes  ;  Dugommier,  adoptant  le  plan  pro- 
posé par  le  jeune  Bonaparte,  commandant  d'artillerie, 
s'emparc^e  Toulon,  que  des  traîtres  avaient  livré  aux  An-* 
glaîs;  Klébw,  Marceau,  Westennann,  Ganuel,  détruisent 
l'année  vendéenne  à  Savenay. 


Tèquinoxe  d^automne.  On  avait  donné  aux  mois  le  nom  des  saisons  :  Vea^ 
démiairej  trwnairej  frimaire^  pour  Fantomne;  nivùsey  ptuviôse^  ventôse^ 
pe^r  Thîv^;  aenrûnak  florial^  fmUriai^  pour  le  printeiap»;  me9skièr^ 
thermidor  j  fnictidar^  pour  Fêté.  Chaque  mois  était  de  trente  jours  et 
partagé  en  trois  décadei  de  dix  jours  chacune.  Le  dernier  jour  de  chaque 
éèeade  était  consacré  au  repos.  Les  cinq  jours  complémentaires  de 
Tannée  étaient  appelés  samculolUdes,  Le  nom  des  }oufs  fut  cb^é,  e^ 
Ton  remplaça  les  saints  du  calendrier  par  des  noms  de  légumes,  de' 
racines,  etc.  L'on  ne  s'arrêta  que  lorsqu'on  fut  arrivé  aux  plus 'extrêmes 
limites  de  Tabsurde  :  le  conseil  de  la  commune  de  Paris  n'alla-t-il  pas 
jusqu'à  décider  que  le  département  serait  invité  à  faire  abattre  les  clo- 
chers qui,  par  leur  domination  sur  les  autres  édifices,  scnd^hAeàt  con- 
trarier les  principes  de  l'égalité  !. 
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Ainsi  finit  cette  grande  et  mémorable  campagne  de  1793, 
qui  sauva  le  pays  quand  tout  semblait  désespéré. 

Mais  déjà  la  division  se  glisse  dans  le  parti  de  la  Mon^ 
tagne,  et  Robespierre  la  met  à  profit  pour  se  débarrasser 
tout  à  la  fois  des  principaux  anarchistes  de  la  Commune, 
ainsi  que  de  Danton,  de  Camille  Desmoulins,  du  brave  Wes- 
termann  et  de  quelques  autres  qui,  désirant  arrêter  le  règne 
de  la  violence  lorsqu'elle  ne  leur  paraissait  plus  nécessaire, 
payèrent  de  leur 'tête  Tirrémissible  crime  d'être  devenus 
modérés. 

La  mort  devient  bientôt  le  seul  moyen  de  gouvernement. 
Carrier  à  Nantes,  Joseph  Lebon  à  Ârras  se  signalent  par 
des  cruautés  atroces. 

A  Paris,  Tinstrument  du  supplice  est  toujours  debout  et 
frappe  sans  cesse.  Le  vénérable  Maleshcrbes,  la  plupart  des 
membres  de  Tancien  Parlement,  la  pieuse,  Texoeilente 
U^^  Elisabeth,  sœur  de  Louis  XVI,  sont  tour  à  tour  im- 
molés, et  avec  eux  une  innombrable  foule  de  citoyens  de 
toute  condition  ;  et  toi  aussi  savant  Lavoisier,  qui  ne  pus 
pas  même  obtenir  le  tenxps  d'écrire  une  découverte!  et 
vous  poètes  infortunés,  Roucher  (1),  André  Ch^ier,  que 
les  Muses  regrettent  et  qui  vous  consoliez  tous  deux  sur  ja 
fatale  charrette  en  récitant  des  vers  de  Racine. 

La  compassion,  la  pitié,  l'indignation  font  place  à  la  stu- 
peur dans  tous  les  cœurs  honnêtes,  et  la  majorité  de  la 
Convention,  craignant  pour  elle-même  le  sort  des  Giron- 
dins, s'élève  contre  Robespierre,  l'accable  d'imprécations 
et  le  fait  arrêter.  Délivré  par  la  Commune,  il  se  rend  à 
l'Hôtel-de-Ville  et  menace  à  son  tour  la  Convention  ;  mais 
celle-ci  met  la  Commune  et  les  conjurés  hors  la  loi  et  fait 
marcher  sur  l'Hôtel-de-Ville  (2). 


(i)  Attleur  do  poëme  des  Moii. 

(3)  9  thermidor,  an  ii  (37  jaUlet  1794). 
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Robespierre»  se  voyant  perdu»  se  tire  un  coup  de  pistolet 
et  se  fracasse  la  mâchoire;  on  le  saisit,  et,  le  lendemain, 
une  immense  multitude  applaudissait  à  son  suppliée. 

Ainsi  finit  cet  homme  de  sang  dont  le  nom  sera  étemel-* 
lement  maudit  et  exécré. 

La  terreur  finit  avec  lui,  et  la  France,  rassurée  au  de- 
dans, reporte  avec  orgueil  ses  regards  sur  les  triomphes 
obtenus  au-delà  des  frontières  depuis  le  commencement  de 
Tannée. 

Dugommier  avait  battu  les  Espagnols  et  s'était  rendu 
maître  des  Pyrénées. 

Bonaparte,  devenu  général  de  brigade,  avait  contribué  à 
nous  rendre  victorieux  sur  toute  la  chaîne  des  Alpes. 

Souham  avait  gagné  sur  les  coalisés  la  bataille  de  Tour-« 
coing. 

Pichegru  s'était  emparé  d'Ypres. 

Jourdan,  après  avoir  pris  Charleroi,  avait  remporté  près 
de  Fleurus  une  grande  victoire:  les  troupes  françaises 
étaient  entrées  dans  Bruxelles. 

La  marine  avait  soutenu  contre  une  flotte  anglaise  un 
combat  glorieux. 

Bientôt  les  garnisons  ennemies,  maîtresses  des  places 
firançaises  de  Landrecies,  de  Valenciennes,  de  Condé,  du 
Quesnoy,  sont  forcées  de  capituler,  et  la  république,  pour* 
suivant  de  tous  côtés  ses  conquêtes,  acquiert  la  Belgique, 
le  Brabant  hollandais,  le  pays  de  Luxembourg,  de  Liège, 
de  Juliers,  Télectorat  de  Trêves,  le  Palatinat,  la  Savoie, 
Nice  et  des  places  en  Espagne. 

Ainsi  la  nation,  qu'on  avait  tenté  d'envahir,  envahissait 
i  son  tour  et  commençait  à  effrayer  les  puissances. 

Le  mouvement  révolutionnaire  arrêté  par  la  chute  de  Ro« 
bespierre,  la  réaction  commence;  la  plupart  des  prison- 
niers sont  élargis.. 

L'abominable   Fouquier^Tainville,  accusateur   public, 
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(lebon  et  Carrier  reçoivent  sur  FéchafiMid  le  pm  de  lairs 
fQrfaits. 

Les  fonctionnaires  municipaux  sont  changés,  les  sodétét 
populaires  réorganisées  et  purgées  des  hommes  dangereux. 

La  jeunesse  dorée  fait  une  rude  guerre  aux  JaeobinS) 
dont  le  club  est  enfin  fermé  ;  les  salons  ee  rouvrent,  des 
réunions  brillantes  se  forment,  les  plaisîre  et  les  fttee  re^ 
naissent  ;  tant  les  esprits  sont  prompts  à  passer  de  la  cnûnte 
à  la  sécurité. 

Cependant  tout  nW  pas  entièrement  fini  ;  il  reste  en* 
core  quelques  dangers  et  des  ressentioients  profonds.  Une 
disette  affreuse  afflige  la  capitale,  et  la  souflhince  des 
classes  pauvres  sert  d'argument  aux  révolutionnaires  pour 
en  accuser  les  nouveaux  chefs  de  TEtat. 

Le  peuple  se  soulève,  envahit  la  Convention  (1),  tue  le 
représentant  Féraud,  entoure  et  ofteaaee  Boissy^d'Angias, 
qoi,  calme,  impassible  sur  le  &uteuil,  semble  braver  les 
piques  et  les  baïonnettes  dirigées  contre  lui.  Cependant  les 
sections  arrivent,  attaquent  leà  insurgés,  les  mettent  en 
fuite  et  délivrent  TAssemb^.  Le  parti  jacobin  est  désamé, 
poursuivi,  et  plusieurs  députés,  accusés  de  cdnnivence 
avec  les  révoltés,  sont  envoyés  à  réehà&ud. 

Les  royalistes  reprimnent  espoir,  et  leurs  agents  se  ré* 
pandent  à  Lyon  et  dans  tout  le  Midi. 

La  Vendée  menace  toujours  ;  la  guerre  des  chouans  dé^ 
sole  la  Bretagne  ;  la  noblesse  émigrée  se  tient  prête  à  agir , 
et  l'Angleterre  lui  promet  une  escadre,  des  mtmitîons  et  de 
l'argent. 

Cependant ,  la  HoUaade  conquise  par  Tannée  de  Piobe- 
gru ,  et  délivrée  du  StaUioudérat  (2),  Venait  de  coatFMler 
une  alliance  offensive  et  défieosive  avec  la  France. 


(1)  i"  prairial,  an  m  (20  mai  179»). 

(D  Le  pmce  d*Orange  a'èlail  rtfogiè  en  Ingletarre. 


.  » 
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La  TodeaAe  et  la  Pniste  avaient  demandé  et  obtenu  la 
pftit. 

L'Espagne»  efffayée  de  noe  aueoès  eur  Èùtk  territoire,  foi* 
fi»t  dea  propoaitions  (1),  et  le  jeune  fils  de  Louis  XVI  ve-^ 
naît  de  mourir  au  Temple  d'une  tumeur  au  genou  (â). 

Tout-à-coup»  on  apprend  qu'une  expédition  d'émigrés  a 
débarqué  au  village  de  Carnac ,  dans  ia  baie  de  Quiberon  ; 
(fùe  de  fortes  colonnes  de  chouans  sont  venues  la  joindre  ; 
que  le  fort  de  Penthièvre  est  en  leur  pouvoir,  que  toute^ 
la  contrée  se  soulève  et  que  les  forces  des  royalistes  aug-^ 
mentent  à  tout  moment. 

La  Convention  fait  aussitôt  partir  deux  commissaires 
extraordinaires,  Blad  et  Tallien,  tandis  que  Hocbe,  com*^ 
mandant  de  l'armée  républicaine ,  marche  vers  Carnac  ^ 
cnltoite  et  foudroyé  les  royaKstes,  reprend  le  fort  de  Pen-^ 
diièvre,  s'avance  dans  la  pt'esqu'île,  fait  charger  à  la  baïon- 
nette, et  refoule  jusqu'aux  bords  de  la  mer,  un  corps  nom- 
breux d'émigrés,  dont  les  uns  se  jettent  dans  les  flots  pour 
rejoindre  les  chaloupes  anglaises,  pendant  que  les  autres , 
après  d'héroïques  efforts,  mettent  bas  les  armes,  en  enten- 
dant la  voix  de  quelques  grenadiers  qui  leur  criaient  de  se 
rendre.  Ils  espéraient  avoir  la  vie  sauve,  mais  le  comité 
de  salut  public  ordonna  l'application  des  lois,  et  ils  furent 
fiisillés  (3).  C'étaient,  pour  la  plupart,  les  descendants  de 
ces  nobles  familles  qui  avaient  illustré  leur  nom  dans  les» 
anciennes  guerres  de  la  monarchie,  et  sauvé  l'honneur  de 
la  France. 

Une  nouvelle  constitution  parait  (4)  ;  elle  place  le  pouvoir 

—  —      -■'      --■     ■    ..  —  ^  ^ ---  M^».^ —  ■  ■    ■  .    .«■■■    ._■■■■  ---..■■ 

(1)  Cette  paissance  signa  la  paix  &  Bftlâ  arvec  renvoyé  Âe  la  répablique, 
Barthélémy,  le  U  jaillet  1795. 

(2)  8  juillet  1795;  ce  prince  était  âgé  de  dix  ans. 

(3)  Une  chapelle  a  élé  élevée,  pendant  la  restauration,  sur  le  Hcn  mém6 
où  se  fit  cette  terrible  exécution,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Champ 
des  martyrs. 

(4)  5  fructidor,  an  m  (22  août  1795). 


19) 

législatif  dans  deux  conseils  »  celui  des  Cinq-^enU  et  celui 
des  Anciens;  délègue  le  pouvoir  exécutif  k  un  Directoire 
composé  de  cinq  membres,  nommés  par  le  corps  législatif; 
et  déclare  les  émigrés  à  jamais  expulsés  du  territoire,  leurs 
biens  irrévocablement  acquis  à  la  nation ,  les  acquéreurs 
des  biens  nationaux ,  propriétaires  irrévocables ,  les  cultes 
libres,  mais  TËtat  n*en  salarie  aucun. 

Par  deux  autres  décrets ,  la  Convention  décide  que  les 
deux  tiers  de  ses  membres ,  choisis  par  les  assemblées  pri- 
maires ,  resteront  pour  former  ie  corps  législatif;  et  qu'il 
n'y  aura  qu'un  tiers  de  membres  nouveaux  à  nommer. 

Ces  décrets  ainsi  que  la  constitution  sont  adoptés  par 
les  départements,  mais  les  décrets  sont  rejetés  par  la  ca-- 
pitale  qui ,  entraînée  par  les  intrigues  des  royalistes  et  de 
quelques  ambitieux ,  veut  un  renouvellement  général ,  et 
s'insurge  contre  la  Convention  qui  reste  victorieuse  le 
13  vendémiaire  (1),  grâce  aux  promptes  dispositions  du  gé- 
néral Bonaparte ,  se  montre  clémente  après  la  victoire ,  et 
vingt-un  jours  après,  déclare  sa  mission  remplie  et  sa  ses^ 
sion  terminée. 

Ainsi  finit  cette  Assemblée,  dont  le  souvenir  est  demeuré 
terrible  pour  la  France  et  pour  l'étranger. 

Elle  laissait  le  pays  dans  l'état  le  plus  déplorable  :  vingt 
milliards  d'assignats  en  circulation,  et  dépréciés  d'une  ma-* 
^ère  effrayante  ;  la  trésorerie  entièrement  dépourvue  de 
numéraire  ;  les  armées  dans  le  dénûment  ;  les  approvi- 
sionnements incertains;  les  administrations  en  désordre; 
le  commerce  anéanti  ;  la  confiance  détruite  ;  des  factions 
toujours  agissantes  ;  le  malaise  et  l'anarchie  partout. 

Telle  était  la  situation  intérieure  à  l'avènement  du  Di-- 
rectoire;  elle  s'aggravait  par  un  revers  produit  par  la  trahi- 
son de  Pichegru. 

(4)  tt  octobre  1795. 
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Les  FraqçaiB»  après  avoir  passé  le  Rhin ,  avaient  perdu 
les  lignes  de  Mayence  et  avaient  été  ramenés  en  deçà  du 
fleuve. 

Un  nouveau  débarquement  d'émigrés  menaçait  en  même 
temps  la  république ,  du  côté  de  FOuest;  et  les  contre-ré- 
volutionnaires semaient  partout  les  bruits  les  plus  alar- 
mants. 

Au  milieu  de  ces  périls^  le  Directoire  s'efforce  de  réorga- 
niser le  gouvernement ,  l'administration  des  finances  et  de 
pourvoir  à  tous  les  services. 

La  fille  de  Louis  XVI,  depuis  duchesse  d'Angoulème, 
est  remise  à  l'Autriche  en  échange  des  commissaires  livrés 
par  Dumouriez. 

Jourdan  rétablit  un  peu  les  affaires  sur  le  Rhin. 

Schérer  bat  les  Autrichiens  à  Loano  dans  l'Apennin,  et 
jette  l'effroi  dans  le  Piémont. 

Hoche  pacifie  la  VendéCt  et  bientôt  la  valeur  française  va 
s'illustrer  dans  une  série  de  triomphes  au  delà  des  Alpes. 

Bonaparte,  nommé  général  en  chef  de  l'armée  d'Ita- 
lie (1),  arrive  au  quartier-général  à  Nice,  et  s'adressant  à 
ses  troupes  : 

<(  Soldats,  leur  dit-il,  vous  êtes  mal  nourris,  et  presque 
n  nus  ;  le  gouvernement  vous  doit  beaucoup,  mais  ne  peut 
«  rien  pour  vous.  Votre  patience,  votre  courage  vous  hono- 
u  rent,  mais  ne  vous  procurent  ni  avantage,  ni  gloire.  Je 
(I  vais  vous  conduire  dans  les  plus  fertiles  plaines  du  monde, 
«  vous  y  trouverez  de  grandes  villes,  de  riches  provinces  ; 


(1)  li  avait  vingt-sept  ans;  il  avait  épousé,  quelque  temps  auparavant, 
la  veuve  du  général  Beauharaais.  Avant  de  partir,  il  avait  demandé 
qu^on  lui  envoyât  à  Nice  une  somme  de  500,000  fr.  ;  mais  on  ne  pat  lui 
en  faire  passer  que  24,000  ;  et  c*est,  dit  le  duc  de  Gafite,  tout  ce  qii*a 
coûté  à  la  France  la  conquête  de  Tltalie,  qui  mit  le  général  en  chef  à 
portée  d  envoyer  successivement  plus  de  60  millions  au  JHrcctoire  ou  aux 
armées  sur  le  Rhin,  après  avoir  soldé  les  dépenses  de  celles  qu'il  com- 
mandait. {Supplément  aux  Mémoires  du  duc  de  GaHe^  p.  15.) 

IV.  13 
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ff^wm  y  trottveiez  konnew,  gloire  et  richesses.  Soldats 
«d'Italie,  maDqueriez-*vous  de  courage  î  u 

Et  il  s'avance  avec  trente-six  mille  hommes  contre 
aoîxante  nulle  ;  remporte  les  victoires  de  Montenotte,  de 
Millésimo,  de  Dego,  de  Mondovi»  accorde  un  armistice  au 
roi  de  Piémont,  en  exigeant  en  garantie  la  remise  de  trois 
places  fortes,  poursuit  ses  succès  contre  les  Autrichiens,  les 
bat  à  Lodi,  à  Borghetto,  les  force  à  se  rejeter  dans  le  Tyrol, 
dtse  trouve  maître  de  Fitalie. 

Une  nouvelle  armée  ennemie,  commandée  par  Wurmser, 
çt  plus  nombreuse  du  double  que  celle  des  Français,  est  dé- 
bite à  Salo,  à  Lonato  (i),  à  Castigiione,  à  Roveredo,  à 
Primolano,  à  Bassano,  et  Wurmser,  ne  pouvant  plus  tenir 
campagne,  va  s'enfermer  dans  Mantoue. 

Les  deux  armées  qui  opéraient  en  Allemagne  sous  Jour- 
dan  et  Moreau,  après  avoir  envahi  la  moitié  du  pays,  avaient 
iîé  forcées  dose  replier,  et  tenaient  la  Hgne  du  Rhin. 

L'Autriche,  rassurée  de  ce  côté,  redoublait  d'efforts  pour 
recouvrer  la  Lombardie  ;  Bonaparte,  comptant  peu  sur  les 
aeçûura  qu'il  ne  cessait  de  demander,  organisait  la  liberté 
parmi  les  Italiens  et  se  ménageait  des  gouvernements  amis, 
afin  d'avoir  ses  mouvements  plus  libres  et  toutes  ses  trou- 
pes disponibles  contre  les  Autrichiens  (2). 


(I)  G*est  dans  ce  village  que  Bonaparte,  n*ayant  avec  lui  qu*un  millier 
4*hoinmes  el  cerne  par  un  corps  de  quatre  mille  Autrichiens,  fut  somme 
d^  so  rendre ,  mais ,  ayant  làil  débander  les  yeux  du  parlementaire  : 
«  Vous  ne  savez  donc  pas,  lui  dit-il,  que  vous  êtes  en'présen<;e  du  gé- 
«  néral  en  chef,  et  qu*il  est  ici  avec  toute  son  armée  !  Allez  dire  à  ceux 
«  5iui  vous  envoient  que  je  leur  donne  cinq  minutes  pour  se  rendre,  ou 
%,  que  je  loi  ferai  passer  au  fil  de  Tépée  pour  les  punir  de  Tinsulte  qu*ils 

«  OBi  osé  me  faire »  £(  les  quatre  mille  Autrichiens  mirent  bas 

lea  armes. 

(S)  Bonaparte  venait  d'affranchir  la  Corse  du  joug  anglais,  en  fouv^ 
sissaqt  des  armes  et  des  oftjciers  aux  réfugiés  qu'il  avait  réunis  à  Li- 
voarne ,  et  en  les  faisant  transporter  dans  Vlïo  pour  seconder  les 
habitants. 
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Cependant  Kennemi  rentre  deux  fois  en  campagne  avec 
des  masses  formidables,  et  se  croit  déjà  sûr  du  triomphe; 
maïs  il  est  écrasé  aux  batailles  d*Ârcole,  de  RivoK,  de  la 
Favorite ,  et  Wurmser  est  forcé  de  capituler  et  de  rendre 
Mantoue. 

Effrayée  des  succès  du  général  français ,  la  cour  de  Rome, 
après  une  résistance  inutile,  signe  le  traité  de  Tolentino  (1) 
et  paye  trente  millions. 

Bonaparte  revient  alors  vers  TAdige  pour  exécuter  une 
marche  hardie  sur  Vienne  :  il  passe  la  Piave,  bal  Tarchiduc 
Charles  sur  les  bords  du  Tagliamento,  tandis  que  ses  lieu^ 
tenants  Masséna»  Joubert  anéantissent  partout  les  corps 
qui  leur  sont  opposés. 

Bientôt  il  se  trouve  maître  de  la  ligne  des  Alpes»  et  les 
Etats  héréditaires  lui  sont  ouverts;  il  s*avance  à  pas  dé 
géant,  A^ncbit  tous  Ic^s  obstacles,  écrase  en  passant  les 
troupes  ennemies,  arrive  à  Léoben,  à  25  lieues  de  Vienne, 
épouvante  la  cour  d'Autriche  et  lui  impose  la  paix. 

Venise,  qui  avait,  pendant  ce  temps,  organisé  le  massacre 
des  Français  à  Vérone  et  fait  égorger  l'équipage  d'un  bàti-^ 
ment,  est  punie  de  sa  perfidie  ;  ce  sénat  si  fier,  si  arrogant, 
signe  en  tremblant  sa  déchéance,  et  Bonaparte,  établi  à 
Milan,  semble  y  régler  les  destinées  de  l'Europe. 

Ainsi  s'annonçait  au  momie  ce  génie  puissant,  cethomme 
extraordinaire  dont  la  vie  pleine'  de  merveilles  sera  le  plus 
grand  et  le  plus  magnifique  sujet  de  l'histoire. 

Pendant  que  la  république  française  se  rendait  par  ses 
armes  si  redoutable  à  l'étranger,  qu'elle  avait  pour  alliés 
l'Espagne  et  la  Hollande,  et  que  l'Angleterre,  menacée 
d'une  expédition  préparée  par  Hoclie  pour  le  soulèvement 
de  l'Irlande,  se  décidait  enfin  à  négocier,  une  conspiration 
était  tramée  contre  le  Directoire  par  le  parti  royaliste  qi^i 


(i)  t9  février  1797. 
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avait  obtenu  quelque  succès  dans  les  nouvelles  élections  et 
procuré  la  présidence  des  Cinq-Cents  au  général  Picbegru. 

Les  émigrés  rentraient  en  foule ,  les  uns  par  Tennui  de 
Texil,  les  autres  pour  prendre  part  au  mouvement. 

D*un  autre  côté»  le  parti  constitutionnel,  qui  avait  Camot 
à  sa  tête,  faisait  aussi  de  l'opposition  sans  se  douter  que, 
par  cette  conduite,  il  favorisait  la  contre-révolution. 

Pressé  donc  par  la  nécessité,  le  Directoire  prévient  ses 
ennemis  par  un  coup  d*Etat,  en  faisant  arrêter  et  condam- 
ner à  la  déportation  un  certain  nombre  de  membres  du 
corps  législatif  (1),  ainsi  que  beaucoup  de  journalistes  et 
d'écrivains  politiques. 

Le  général  Moreau  qui,  pendant  la  guerre,  avait  saisi  les 
bagages  d'un  général  autricbieu  et  y  avait  trouvé  la  preuve 
de  la  trahison  de  Picbegru,  n'ayant  révélé  ce  secret  qu'au 
moment  même  du  coup  d'Etat,  fut  puni  de  son  long  silence 
parla  privation  de  son  commandement;  et  l'on  dit  de  lui 
que  n'étant  pas  assez  républicain  pour  dénoncer  son  ami, 
il  n'avait  pas  été  ami  assez  fidèle  pour  garder  te  secret  jus- 
qu'au bout. 

Le  général  Hoche,  sous  les  ordres  duquel  on  venait  de 
mettre  l'armée  d'Allemagne,  composée  des  deux  armées 
réunies  de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin,  mourut  fort 
peu  de  temps  après,  d'un  mal  inconnu,  attribué,  par  quel- 
ques-uns, au  poison  qu'on  lui  aurait  fait  prendre  dans 
l'Ouest. 

Le  coup  d'Etat  du  18  fructidor,  en  ruinant  le  parti 
royaliste,  fit  reprendre  au  gouvernement  l'énergie  révolu- 


{1  )  Le  nombre  des  condamnés  s'élevait  ^  cinquante-trois  ;  mais  beaucoup 
s'étaient  enfuis.  Deux  des  directeurs,  Garnot  et  Barthélémy,  furent  éga- 
lement atteints  par  celle  condamnaiion  ;  mais  le  premier  s'était  secrè- 
tement dirigé  vers  la  Suisse.  Le  Directoire,  sur  la  lislc  des  déportés,  en 
choisit  quinze,  qu'il  fit  transporter  &  la  Guyane  ;  les  autres  furent  destinés 
à  l'Ile  d'Oléron.  Ce  coup  d'Élat  eut  lieu  le  18  fructidor  (4  septembre  1797). 
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tionnaire,  le  rendit  plus  exigeant  envers  Fétranger,  et  pro- 
duisit la  rupture  des  négociations  entamées  avec  TAngle- 
terre. 

Quant  à  TAutriche,  Bonaparte  lui  fit  signer  le  célèbre 
traité  de  Campo  formio^  et  partit  pour  Paris,  où  il  fut  accueilli 
par  une  population  ivre  d'enthousiasme,  qui  le  regardait 
comme  le  premier,  comme  le  plus  grand  homme  de  son 
temps. 

Tant  de  popularité,  tant  de  gloire,  portaient  ombrage  au 
Directoire,  qui  chercha  à  cacher  son  dépit,  en  faisant  au 
jeune  héros  une  réception  triomphale. 

Ce  fut  dans  cette  fête  que  parut  ce  magnifique  drapeau» 
dont  la  république  faisait  hommage  à  Tarmée  dltalie,  et  sur 
lequel  étaient  rappelés,  en  lettres  d*or,  les  dix-huit  victoires 
en  bataille  rangée,  les  soixante-sept  combats,  les  cent  cin- 
quante mille  prisonniers,  les  soixante-dix  drapeaux,  les 
onze  cent  cinquante  canons,  enlevés  à  Tennemi,  les  vais^ 
seaux  pris  aux  Vénitiens,  les  traités  imposés  aux  sou- 
verains de  l'Italie,  et  les  chefs-d'œuvre  des  plus  grands 
peintres  envoyés  à  Paris. 

Cependant,  les  opinions  nouvelles  avaient  produit,  en  Ita- 
lie, quelque  fermentation. 

A  Rome,  les  démocrates  tentèrent  un  mouvement,  mais 
ils  furent  dispersés  par  les  dragons  du  pape. 

Le  générai  français  Duphot,  ayant  été  tué  dans  cette 
émeute ,  à  côté  de  Joseph  Bonaparte ,  ambassadeur  de 
France,  qui  était  accouru  pour  empêcher  le  massacre , 
Rome  fut  envahie  par  Berthier,  et  le  Saint-Père  Pie  VI, 
enlevé  du  Vatican,  fut  amené  à  Valence,  où  il  mourut  quel- 
ques mois  après  dans  la  quatre-vingt-deuxième  année  de 
son  âge,  et  la  vingt-cinquième  de  son  pontificat. 

Ce  fut  ainsi  que  la  capitale  du  monde  chrétien  fut  con- 
vertie en  république. 

La  Suisse,  soutenue  par  les  armes  françaises,  accomplit 
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auasi  sa  révolution,  secoua  le  joug  des  andenoes  aristocra* 
ties  de  Berne,  de  Fribourg,  de  Soleure,  de  Zurich,  et  ne 
forma,  de  toutes  ses  parties,  qu'une  république  unique,  ré- 
gie par  une  constitution  semblable  à  celle  de  Tan  III • 

La  France  se  vit  dès  lors  à  la  tète  des  républiques  batave^ 
ligurienne,  cisalpine,  romaine,  helvétique,  et  parut  sans 
crainte  sur  Tavenir. 

Le  général  Bonaparte,  chargé  du  commandement  de  Tar- 
mée  destinée  contre  l'Angleterre,  méditait  un  autre  projet. 

L'Egypte,  étant  le  véritsd)le  point  intermédiaire  entre 
l'Europe  et  l'Inde,  c'était  là,  suivant  lui,  qu'il  fallait  s'éta- 
blir pour  ruiner  TÂngleterre,  pour  dominer  la  Méditerranée 
et  en  faire  un  lac  français. 

Tout^à-coup  on  apprend  que  des  préparatifs  et  des  arme* 
ments  considérables  se  font  dans  tous  les  ports  de  la  Médi- 
terranée ;  que  les  savants  les  plus  illustres,  les  plus  habiles 
généraux  sont  attachés  à  l'expédition,  et  l'on  se  demande 
ou  va  Bonaparte  avec  cette  armée  (1). 
,  Il  allait  en  Egypte,  s'emparait  de  Malte  en  passant,  dé- 
barquait en  vue  d'Alexandrie  le  1^'  juillet,  prenait  le  môme 
jour  cette  ville,  traversait  le  désert,  arrivait  sur  les  bords 
du  Nil,  gagnait  la  bataille  des  Pyramides,  entrait  au  Caire, 
rassurait  les  populations,  se  montrait  comme  on  grand  pro- 
tecteur, plutôt  que  comme  un  conquérant,  apprenait,  avec 
un  calme  impassible  le  désastre  de  l'escadre  dans  la  rade 
d'Aboukir,  veillait  sur  tout,  s'occupait  de  tout,  administrait 
la  justice,  créait  l'institut  d'Egypte,  s'emparait  de  Gaza,  de 
Jaffa,  remportait  la^  victoire  du  Hont-Thabor,  auprès  de 
Nazareth,  de  Cana,  des  rives  du  Jourdain,  dans  cette  anti- 
que GaUlée,  marquée  par  tant  de  miracles,  et  détruisait  en- 
tièrement l'armée  turque  à  Âboukir  (2),  tandis  que  Desaix, 


(1)  Od  mit  à  la  voile  le  19  mal  1798. 
(i)  asjuiltol  1799. 


agissant  dans  la  Haute-Egypte,  gagiiatt  les  l)âtttHës  de 
diman»  de  Tbëbes,  et  s'imœortaKsaît  dans  une  foule  de 
combats. 

Un  an  s^était  écoulé  depuis  Tarrivée  de  Bonaparte  en 
Afrique,  et,  dans  rintervrite,  dé  grands  événements  s*étaieht 
passés  en  Europe. 

L'Angleterre  avait  réussi  à  former  eotatre  la  France  tine 
nouvelle  coalition,  dans  laquelle  étaient  entrées  toutes  les 
puissances,  à  Texception  de  TEspagne  et  de  la  Prusse. 

L*armée  napolitaine,  croyant  surprendre  les  Français  et 
les  j^craser  en  Italie,  avait  été  vaincue  par  Cbampîonet  qut^ 
étant  entré  dans  Naples ,  y  aVait  proclamé  la  répnbfitiue 
Partbénopéenne. 

Joubert  avait  occupé  Turin,  et  le  i*oi  du  Piémont^  obligé 
d'abdiquer,  s'était  retiré  dans  Tile  de  Sardaigne. 

Mais  la  France,  à  son  tour,  avait  essuyé  des  réveil  sur  h 
Rhin  et  en  Italie. 

Ses  trois  plénipotentiaires  ,  au  congrès  de  Rastadt  > 
avaient  été  assassinés  par  ordre  de  l'Autriche;  le  Direc-^ 
toire  était  méprisé ,  avili  ;  la  désorganisation  et  l'anarcbil^ 
étaient  partout;  les  partis  étaient  déchaînés  furiebx,  etiek 
citoyens  paisibles  vivaient  dans  Tinquiétude  et  les  sOartâes. 

Bonaparte»  ayant  appris  ces  tristes  nouvelles ,  laisse  le 
commandement  de  l'armée  à  Kléber ,  quitte  aussitôt  i'E*^ 
:gypte,  échappe  comme  par  miracle  à  la  âotte  anglaise,  èé*- 
barque  le  9  octobre  (1  )  dans  le  golfe  de  Fréjus ,  traversé  la 
France  au  milieu  des  plus  vives  acclamations,  arrive  le  i6  à 
Paris ,  et  devient  Tobjet  de  tous  les  regards ,  de  tous  le^ 
vœux,  de  toutes  les  espérances  (2). 


(i)  An  1799. 

(3)  La  nouvelle  du  débarquement  de  Bonaparte  fut  aeeaeillie  dans 
Paris  avec  vn  prodigieux  enthousiasme. «  Sur-lechamp,  dit  M.  Thiers 
«t  {BUL  de  la  Réuoiuiion),  la  joie  la  plus  confuse  avait  ëblatè;  fa  n'oiivelle; 
«  annoncée  sur  tous  les  théâtres,  y  nvait  produit  les  éîarts  fes  ^lus 
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Il  s'agissait  de  prendre  le  pouvoir,  de  faire  une  constitu- 
tion sage  et  modérée ,  de  régénérer  le  gouvernement ,  de 
rassurer  le  pays»  de  lui  donner  de  la  sécurité. 

Telle  était  la  grande  tâche  qu'on  désirait  lui  voir  rem- 
plir» et  que  lui-même  ambitionnait.  En  quelques  jours  tout 
est  préparé. 

Le  conseil  des  Anciens,  sous  le  prétexte  d'un  complot 
contre  la  liberté  de  la  représentation  nationale,  rend  un  dé- 
cret qui  transfère  à  Saint-Cloud  le  corps  législatif,  et  donne 
à  Bonaparte  le  commandement  de  toutes  les  troupes  de  la 
division  de  Paris. 

Cette  translation  a  lieu  le  lendemain  (1),  et  Bonaparte, 
suivi  de  son  état-major,  se  présente  à  la  barre  du  conseil 
des  Anciens,  où  il  fait,  dans  un  langage  animé,  le  tableau 
de  la  situation  intérieure  et  extérieure  de  la  république  ;  il 
se  rend  ensuite  au  conseil  des  Cinq-Cents  ;  niais  aussitôt 
qu'il  parait,  les  cris,  les  menaces,  les  imprécations  s'élèvent 
de  tous  côtés,  et  les  grenadiers  qu'il  avait  laissés  à  la  porte, 
craignant  qu'on  n'attente  à  sa  vie,  s'avancent  et  l'emmènent. 
Murât,  aussitôt  après,  pénètre  dans  la  salle  avec  un  batail- 
lon ,  et  les  députés,  effrayés,  se  sauvent  par  les  fenêtres. 
Quelques-uns  d'entre  eux ,  partisans  de  ce  coup  d'Etat , 
se  réunissent  dans  la  soirée  du  même  jour,  nomment  con- 
suls provisoires  Bonaparte,  Roger-Ducos  et  Sièyes,  ajour- 
nent les  conseils  et  les  remplacent  par  deux  commissions 
qui  sont  chargées  de  rédiger  une  constitution  nouvelle  et 
d'approuver  les  mesures  législatives  qu'auraient  à  prendre 
les  consuls. 


«  extraordinaires.  Les  chants  patriotiques  avaient  remplacé  partout  les 
«  représentations  théâtrales.  Le  député  Baudin  (des  Ardennes),  i*un  des 
«  auteurs  de  la  constitution  de  Tan  m,  républicain  sage  et  sincère, 
«  attaché  à  la  république  jusqu'à  la  passion,  et  la  croyant  perdue  si  un 
«  oras  puissant  ne  venait  la  soutenir,  Baudin  (des  Ardennes)  expira  de 
«  joie  en  apprenant  cet  événement.  » 
(I)  18  brumaire  (9  novembre  1790). 
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Ce  décret,  porté  aux  Anciens,  est  adopté  par.eux  au  mi- 
lieu de  la  nuit. 

Ainsi  s*accoinpIit  cette  révolution  du  18  brumaire,  que 
les  hommes  impartiaux  et  judicieux  ont,  à  juste  titre,  con- 
sidéré comme  un  acte  nécessaire  qui  termina  Tanarchie  (1). 

Ainsi  finit,  après  une  durée  de  quatre  ans,  ce  gouver- 
nement du  Directoire,  qui  avait  jeté  la  France  dans  un 
malaise  intolérable,  dans  la  plus  triste  confusion. 


(1}  «  Il  fallait,  dil  M.  Thiérs,  plus  que  des  succès,  il  fallait  une  réorga- 
<*  nisalion  puissante  à  Tliatérieur  de  toutes  les  parties  du  gouvernement; 
«  et  c'était  uu  chef  politique  plutôt  qu'un  chef  militaire  dont  la  Franco 
«  avait  besoin.  Le  18  et  le  19  brumaire  étaient  donc  nécessaires.  »  {Bist. 
de  la  révotution.) 
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•—PAIX  DE  TILSIT. — AFFAIRE  DE  LA  DYNASTIE  ESPAGNOLE. — JOSEPR  BONA- 
PARTE ROI  d'eSPAGNE.  —  GUERRE  AVEC  CETTE  NATION.  —  HOSTILITÉS  DE 
l'aUTRICHE. — VICTOIRE  DE  WAGRAM. —  RÉUNION  DES  ÉTATS  ROMAINS  A 
l'empire.  ~  LE  PAPE  PIE  VII  TRANSPORTÉ  A  SAVONS.  —  DIVORCE  DE  NAPO- 
LÉON. —  SON  MARIAGE  AVEC  UNE  ARCHIDUCHESSE  D*AUTRICHE. —  CONCILE 
DE  PARIS. — GUERRE  AVEC  LA  RUSSIE. — VICTOIRE  DE  LA  MOSCOWA. — ENTRÉS 
DES  FRANÇAIS  A  MOSCOU. — INCENDIE  DE  CETTE  VILLE.-»  RETRAITE  DE  l'aB- 
MÉE.  —  DÉSASTRE  DE  CETTE  RETRAITE. — INVASION  DELA  FRANCE.  —  ABDI- 
DICATION  DE  l'eMPEREUR  QUI  SE  RETIRE  A  L^ILE  d'eLBE.  —  RÉGNE  DE 
LOUIS  XVIII. — RETOUR  DE  NAPOLÉON.  —  FUITE  DES  ROURBONS. — PERTE  DE 
LA  BATAILLE  DE  WATERLOO.  —  SECONDE  ABDICATION  DE  L*EMPEREUR.  — 
SA  TRANSLATION  A  SAINTE-HÉLÈNE. — SA  MORT. 


Tout  change,  tout  se  ranime  sous  le  gouvernement  con- 
sulaire, sous  Tadministration  de  Bonaparte. 

L'ordre  est  partout  rétabli,  la  confiance  renaît,  Timpôt 
progressif  est  supprimé,  la  loi  des  otages  révoquée  (1),  les 
prisonniers  politiques  et  les  prêtres  détenus  sont  élargis, 
Tinsurrection  vendéenne  apaisée,  des  relations  ouvertes 


(1)  Cette  loi  rendait  les  parents  des  Vendéens  et  des  chouans  respon- 
sables des  actes  commis  dans  les  provinces  révoltées  et  punissait  les  uns 
de  la  détention,  les  autres  de  la  déportation. 


ioa 
avee  ies  cahhiets  étranger»,  une  nouvelle  cônatitedon  ffo^ 
mulguée  (i). 

Bonaparte  est  nommé  premier  consul  pour  dix  ans,  le 
second  est  Cambacérès,  le  troisième  Lebrun*. 
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Mais  Bonaparte  reste  en  réalité  seul  maître,  et  comme, 
ainsi  que  l'a  dit  Sièyes,  il  sait  tout  faire,  peut  tout  faire  et 
veut  tout  faire,  il  fait  tout  en  effet. 

C'est  par  une  série  d*actes  habiles  et  généreux  qu'ï  s'em- 
presse d'inaugurer  sa  nouvelle  dignité. 

Les  parents  d'émigrés  et  les  ci-devant  nobles  sont  admis 
aux  fonctions  publiques  ;  on  autorise  les  déportés  saAs  ju- 
gement légal  à  revenir  en  France  ;  on  rend  les  églises  au 
culte  ;  on  n'exige  des  prêtres  non  assermentés  qu'une  pro- 
messe de  fidélité  à  la  constitution;  des  honneurs  publics 
sont  ordonnés  pour  les  restes  mortels  du  pape  Pie  VI,  et 
l'on  abolit  les  fêtes  révolutionnaires,  excepté  celles  du  14 
juillet  et  du  1^*^  vendémiaire  (2). 

Ainsi  s'ouvre  cette  grande  époque  de  pacification  civile 
et  de  réparation  religieuse. 

Mais,  à  l'extérieur,  la  guerre  existe  toujours,  et  le  pre<^ 
mier  consul  n'hésite  pas  à  faire  une  solennelle  démarche 
auprès  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche. 

<t  ....Comment,  écrivait-il  au  roi  de  là  Grande-Bretagne, 
«  les  deux  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe,  ptrissantes 
ff  et  fortes  plus  que  ne  l'exigent  leur  sûreté  et  leur  indé- 
«  pendance,  peuvent-elles  sacrifier  *à  des  idées  de  vaine 


(i)  13  décembre  i799  (24  frimaire,  an  viii).  Ce^te  coustitution  créait 
un  consulat  décennal  chargé  du  pouvoir  exécutif;  un  ùorps  légnlaiit 
chargé  de  décréter  les  lois  ;  un  conseil  <£ÊUU  chargé  de  les  rédiger  et  de 
les  soutenir  devant  le  corps  législatif;  un  tribunal  chargé  de  les  discuter  ; 
enfin,  un  sénat  conservateur  chargé  de  casser  toute  loi  ou  tout  acte  du 
gouvernement  qui  lui  paraîtrait  entaché  dHnconstitutionnalité. 

(3)  La  première  dp  ces  deux  fêtes  était  Tanniversaire  de  la  prise  de  la 
bastille,  c'est-à-dire  du  premier  jour  de  la  révolution  ;  la  seconde  était 
ranniversaire  du  premier  jour  de  la  république. 


* 
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«  grandeur  le  bien  du  commerce»  la  prospérité  intérieure, 
41  le  bonheur  des  familles?  Comment  ne  sentent-elles  pas 
H  que  la  paix  est  le  premier  des  besoins  comine  la  première 
«  des. gloires?...  » 

Il  disait  à  Tempereur  d'Allemagne  : 

<(  ....  Etranger  à  tout  sentiment  de  vaine  gloire,  le  pre- 
c(  mier  de  mes  vœux  est  d'arrêter  Teffusion  du  sang  qui  va 
«  couler.  Tout  fait  prévoir  que  dans  la  campagne  prochaine 
<c  des  armées  nombreuses»  et  habilement  dirigées»  triple*- 
a  ront  le  nombre  des  victimes  que  la  reprise  des  hostilités 
»  a  déjà  faites.  Le  Caractère  connu  de  Votre  Majesté  ne  me 
«  laisse  aucun  doute  sur  le  vœu  de  son  cœur.  Si  ce  vœu  est 
((  seul  écouté»  j'entrevois  la  possibilité  de  concilier  les  in- 
n  térèts  des  deux  nations (1)  » 

Ces  deux  puissances  répondent  par  un  refus»  etBonaparte» 
après  avoir  réorganisé  l'ordre  judiciaire  et  l'ordre  adminis- 
tratif» après  avoir  clos  la  liste  des  émigrés»  entièrement  pa- 
cifié la  Vendée»  créé  la  Banque  de  France»  donne  à  Moreau 
le  commandement  de  Tarmée  qui  doit  agir  en  Allemagne»  en 
apprend  les  premiers  succès»  franchit  alors  lui-même,  avec 
quarante  mille  hommes»  la  grande  chaîne  des  Alpes»  arrive 
à  Milan  et  gagne  la  célèbre  bataille  de  Marengo»  qui  oblige 
les  Autrichiens  à  signer  la  convention  d'Alexandrie»  par  la- 
quelle ils  livrent  à  l'armée  française  l'Itahe  et  toutes  ses 
places  (2). 


(i)  Ces  deux  letires  sont  à  la  date  du  S  nivôse,  an  viii  (26  décem- 
bre 1799). 

(2)  Cette  convention  fut  signée  le  15  juin  1800,  le  lendemain  de  la 
bataille;  le  brave  général  Desaix  qui  venait  d'arriver  d*Égypte  où  il  avait 
été  surnommé  le  sultan  juste ^  fut  tué  dans  cette  mémorable  journée;  il 
avait  à  peine  trente-deux  anà.  Voici  le  portrait  qu'on  en  a  fait  :  Sa  taille 
était  grande  et  bien  prise;  ses  traits  étaient  réguliers,  ses  yeux  respiraient 
la  mélancolie  ;  toute  sa  personne  était  agréable.  On  se  sentait  disposé  à 
Taimer  et  on  pouvait  lui  appliquer  ce  que  Tacite  dit  d'Agricola  :  a  Que 
«  dés  la  première  vue,  il  paraissait  un  homme  de  bien  ;  mais  qu^aprés 
«  ravoir  fréquenté»  Ton  était  charmé  de  trouver  un  grand  homme.  Son 
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Le  général  Masséna,  qui  venait  de  rendre  Gênes,  après 
la  plus  belle  défense  dont  l'histoire  fasse  mention,  y  ren-> 
trait  peu  de  jours  après,  tandis  que  Moreau,  sur  les  bords 
du  Danube,  remportait  la  victoire  d*Hochstett  et  culbutait 
Tennemi  au  combat  de  Neubourg,  où  fut  tué  d*mi  coup  de 
lance  au  cœur  le  premier  grenadier  de  France,  le  brave 
Latour-d' Auvergne,  le  Bavard  de  ce  temps. 

La  Bavière  est  conquise  jusqu'à  llnn,  et  Moreau  consent 
à  signer  à  Parsdof  une  suspension  d'armes. 

Le  premier  consul,  de  retour  à  Paris,  dans  la  nuit  du  2 
au  3  juillet,  s'occupe  avec  activité  de  la  paix  avec  l'étranger 
et  de  l'administration  intérieure  ;  il  améliore  l'état  des  finan- 
ces fait  réparer  les  routes,  travailler,  aux  canaux  de  Saint- 
Quentin  et  de  rOurcq,  ouvre  la  France  à  la  plupart  des 
émigrés,  négocie  un  arrangement  avec  le  pape  Pie  Vil  pour 
les  affaires  religieuses  (1),  et  cherche  à  réparer,  en  toutes 
choses,  les  désordres  et  les  maiix  de  la  révolution. 

Un  congrès  s'ouvre  à  Lunéville  ;  mais  le  plénipotentiaire 
autrichien,  qui  ne  veut  que  gagner  du  temps,  exigeant  la 
présence  d'un  négociateur  anglais,  les  hostilités  recom- 
mencent, et  bientôt  les  succès  d'Augereau  dans  la  Fran- 
conie,  de  Macdonald  dans  le  Tyrol,  de  Brune  sur  le  Mincio 
et  l'Adige,  et,  par  dessus  tout,  la  grande  et  belle  victoire 
d'Hohenlinden,  remportée  par  Moreau  (2),  qui,  franchis- 
sant tous  les  obstacles,  n'est  plus  qu'à  quelques  marches  de 
Vienne,  ne  laissent  à  l'Autriche  d'autre  ressource  que  la 
paix  (3). 

a  regard  s*enflammait  à  un  souvenir,  à  la  vue  d'un  cbef-d*œuvre.  II  élait 
«  bon  fiU ,  bon  ami,  d*une  modestie  rare,  simple  dans  sa  mise,  frugal 
«  dans  ses  goûts,  d'une  probité  et  d'un  désintéressement  qui  égalaient  son 
«  courage.  » 

(1)  Ce  pontife  avait  été  élu  à  Venise  le  14  mars  1800,  et  avait  fait  son 
entrée  solennelle  à  Rome  le  3  juillet. 

(3;  Le  gain  de  celte  bataille  est  dû  en  grande  partie  au  général  Ri- 
clicpanse. 

(3)  Ce  traité  de  paix  fut  signé  à  Lunéville  le  0  février  iSOl  • 
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Iléjà  te  ezar  Paul  I^,  touché  des  généreux  procédés  de 
Bonaparte  (i)»  s'était  non-sentement  retiré  de  la  coaKtion, 
mais  avait  signé,  avec  la  Suède  et  le  Danemarck,  une  décla- 
ration par  laquelle  ces  trois  puissances  maritimes  s*enga- 
geaient  à  maintenir,  même  par  les  armes,  les  principes  du 
droit  des  neutres.  La  Prusse  avait  adhéré  à  cette  déclara- 
tion. 

La  cour  d'Espagne  était  intimement  liée  avec  le  premier 
consul,  et  la  paix  était  rétablie  entre  la  France  et  F  Amé- 
rique. 

Tel  était  l'immense  résultat  obtenu  dans  Fespaoe  de 
quinze  mois. 

Mais  tandis  que  la  prospérité,  la  grandeur  nationale  s^é- 
levaient  avec  tant  de  rapidité  parle  génie  du  premier  consul, 
quelques  agents  royalistes,  soudoyés  par  l'Angleterre^ 
avaient  recours  au  moyen  le  plus  atroce  pour  se  débarrasser 
de  lui. 

Le  3  nivôse  an  IX  (2),  au  moment  où  il  passait  en  voiture 
dans  la  rue  Saint-Nicaise  pour  se  rendre  à  !  l'Opéra,  Tun  de 
ces  monstres  mit  le  feu  à  une  barrique  pleine  de  poudre  et 
de  mitraille  qu'ils  avaient  conduite  dans  cette  rue,  et  dont 
l'explosion  terrible  ébranla  le  quartier.  Plusieurs  personnes 
furent  tuées,  d'autres  blessées,  mais  Bonaparte  échappa 
comme  par  miracle  et  parut  à  l'Opéra  où  l'émotion  la  plus 
vive  éclata  de  toutes  parts. 

On  crut  les  jacobins  coupables,  et  une  centaine  d*entre 
eux  furent  déportés;  c'étaient  pour  la  plupart  des  assassins 
de  septembre,  et  des  hompnes  de  sang  qui  ne  méritaient  au- 
cun intérêt  ;  mais  l'attentat  de  nivôse  leur  était  étranger. 
Saint-Réjant,  Carbon,  Limoëlan  en  étaient  les  auteurs.  Ce 


(i)  Bonaparte  lui  avait  offert  Ttie  de  Malte  et  lui  avait  rendu  Içs  pri- 
sonniers russes  avec  leurs  armes  et  leurs  drapeaux,  après  les  avoir  fait 
babiller  à  neuf. 

(2}  S4  décembre  1800. 
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avait  eu  le  temps  de  fiiir  et  de  passer  à  l'étranger, 
les  deux  autres  périrent  sur  Féchafaud,  où  trois  mois  aupa- 
ravant Céracchi,  Aréna»  Topino,  Lebrun,  Démerville,  dé- 
magogues furieux,  avaient  porté  leur  tète,  comme  coupa- 
bles d'un  complot  tendant  à  poignarder  Bonaparte  au 
théâtre. 

Pendant  ce  temps,  un  drame  horrible  se  tramait  à  la  cour 
de  Russie. 

Il  s'agissait  d'arracher  du  trône  l'empereur  Paul  I^  pour 
y  faire  monter  Alexandre,  son  iils. 

.  Le  mécontentement  de  l'aristocratie,  une  ambition  cri- 
minelle, et  les  menées  de  l'Angleterre  amenèrent  la  catas-  . 
tropbe,  et,  dans  la  nuit  du  24  mars  1801 ,  ce  père  infortuné, 
assailli  dans  sa  chambre,   fut  mis  à  mort  par  quelques 
conjurés. 

Alexandre^  proclamé  dans  la  matinée,  fut  obligé  de  re- 
pousser sa  mère  qui,  elle  aussi,  voulait  régner. 

Cette  mort  tragique  ftt  une  vive  impression  en  Europe  ; 
elle  débarrassa  l'Angleterre  d'un  ennemi  redoutable  et 
priva  la  France  d'un  puissant  alKé. 

Le  premier  consul  venait  d'expédier  de  Brest  l'amiral 
Oanteaume  avec  quatre  mille  hommes  et  un  immense  maté- 
riel pour  secourir  l'armée  d'Egypte  alors  fort  compromise. 

Kléber  n'était  plus;  après  d'éclatantes  victoires,  après 
l'immortel  triomphe  d^Héliopolis,  ce  brave  général  était 
tombé  sous  le  poignard  d'un  assassin  musulman^  et  Menou, 
son  successeur  dans  le  commandement,  n'avait  aucun  talent 
militaire. 

L'amiral,  craignant  d'être  rencontré  parla  flotte  anglais^ 
et  de  voir  périr  tant  de  braves  gens  qui  lui  étaient  confiés, 
entra  à  Toulon  au  Ueu  de  poursuivre  sa  route,  et  l'armée 
d'Egypte,  abandonnée  à  elle-même,  mal  dirigée  par  Me- 
nou, et  ayant  à  combattre  à  la  fois  les  forces  des  Turcs  et 
des  Anglais,  conclut  une  capitulation  par  laquelle  il  fut  sti- 
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pulé  qu  elle  se  retirerait  avec  le$  honneurs  de  la  guerre, 
avec  armes  et  bagages,  avec  son  arUllerie,  ses  chevaux,  etc. , 
et  qu'elle  serait  nourrie  pendant  la  traversée  aux  frais  de 
TÂngleterre. 

Ainsi  finit  cette  mémorable  expédition  d'Egypte  dont  les 
tribus  arabes,  au  milieu  des  loisirs  de  la  vie  nomade,  s'eu-^ 
tretiennent  encore  comme  d'une  expédition  de  héros  (1). 

Cependant  la  paix  se  négociait  entre  la  France  et  TAn-- 
gleterre  ;  la  victoire  navale  de  l'amiral  Linois  au  combat 
d'Algésiras,  et  la  crainte  qu'inspirait  à  la  Grande-Bretagne 
la  flottille  de  Boulogne  contre  laquelle  vinrent  échouer  les 
attaques  de  Nelson,  hâtèrent  la  conclusion  du  traité  dont  les 
préliminaire^  furent  signés  à  Londres  le  1^'  octobre  1801, 
et  l'acte  définitif  à  Amiens,  le  25  mars  1802. 

Une  œuvre  bien  plus  grande,  bien  autrement  nécessaire, 
venait  d'être  accomplie  par  le  premier  consul,  c'était  le  ré- 
tablissement du  culte  catholique  en  France,  dfi  cette  reli« 
gion  divine  qui  console,  apaise,  satisfait,  fortifie,  élève  les 
âmes,  et  procure,  même  dans  cette  vie  à  qui  sait  la  pra- 
tiquer, une  partie  de  la  félicité  qui  lui  est  réservée  dans 
l'autre. 

C'était  plus  qu'un  acte  politique  de  la  part  de  Bonaparte, 
c'était  un  acte  religieux,  et  de  plus  un  acte  de  courage,  car 
il  avait  contre  lui  tous  ces  traînards  de  l'incrédulité,  de  la 
philosophie  du  dernier  siècle,  tous  ces  misérables  scepti- 
ques dont  l'étrange  orgueil  n'aboutit  qu'au  rêve  du  néant (2). 


(1)  HM.  Barthélémy  et  Méry,  dans  les  notes  du  HuUième  chant  de  leur 
poëmc  [Napoléon  en  Egypte)^  rappellent  le  trait  suivant  qui  leur  a  été 
raconté  par  M.  Taylor.  Ce  voyageur,  dans  une  de  ses  laborieuses  marches 
sous  le  tropique,  ayant  confié  son  sac  de  voyage  k  un  Arabe  de  Kamac, 
celui-ci,  tout  fier  de  son  fardeau,  prit  subitement  l'attitude  d*un  gre* 
nadier  et  marcha  au  pas  en  disant  :  So/<^a/  français!  soldat  français! 
Bonaparte!  On  sait  la  grande  surprise  qu*èprouva  M.  de  Chateaubriand, 
en  entendant  des  enfants  bédouins  s*écrier  :  En  avant,  marche! 

(2)  M.  Desroarest,  dans  ses  Témoignages  historiques^  p.  77  et  suiv.,  fait 
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Le  26  messidor  an  IX  (15  jaillet  1804),  rtit^()àdsée  à 
Paris  entre  le  pape  et  le  gouvernement  français  cette  célè- 
bre Convention  qui  a  porté  depuis  le  titre  de  Coneorddtf  et 
qui»  en  réconciliant  TEglise  romaine  avec  la  république 
française^  venait  réparer  les  désordres  impies  dé  lia  rév^u*^ 
tion  et  répondre  au  besoin  moral,  au  sentiment  relîgieiix 
de  rimmense  majorité  de  la  population  (1).        '      ' 


connaître  le  mécontentemeot  qui  éclata  parmi  quelques  prindi^aux  cbefs 
de  Tarmèe,  les  résolutions  violentes  qui  furent  arrêtées  colotre  le -premier 
consul,  les  libelles  et  les  sarcasmes  dont  il  fut  Tobjet  et  dans  lesquels  on 
lui  prodiguait  les  titres  de  tyran,  d'usurpateur,  de  capucin,  en  faisant  un 
appel  à  rinsurrection. 

Voici  du  reste  ce  que  dit  M.  de  Talleyrand,  daus  son  disiîours  à  la 
Chambre  des  pairs,  sur  la  mort  de  M.  Bourlier,  évoque  d'Ëvçeux  :  «  Na- 
«  poléon  entreprit  la  réconciliation  du  ciel  avec  la  terre,  il  s'occupa  da 
M  concordat,  malgré  Topposition  des  petits  publicisies  d'alors  et  inalgné 
A  des  dangers  personnels  qu'il  n  ignorait  pas;  il  voulut  donner  la  pjus 
«  grande  solennité  à  cet  acte  habile  et  hardi  qui  Thonorera  à  jamais'dans 
o  la  mémoire  des  hommes.  »  (Yoy.  le  Journal  ées  Débats  du  15  no- 
vembre t82l.) 

(t)  Voici  l'analyse  du  concordat:  Le  gouvernement  de  la  république 
française  reconnaît  que  la  religion  catholique,  apostolique  et'romàinéeàt 
la  religion  de  la  grande  majorité  des  Français.  -^  Cette  rcligioEiSera 
librement  exercée  en  France  ;  son  culte  sera  public,  en  se  conformant 
aux  règlements  de  police  que  le  gouvernement  jugera  nécessaires  pour 
la  tranquillité  publique. —  Il  sera  fait,  par  le  Saint-Siège,  de  concert  avec 
le  gouvernement,  une  nouvelle  circonscription  des  diocèses  français.  •— 
Le  premier  consul  nommera  aux  archevêchés  et  évêchés,  Sa  Sainteté 
conférera  Tinstitution  canonique.  —  Les  évéques,  avant  d^entrer  en 
fonctions,  prêteront  directement,  entre  les  mains  du  premier  consul,  le 
serment  suivant  en  usage  avant  le  changement  de  gouvernement  :  «  le 
«  jure  et  promets  à  Dieu,  sur  les  saints  Évangiles,  de  garder  obéissance 
a  et  fidélité  au  gouvernement  établi  par  la  constitution  de  la  république 
«  française.  Je  promets  aussi  de  n'avoir  aucuue  intelligence,  de  n'assister 
«  à  aucun  conseil,  de  n'entretenir  aucune  ligue,  soit  au  dedans  soit  au 
a  dehors,  qui  soit  contraire  à  la  tranquilHlé  publique  ;  et  si,  dans  mon 
«  diocèse  ou  ailleurs,  j'apprends  qu'il  se  trame  quelque  chose  au  pré- 
«  judice  de  FËtat,  je  le  ferai  savoir  au  gouvernement.  »  Les  ecclésias- 
tiques du  second  ordre  prêteront  le  même  serment  entre  les  mains  des 
autorités  civiles  désignées  par  le  gouvernement.— La  formule  de  prière 
suivante  sera  récitée  à  la  fin  de  l'office  divin  dans  tontes  les  églises  ca- 
tholiques de  France  :  Domine  salvum  fac  rempublicam  ;  domine  salvùs  fac 
consules.  —  Les  évêques  nommeront  aux  cures;  leur  choix  ne  pourra 
IV.  14 
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L^  p^hliea^on  en  fut  faite  le  jour  de  Pâques  de  Taimée 
^aiyant^  (.18  avril  1802)  dans  tous  les  quartiers  de  Paris, 
^vço  w  grand  appareil  et  par  les  principales  autorités. 

Le  prepûer  coasul»  suivi  des  premiers  corps  de  TEtat^ 
dr'iw  grapd  nombre  de  fonctionnaires,  et  d'un  brillant  état- 
fiS^^t  f  e  rendit  à  Notr^Dame,  fut  reçu  à  la  porte  par  le 
nouvel  archevêque»  M.  de  Belloy»  et  conduit  sous  le  dais  à 
la  place  qu'il  devait  occuper. 

La  çjépéinoQie  fut  iniposante,  et  produisit  sur  les  assi»r 
tants  une  vive  et  profonde  émotion.  Ces  chants  solennels, 
ces  hymnes  sacrés,  cette  pompe  auguste,  cette  majesté  du 
lieu  redevenu  saint,  ébranlaient  et  pénétraient  les  cœurs  ;  et 
des  larmes  de  bonheur  et  de  joie  coulèrent  de  bien  des  yeux. 
.  Quel  beau  jour  pour  la  France  !  quel  triomphe  pour  la 
religion  !  quelle  gloire  pour  cet  homme  puissant,  qui  ser- 
vait les  desseins  et  la  cause  de  Dieu  1 

Un  Uvre  nouveau  venait  de  paraître  et  faisait  déjà  grand 
bruit  ;  Fauteur  y  décrivait  avec  éclat  les  beautés,  la  po^ie  du 
cjuristiaTiisme,  et  appelât  tou^  les  enchantements  de  l'ima- 
gination et  tous  les  intérêts  du  cœur  au  secours  de  eette 


tomber  que  sur  des  personnes  agréées  par  le  gouvememenL  -*I1b 

Îpurront  avoir  un  chapitre  dans  leur  cathédrale  et  un  séminaire  poor 
îur  dioo^e»  -r-  ^a  Saiateté  déclare  que  les  acquéreurs  des  biens  ecclÀ- 
si^Uqi^^s  ne  seront  troublés  en  aucune  manière  et  en  demeureront  pro- 
pi;ië^ires  inconunu tables.— Le  gouvernement  assurera  un  traitement  au^ 
^yf^qpej^  et  aux  curés.  —  Sa  Sainteté  reconnaît  dans  le  premier  consul  les 
cernes  droits  el  prérogatives  dont  jouissait  près  d^elle  l'ancien  gourer- 
ja^^en^ 

ff^  ratifid^tions  de  cette  convention  furent  échangées  à  Paris  le 
|3  fructidor  (10  septembre  1801}  ;  et  le  18  germinal,  an  x  (S  avril  1802), 
p^f^utla  loi  relaiive  à  Torganisation  des  cultes.  Le  24  mai  suivant,  le  pape, 
daps  uq^  allocution  en  consistoire,  se  plaignit  de  ce  que  Ton  eût  publié, 
j^y.etp  le  ç^pcordat,  des  c^rlicle^  organiques  qu'où  ne  lui  avait  point  com*- 
ipuniqiiés;  et  ajouta  qM'il  se  proposait  de  demander  quelques  modifi- 
cations ii  CCS  articles.  Le  cardinal  Caprara  réclama ,  en  effet,  quelque 
(erops après;  mais  les  articles  organiques  furcut  maintenus.  •—  Les  oullas 
pf Oteatatiftts  furent  orgai^i^^  par  la  mémo  loi. 
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mèiM  ïèKgfoA  dont  fl  célébrait  les  bietifeitts.  C'était  le  Génie 
àm  thiittiùinimé,  par  M.  de  Chateaubriand. 

Le  prettiiei'  consul  roulant  en  même  temps  effacer  les 
traces  des  guerres  citiles,  amnistia  les  émigrés  en  ittassé/ 
sauf  quelques  exceptions  ;  tout  en  consacrant  de  nouveau  ht 
garantie  des  ventes  des  i>iens  natiohaux. 

L'étude  de  la  jurisprudence  *  et  les  études  classiques, 
avaient  été  presque  abandonnées;  Bonaparte  les  releva»  il 
créa  des  lycées,  des  écoles  de  droit,  l'école  des  ponts-el- 
cbaussées  et  celle  des  arts  mécaniques. 

A  la  même  époque,  il  instituait  cet  ordre  fameux  dé  la 
légioh-d'honneur  (1),  qui  devait  exciter  à  un  si  haut  degré 
le  courage,  Térnulation  des  âmes  généreuses,  et  devenir 
obmme  le  signe  de  réunion  de  tous  les  états,  de  tous  lèà 
partie,  en  plaçant  à  côté  Tun  de  l'autre  le  soldat,  le  savant/ 
Ttftiste,  le  prélat,  le  magistrat. 

«Depuis  quelque  temps  on  se  demandait,  dit  M.  Thiers  (S);! 

<  si  on  ne  donnerait  pas  un  grand  témoignage  de  gratitude 
<c  nationale  à  Tbomme  qui,  en  deux  années  et  demie,  avait 
^  tiré  la  ti'rânce  du  chaos,  et  Tavait  réconciliée  avec  TEu- 
<t  rope,  avec  elle-même,  et  déjà  presque  complètement  or- 
19  ganisée.  Ce  sentiment  de  reconnaissance  était  universel 
ff  et  mérité.....  Le  général  Bonaparte  souhaitait  le  suprême 
«  pouvoir,  c'était  naturel  et  excusable.  En  faisant  le  bien, 
«  il  obéissait  à  son  génie,  en  le  faisant,  il  en  avait  espéré  to 
«  prix.  Il  n'y  avait  là  rien  de  coupable,  d'autant  plus  que 
«f  datis  sa  conviction,  et  dans  la  vérité,  pour  achever  ce' 
«t  bien,  il  fallait  longtemps  encore  un  chef  tout-^puissant.' 
«  Dans-  un  pays  qui  ne  pouvait  se  passer  d'une  autorité 

<  forte  et  créatrice,  il  était  légitimé  de  prétendre  au  pôbvoir 
«(  si^)r£me,  quand  on  étaitle  plus  grand  homme  de  son 


:t}  Loi  du  29  floréal,  an  \  (19  mai  1S02). 

(i)  ttùt.  d'à  Consulat  et  de  ÛEinpire,  t.  ni,  p.  4«S  et  489. 


K  siàcle,  et  Tun  des  plus  grands  hQmiqes  de  lliumQiiilé.  » 

Le  14  thermidor  an  X  (3  août  1802),  le  sénat  procjamait 
Napoléoiii  Bonaparte»  premier  consul  à  vie,  après  avoir 
constaté  que  cette  nomination  avait  ét^f^piite  par  3»568,88$ 
vqUnts  sur  3,577,259. 

La  France  s'élevait  rapidement  au  plus  haut  degré  de 
puissance  et  de  prospérité. 

La  république  italienne  était  devenue,  sous  la  présidence 
de  Bonaparte»  une  province  française. 

Le  Piémont  avait  été  ajouté  à  notre  territoire. 

VAUeqiagne  avait  été  reconstituée  sous  notre  seule  in- 
fluence. 

La  médiation  du  premier  consul  faisait  cesser  les  agitar- 
tions  de  la  Suisse,  procurait  à  ce  pays  de  sages  réformes, 
un  bon  gouvernement,  assurait  sa  neutralité,  son  indépen- 
dance, et  frappait  d'admiration,  par  un  résultat  aussi  prompt 
€|u'équitable,  la  Prusse  et  la  Russie  qui  félicitaient  vivement 
le  puissant  médiateur,  d'avoir  terminé  si  bien  une  oeuvre  si 
difficile. 

Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'Angleterre.  Jalouse  à 
l'excès  des  succès  de  la  France,  qu'elle  voyait  grandir  par 
la  paix  et  la  politique,  autant  qu'elle  l'avait  vue  s'accroître 
par  les  armes,  elle  manifestait  un  violent  dépit,  et  se  désho^ 
norait,  par  les  démarches  les  plus  déloyales,  parles  actes  les 
plus  odieux. 

Pour  entraver  la  médiation  dans  les  affaires  de  la  Suisse, 
le  cabinet  britannique  avait  fait  offrir  aux  chefs  des  insurgés 
des  secours  pécuniaires^  et  à  l'Autriche  un  subside  de  225 
millions  de  francs,  si  elle  voulait  soutenir  leur  cause. 

Il  faisait  plus  encore  :  il  payait  Georges  Cadoudal,  et 
mettait  à  sa  disposition  des  sommes  considérables  pour 
Tentretien  des  sicaires,  dont  la  troupe  courait  sans  cesse 
de  Porsmouth  à  Jersey,  et  de  Jersey  sur  la  côte  de  Breta- 
gne; il  invitait  les  princes  exilés  ii  des  revues  de  troupes, 
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et  les  y  admettait  avec  les  insignes  de  Tancienne  royauté  (l). 

Enfin,  it  refusait  d'évacuer  Malte,  nonobstant  les  termes 
formels  du  traité  d*Âmiens,  que  le  premier  consul  avait 
èiécûté,  quant  à  lui;  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité. 

te  II  est  inutile  de  chercher  à  nous  tromper  à  cet  égard, 
«  disait-il  un  jour  à  Tambassadeur  Anglais  ;  voulez-vous  la 
n  paix,  voulez-vous  la  gueiTc?  Si  vous  voulez  la  guerre,  il 
«  n*y  a  qu'à  le  dire,  nous  la  ferons  avec  acharnement,  et 
V  jusqu'à  la  ruine  de  Tune  des  deux  nations.  Voulez-vous  la 
«  paix,  il  faut  évacuer  Malte.  Ce  rocher  sur  lequel  on  a 
n  élevé  tant  de  fortifications,  a  sans  doute  une  grande  im- 
«  portance  sous  le  rapport  maritime,  mais  il  en  a  une  bien 
«  plus  grande  à  mes  yeux,  c'est  d'intéresser  au  plus  haut 
«  point  l'honneur  de  la  France.  Que  dirait  le  monde  si  nous 

«  laissions  violer  un  traité  solennel  fait  avec  nous? Je 

«  veux  la  paix,  je  le  dis  avec  sincérité.....  Agissez  cordia- 
«  lement  avec  moi,  et  je  vous  promets,  de  mon  côté,  une 
«  cordialité  entière  ;  je  vous  promets  de  continuels  efforts 
«  pour  concilier  nos  intérêts,  dans  ce  qu'ils  ont  de  con'ci- 

«  liable Songeons  à  nous  unir  plutôt  qu'à  nous  com- 

«  battre»  et  nous  réglerons  à  volonté  lés  destinées  du 
«  monde  (2).»  '  ! 

Mais  le  cabinet  anglais  voulait  la  guerre,  et  tout  à  coup, 
avant  toute  déclaration,  avant  toute  manifestation  régu- 
fière,  fit  courir  les  vaisseaux  de  la  marine  royale  sur  lé 
commerce  français^  dont  un  grand  nombre  de  navires^ 
voyageant  sans  défiance,  se  trouva  ainsi  capturé. 

Â  la  violation  des  traités,  se  joignait  la  violation  du  droit 
dësgens* 


(1}  Yoy.  M.  TmsRs,  Hisl.  du  ConaulaleldeiEmptrê^  t  IV,  p.  S85; 

(2)  C*est  environ  un  mois  après,  c*est-à-dire  en  mars  Aé03«.quelç[ 
premier  consul,  comprenant  Tim possibilité  de  garder  la  Louisiane,  la  (5éda 
aux  Étals-Unis  moyennant  80  millions,  dont  soixante  devaient  être  versés 
au  trésor  de  France,  et  les  vingt  autres  servir  à  indemniser  le  commerce 
américain  des  captures  illégalement  faites  pendant  la  dernière  guerre. 


tu 

(te  provoquait  doue  une  guerre  à  ouùanee»  efc  k  France 
indignée  »  Q*eut  plus  qu  une  pensée ,  cdle  d'eniahir  TAn- 
{^e  terre  et  d*en  fuiir  pour  jamais  avec  cette  enviraiie  #t  per- 
fide rivale»  qui  sacrifiait  tout  à  son  intérêt,  même  llmpaew 
at  la  probité. 

Aussitôt,  par  un  nuMivement  unanîme  et  sponlaiié  >  les 
départements,  les  grandes  villes,  les  communes,  les  corpo- 
rations, s'imposèrent  des  sommes  considérables  pew  tffifiv 
au  gouvernement  des  bateaux  plats>  des  corvettes,  des  bé^ 
gâtes,  des  vaisseaux  de  ligne,  tandis  que  le  prunier  eOBsul 
faisait,  pour  cette  entreprise^ d'immenses  préparatife  et  itap* 
pelait  nos  escadres  répandues  dans  les  AnlîUes-  pour  fiûre 
rentrer  nos  colonies  sous  l'autorité  de  la  lyiétrqpcje* 

Maïs  Tile  de  Saint-Domingue ,  reconquise  sur  les  noîrs 
révoltéa,  allait  être  définitivement  perdue,  lai  fièvfre  JMbe 
enlevaift  tous  les J[ouns.no8  soldat^  par  centaines^  el  ItiMu^ 
yqlje  guerre  aveo.les  Anglais  ,.çmpêchant  touteqyoî  de  4e* 
cours* 

Ce  n'est,  pas  une  des  choses  le^  moins  curieuses  del'his* 
tpire,  que  le  spectacle  de  ce  mouvement  général-dans  top^iioi 
perts,  sur  tous  nosflleuves,  sur  toutes;  les  côtes ,  dans  dos 
arsenaux,  dans  nos  fonderies ,  dans  nos  forêts;  on  voyait 
le  littoral  se  couvrir  de  troupes»,  de  convoi»,  de  muniltens 
de  toute  espèce,  tandis  qqe  le  premier  consut,  allant  et  ve- 
nant sans  cesse ,.  visitait' tout,  s'occupait  de  fiQut^,  dirigeflît 
toiut,  et^  communiquait  aux  ouvriers,  auxmarînst,  aux.  sol« 
dats ,  aux  officier^  ^  aux  généraux,  son  in&tigable  aetînté-^ 
,  Gçntr  cinqpante  mille  boomies,  di^  mille  ohe^vaux,  quatre 
cents  bouches  à  feu  devaient  être  embarqués ,  et  dès.  le 
mois  de  décembre  (1),  près  de  mille  bâtiments,  chaloupesi 
canonnières,  bateaur.  eanoonievs^  péniobes,  venant  de  toos 
les  ports,  étaient  entrés  dans  Boulogne,  rendez-vous  général 


(I]  Année  1S03. 
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dé  la  flotte,  après  avoir»  en  pluaseurs  reneomftf m;  rtalfrâlfé'' 
les  vaisseaux  anglais  qui  s'étaient  avancés  pour  \eè  ^étrutrd^ 
ou  les  enlever. 

Le  général  Mortier,  à  la  tète  de  vingt-cinq  mîïlé  Iwmï-' 
mes,  avait  déjà  envahi  le  Hanovre,  au  gi^nd'  dé^espoîf  dti 
vieux  roi  d'Angleterre  qui  tenait  si  fort  à  conserver  ce  pa- 
trinloine,  berceau  de  ses  aïeux. 

L'Europe  était  dans  l'étonnemeht  et  fa^tatîon  a  la  vue 
des  apprêts  d'une  si  grande  lutte  ;  mais'  quoiqu'elle  donnât 
tbus  les  torts  à  ^Angleterre,  elle  n'en  penchait  pas  moins  en 
^a  faveur. 

« 

Cette  dernière  puissance  commençait  elle-même  à  s'é- 
mouvoir, elle  craignait  déjà  que  cette  barrière  de  l'Océan, 
derrière  laquelle  on  s'était  jusqués-là  cra  inviolable ,  que 
son  immense  marine,  qui  commandait  les  mers,  ne  fussent 
point  un  suffisant  obstacle  pour  arrêter  le  conquérant  qui 
commandait  la  fortune. 

Une  levée  en  masse  fut  votée,  les  environs  de  Londres, 
et  les  points  principaux  des  côtes,  furent  fortifiés,^  ji'on 
ferma  l'embouchure  de  la  Tamise  par  une  ligne  de  frégates 
liées  entre  elles  par  des  chaînes  de  fer,  et  l'on  employa  tous 
les  moyens  de  défense  que  l'art  peut  suggérer, 

Cependant,  on  craignait  encore,  et  le  gouviminafi^nt  ati- 
glais  descendit  aux  mesures  les  plus  iniam^Sien  orgpiBÎ^Int 
et  soudoyant  des  conspirations  contrit  la  vie*  du  premi^ 
consul. 

Picbegru ,  déporté  par  le  Directoire ,  s'échappe  dl9i^ 
Cayeiine ,  arrive  à  Londres,  et  s'enga^  date  un  eéiBÈfiot 
dont  le  plan  est  arrêté  au  nom  des  Bourbons  et  du  cabinet 
britannique.  ' 

Transporté  secrètement  en  France  avec  Georges  Cadou- 
dàl  et  la  plupart  des  conjurés ,  il  a  des  entrevues  avec  le 
général  Horeau,  qui  adopte  volontiers  le  projet  de  se  dé- 
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faire  de  Bonaparte,  mais  à  ]a  condition  ai  être  luir-même  âio^ 

En  même  temps  »  les  ministres  anglais ,  Drake ,  à  Mu- 
nich y  Spencer  et  Smith ,  à  Stuttgard ,  étaient  chargés  de 
nouer  des  trames  en  France,  et  s'acquittaient  avec  un  grand 
zèle  de  ce  rôle  odieux. 

Tout  ce  mystère ,  enfin ,  se  découvre;  Moreau  (2),  Pi- 
chegru,  Georges  et  leurs  complices  sont  successivement  ar- 
rêtés ,  et  il  est  établi  par  Tinstruction  et  par  les  aveux  de 
Georges;  qu'il  avait  envoyé  les  auteurs  de  l'attentat  du  3  ni- 
vôse pour  tuer  le  premier  consul ,  et  que  lui-même  et  sa 
troupe  étaient  venus  pour  exécuter  ce  même  projet  par  une 
attaque  de  vive  force. 

Il  résultait,  en  outre,  de  la  plupart  des  déclarations  que 
cette  attaque  devait  avoir  lieu  sous  les  ordres  d'un  prince 
Bourbon  qu'on  attendait  à  Paris,  et  que  quelques-uns  y 
croyaient  déjà. 

Or,  comme,  d'après  les  rapports  parvenus  au  gouver- 
nement, tous  les  membres  de  la  maison  royale  de  France 
se  trouvaient  soit  à  Varsovie,  soit  à  Londres,  excepté  le 
duc  d'Etaghien,  qui,  avec  un  état-major  d'émigrés,  était 
venu  se  placer  à  Ettenheim,  sur  le  territoire  de  Bade,  à  peu 
de  distance  de  Strasbourg,  on  ne  put  douter  que  ce  ne  (ût  le 
prince  indiqué  par  les  conjurés  comme  devant  être  avec  eux. 

Exaspéré  par  toutes  ces  découvertes,  le  premier  consul 
fait  enlever  le  duc  d'Enghien,  qui  comparait  devant  une 
commission  militaire,  à  Vincennes,  est  condamné  à  mort, 
et  reçoit  avec  intrépidité  le  feu  des  soldats  français,  qu'il 
avait  si  souvent  combattus  du  milieu  des  rangs  ennemis  (3). 

(1)  Déclaration  de  Bouvet  de  Lozier,  Tua  des  conjurés. 

(2)  Le  premier  consul,  désirant  ne  pas  perdre  ce  général, ditaa  ministre 
de  la  justice  :  Avant  tout  interrogatoirey  voye%  si  Moreau  veut  mtjHaier; 
mettez-le  dans  votre  voilure  et  amene^^le-moi  ;  que  tout  se  termine  entre 
nouk  deux.  Vais  Moreau  ayant  refusé,  la  justice  suivit  son  cours. 

.(3)  SI  ni«rs  1904. 
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L'exécution  de  ce  prince  émut  vivement  le  public  ;  mais 
si  les  uns  trouvaient  cet  acte  abominable,  les  autres»  le  plus 
grand  nombre,  trouvaient  bien  plus  abominables  les  com- 
plots dirigés  par  les  royalistes  contre  la  vie  du  premier 
consul,  et  pensaient  qu'il  fallait,  pour  déjouer  leurs  espé- 
rances, le  nommer  empereur  ou  roi,  afin  que  l'hérédité» 
ajoutée  à  son  pouvoir,  lui  assurât  des  successeurs  naturels 
et  immédiats,  et  que  le  crime  commis  sur  sa  personne  de- 
venant inutile,  on  fût  moins  tenté  de  le  commettre  (i). 

Cette  idée  se  propage  partout  avec  rapidité ,  dans  l'ar- 
mée, dans  le  peuplé,  dans  le  Sénat,  dans  le  corps  législatif, 
dans  le  tribunat  Et  le  18  mai  4804 ,  paraît  le  sénatus- 
consulte  organique,  qui  décerne  à  Napoléon  Bonaparte  la 
dignité  impériale»  et  déclare  cette  dignité  héréditaire  dans 
sa  famille  (2). 

Le  code  civil  venait  d'être  terminé  ;  Ton  pouvait  donc  aux 
titres  glorieux,  qui  recommandaient  le  grand  homme  à  la  re- 
connaissance, à  l'amour  de  la  France,  ajouter  le  titre  plus 
rare  et  plus  glorieux  de  législateur. 

Napoléon,  mettant  aussitôt  eu  usage  la  nouvelle  consti- 
tution établie  par  le  même  sénatus-consulte ,  élève  au  ma- 
réchalat  les  plus  illustres  généraux,  et  forme  une  cour  bril- 


(1)  Voy.  M.  Tbibrs,  Hist.  du  Consulat  et  de  l'Empire^  t.  V,  p.  50  et  51. 

(S)  L*article  3  de  ce  sênaUis-consuIle  porte  que  la  digoilé  impériale 
est  héréditaire  dans  la  desceudauce  directe,  naturelle  et  légitime  de 
Napoléon  Bonaparte,  de  mâle  en  mâle  par  ordife  de  primogéniture,  et  à 
Tcxclusion  perpétuelle  des  femmes  et  de  leur  descendance. 

D*après  Tarlicle  4,  Napoléon  Bonaparte  peu^  adopter  les  enfants  ou 
pietits-enfanls  de  ses  frères. 

H  est  dit,  dans  Farticle  5,  qu*à  défaut  d'béritier  naturel  et  légitime,  ou 
d'héritier  adoptif  de  Napoléon  Bonaparte,  la  dignité  impériale  est  dévolue 
et  déférée  k  Joseph  Bonaparte  et  à  ses  descendants  naturels  et  légitimes» 

On  lit  enfin,  dans  larticle  6,  qu*&  défaut  de  Joseph  Bonaparte  et  de  ses 
descendants  mâles,  la  dignité  impériale  est  dévolue  et  déférée  à  Louis 
Bonaparte  et  à  ses  descendants  naturels  et  légitimes. 

Ce  sénatus-consulte,  ayant  été  soumis  à  Facceptation  du  peuple,  fut 
sanctionné  par  3,521,675  suffrages  sur  3,524,254. 
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lanle  où  leB  aoâeiiâ  émigrés  recherchèrent  tfvideAMtfl  Yhot^ 
aeur  de  trouver  place. 

Les  débats  du  procès  de  Georges  et  de  Moreau  »  s'ourrH 
reot  quelques  jour$  après  et  se  terminèrent  le  10  juin  par 
un  arrêt  portant  peine  de  nKMt  contre  vingt  des  aécusés 
entre  lesquels  Georges  Cadoudal  ^  Armand  de  Polignac ,  le 
marquis  de  Rivière^  et  deux  ans  de  prison  contre  Moreau , 
Jules  de  Polignac  et  quelques  autres.  Un  grand  nombre  fut 
acquitté. 

Quant'  à  Pichegru,  il  avait  terminé  par  le  suicide  une  vie 
déshonorée  par  la  trahison  (1). 

Uempereur,  entre  autfes  grâces,  accorda  celles  d'Ar** 
mand  de  Polignac  et  du  marquis  die  Rivière  (2)>  et  fit  re- 
mise à  Moreau  de  ses  deux  ans  d0  prison,  en  consentant  à 
son  départ  pour  l'Amérique  ;  et  comme  ce  général  désirait 
vendre  ses  propriétés  »  il  donna  ordre  de  les  acquérir  slir- 
le-cbamp,  au  prix  le  plus  élevée 

Ainsi  finit  ce  grand  procès.  La  perte  de  Napoléon  était 
le  but  de  la  conjuration»  le  résultat  fut  son  élévation  à 

(1)  Napoléon  était  dans  Vintention  de  gr&cier  cet  ancien  général  et  de 
renvoyer  à  Cayentie  pou^  le  mettre!  à  la  tête  d*un  grand  établissement 
cdionial.  Picliegru  afccueilKt  fuît  biea  ce  qtri  lui  fut  communiqué  à  ce 
sujet  par  le  conseiller  d*État  Real;  mais  celui-ci,  absorbé  par  ses  tra- 
vaux, négligea  cette  affaire  ;  et  Pichegru ,  n'entendant  plus  parler  des 
propositions  du  chef  de  FÊtat,  ne  songea  phis  qu'à  moijrir.  Sur  la  de- 
mande qu'il  fit  de  quelque!^  livres,  on  lui  offrit  des  ouvrages  d'histoire; 
itiaisil  répondît  qull  en  avait  assez  et  désira  qu^on  lui  procurât  Sénéque  : 
(Wi  /  dit-il,  d'est  comme  le  joueur  de  Begnardi  quand  il  a  perdu  son  argenL 
Et  peu  de  jours  après  i!  s*étalt  détruit.  On  trouva  le  livre  ouvert  prèi?  de 
M,  à  la  page  où  Sénéque  décrit  avec  enthousiasme  le  suicide  de  Gaton- 
La  strangulation  spontanée  fut  si  bien  établie,  qu'il  nV  a  que  des  mal- 
vëtllAfTts  ou  des  imbéciles  qui  puissent  la  révoquer  en  doute.  On  peut  voir 
à' ce  sujet  les  Témoiguages  historiques^  par  M".  Desmarest,  p.  144etsulv., 
ainsi  que  les  pag.  46  et  sniv.  du  cinquième  volume  de  VUtsi,  du  Consulat 
et  de  i'Empirey  par  lif.  Thiers,  qui  me  paraît  s'être  beaucoup  servi  des 
documents  laissés  par  M.  Desmarest. 

(i)  Le  jour  du  supplice  de  ses  compagnons,  ce  marquis  ne  craignait 
pas  de  dire,  parce  qoMI  était  gracié  :  la  place  d^honneur  est  aujourd'hui 
à  la  Grive. 
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reoipire.  De  là  e^  wfA  de>  GtBorgeg  :  n  Nous.  yfmoM  donoet 
un  roi  à  la  France,  noii^  kû  donaons  ua  empereiir  !  » 

Napoléon  redoiid^Ie  d'efTorts  pour  prtaaer  rarmeoient  des 
flottes  de  Brest,  de  Rod^efort,  d4  Toujkm,  part  pour  Bom^ 
logne,  iB&pecte  tous  k&  bâlÎ0ieD4s»  passe  eiii  revue  Farmée, 
dit  la  distribution  des  croix  d'honneur^  traverse  la  BelgiH 
que,  se  rend  à  Âix-la-Chapelle,  à  MayeiKef  arrive  à  Saine» 
Cloud  vers  le  milieu  d'octobre,  et»  le  2  décembrOf  lé  pape 
Pie  Vil  sacrait,  à  Paris,  le  nouveau  Chafleitiagne. 

L'antique  basilique  de  Notre-Dame  n'avait  jamais  été  té- 
moin d'une  pompe^i  splendide,  d'un  i^areîl  si  birilkint, 
d'une  eéf émonie  si  imposante  :  le^  Souveraine-Pontife  oi** 
gpant  de  l'iuiile  sainte  le  front  de  l'élu  du  peu{de»  confiai 
crant  cetiie  légitixnité  nouvelle  qui  écrastoil  l'aneienne  de 
toute  la  hauteur  de  son  génie,  de  tout  l'éclat  de  s^s  triottH 
phes,  dé  toute  la  puissance  de  son  origine,  de  toute  la 
gloire  de  ses  bienfaits  et  de  ses  lois  ;  c'était  un  speetâcl4 
uniqpe.daqs  l'histoire  des  nations  et  des:  dynasties ^ c'était 
la  grande  leçon  que  Dieu,  donnait  aux  p(hs  ;  Et  num  reg^ 

ùitelligite.  ! 

* 

.  Le  26  mai  de  l'année  suivante  (1),  Napoléon  fut  sacra 
roi  d'Italie,,  à  Milan,  par  l'archevêque  de  cette  ville,,  et  mit 
sur  sa  tèle  l'ancienne  couronne  de  fer  d^srois  lombards  (2). 

AyanI;  ensuite  accepté  la  proposition  qu'on  était  venu  lui 
faire  de  réunir  l'Ëtat  de  Gènes  à  l'empire  frsuiçai^,  ilarriva 
le  11  juillet  à  Fontainebleau  et  se  rendit,  peudfi  tentps 
après,  à  Boulogne  pour  hâ^er  l'exécution  de  son^  projet 
contre  TÂngle terre. 

Bientôt  tout  fut  prêt  :  hommes,  chevaux,  artillerie  fu- 


(I)  An  I805« 

(3)  Après  o^te  oérémo&te,  HafMlèon  promulgnk  \t  statut  oi^aniquc  pur 
kqvsl  il  crëMi<ea  ItalieuM  montretnè  à  rimilatioa  dé  la  monarchie  fran- 
faiae,  et  nemmait  pour  vtee-rol  Eagèiie  de  BèauhariMi»,  fila  de  Timpé-i 
ratrice  loêèfHûae^ 
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rent  embarqués,  et  Ton  û*attendait,  pour  lever  Tancre,  que 
Tarrivée  de  la  flotte  commandée  par  Villeneuve  (1). 

Mais  ce  vice^amiral,  obsédé  par  des  terreurs  imaginaires, 
au  lieu  de  venir  dans  la  Manche  fit  voile  vers  Cadix. 

Quelle  gigantesque  expédition  se  trouvait  arrêtée  par  la 
lâcheté  de  cet  homme  !  Quelle  immense  révolution  dans  le 
monde,  si  cette  flotte  était  venue  !  quelles  grandes  pages 
pour  l'histoire  !  quelle  gloire  pour  la  France  !  quel  avantage 
pour  la  paix  et  les  intérêts  des  peuples  !  TAngleterre  était  à 
nous! 

D'autres  triomphes  attendaient  l'empereur  sur  le  conii- 
nent  ;  mais  rien  ne  pouvait  compenser  à  ses  yeux  Fabandon 
forcé  du  plan  le  plus  beau,  le  plus  sûr  qu'il  eût  jamais 
conçu  ;  rien  ne  lui  paraissait  comparable  aux  résultats  d'une 
telle  entreprise. 

Une  nouvelle  coalition  s'était  secrètement  formée  contre 
la  France. 

La  Suède,  la  Russie,  l'Autriche,  ayant  levé  de  nom- 
breuses armées,  avaient  combiné  un  plan  de  quatre  atta- 
ques, dont  les  trois  premières,  exécutées  en  quelque  sorte  à 
Timproviste,  leur  semblaient  d'un  succès  infailfible,  à  cause 
de  l'éloignement  de  Napoléon  et  de  son  armée  qui  se  trou- 
vaient sur  les  bords  de  l'Océan. 

Mais  l'empereur,  devinant  tout  leur  plan  de  campagne» 
résolut  aussitôt  de  porter  ses  troupes,  par  une  marche  ra- 
pide, au  centre  de  l'Allemagne,  de  passer  le  Danube,  de 
séparer  les  Autrichiens  des  Russes  et  de  pousser  jusqu'à 
Vienne. 


(1)  Voici  la  leUre  que  l*empereur  écrivait  le  32  août  à  ce  marin  irrèsola 
dont  la  conduite  a  occasionné  nos  plus  grands  désastres  maritimes  :Mon* 
a  sieur  le  vice-amiral,  j*espèro  que  vous  êtos  arrivé  à  Brest,  parlez,  ne 
«  perdez  pas  un  moment;  et,  avec  mes  escadres  réunies,  entrez  dans  la 
«Manche.  LAngUUrrc  est  à  nous!  nous  sommes  tout  prêts,  tout  est 
«  embarqué.  Paraissez  vingt-quatre  heures  et  tout  est  terminé.  » 


Ayt^t  donc  prescrit  les  précautions  les  ph)s  sûres  poutr 
la  flottille  de  Boulogne,  il  fait  partir  les  troupes,  arrive  lui- 
même  à  Strasbourg  vers  la  fm  de  septembre,  et,  dès  les 
premiers  jours  d'octobre,  tous  nos  corps  formant  la  grande 
armée  se  trouvent  en  vue  du  Danube,  bien  au^lelà  de  la  po-r 
çition  d*UIm. 

Les  Autrichiens  sont  partout  surpris,  attaqués  et  battus, 
trente  mille  sont  faits  prisonniers,  et,  le  20  du  même  mdis, 
le  général  Mack,  enfermé  dans  Ulm,  capitule  avec  le  reste 
de  son  armée. 

En  quinze  jours,  depuis  Touverture  de  la  campagne,  Na-» 
poléon,  par  ses  savantes  manœuvres»  avait  enlevé  soixante 
mille  hommes  à  Fennenii,  deux  cents  bouches  à  feu,  tout 
le  matériel  et  quatre-vingt-dix  drapeaux.  C'était  à  peine  si 
quinze  cents  Français  avaient  été  mis  hors  de  combat. 

Ce  prodigieux  résultat  excita  dans  toute  la  France  un  vif 
enthousiasme  et  fit  oublier  le  désastre  que  la  flotte,  sous 
les  ordres  de  Villeneuve,  venait  d'essuyer  à  Trafalgar. 
.  Napoléon,  vers  le  milieu  de  novembre,  entrait  dans  ' 
Vienne,  cette  ancienne  métropole  de  Tempire  germanique 
dans  laquelle  aucune  armée  d'Occident  n'avait  jusqu'alors 
pénétré;  gagnait  le  2  décembre,  dans  les  champs  de  la  Mo-* 
ravie,  la  grande  bataille  d'Âusterlitz  sur  les  Autrichiens  et 
les  Russes  et  recevait  deux  jours  après,  devant  un  feu  de 
bivouac,  la  visite  de  l'empereur  d'Autriche,  qui  venait  sol- 
liciter la  paix.  Elle  fut  signée  à  Presbourg  le  26. 

Par  ce  traité,  l'Autriche  fut  entièrement  exclue  de  l'Ita- 
lie ,  dépouillée  du  Tyrol ,  privée  de  tout  poste  avancé  en 
Souabe,  ainsi  que  des  liens  féodaux  qui  mettaient  sous  sa 
domination  les  Etats  du  Midi  de  l'Allemagne,  et  reconnut 
la  royauté  des  électeurs  de  Wurtemberg  et  de  Bavière,  al- 
Ués  de  la  France. 

Napoléon  partit  aussitôt  après  pour  Munich ,  assista 
im  mariage  d'Eugène  de  Beauharnais  avec  la  princesse 
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à  TEscaut,  les  routes  de  la  Corniche»  de  Tarare,  de  Metz  à 
Mayence ,  la  coloone  de  la  place  Vendôme ,  les  arcs  de 
triomphe  de  TEtoile  et  du  Carrousel  »  Fâchèvement  du  Lou- 
vre» les  principales  fontaines  de  Paris»  ]a  continuation  des 
quais  de  la  Seine»  le  pont  du  Champ-de-Mars»  la  restaura- 
tioa  de  Téglise  de  Saint-Denis»  Tachèvement  du  Panthéon, 
établissait  à  Lyon  un  conseil  de  prud'hommçs»  promulguait 
le  code  de  procédure»  réorganisait  la  Banque  de  France  » 
le  conseil  d*État»  complétait  le  système  des  impôts»  réglait  la 
police  du  roulage». créait  des  tribunaux  maritimes»  et  liqui- 
dait les  arriérés  financiers. 

«  Quel  esprit,  s*écrie  Thistorien  de  Tempire»  quel  esprit 
H  conçut  jamais  plus  de  choses ,  de  plus  vastes  »  de  plus 
«  profondes»  les  réalisa  en  moins  de  temps?  il  est  vrai  que 
<(  nous  touchons  au  faîte  de  ce  prodigieux  règne»  faite  d'une 
N  élévation  sans  égale»  et  dont  on  peut  dire»  en  contem- 
u  plant  le  tableau  entier  des  grandeurs  humaines»  qu*au- 
«  cune  ne  le  dépasse»  s'il  y  en  a  qui  l'atteignent  (j).  » 


(i)  L*Universitë  fiit  créée  cette  même  année  1806,  par  la  loi  du  10  mai  ; 
elle  fut  organisée  par  le  décret  du  17  mars  1808.  G*c8t  dans  ce  dernier 
décret  que  l'empereur ,  qui  avait  apprécié  Timmense  utilité  de  Vlnslitut 
des  frères  des  écoles  clirétiennès^  consacra  leur  rétablissement  :  «  Les 
«  frères  des  écoles  chrétiennes,  dit  Tarlicle  109,  seront  brevetés  et  en- 
«  courages  par  le  grand-mattre,  qui  visera  leurs  statuts  intérieurs,  les 
«  admettra  au  serment,  leur  prescrira  un  habit  particulier  et  fera  sur- 
«  veiller  leurs  écoles.  -*-  Les  supérieurs  de  ces  congrégations  pourront 
«  être  membres  de  TUniversitè.  »  Dès  ce  moment  Tinstitut  semble 
renaître ,  de  nouvelles  écoles  sont  ouvertes  dans  tous  les  diocèses  e^  se 
répandent  bientôt  dans  tout  Tunivers  catholique.  Ainsi,  cette  œuvre, 
commencée  vers  Tan  1680  par  un  simple  chanoine  de  Reims  (Fabbé  de 
La  Salle),  et  qui  avait  eu  tant  d*obstacles  à  vaincre,  tant  de  mauvais  jours 
k  traverser,  allait  réaliser  les  espérances  de  son  pieux  fondateur  (*).  Qui 
ne  connaît  le  dévouement  admirable  de  ces  modestes  et  charitables 
instituteurs,  qui  pratiquent  avec  tant  d'édification  raustérité  de  leur  règle 
et  qui  rendent  de  si  grands  services  à  la  société? 

(*)  Le  titre  de  ^^énèfobU  a  été  attribué  à  ce  Tertucax  ecclésiastique  par  on  décret  da 
pape  Grégoire  XVI  à  la  date  du  S  mai  1844* 
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Cepehdanti  un  nouvel  ennemi  allait  se  nftontrer  dans  Tà^ 
rêne. 

Le  roi  de  Prusse ,  au  moment  de  signer,  en  1805,  un 
traité  d^alliauce  intime  avec  la  France»  avait  cédé  aux  ins- 
tances de  la  coalition,  aux  caresses  de  l'empereur  Alexan- 
dre, et  s'était  engagé  avec  ce  prince,  par  le  traité  secret  de 
Postdam.  Mais  la  victoire  d'Âusterlitz  avait  déjoué  les  plans 
de  cette  fourberie,  et  la  Prusse,  changeant  aussitôt  départi, 
avait  accepté  le  Hanovre  offert  par  Napoléon,  après  avoir, 
quelques  jours  auparavant,  agréé  la  même  offre  faite  par  la 
Russie. 

Cette  puissance ,  n'ignorant  point  que  sa  conduite  était 
connue,  et  confuse  elle-même  de  sa  duplicité,  fait  des  ar- 
mements formidables  et  envahit  le  territoire  saxon. 

L'empereur,  après  d'inutiles  démarches  pour  empêcher 
la  guerre,  arrête  aussitôt  ses  plans  (i),  part  pour  Mayence, 
où  il  arrive  vers  la  fin  de  septembre,  s'avance  Vers  la  Saale, 
écrase,  le  14  octobre ,  l'armée  prussienne  à  léna ,  et  fait, 
le  28,  son  entrée  triomphale  à  Berlin  (2). 

Maître  des  Etats  héréditaires  de  la  maison  de  Brande- 
boui^,  il  se  décide  à  pousser  la  guerre  à  outrance,  afin 
d'arracher  aux  puissances  une  paix  solide  et  brillante  ;  et 
comme  l'Angleterre,  par  une  odieuse  violation  du  droit  des 
gens,  venait  de  défendre  tout  commerce  aux  neutres,  sur 
les  côtes  de  France  et  d'Allemagne,  il  rend,  par  une  juste 


(1)  Lorsque  Napoléon  avait  pris  la  résolution  d'agir,  vingt-quatre 
heures  au  plus  lui  suffisaient  non-seulement  pour  arrêter  ses  plans,  mais 
encore  pour  en  ordonner  tous  les  détails.  11  dictait  alors  pendant  un  ou 
deux  jours  presque  sans  s'arrêter  jusqu'à  cent  ou  deux  cents  lettres,  qui 
toutes  ont  été  conservées  et  qui  toutes,  ainsi  que  l'observe  M.  Thiers, 
demeureront  d*éternels  modèles  de  l'art  d'administrer  les  armées  et  les 
empires. 

(i)  Cette  ville,  avait  été  occupée  dès  le  25  par  le  maréchal  Davoost  qui. 
Je  jour  même  de  la  bataille  d'Iéna,  avait  battu  à  Awerstaeilt,  avec  vingt- 
six  mille  hommes,  soixante-six  mille  Prussiens. 

IV.  15 
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vepréstàWe^  h  kmejsx  décret  de  Berlin  (i  )  ({m  dédwe  les 
l'es  Britanniques  en  état  de  blocus»  interdit  avec  elles  tout 
œmm^rqe  et  toute  correspondance,  traite  eogiaie  prisomûer 
de  guerre  tout  individu  sujet  de  rAn^lelerre,  trouvé  dbns 
les  ^ys  occupa  par  les  troupes  françaises  ou  par  ceUeades 
dliiés  de  la  France»  prononce  la  confîseatîoB  dès  uiarcban«- 
<di9es  provenant  des  fabriques  et  des  colonies  ingiaises,  et 
défepd  de  teeevoir  dans  aucun  port  tout  bâtiment  venant 
dlraetemeat  de  TAnglelerre  ou  de  fies  colonies. 

C*est  ainsi  que  Tempereur  eberobe  à  fiurmer  le  eontkitiit 
à  la  nation  qui  lui  ferme  les  niers. 

Mais  une  grande  aiwée  russe  s*est  ébranlée  pom*  v^nir 
au  seeouni  des  Pmssiens;  elle  s'avance  vers  la  Yistulenvec 
un  immen^  matériel  prend  possession  de  Varsovie  doAt 
elle  sort  bientôt  à  rapproche  des  troiqiefi  frauQiâse^,  et  perd 
la  8  février  (2)  la  bataille  d*Ëylau,  malgré  lavantage  du 
OQ^reet  de  la  position  (3). 

Napoléon»  après  cette  victoire»  va  s'établir  dans  le  village 
d*Osterode»  centre  de  ses  quartiers,  pourvoit  ayec  un  soin 
extrême  àrapprovisionnement,  au  bien-être  de  ses  troupes^ 
fi^it  exécuter  d'immenses  travaux  sur  la  Passarge  et  la  Vis- 
tule,  dirige  la  conduite  de  tous  ses  lieutenants,  de  ses  mi- 
nistres, adresse  des  conseils  à  ses  deux  frères,  Joseph  et 
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(I }  il  noTQmbre.  ti  isuffît  de  lire  les  consid^nts  qui  précèdent  ce 
décret  pour  se  coDvaincre  qu*on  ne  faisait,  à  Tégard  de  TADglelerre,  que 
ce  que  TAngleterre  venait  de  mettre  elle-même  eu  usage,  par  une  con- 
émte  itigne  en  Umt  des  premiers  âges  de  la  barbarie. 

(3)  An  iS07. 

(8)  Le  géqèral  BenDingsen,  oomm^uidant  i  armée  rosse,  avait  aoDs  la 
main  quatre-vingt  mille  hommes»  tandis  que  Napoléon  n*en  avait  que 
cinquante-quatre  mille.  Les  Russes  laissèrent  su^  le  terrain  sept  mille 
morts  ai  six  mille  blessés;  ils  eurent  de  plus  quinze  mille  blessés  qu'ils 
purent  emmener  avec  eux  et  dont  un  grand  nombre  fut  pris  dans  la  poar- 
ffuiie  ;  ils  perdirent,  en  outre,  quatre  mille  prisonniers,  vingt-quatre  pièces 
et  16  drapeaux.  Du  oôtè  des  Francis,  il  y  eut  trois  mille  morts  et  ^\ 
mille  blessés. 
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LèmSf  sur  la  manière  i»  gouverner  leurs  Etats,  fait  re- 
mettre cent  cinquante  mille  francs  au  savant  Bertbottet 
dont  il  vient  d'apprendre  les  embarras,  et  recommande 
particuttèrement  à  I^acépède  la  maison  d'éducation  d'E- 
èouen»  destinée  aux  filles  des  légionnaires  pauvres.  li  vent 
qu'on  en  Tasse  des  femmes  simples»  chastes,  dignes  d*ôtre 
unies  aux  hommes  qui  fauraient  bien/servi,  soit  dans  Tar- 
mée»  soit  dans  fadministraUcn»  et  pour  les  rendre  telles, 
«  il  faut,  dit-il,  qu'elles  soient  élevées  daps  des  sentiments 
d'une  piété  sdide....  Il  faut  en  faire  des  croyantes,  et  non 
des  raisonneuses...  non  des  femmes  agréables,  mais  des 
femmes  vertueuses,  que  leurs  agréments  soient  du  eceur, 
et  non  de  l'esprit.  »  En  conséquence,  il  exige  qu'on  leàr 
eueigne  Thistoire  et  la  littérature,  un  peu  de  physique,  4e 
médecine  uauelle,  de  botanique,  de  musique  et  de  danse, 
l'art  de  chiffrer,  de  travailler  à  toute  sorte  d'ouvrages.  <(  Il 
A  faut,  ajoutait-*il,  que  leurs  appartements  soient  meufaiés 
«  du  travail  de  leurs  mains,  qu'elles  fassent  elles-mêmes 
«  leurs  ehemises,  leurs  bas,  leurs  robes,  leurs  coiffures, 
n  qu'elles  puissent,  au  besoin,  coudre  elles  ^  mêmes  la 
(f  layette  de  leurs  en&nts.  Je  veux  faire  de  ces  jeunes  filles 
«  des  femmes  utiles...  )» 

Ainsi,  rien  n'édiappe  à  la  prévoyance,  à  J'œil  vigilant  de 
oe  sublime  conquérant,  qui  pense,  dirige,  agit  au  milieu 
des  neiges  de  la  Pologne,  comme  s'il  se  trouvait  dans  le 
palais  des  Tuileries. 
Leè  hostilités  recommencent  à  la  belle  saison. 
Le  maréchal  Lefebvre  fait  capituler,  le  36  mai,  la  forte 
place  de  Dantzig,  et  le  14  juin,  anniversaire  de  Marengo, 
Napoléon  remporte  sur  les  Russes  la  célèbre  victoire  de 
Friedland. 

Deux  jours  après,  te  maréchal  Souft  entre  dans  Kœnigs- 
berg  ;  le  19,  les  Français  arrivent  sur  les  borda  du  Niémen. 
L'ennemlt  accablé,  épuisé»  obtient  un  armistice. 


228 

Napoléon  et  Alexandre  ont  une  entrevue  sur  un  radeau 
construit  au  milieu  de  ce  fleuve,  et  passent  ensemble  quinze 
jours  à  Tilsitt»  où  la  paix  est  signée,  le  8  juillet/enlre  la 
France,  la  Prusse  et  la  Russie.  Les  traités  patents  conte- 
naient, entre  autres  stipulations,  la  restitution ,  au  roi  de 
Prusse,  d*une  grande  partie  de  ses  Etats  ;  Tabandon  à  la 
France  de  toutes  les  provinces  à  la  gauche  de  TElbe»  pour 
en  composer,  avec  le  grand*-duché  de  Hesse,  un  royaume  de 
Westphalie,  au  profit  du  prince  Jérôme  Bonaparte  ;  Taban- 
don  des  duchés  de  Posen  et  de  Varsovie,  pour  en  former 
un  Etat  polonais,  qui,  sous  le  titre  de  grand-duché  de  Var- 
sovie, serait  attribué  au  roi  de  Saxe  ;  la  reconnaissance  de 
Louis  Bonaparte  en  qualité  de  roi  de  Hollande,  de  Joseph 
Bonaparte  en  qualité  de  roi  de  Naples,  de  Jérôme  Bona- 
parte en  qualité  de  roi  de  Westphalie  ;  la  reconnaissance  de 
la  confédération  du  Rhin,  et,  en  général,  de  tous  les  Etats 
créés  par  Napoléon  ;  la  médiation  de  la  Russie  pour  rétablir 
la  paix  entre  la  France  et  F  Angleterre.  Par  un  traité  oc- 
culte ,  la  France  et  la  Russie  s'engageaient  à  prendre  les 
armes  contre  cette  dernière,  si  elle  refusait  de  souscrire  à 
la  paix ,  à  faire  cause  commune  en  tout^  circonstance,  à 
unir  leurs  forces  dans  toute  guerre  qu'elles  auraient  à  sou- 
tenir; enfin,  à  sommer  la  Suède,  leDanemarck»  le  Portu- 
gal et  TAutriche  de  fermer  leurs  pi>rts  à  l'Angleterre,  et  de 
lui  déclarer  la  guerre. 

Voilà  quels  furent  les  résultats  de  cette  admirable  et  glo- 
rieuse campagne,  à  laquelle  aucune  n'est  comparable  dans 
l'histoire  des  temps  passés  (1). 


(\)  M.  Thiefs,  après  avoir  admiré  les  opéralious  de  Napoléon,  critique 
rœuvrc  politique  de  Tilsit.  Il  aurait  fallu,  suivant  cet  écrivain,  que  Fem- 
pereur  au  lieu  de  ne  laisser  au  roi  de  Prusse  que  Ja  moitié  de  ses  États, 
se  le  ratlachàt  à  jamah  par  un  grand  acte  de  générosité,  c'est-à-dire  eu  lui 
Pendant  tout.  Or,  H.  Thicrs  oublie  que,  malgré  ce  que  Tcmpereur  avait 
fait  en  faveur  de  la  Prusse,  cette  puissance  n'en  avaii  pas  moins  déclaré 
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.  L*enopereur  arriva»  le  27  juillet,  au  château  de  Saint-' 
*  Cloud.  *{  Voilà,  dit-il  à  ceux  qui  rentouraient,  la  paix  don- 

«  tinentale  assurée Jouissons  de  noti*e  grandeur»  et. 

«  faisons-nous  maintenant  commerçants  et  manufactu- 
n  riers.  » 

Et  dès  le  même  jour,  il  reprenait,  suivant  son  exprès*- 
sion,  ses  grandes  revues  (t affaires. 

Les  généraux,  les  officiers,  les  soldats,  reçoivent  d'écla*^ 
tantes  marques  de  sa  libéralité. 

ÂiKîun  service  civil  n  est  oublié  ;  l'Eglise  elle-même  a 
part  à  sa  munificence  ;  lenombre.des  succursales  est  porté 
de  vingt-quatre  mille  à  trente  mille,  afin  que  toutes  les 
communes  de  Tempire  puissent  jouir  du  bienfait  du  culte  ; 
deux  mille  quatre  cents  bourses  sont  accordées  pour  les 
petits  séminaires,  et  réparties  dans  les  différents  diocèses  ; 
diverses  congrégations  sont  autorisées;  l'intérêt  de  Targent 
est  fixé  en  matière  civile  et  en  matière  commerciale;  la 
cour  des  comptes  est  organisée;  d'immenses  travaux  d'ar( 
et  d'utilité  publique  sont  entrepris  dans  tout  l'empire  ;  l'in- 
dustrie, partout  encouragée,  prend  un  nouvel  essor,  et  lea 
produits  des  fabriques  françaises  remplacent  les  produits 
anglais  dans  les  marchés  et  les  foires  du  continent  euro-*' 
péen.  Lies  sciences,  les  lettres,  les  arts  commencent  à  re- 
naître sous  la  protection  et  laiguillon  puissant  du  plus  ha- 
bile, du  plus  généreux  des  maîtres,  à  juste  titre  considéré 


la  guerre.  Il  faut  rarement  en  politique  compter  sur  la  reconnaissance» 
puisqu'on  ne  peut  pas  même  compter  sur  la  plus  proche  parenté.  La 
politique,  la  prudence  exigeaient  que  Napoléon  affaiblit  son  ennemi 
vaincu,  au  lieu  de  lui  rendre  toute  sa  force  dans  Tespoir  incertain  de 
s'en  faire  un  ami.  U  ne  pouvait  alors  détruire  entièrement  la  Prusse  et 
reeoiistiluer  entièrement  la  Pologne,  parce  qu'il  devait  ménager  Alexandre, 
son  nouvel  allié;  il  devait  enfin  créer  une  royaulé  française  en  Aile-» 
magne,  comme  un  poste  avancé  au  milieu  des  tronçons  de  Tancien 
empire  germanique.  Napoléon  ne  pouvait  a/or$  rien  faire  de  plus  sage  et 
de  mieux  conçu. 
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par  l'histoire  catnme  le  plus  grand  éerivain  de  soti  tempe  (1). 

L*Âiigl^ terre,  To^fant  le  fruit  de  ses  iutrigiiies  perdu  et 
l*Europe  fermée  pour  elle,  dirige  secrètement  tme  flotte  Térs 
Copenhague,  et  veut,  par  la  violence,  obliger  le  Danemarck 
à  se  prononcer  en  sa  faveur;  le  prince  régent  de  cet  Bttt, 
qui  était  demeuré  scrupuleusement  neutre,  résiste  avee  di- 
gnité à  la  sommation  qu'on  lui  fait  de  livrer  le  port  de  sa 
capitale,  sa  flotte  et  la  forteresse  de  Kronenbourg,  qui  co^i- 
mande  le  Sund;  et,  sur  ce  refus,  les  Anglais  bombardent 
Copenhague  pendant  trois  nuits  et  trois  jours  (2),  font  ca- 
pituler la  ville  à  moitié  consumée,  s'emparent  de  la  flotte^ 
pillent  l'arsenal,  prennent  jusqu'aux  outils  des  ouvriers  et 
détruisent  ce  qu'ils  ne  peuvent  enlever. 

Ce  barbare  attentat  indigna  le  continent  et  fit  comprendre 
aux  hommes  sensés,  auxhonrmiee  impartiaux  de  toutes  lei 
puissances  que  a  la  France  avait  bien  raison  de  vouloir 
réunir  toutes  les  nations  contre  un  despotisme  maritime  hi- 
tolérable^  despotisme  qui,  une  fois  établi,  serait  invincible } 
qu'il  fallait  done  s'entendre  pour  tenir  tète  à  l'Angleterre^ 
pour  lui  ai^raoher  le  sceptre  des  mers,  et  l'obliger  à  refidre 
ao  monde  Id  tepos  dont  il  était,  à  éause  d'elle,  privé  depuis 
quinze  années  (3).  >» 

(1)  «  Le  siècle,  dit  M.  Thiers,  avait  un  écrivain  immortel;  c'était  lê 
«  sotivcrùin  lui-même,  grand-  écrivain,  parce  qu1I  était  ^nd  esprit, 
0  orateur  inspiré  dans  ses  proolamalions,  cltantre  de  ses  propre^  exploits 
«  dans  SCS  bulletins,  démonstrateur  puissant  dans  une  multitude  de  notes 
«  émanées  de  lui,  d'articles  insérés  au  Moniteur^  de  lettres  écrites  à  ses 
«  agents,  qui,  sans  doute,  paraîtront  un  jour  et  qui  surprendront  le  inonde 
«  autant  que  Toni  surpris  ses  actions...  Singulière  destinée  de  cet  bomme 
e  prodiiôent  d'ôtre  le  plus  grand  écrivain  dn  son  temps,  tandis  qd'il  es 
è  ètail  le  plus  grand  capitaine,  le  plus  grand  législateur^  le  plus  gi«a4 
e. administrateur!  » 

(3)  Du  3  scpiew^re  an  soir  jusqu'à  la  matinée  du  5v 
.   Ooinze  jonrs  eoparavant  (le  31  aoAt),  les  Suédois,  eieoilès  par  Tibogle'^ 
terré  à  reprendre  les  hostilités,  avaient  été  obligés  de  livrer  Stralsond  aa 
maréchal  Brune,  qui  avait  conduit  le  siège  de  cette  ville  avec  beaucoup  de 
bravoure  et  éliafoileté. 

(3)  Voy.  rirai,  du  consulat  et  de  CEmpire,  t.  VIU,  liv.  «»f. 
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(TétttH  pcMnr  obtemr  ce  résulfet  si  désiré  qne  Tempereur 
venait  de  sommer  le  Portugal  d'adhérer  au  système  conti*^ 
nental  ed  saisissant  teeômmercaet  les  persdmièsdes  Atlgl*<ns. 

Mais  le'  Portugal,  ayant  laissé  voir  sa  cdtnpUcilé  âVto 
l'Angleterre;  ftft  MVahi  par  une  armée  française  commandée' 
par  Junot,  et  k  tnaidon  de  Bfagance^  abandoMaitt  Lis- 
.    boAne^  h  Tt  novembre,  alla  régner  an  Brésil.  ^ 

Des  divisions  graves  s*étaient  depuis  quelque  tenips  éié^ 
véâs  parmi  les  membres  de  ta  famille  régnatlte  d*Ëspagne; 

Ce  pays,  entièrement  déchu  de  sa  grandeur,  était  gou-^ 
vemé  par  un  indigne  favori  (i),  qui  devait  son  élévation  ft 
son  commerce  adultère  avec  la  reine. 

Charles  IV  seul  ignorait  ces  désordres,  et  laissait  à  cef 
bomme,  qui  ne  pensait  qu'à  sa  fortune  et  qu'à  ses  débau-^ 
cbes,  le  soin  de  diriger  l'Etat. 

Son  fils  aîné,  le  prince  des  Asturîes,  depuis  Ferdi-i 
nand  VU,  opprimé  par  sa  mère  et  llnsolent  ministre,  et  les 
éfojant  tous  deux  coupables  d'avoir  bâté,  par  le  poison,  le^ 
jours  de  sa  jeune  épouse,  leur  portait  une  haine  implacable 
et  maudissait  l'aveuglement  d'un  père  dont  il  pensait  n'être 
pas  aimé.  Il  attendait  donc  avec  impatience  le  moment  dé 
monter  sur  le  trône,  tandis  que  la  reine  et  le  favori,  redou- 
tant sa  vengeance  dès  qu'il  y  serait  parvenu,  préparaient  les 
moyens  de  changer  l'ordre  de  succession. 

Leurs  menées  ayant  transpiré,  le  prince  des  Asturîes 
s'adresse  en  secret  à  Napoléon,  lui  demande  sa  protection 
et  la  main  d'une  princesse  de  sa  fiimille  ;  en  même  temps^ 
pour  être  en  mesure  dans  le  cas  où  le  roi  mourrait  subite- 
ment, il  signe  un  acte  par  lequel  il  nomme  le  duc  de  l'Inrr 
fiintado  généralissime  des  troupes  et  gouverneur  général 
des  deux  Castilles  (2). 
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(I)  Emmanoel  de  GodoT,  prince  de  la  Paix. 

(9).  Cette  ordODotnee  prématurée  prêtait  a«x  plus  âiïrettses  interprè^ 
lations,  puisqu'on  y  supposait  la  mort  du  roii  en  exerçant  son  autorité  t 


Mais  ce  mystère  est  découverti  les  papiers  sont  saisis,  et 
le  prince  arrêté. 

Charles  IV  en  informe  aussitôt  Tempereur  (1)  et  fait  an- 
noncer, par  un  décret»  à  TEspagne  étonnée,  le  complot 
ourdi  par  son  fils  pour  le  précipiter  du  trône. 

Napoléon  se  trouve  ainsi  entraîné  à  se  mêler  des  affaires 
d'Espagne.  Ge  n'est  pas  qu'il  n'eût  peut-être  déjà  conçu  le 
vaste  et  funeste  projet  d'enlever  cette  couronne  à  une  race 
dégénérée,  dont  le  voisinage  était  dangereux,  la  politique 
incertaine,  la  conduite  suspecte,  et  qui,. détestant  la  France, 
avait  plusieurs  fois  essayé  de  la  trahir  (2). 

Ce  projet,  vague  encore,  se  réveille  tout^"-coup  dans^ 
son  esprit,  à  la  nouvelle  des  indignités  de  la  cour  espagnole, 
qui  viennent  stimuler  et  provoquer  son  ambition.  Il  voit 
une  noble  et  grande  nation,  naguère  opulente.et  forte,  ap- 
pauvrie, déshonorée,  par  un  gouvernement  odieux,  par  une 
famille  qui  est  tout  à  la  fois  un  sujet  de  scandale,  de  risée, 
de  pitié  pour  l'Europe,  et  il  pense  à  la  gloire  de  régénérer 
cette  nation,  et  de  se  l'attacher  par  une  alliance  intime  aussi 
avantageuse,  et  plus  nécessaire  pour  elle-même  que  pour 
l'empire  français. 

■  ■■■Il  I  I   I    II  ■■     I  »        »      I  ■       i Il  m,       ,  m I  I  II  ■ 

elle  était  écrite  de  la  main  de  Ferdinand,  et  coramençait  par  ces  mots  : 
«  Moi,  Ferdinand  VII,  roi  d'Espagne,  etc..  Dieu  ayant  trouvé  bon  d'appeler 
«  à  lui  Came  du  roi  notre  père,,*  nommons,  etc.  » 

lie  pouvait-on  pas  craindre  pour  le  malheureux  Charles  IV  un  sort 
pareil  à  celui  de  Tempereur  de  Russie  Paul  1*''? 

(1)  Voici  un  passage  de  la  lettre  du  roi  d'Espagne  à  Napoléon,  à  la  date 

dn  20  octobre  iS07  :  « Mon  fils  atnè,  Théritier  présomptif  de  mon 

«  trône,  avait  formé  le  complot  horrible  de  me  détrôner.  Il  s*était  porté 
«  jusqu'à  Texcës  d'attenter  à  la  vie  de  sa  mère.  Un  attentat  si  affreux  doit 
«  être  puni  avec  la  rigueur  la  plus  exemplaire  des  lois...  » 

(3)  Napoléon,  ei^  1S03,  avait  dit,  en  appreoavi  les  menées  de  la  cour 
espagnole  en  faveur  de  l'Angleterre  :  «  Tout  cela  finira  par  un  coup  de 
(c  tonnerre.  »  On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  la  veille  de  la  bataille 
dléna,  le  prince  de  la  Paix  avait  publié  une  proclamation  pour  appclcir 
toute  la  nation  espagnole  aux  armes.  On  peut  donc  dire  que,  dés  cette 
dernière  époque,  l'empereur  eut  l'idée  de  traiter  les  Bourbons  d'Espagne 
comme  U  av«iii  traité  ceux  de  l^aptes^ 


Cependant  Ferdinand  s*avoue  coupablei  proteste  de  son 
repentir,  promet  obéissance  et  obtient  son  pardon. 

Mais  déjà  quelques  corps  de  troupes  françaises  entrent 
en  Espagne. 

Murât,  chargé  du  commandement  en  chef,  s*empare  de 
plusieurs  places  ;  la  cour  de  Madrid  est  dans  Tépouvante  et 
se  prépare  à  fuir;  lé  peuple  se  soulève,  veut  massacrer  le 
favori,  et,  se  livre  aux  plus  graves  excès. 

Charles  IV  abdique,  et  Ferdinand  Vli  est  proclamé. 

Le  père  et  le  fils  s'adressent  tous  les  deux  à  Murât,  déjà 
aux  portes  de  Madrid  ;  le  premier  parle  de  ses  angoisses,  des 
violences  par  lui  subies,  de  ses  regrets  amers,  du  désir  de 
8*en  rapporter  à  Tempereur  au  sujet  des  derniers  événe- 
ments; le  second  prend  déjà  le  ton  d*un  souverain,  et  fait 
offrir  rentrée  de  sa  capitale  avec  des  vivres  et  des  logements 
pour  l'armée. 

Murât  fait  dire  à  Charles  IV  de  protester  contre  son  ab- 
dication, et  entre  dans  Madrid  le  23  mars  (1). 

Napoléon  se  dispose  alors  à  se  rendre  à  Bayonne,  où  doit 
se  débattre  la  grande  question  de  la  couronne  d'Espagne. 

Ferdinand  arrive  dans  cette  ville,  où  il  est  suivi,  quel- 
ques jours  après,  par  ses  père  et  mère,  qui  Taccablent  d  m- 
jures  et  de  reproches,  exigent  la  rétrocession  d'une  cou- 
ronne usurpée  par  un  crime,  et  la  cèdent  eux-mêmes  à  l'em- 
pereur, qui  la  donne  à  son  frère  Joseph,  en  échange  de 
celle  de  Naples,  réservée  à  Murât  (2). 


(1)  An  1808. 

(2)  Par  le  traité  conclu  avec  Charles  IV,  on  Hi  abandon  a  ce  prince  du 
ehftteau  et  de  la  forêt  de  Compiëgne  pour  en  jouir  pendant  sa  vie,  et  du 
château  de  Chambord  à  perpétuité:  on  lui  accordait  en  outre  une  liste 
civile  de  7  millions  cinq  cents  mille  francs,  et  un  traitemeal  proportionné 
à  tous  les  princes  de  la  famille  royale. 

Ferdinand  VII  signa  un  autre  traité  par  lequel  Napoléon  lui  assurait 
le  château  de  Navarre  en  toute  propriété,  plus'iOO  mille  francs  de  revenu 
pour  chacun  des  infants ,  moyennant  leur  renonciation  commune  à  la 
oouroiutQ  d*£8pagqe»  Ce  prince,  son  frère  don  Carlos  et  leur  onele,.don 
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novembre,  auprès  At  son  frère  Joseph,  dirige  aussitôt  les 
epéralîoBS  militairesi  fttît  partout  reprendre  Toffensite,  em- 
porte la  formidable  poellion  de  Âonno-Sierra  et  parait  lé  2 
décembre  aux  portes  de  Madrid,  où  Farniêe  française  èritre 
lesuifendemaid. 

Il  se  montre  comme  tm  vainqueur  irrité  ;  mais,  sans  sé- 
vir, il  veut  intimider,  eti  plaçant  là  nation  espagnole  entre 
les  bienfaits  qu'il  lui  prépare  et  h  crainte  des  chàtimentst 
qu'il  réserve  aux  rebejles  obstinées. 

Il  abolit  les  droits  féojlaux  et  le  tribunal  de  Tinquisition, 
féduit  te  nombre  des  couvents  pour  augmenter  le  traite- 
ment des  curés,  supprime  les  lignes  de  douane  de  province 
ft  province»  remplace  le  conseil  de  Gastitle  par  une  cour 
de  cassation  et  retourne  en  toute  hâte  à  Paris  en  appre* 
i^ant  !e»  immenses  préparatifs  de  T  Au  triche.  Il  n'avait  plus 
rien  à  craindre  pour  les  affaires  de  son  frère.  L'armée  an- 
^aidé,  harcelée,  battue  par  le  maréchal  Soult,  s'empressait 
de  86  rembarquer^  Le  maréchal  Victor  renaît  de  remporter 
Un  triomphe  éclafadt  à  Uelès,  et  le  maréchal  Lannes,  arec 
quinze  mille  hommes,  assiégeant  Saragosse,  défendue  par 
quarante  mille,  avec  le  courage  du  désespoir,  Tobligeait, 
quelque  temps  après,  à  se  rendre  sans  conditions  (1). 


parèrent  qoe  le  f4  octobre.  Les  rois  de  Bavière,  de  Saxe,  de  WarteiH'- 
]^rg«  de  Weâtphalie  et  tous  les  princes  de  la  confédération  se  trouvèrent 
à  ce  rendez-vous,  dont  Napoléon  fit  tous  les  frais  et  tous  les  honneurs. 
Il  avait  fait  venir  les  meilleurs  acteurs  de  Paris,  et  Ton  rapporte  qu*à  la 
reprèseDlftHoii  de  la  tragédie  d'OEdipe,  au  monieni  où  rhiloclète,  en 
pariant  dtê  travitux  d'Hercule,  dit  ee  vers  :  L*amUié  (fun  grand  homme 
esi  «n  IfienfUit'  des  dieux^  l'empereur  Alexandre  prit  vivement  h  main 
de  Ifapoléon  et  la  serra  avec  émotion. 

il  fut  question,  entre  ces  deux  souverains,  d*nn  projet  de  mariage 
entre  Kapoléevi  et  la  seenr  aînée  d'Alexandre;  ca^  It  divorce  avec  losé- 
phlnë  était  déjà  résolu  dans  Tesprlt  de  Napoléon  et  Ton  en  parlait  dans 
tontes  les  cours. 

(f)  10  février  iSOa.  «  Personne  ne  saurait  tie^v  disait  Tcmperenr  à 
Sainte-'Bèféne,  que  si  rAntriche,  en  ne  me  déclarant  pas  la  guerre  des 
mou  entrée  en  Espagne,  m'y  eût  laissé  s^oamer  pendant  quelques  mois, 
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Pendant  que  nos  soldats  poursiûven  t  en  Espagne  le  cours 
de  leurs  succès ,  l'armée  autrichienne,  forte  de  cinq  cent 
mille  hommes,  divisés  en  huit  corps,  commence  les  hostie 
lités  et  envahit  la  Bavière, 

Napoléon  accourt  aussitôt,  concentre  rapidement  ses 
forces,  éparpillées  sur  le  Danube,  et,  suppléant  au  nombre 
par  son-  génie,  remporte  en  cinq  jours  cinq  victoires,  fait 
cinquante  mille  prisonniers,  marche  sur  Vienne,  attaque 
cette  ville  et  la  force  à  capituler  le  i2  mai,  c'est-à-dire  un 
mois  après  son  départ  de  Paris  (1). 

Cependant,  la  guerre  n'est  pas  finie  ;  l'archiduc  Charles 
vient,  avec  la  grande  armée  autrichienne,  se  placer  en  face 
de  Vienne,  de  l'autre  côté  du  Danube,  et  provoque  ainsi  les 
Français,  afin  de  profiter,  pour  engager  le  combat»  du  mo- 
ment où  ils  effectueraient  la  difficile  et  dangereuse  opé- 
ration du  passage  du  fleuve. 

Cette  difficulté,  ce  danger  n'arrêtent  point  l'empereur. 
11  fait  passer  plusieurs  divisions  dans  l'ile  Lobau,  et,  au 
moyen  de  poQts  rapidement  établis,  il  les  transporte  sur 
l'autre  rive.  Masséna  se  place  au  village  de  Grosa-Âspern, 
le  maréchal  Lannes  au  village  d'EsIing. 


tout  n*y  eût  été  terminé  ;  le  gouvernement  espagnol  allait  se  consolider, 
les  esprits  se  fussent  calmés  ;  les  divers  partis  se  seraient  ralliés;  trois  ou 
quatre  ans  eussent  présenté  chez  eux  une  paix  profonde,  une  prospérité 
brillante,  une  nation  compacte,  et  j'eusse  bien  mérité  d*eux;  je  leur 
eusse  épargné  Tborrible  tyrannie  qui  les  foule  et  les  UiribUs  agilaUons 
qui  les  attendent,  » 

(i)  Napoléon  n'était  qu'à  treize  ou  quatorze  lieues  de  Vienne,  lorsque 
le  guide  lui  montra  le  château  où  Richard,  Cœur-de-Lton^  avait  été 
enfermé.  L'empereur  qui  se  trouvait  entre  Berthier  et  Lannes,  rappelé 
d'Espagne,  resta  quelques  instants  immobile  à  l'aspect  de  ces  sombres 
tours  à  moitié  ruinées  :  «  Celui-là  aus^ii  dit^il,  avait  été  guerroyer  dans 
n  la  Palestine  et  la  Syrie  ;  il  avait  été  plus  heureux  que  nous  à  SaintWcan- 
N  d'Acre,  mais  non  plus  vaillant  que  loi,  mon  brave  Lannes...  il  est  vendu 
a  par  un  duc  d'Autriche  à  un  empereur  d'Allemagne,  qui  l'enferme  et 
<i  qui  n'est  connu  que  par  ce  trait  de  cruauté.  Tels  étaient  ces  temps 
«  barbares  qu'on  ose  nous  peindre  si  beaux,  «  (Voy.  les  Mémoires  du 
général  PeUtsw  lagueired^  iSOd,) 


Les  Autricliiens  B*ébranlent  alors,  au  nombre  de  cent 
mille  hommes,  et  ne  peuvent»  malgré  Timmense  supério- 
rité de  leur  nombi*e  et  leurs  attaques  répétées,  ébranler  les 
lignes  françaises. 

Cependant,  l'empereur  presse  de  plus  en  plus  le  passage 
des  troupes,  et,  dans  la  nuit  du  22  mai,  il  met  en  bataille 
cinquante  mille  hommes,  laisse  approcher  Tennemi,  le 
charge  avec  furie,  l'arrête,  Tébranle,  le  fait  plier  et  lient 
presque  la  victoire,,  lorsqu'il  apprend  que  les  ponts  sont 
rompus,  que  l'armée  va  se  trouver  ainsi  privée  de  munitions 
et  de  Tappui  du  corps  de  Davoust,  qui  ne  peut  plus 
passer  (i).  Il  fait  alors  ralentir  le  mouvement  de  ses  co-- 
lonnes,  et,  rétrogradant  peu  à  peu,  il  rentre  dans  les  posi- 
tions qu*il  occupait  au  début  du  combat. 

LWchiduc,  informé  du  motif  de  cette  hésitation,  rallie 
aussitôt  ses  troupes,  reprend  l'offensive  et  lutte  vainement, 
depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir, 
pour  emporter  les  villages  d'Esling  et  d'Aspem  ;  ses  masses 
viennent  se  briser  sous  le  fer  des  Français,  qui,  manquant 
vers  la  fin  de  cartouches,  ne  combattent  plus  qu'à  l'arme 
blanche. 

Dans  cette  grande  et  terrible  journée,  le  brave  maréchal 
Lannes.  eut  les  deux  genoux  fracassés  par  un  boulet  et  mou- 
rut quelques  jours  après  (2). 


(1)  La  rupture  des  ponts  fut  occasionnée  par  de  gros  bateaux  chargés 
de  pierres,  par  d'énormes  radeaux  et  par  des  moulins  en  bois  que 
l'archiduc  avait  fait  lâcher  au  courant  du  fleuve. 

(2)  Le  général  Pelet,  témoin  oculaire,  raconle  en  ces  termes  la  douleur 
de  Napoléon  :  « ...  Aussitôt  que  Tempereur  Faperçoit,  il  court,  se  pré- 
«  cipite  sur  lui,  le  couvre  de  baisers.  II  rappelle  au  milieu  de  ses  sanglots 
«  et  lui  dit  d'une  voix  étouffée  :  —  Lannes^  mon  ami^  me  reconnats^u  f ... 
A  c'est  mot,  c'est  C empereur,..  <ftst  Bonaparte^  ton  ami!...  Lannes^  Lannes^ 
ce  tu  nous  seras  conservée  —  Le  maréchal  ouvre  les  veux  à  cette  voix 
«  amie  et  répond  avec  peine  :  ^  [Je  désire  vivre.,,  si  je  puis  encore 
«  vous  servir., y  ainsi  que  notre  France;...  mais  je  crois  qu'avant  une 
«  heure..,  vous  amre%per<lu  celui  qui  fut  votre  meilleur  ami. ..^Napoléon, 
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L'empereur^  ayant  rétabli  les  comiminîcatiiNtt  aveer» 
Lc^bati,  s'y  relire  avec  son  ^rmée,  lait  exécuter  dlmmenc 
travaux»  établir  plusieurs  poiiU  de  cette  Ile  à  la  rîveèér. 
est  rejoint  par  farmée  dltalie,  repasse  enfin  le  flesvem 
toutes  ses  troupes  et  ^remporte  une  victoire   oanpièle  \\ 

Wagram(l). 

L'archiduc,  vivement  poursuivi  et  près  de  «looonbsl 
dans  Znaim  avec  les  débris  de  son  armée»  obtient  ua  )h 
mistice»  et  la  paix  e^t  signée  le  i4  octobre. 

L'Autriche  paye  les  frais  de  la  guerre»  cède  phisieim 
provinces  et  adhère  au  système  continental. 

Cette  pensée  dominante  dans  l'esprit  de  Napoléon  de  ta- 
mer  le  continente  l'Angleterre»  pour  obliger  cette  puissance 
à  consentir  à  la  paix»  l'avait  entraîné  à  réunir  à  l'empire 
français  les  Etats  du  Saint«Siége* 

Le  pape»  en  refusant  de  fermer  ses  ports  aux  Anglais, 
avait  usé  d'un  droit  légitime;  l'Empereur,  en  H  dépooil- 
Isfut»  usait  du  droit  du  plus  fort. 

Le  but  pouvait  être  louable»  puisqu'il  tendlatt  à  foire  finir 
la  guerre  ;  mais  le  moyen  ne  l'était  pas. 

Il  n'en  est  pas»  quoiqu'on  puisse  dire,  du  domaine  tem- 
porel de  l'Eglise  comme  du  domaine  des  autres  Etats;  c'est 
un  patrimoine  à  part»  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qo«  cet 
apanage  de  la  dignité  pontificale  est  considéré  par  les  nm- 
tiens  catholiques  comme  participant  de  l'inviolabilité  de  son 
auguste  possesseur  (2). 


«  h  genooz  devant  le  héros  mourant,  pleprait  à  cbaudce  larmas.  Cent 
«  entrevue  des  plus  toucbanlas,  ees  embrassemenUdes  plus  itaërea  nous 
«  émurent  profondément...  » 

(i)  7  juillet. 

(2)  «  Nous  savons  fort  bien,  dit  Bossuet,  que  les  papes  et  d*aulres 
«  minisires  de  TÉglise  ont  et  possèdent,  par  la  concession  des  prinees,  des 
«  iiefs  et  des  seigneuries  aussi  légitimement  et  avec  autant  de  àtoïi  que 
«  les  autres  hommes  sont  les  maîtres  de  leurs  bians;  rimt  êa»on$  wtéwte 
vi  que  ces  choses  étani  consMréee  é  Dieu^  m  mimip^  ^  enlever  ei  éee 
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^oaimaÙÈ  ^^  ^'^  refusa  tout  dédommagement,  et  lança  aoe  bulle 
kiteum  ^*6^<^^^ii)UDication  contre  les  auteurs,  fauteurs  et  exéeu- 
ceileikh  ^^^  ^^  violences  ex^cées  contre  le  Saint*Siége. 
sse  eofai  enlevé  du  palais  Quirinal  dans  la  nuit  du  6  juiHet,  il  fot 
te  ricbwf  '  ^^^^"^^  ^  Savone,  où  il  soutint,  avee  une  pieuse  résignation , 
répreuve  à  laquelle  il  avait  pin  à  Dieu  de  le  soumettre.  Il 

i#  r.^  i     ^2>^^  devoir,  loutefbis,  refisser  les  bulles  d'institution  eano- 

.1  prei  w\       , 

,  ^  nique  aux  évèques  nommés  par  1  empereur,  et,  de  là,  ûe 
/  graves  pertuHiations  dans  Tétat  religieux  rétabfi  par  le 
concordat. 

Pour  aviser  aux  difficultés  de  la  situation,  iioe  commis- 
sion ecclésiastique  fut  créée  à  Paris,  sous  la  présidence  du 
cardinal  Fesch;  ils'agiasait  principalement  de  savoir  com- 
ment on  pourrait  suppléer  à  Tinslitution  canonique  refusée 
par  Je  pape;  La  commission  déclara  que,  dans  une  circons- 
tance aussi  délicate,  il  fallait  s'adresser  à  un  concile  national. 
Tel  était  Tétat  des  dioses  lorsque  Napoléon,  ayant  bit 
^  casser,  par  le  sénat  et  par  Toilicialité  de  Paris,  son  mariage 

avec  Joséphine,  épousa  Marie*Loube,  archiduchesse  d'Au- 
triche. 

En  se  séparant  d'une  femme  qu'il  aimait  et  qui,  suivant 


?fre,  àà 
?ii(al. 

rb  m^ 


\â^ff 


loi 

M'     '  ----- 

a  ravir  à  l'Église  pour  Us  donner  à  des  séculiers  sans  commettre  un  saeri^ 

^  ^  fi  lége.  Nous  (èlicitODs  voloniiera  le  Saiot^Siège  et  toute  TÉf  Use  de  oe  que 

l^i^  «  les  empereurs  ont  accordé  aux  papes  la  souverainclë  de  la  ville  4^ 

r,:i  «  Borne  et  de  son  territoire,  afin  qu'ils  puissent  exercer  plus  librement 

«  dans  tout  le  monde  la  puissance  de  Taposlolat;  et  nous  faisons  des 

«  souhaits  et  des  vœux  pour  qu*il  plaise  à  Dieu  de  protéger  le  sacré  pa- 

«  trimoine  de  taintPierre.  »  (Défense  de  Us  Déclaration  ductergé  de  France^ 

iiv.  It  ebap.  xvi.) 

0A  Lorsque  le  général  Radet  vint,  dans  la  nait  du  6  juillet  1809,  sommer 

0f  Pie  VU,  au  nom  de  Tempereur,  de  renoncer  à  la  souveraineté  temporelle 

de  Rome  et  de  TÊtal  romain,  le  pape,  sans  s*émouvoir,  lut  fit  cette 

réponse  :  «  Nous  oe  pouvons  ni  eéder,  ni  abandonner  ce  qui  n*est  point 

2/.*  ff  à  nous.  Le  domaine  temporel  appartient  à  TÉglise,  et  nons  n*en  sommos 

(^  *  m  que  Tadroinistraleur.  L'empereur  peut  nous  mettre  en  pièces,  ma'm  il 

1  «  D^obiiendra  jamais  de  nous  ce  qu*ii  demande.  »  (Relation  du  cariiml 

:s  Pacca^  première  partie,  cbap.  vi.) 
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tpiée  in  mois  de  janvier  1811 ,  et  ses  metftbres,  aprës  avoir 
exprimé  leur  douleur  de  Tinterriiption  des  rapports  de  l>m- 
pire  avec  \fe  Saîût-Siége ,  déclarèrent  qu'en  une  telle  cir- 
constance! les  évéques  devaient  exercer,  dans  leurs  diocè- 
ses respects,  les' droits  de  dispense  et  d'absolution  ordi- 
tiairement  réservés  au  Souverain-Pontife  ;  ils  citèrent  à  cet 
égard  les  décisions  de  FEglise  gallicane  en  1408  et  15J10, 
et  f  autorité  de  Ôenoit  XIV.  Sur  la  question  de  Tinslitution 
oafioniqtre,  iïs  répondirent  comme  Tantiee  précédente,  qu*il 
était  nécessaire  de  consulter  l'Eglise  de  France  représentée 
pat  ses  évêques ,  et  ils  terminèrent  leur  rapport;  en  ,de- 
imandant  qu'une  députatiôn  (ut  envoyée  au  pape  pour  IV 
vertir  de  ce  qu'on  allait  faire/ et  l'éclairer  sur  le  véritable 
état  des  choses. 

L'archevêque  de  Tours,  et  les  évêques  de  Nantes,,  de 
Trêves  et  de  Faënza  s^étant  rendus  à  Savone,  lé  Saint- 
Père  déclara  le  19  mai,  dans  une  note  rédigée  sous  ses 
yeux,  qu'il  accorderait  l'institutioû  canonique  aux  évè(|ves 
nommés,  et  qu'il  cons^ëntait  à  ce  qu'on  insérât  dans  les  con- 
cordats de  France  et  d'Italie  une  clause  portant  qu'il  don- 
nerait  les  bulles  de  confirmation  dans  six  mois,  terme 
après  lequel  il  investirait  du  pouvoir  de  les  conférer  le  n^ 
trbpoKt^n,  ou  le  plus  ancien  évêque  de  la  proyinee  ecclé- 
sias^que. 

Dans  l'intervalle  de  ces  négociations,  Napoléon  avait 
éonvoqué  le  concile. 

La  Belgique,  l'Âllemaghe,  l'Italie,  tous  les  Etats  annexés 
à  l'empire  furent  représentés  dans  cette  assemblée,  la  phis 
nombreuse  qu'oà  eàt  vue  depuis  le  concile  de  Trente.  On 
y  comptait  six  cardinaux,  neuf  archevêques,  quatre-vingts 
évêques,  et  neuf  prêtres  nommés  à  des  évédbés. 


tAÉMI* 


ètéqtte  de  f  rèvcs  ,*  X.  Ihivtdfsifi,  évéque  ie  Nantes,  elle  savant  M.  Eroery, 
sapèrieur  du  séminaire  Saint-Sulpice* 
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Partout  sur  le  continent,  des  ennemis  terrassés,  des  al- 
liés puissants  ;  Tempire  comptant  cinquante  millions  d'ha- 
bitants, possédant  des  ressources  immenses  et  la  plus  vail- 
lante armée  qui  eût  paru  dans  le  monde  ; 

Telle  était  cette  puissance  colossale  élevée  par  Napoléon; 
tel  était  ce  vaste  et  majestueux  édifice  qui  dominait  l'Europe  . 
et  semblait  défier  le  temps  ; 

Et  cependant,  la  joie  qu'inspiraient  tant  de  prospérités, 
tant  de  gloire,  tant  de  grandeur,  n'était  point  entièrement 
pure  de  crainte. 

Le  différend  avec  le  pape  affligeait  les  fidèles,  et  Tempo- 
reur  en  éprouvait  lui-même  un  embarras ,  une  contrariété 
qui  troublaient  son  bonheur. 

C'est  qu'il  n'en  est  pas  d'une  lutte  avec  le  chef  de  l'Ë- 
glise,  avec  le  vicaire  de  Jésus-Christ ,  comme  d'une  lutte 
avec  les  autres  puissances  de  la  terre  ;  c'est  qu'il  n'en  est 
pas  des  choses  de  la  religion  comme  des  choses  du  monde  ; 
le  Saint-Père,  captif,  loin  de  sa  capitale,  n'est  point  comme 
un  roi  qui  perd  tout  son  pouvoir  en  perdant  ses  Etats  ;  «  là 
a  où  est  Pierre,  dit  saint  Âmbroise,  là  est  l'Eglise,  u^î  Pe- 
«c  truSf  ibi  Ecclesia  (1).  » 

Deux  lettres  du  pape  Pie  VU,  l'une  du  5  novembre  1810, 
adressée  au  cardinal  Maury ,  pour  lui  interdire  l'adminis- 
tration de  la  métropole  de  Paris  ;  l'autre  du  2  décembre  , 
écrite  au  vicaire  capitulaire  de  Florence  pour  lui  défendre 
de  reconnaître  l'archevêque  nommé ,  mirent  le  comble  à 
l'irritation  de  l'empereur,  et  toute  communication  entre  ses 
sujets  et  le  pape  se  trouva  interrompue. 

Une  nouvelle  commission  ecclésiastique  (2)  fut  convo- 


(!)  s.  AMBROS.,tnp«almxL,  n.  30. 

(2;  Cette  seconde  commission  était  composée  à  peu  prés  comme  la 

première  :  Le  cardinal  Fesch,  président;  le  cardinal  Haury;  le  cardinal 

Cazelli,  évéque  de  Parme;  H.  de  Pradt,  archevêque  de  Halines;  M.  de 

Barrai,  archevêque  de  Tours  ;  M.  Bourlier,  évêque  d'Êvreux  ;  M.  Mannay, 

IV.  la 


tu 

tefois  que  le  métropolitain,  ou  le  plus  ancien  évoque  ne 
donnerait  Tinstitutioû  qu'au*  Tumiei^  5a  SainMf^i 

Mais  Napoléon ,  qui  devait  être  satisfait  de  l'issue  de 
cette  affaire,  n'accepta  point  le  bref/  seôit,»  disent  les  uns» 
parce  que  le  conseil  d'Etat  fut  choqué  de  «ce  que  l'Eglise  rou- 
maine y  était  tiuanfiéé  de  mèrà  oîimMtreés^des  qutres  Efli- 
seSf  soit,  disent  les  autres^,  ]^rce  que  le  pape  n'avait  con*^ 
sidéré  le  concile^ que  cfomme  une  bim[de  !  assemblée  ;  koit 
encore,  suivant  M.  Filon  (1),  parce  que  l'empereur  trouva 
ce  bref  encore  trbp  favohkUe  à  l'autorité  pontificale;  soit 
enfin,  d'après  le  cardinal  Pafeca,  dans  ses  Mémoires ^  parce 
qu'il  espéra,  en  prolongeant  son  système  d!op(>ression>  ob- 
tenir plus  facilement  du  pape  son  conéentemen^  au  nouvel 
ordre  de  choses' e(  en  faire  un  citoyen' français;     -  >t 

Cette  diversHé  de  conjectures* 'montre<ass^  combifen, 
sur  ce  point,  Teilipereut*  avait  caché'sa  pensée;  on  peut  dire, 
toutefois,  que  ropftnon'du  cardinal  parait) «la  plus  fondée. 
L'empereur  était  fort  mécontent  de  n'avoirpuiobtenin  au- 
cuneeoncessiôn  suriies'domaiiiespar  lui^evés  au  Sdfnt- 
Siége  ;  et,  dominé  par  le  désir  aident  de>Mm  légitimer  celte 
spoliation,  il^dut  penser  que  l'aceeptatioik  du'bref  l'éloigne*- 
rait'de  ce  but,  eii  l'obligeant  àd'afutres  égards  envers -1^ 
pontife;  accepter,  c'était  se  mon trer.satisfaîtv c'était  n*a*- 
voir  plus  de  prétexte  pour  tenir  rigueur ^u  pontife. 

Mais  déjà  d'autre^  soins  rQc,çupaiçpt.  >  ,^v ,  . 

La  Russie,  depuis  quelque  temps  visait  de.  grands 
préparatifs,  'concéùtrait  de^^rioihbrcuses' troupes  stïT;:Ies 
firontières  de  la  Pologne,  ouyrait  $i8g  ppn^,  aux  b&tigi|^(s 
anglais,  et  foulait  aux  pieds  Ictnaifté  de  Tilsii.         '      -  ^ 

Napoléon  i  surpris  ,dç  cp  jp^nqye  .c(ç' j(pi)  di^mahda  des 
explications,  et  fit  de  pressantes  instances  auprès  d'Alexan- 
dre pour  prévenir  une  ruptui^e;'  mais  les  propositions  lés 

»  «11-  ■     r  I     I       .  i.  Ml  p  I  -     ilÉi  ■  ■  J  ■—.— ^^1—^—^1^^» 

(1)  Du  pouvoir  $ptniuel  dans  ses  rapports  avec  i'Êtat^  p.  210. 
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plus  ooQctlianfesiji'ttureiK  aucun  succès;  il  fiii  impossible 
d*ob  tenir  de  laAussia^qu'eUedonnâ^  deaipouvoirs  pour  ou- 
vrir une  négociàtim(l).i      1..  n     .  ..P 

. Napoléon^ fh'eapéraïlt  plus  rien , de. oe^  côté,  crut  devoir 
s'adresser,  pmr  la  dernière  foiâ,  i|u^piiv.€inayenient.briUn- 
lû^pie,  en  posiQt>)es\bases^  de  Tarrang^rp^qt  quil  offrait, 
pouv  mettre  UB  iternie  jaifK  maibeurs  de  la  guerre.  i 

La  lettne^48idutr]defia5aano  à  lord  C^ytelre^gb  se  termi- 
.Hait  ainsi  r.  M |i  -/l 'u. .  •»  ^  .o>  i    i:  j. 

(c  ,S.tMiiiFaoipereiir  ne  calcule  dang'Cette  démarche  ni  les 
«"  ayanta^nsy  ni  \m  pertes  que  la.giiQrre»  si  elle  est  long- 
«(.tempB^pro|qogée^ipeutpvésagevè^j9«K<ep^pire.  El)ej$6  dé- 
U/teiwioe  pûoda  MukiconsidérationrdeftriQtéfêtside.l'hvma- 
<c  nité  et  du  Teposniea^  peuples.;  et  si  cette^  quatrième  tefrfo- 
miiéedùityiirsisana^SMecè^  tomme. eelkê  q^i  VontptMdée, 
«  la  FmmœiaufMu  noioa  la^consolf^^  de  penjster.  i}ue  le 
4c  saag,  qui  pèuhratt.  (touter. encore,, cetoisfbera  tout  entier 
«visunrAngletfme  (d)i.  )i».  .,  v^^,^\y.       .  .'    ,  .. 

1  Maisotoute&  ces  ai^anepa  devaient ^dfre.  sans  résultat.  Une 
nouvelle  oéalilteniSe fonmitcob(i*e  la  Ftanoey  et  parmi uos 
enqemis'olD'âllaltiNentât'Voirtuii  Franoais,: désormais  indi- 
gne de  «ef  iKun,Hiii  ancien  iinarécbal  de  Teippire,  beau- 
firàrejde  Joseph-Bonaparte,  régnant  alors  dans  Madrid, 

(1)  Pour  se  convaincra  de  tous  les  efforts  que  filf  Hkpoléon  pour  éviter 
Ift  guerre,  dn  n%  qo^â  lire  Ifi  noie  écrite,  d^appès  iierf  lordre,  par  Je  duc  de 
3i|ssano,  miipis.tre  ^es  aff^ures. étrangères,  au  cpmte  de  Romanzow,  chan- 
celier de  Russie.  Ce  document  important,  que  plusieurs  écrivains  parais- 
sent avoir  ignoré,  estVapporlé  en  entier  dans  te  Supplément  aux  Mémoires 
de  M.  Gaudin^  duQ  de  Gaéte,  ministre  des  finances  de  Tempire. 

(i)  Une  copie  de  cette  lettre,  à  la  date  dn  13  avril  iS12,  fut  adressée 
par  le  duc  de  bassano  au  comte  de  Romanzow,  afiù  de  foire  connaître  au 
cabinet  russe  les  ouvertures  faites  à  TAngleterre.  «  Si  ces  ouvertures  ont 
«  quelque  résultat,  ajoutait  le  ministre  français,  je  m*empresserai  de  vous 
«  en  prévenir.  Sa'  Majesté  Tempereur  Alexandre  y  prendra  part,  ou  on 
«  conséquence  du  traité  de  Tilsit,  ou  comme  allié  de  TAngleterre,  si  déjà 
«  ses  relations  avec  TAngieterre  soat  formées.  » 
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Cet  hocnfioe,  Bernadotte,  élu  au  trôqe  de  Suède^  allait 
donner  aux  étrangers  la  clef  de  notre  pojjtigue»  la  tactique 
de  nos  armées,  et  ipontrer^e  clien^in  du  sol  saci^é,  (le.cett« 
^rre  de  1^  patrie^  toujours  si  chère.aux  noUps  pc^iirsl  Que 
de  p^rfid^es,  que  dve,  trahisons  daçs.  cette  lerxi))liç  et  fatale 
^u^rre!  Que  de  succès  dabprd^^qqe  df  çat^^troplies  i^ 
suite!  Quel^  tableaux!,  Quels  exemple^!  Quelles  LsçopsJ 

Napoléou  quitte, Paris  au  mois  d^  mai  18,1 2,. prisse  ayec 
son  armée  le  Niémen. vers  la  fin  du  .mois  .suivant/ çjgjb)^ 
partout  les  troupes  russes,  remporte»  Iç  7  septembre,  h 
grapde  bataille,  de  1^  Moskow^ ,  et  fajX»  huit  jo;urs  aprèjSr  aon 
entr^^  à  Moscou  ;  mais  uu  incendie  subit,  ofdpf^pé  >par  Iç 
gouverneur  russe,  éclftt^  la  gièmp  nuit  dan^  tous  jU^  q^o^r- 
tiers  de  la  yille,  qui  n'est  bieptqt  q4i'un  am^fi  ^e  ruines, 
malgré  les  efforts  des  l^rançaiç,  pour  maitri^ev le^O^^"^ 
wept.  ..1  1    ).. 

Privé,  par  cet  affreux  évéï^efi^ent^^es  approxisjlpn^-: 
ments  immenses  estasses  dans  cette  cité,  où  il  devait  trour 
ver  pour  l'armée  un  abri  sûr  et  commode,  l'empereur  veut 
marcher  sur  Saint-Pétersbourg  ;  mais,  entraîné  par  l'avis 
de  ses  généraux,  il  revient  i^ur  ses  pas^  repousse  {iartout  les 
attaques  des  iimombrables  coloojaes  ruçses,  etpoujrsuitavec 
ordre  son  mouvement  de  i^etraite  ppur  se  eapprocber  de  sea 
magasins. 

Tout  à  coup  le  ciel  se  déclare  ;  un  froid  inusité  commence 
le?  novembre,  et  du  14  au  IS,  le  thermomètre  marque 
dix-huit  degrés  auKiessous  de  glace  ;  plus  de  trente  mille 
chevaux  périssent  en  quelques  jours  ;  la  cavalerie  se  trouve 
à  pied  ;  l'artillerie  et  les  transports  sont  s^ns  'attelage  ;  et 
cette  armée ,  si  belle  ^  si  nombreuse ,  si  foraiidahle ,  périt 
en  grande  partie  par  la  rigueur,  de  plus  en  plus  croissante, 
du  climat  (1). 

(!)  PersonDe  n^îgnore  Tétraiife  oonspiratioa  oardâe  à  oetle époque  par 
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ISapolépR  arrive  ep  toute  hâte  à  Paris  »  pour  organisée 
de  DouveUesi  ressources;  il  Yoit  déjà  ses  alliés  (raMres  ou 
chancelaDts,  l'invasion  menaçante,  et  so^  géoie  redoubla 
d'efforts  pour  arrêter  Iç  torrent. 

te  pape  Fie  VII  était  alors  à  Fontainebleau,  h^  crainte 
qu'il  ne  fût  enlevé  de  Savone  par  les  Anglais,  avait  déler** 
miné  le  gouvernement  à  le  faire  veqir  90  Frani^  (i  )  ;  et  le 
Pontife,  quoique  malade,  avait  été  acheminé  vei^  sa  nou^ 
velle  résidence ,  où  il  était  arrivé  presque  mourant»  le  20 
iuin  1812. 

Napoléon  sfy  rendit  avec  Marief^Louiseï  le  1 9  janvier  suir 
vant,  se  montra  fort  empressé  auprès  du  pontife»  dont  les 
forces  étaient  épuisées,  et  lui  fit  signer,  six  jours  après,  un 
autre  concordat',  qui  renouvela  le  décret  du  cnoeile  de  Paris, 
sur  rinstitutiôn  des  éyèqués,  et  dans  lequel»  entre  autres 
dispositions,  il  fut  dit  que  «  les  domaines  que  le  Saint-Père 
<(  possédait,  et  qui  n*étaieut  pas  aliénés,  seraient  çT^empts 
^  de  toute  espèce  d'impôts  ;  qu'ils  seraient  administrés  pap 


le  général  Mallet,  qui  surprit  un  moment  les  autorités  de  Paris  en  sup- 
posant la  mort  de  Tempereur  à  Moscou.  Napoléon  ayant,  à  son  retour,  con- 
voqué les  diverses  sections  du  conseil  d'État,  ne  manqua  pan  de  parler 
avec  anjertume  de  ce  qui^'était  passé.  :  «  Triste  effet  de  nos  révolutions  ! 
a  dit-il,  au  premier  mot  de  ma  mort,  sur  l'ordre  d'un  inconnu,  des 
«  officiers  méi^ent  leur  régiment  forcer  les  prison»,  4e  saisir  dqs  premières 
a  autorités  !  un  concierge  enferme  les  ministre^  sous  sf  s  guichets  !  un 
«  préfet  de  la  capit^lç,,  à  J(a  voix  de  quelques  soldats,  se  prêle  à  faire 
«  arranger  sa  grande  salle  d*apparat  pour  je  no  sais  quelle  assemblée 
ce  de  fkétieux  ?  Tandis  que  Timpératrice  est  là,  le  roi  de  Rome,  les  priuoes 
«  et  tous  ,le^-  grands  pouvoirs  de  TÉtat,  un  homme  est-il  donc  tout  ici? 
«  Les  institutions,  les  serments,  rien  ?  » 

(f  ]  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  il.  Artaud,  dans  son  Bisioire  de  ?iê  VU  : 
a  Cependant,  les  Anglais ,  qui  avaient  tâché  d'empêcher  le  pape  de  f^ire 
«  le  voyage  de  1804  en  France,  qui  avaient  inutilement  (enté  de  If 
ce  sauver,  en  Tinvitant  à  venir  à  Fiumicino ,  et  qui  ensuite  voyaient  avec 
«  plaisir  qu'il  n'eût  pas  voulu  grossir  le  nombre  de  leurs  ennemis,  firent 
«avertir  secrètement  Pie  VII  qu'une  frégate,  qui  croiserait  près  de 
«  Savone,  pourrait  s'approcher,  après  certains  signaux,  et  le  délivrer  de 
«  sa  captivité.  »  (t.  Il,  p.  306,  deuxième  édition.) 
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«f  des  agents  ou  chargés  d'affairés  ;  que  ceux  qui  seraieut 
«  aliénés  seraient  remplacés^,  jusqu'à  èoticurrehce  de  deux 
«  millions  de  revenu.  )<      •  '  •  •;     • 

Pendsmt  quiB  Tempéreur  s'empressait  de  publier  cette' 
conventibn ,  le  pape  ^tait  en  pràlé  ai  uiie  méîàticotie  |iro- 
fonde;  Mais  t^animé  par  les  cardinaui  qlii  avaient  obtenu  fa 
permission  de  venir  le  ïrbuVer,  il  écrivit  à  Napoléon,  le  24 
mars,  pour  protester  contre  un  acte  arraché  à  ii  fôl^e^se. 

L'empereur,  n'aykni  aucun  égard  à  cette  protestation» 
rendit,  le  lendemain  mëihe/uïi  décret  pour  prescrire  l'exé- 
cution du  nbuveau  concordat,  et  quitta  Paris  vèfr's  lef  tt)1l?eù 
d'avril  pour  aller  se  placer  â  là  tété  des  Vrohpês ,  pbtif'la 
plupart  composées  de  conscrits.     '        '  u   i  •     »  •  ..  i 

L'armée  prussienne  s'élàjt  jointe*  à  cèllé  d'AlëxâftidreVil 
fallait  dodc  d*ë(ilatants,  de  constants  triomphe&'poui''aî*i'èter 
les  défections.    *    '  '  •'   "  "  '  '-    '   " ''^^  "      '  *'     ' 

Les  vi(itoires  de  Lutzen  (i),  de  Ôautzen,  dfe  Wùi^ScHëb 
épouvantent' les  coalisés,  qui  se  hâtent  de  déùVaiider' un 
armistice;  en  faisant  espérer  une  prochaine  "pzbi. 

Napoléon,  leurré  de  cet  espoir,  accorde  Tarrhiâtice;^'tnaiii 
l'ennemi  ne  veut  que  gagner  du  temps  pour  'répatèi^  ^es 
pertes,  et  li  médiation  de  PAutriche  h'^st  qu*un'e  iiiMhne 
manœuvre  pour  accomplir  sa  trahison  et  pour  pouvoir  faire 
entrer  eà  ligne  ume  armée  de  deux  6ent  mift^  hbibméèV' 

Les  plans  d'opérations  sont  prêts.  Bernadotte  lés  a  tracés, 
etMoreau>  qui  arrive  d'Amérique  pour  se  battre  coàtre^a 
patrie,  les  revoit,  les  approuve^,  et  presque  aussitôt  eX{iie' 
son  crime  en  tombant  sôub  un  boulet  frânçii'iir.  Napbléon 
remporte  sous  les  mtfre^de  Dre^sde  une  de  s^s  plus'  belles 
victoires  (2);  mais  les  revers  de  Vafndamme  à  Culm',  de 
Macdonald  sur  les  bords  de  ta  Kattbabh,  d'Oùdifrot  à  Gross- 


fl)  s  mai  1813. 
(S)  27  aoû(. 
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Beeren,  deNey  à  DesmewiU  changent  la  face  des. affaires. 

l^  Saxoos  et  Tarniée  bavaroise  passent  auxjennemis. 

L'empereur  se  retire  sur  Leipsick,  9^  il  soutient  avec 
gloire  une  terrible  I^tte  contre  des  forces  immenses,  ptour- 
suit  sa  retraite',  bat  les  Bav,àrois  à  H^nau,.  court  à  Parii^  pour 
préparer  de  npuyeaux  mayei}$  de  ^  défense  et  repart  pour 
Tarcnée»  après  ayoir  embrassé  sa  femme  ejt  son  f])sj|. qu'il,  ne 
devait  p^us  fçvoir.  .  v    :       r  .        u 

^ix  qent  mille  ennemis  ont  passé  le  Rhin  ;      .  .« , i 

Au  mi(jU»  ujie  armée  anglo-espagnole»  après  avoir  chassé 
les  Français, de  TEspagnp,  s'ava^jçe  vqys^  nos  frontières; 

Murajt,  craignant  ppur  soq  royau/pe  de  Naptest^aiban- 
donne  la  cause  de  sa  patrie  pour  traiter  avec /ii'Autri(cbe; 

Et.^apojiqop  ,ne  (rouve  plus  dans  plusieurs,  de  ses  géné- 
raux ,(;e|.te  9p|iy.it^,  qette. audace  dont  ils  avaient  juaque^là 
fait  preuve,  et  dont  il  allait  encore  leur  donner  d'admirpibles 
exj^mple^.  f^vn^is^^  en,pQet,  il  n'avait  d|§ployé  tant  d'ardeur, 
tant  de,gépie;. jamais  il  ne  s'était  montré  31.  infat^ble^  si 
habile,  si  profond  (jlans.ses  combinaisons  stratégiques,  :si 
prompt  à  IjQs  exécuter ,,...,.,      , 

A^vec  une  poignée  de  bravas,  .il  bat  l'armée  de  Blûcher  à 
SaintrDiziçi*  (1^,  à  Brieaqe,  à  Cbaqip-Auber,  à  Montmir^iU 
à  Ch4teaij^-Xb|e^ry^  à  Vauxç)ianips>  n^arqhe  aussitôt  contre 
les  Autficb|ens|,  l^  culbufe^à  ^aQgi3,  à  Monterèai^  tel  rentre 

dansTr^ye^*       i,.     )\\  ^        -.  .  .  i 

El;  çependaf).^)ses  liei^tengpts,  .naguère îles  plus  brayes, 
n'ont  p^s  49U$ia((  leur  devoir.  ! 

aJ^^cOTibat  ^de^a^gis,  un  mouvement ide  caYaleçie,,qui 
aurait  été  fatal»;^HX  Bt^iyar^çis,^  a  manqua  et  on  en  afi^it  un 
reproche,  à  i^n  gçpéral  connu  par  son-intrépidité,  le  général 
l'Héritier  ;  l'çnnfini  a  ^urpri^  pendant  la  s^iit quelques  pi^es 
d'artillerie  au  bivouac,  et  elles  étaient  sous  la  garde  du  brave 

(1)  27  janvier  1814. 


général  Guyot;  à  Surville»  au  moment  le  plus  cbaud  du 
combat.  les  batteries,  ont  mauqué  da  mupilioDs,  et  cette 
négligenee,  qui  est  un  crime  suivant  les  lois  rigoureusesi  de 
Tartillerie,  semble  retomber  sur  un  de  nps  oifiGiers  d*artiHe«* 
rie  les  plu»  distinguéis,  sur  le  général  Digeon.  La  ibrèt  de 
Fontainebleau  vient  d'être  livrée,  sans  résistance,  aux  co-* 
saques,  et  le  général  qu'on  accuse  de  n'avoir  tiré  aucun 
avantage  ni  d'une  pareille  position,  ni  de  teJs  adversaires, 
c'est  Montbrun.  Enfin,  peut-être  le  combat  de  Montereau 
n'eùt-il  pas  été  nécessaire,  et  tant  da^sang  r^ndu  aurait- 
il  été  épargné,  si  la  veille  on  eût.  marché  assezi  vite  pour 
surprendre  le  pont  ;  mais  la  fatigue  a  eoipêobé  d'arriver,  pt 
c'est  le  duc  de  Bellune,  autrefois  l'infatigable  Victor,  qui  a 
le  malheur  d'avoir  à  donner  cette  excuse  !  » 

Des  conférences  pour  la  paix  s'étaient  ouvertes  à  Cha— 
tillon;  mais  les  coalisés  dictaient  d'humiliantes.  <;onditions; 
ils  comptaieOkt  sur  l'immensité  de  laur  nombre  pour  fatiguer 
|a  victoire,  et  ils  étaient,  d'ailleurs,  encouragés  par  les 
traîtres  de  l'intérieur,  qui  minaient  sourdement  l'Empire. 

Napoléon,  ne  voulant  point  d'une  paix  bonteuse,  se  prér- 
cipite  partout  sur  les  colonnes  ennemies,  les  bat  à  Craonne, 
à  Reims,  à  Ârcis-sur-Aube,  çt  se  pQrte  eui  tottte' hâte -vers 
Paris,  menacé  par  d'innombrables  masses  ;  il  n'en'est  déjà 
plus  qu  à  cinq Jieues  dedistapce;  il  vient  rçmpfi  d'espoir; 
il  va  surprendre  l'ennemi,  l'écraser^  et  releva  d'un  seul 
coup  la  grandeur  de  l'ËmpiriS.  «  •  < 

II  apprend  que  tout  est  perdq  ;<  » 

Que  le  départ  précipité  de  l'impératrice^  du  roi  de  Borne 
et  des  minbtres  a  contribué  à  décourager  la  population,  qui 
cependant  a  demandé  des  armes,  et  n'a  pu  en  obtenir;  que, 
nonobstant  leur  peu  de  ressources,  les  maréchaux  Mortîar, 
Harmont  et  Moncey  n'ont  pas  voql|i  Uvrer  Pari»  sans  coqa- 
bat;  que  les  élèves  de  l'école  Polytechnique  et  huit  à  neuf 
mille  gardes  nationaux  étaient  sortis  de  la  ville  pour  prendre 


part  à  TactioB  ;  que  toutes  les  forces  réunies  s'élevaient  tout 
au  plus  à  vingt-cinq  mille  hommes,  qui  s'étaient  battus  avec 
un  incroyable  courage  depuis  le  point  du  jour  (30  mars) 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  et  qu'à  œ  moment  l'enuemî»  qui 
venait  ide  foroer  Montmartre,  filait  attaquer  la  barrière 
Saîn^^P^nis^  lorsque  ^Marmont  avait  envoyé  un  parlement 
taire  pour  demander  uu9  suspensioia  d'armes,  à  l'effet  dq 
convenir 'des  conditions  ooncernant  la  reddition  de  la  ville. 

)  Âcoablé  par  ces  nouvelles ,  l'empereur  fait  partir  aussi-' 
tôt  Caulincoui|t  pour  savoip  s'il  est  encore  possible  de  sau- 
ver la  capitale,  mais  GauKoeourt  revient  annoncer  que  la 
eapitu}adofia  été  signée^  à  deux  heures  du  matin,  que  les 
coalisés  vmt  èatrér  lé  jouil^  même';  et  qu'aiusi,  tout  est  con-« 
sommé  (1). 

Napoléon  rebrousse  chemin,  se  rend  àFontaindDleau,  y 
rassemble  quelques  oorps  de  loupes,  les  passe  en  revue, 
les  i^lleotrise  par  ses  panoles  et  se  dispose  à  marcher  sur 
Parisj 

Mais  on  apporte  1»  nouvelle  de  sa  déchéance  prononcée 
pair  le  sénat;  et ,  pressé  par  ses  maréchaux,  il  abdique  en 
(ayeur^de  sonfils*  '   -     ' 

Marmont  trahit,  lève  le  camp  d'Essonne ,  et  laisse  ainsi 
Fontainebleau  à  découvert 

Le9)€0|liséB  exig^  alors  une  abdication  pure  et  simple. 

Napoléon  résiste;  mais  déjà  la  défection  l'entoure  et  ga- 
gne le  palais  ;  ses  plus  intiipes  se  montrent  embarrassées  et 
froids  ;  plusieurs  le  quittent  sous  différents  prétextes^ 

Berd)iefr  lui-même  s'en  va,  en  promettant  de  revenir  le 
lepdeiuoin. 

—  Il  w^  reviendra  pù0 ,  dit  l'evipereur  au  duc  de  Bas* 
sano. 


(1)  Bordeaux,  dès  le  12  mars,  avait  accueilli  les  Anglais  et  proclamé 
Im  Bourbons;  lyon,  laissa  sans  défense,  pur  la  défection  d'Augereau, 
était  occnpé  par  les  Autrichiens  depuis  le  22. 
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— CommenU  s'écrlà  le  mmsJtr&V ^éhlAent^ùé^léliaiàb^ 
Berthier?  '••  *  'inrM<*»         •    i    '    IWc^i- 

—  Il  fiffreùiendrûpaSf  vêiM  dUhjkJ''         *^  »''>'J'  «* 

Et  en  effet,  ttneiiieyînt  psls.>'    "^^î  ^  '         '«"^  *'  *^' 

Napoléon  n%èâitej)ltis,  il  Bbdiqae  sdtid'condttibill  et  par 

un  traité  à  la  date  du  il  avril ,  odioi  dôhné' rtte 'd%1be 

avec  bn  retefmv^de'deuxi'niinioiisvonilm  pei'mèlid^nlïetier 

quatre  cents  hommes  bt  btf  lui^  "èônâef ^^  le'^tilf*#'^An^^ 
reur.*^   •«      j*.'  ,<>-  *-    m|.     .^    «m'i  fïi^f;iiu 

Cette  grande  âm^efe^rf(J«É*ra«lée/'i«^'      i.rr-jl>n»  F 

Trahi  par  ses  amis  lôé  plus  proièhes;  ^ai^é^el^  qiini>)i 
de  plus  cher,  Napoléon  dé^lreilai  mMM;  mais  IVipiuiit  ^tl9 
preûd  fit  qu^il S' était  fait  préparer  tot«  d^' te- retraite  He'ltus- 
sie.pour  BO* pas  tomber/ viifEdiit'êntfe "les  |naittë^âèii^G&sA^ 
qoes,  a  perdu  ^n  àiergiô,  ët'aprèa'dëitivëâr  dôulAïM 'suiM- 
vies  d'un  long  assoupissement,  il  se  réveille  étonna  de^ViVre, 
demeure  qoelques-inmilts^peilêif  ?  BHiuiie^iè^Vêtiffkis^ 
dit-il  ;  et' s'abandonna»!  à  la  PrDviâ6tioè;iPsei*4îgfie  II  sa 
nouvelle  destifaée(i)»  Il  '•"     ''*  ''  "'^^'    *    -  nioi .   *►» 

Le  20  avril,  à  un6'iheir#e>  die  r^ës(^midÎ!.,< i'^mpërfetir 
descend  viviement  Fescaliei^-do  palais  ^  s'avanM^  àti'IHiKeu 
de  sa  vieille  garde,  et  loi  fait  9€!s  tiAiémj>  *"'  \'  >'  ^' 

Emu  par  les  sanglots  de  ses  braves,  il  fiiif!  un^êffSoM  pbàr 
retrouver  sa  voix;  et) «lyant^ embrassé^ l^igle  duSlrapèàu  : 

«  Adieu  ^encore  une  fbisi  toed  vîeur'CoAipàgfiôliâ^P  que 
«  ce  dernier  baiser  passe  daits  "voê'  cœbta  !. . .  »  El,  s'amt- 
chant  au  groupe  qui  Téntoufe,  il  monté  en  voiturd^td*élM- 
gne  rapidement.  •.        .'  -         -lil    <- 

Quelle  scène  !  quel  spectacle  !  quelle  leçon  pouriès  ptii»- 
sants  de  la  terre!  quelle  chiite  terrible,  après  tant  de  gran- 
deur! quelle  infortune,  après  tant  de  prospérité! 


(1)  Voy.  le  Manuscrit  des  cantempimiins^  par  le  baron  Fain,  seerétaire 
particulier  de  Napoléon. 
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Peadaatv  qtt'U  aaohenoiiie  vers  l'ile  d'Elbe  ,  le  pape 
Pie  VII  s'achemine  vers  Rome;  le  grand  capitaine  s'en  va 
sur  la  terre  d'exil»  et  le  pontife  naguère  captif  va  paisible- 
ment se  remettre  en  possesion  de  ses  Etats. 

hd  pn^noier s'était  appuyé  sur  sa  force»  sur  son  génie» 
çur^çoi  ipayincible  ^ptée.  '    < 

.  ]L^  second»  rsuj|  la^parolei.de  celui  qui  avait  dit  à  Pierre 
qu^jin^abandorm^fiit  januUs  9pii  Eglise^ . . . 

L'un  avait  dominé  l'Europe  et  son  trône  s*était  brisé. 

'Tandis  que  l'autr^^prisofinier  au  libve»  à  Fontainebleau» 
comipe.auiVatican,  ^^'at^t.c^sé  de*  dominer  l'univers  ca- 

tt)pliqpe».8a.cluâre  étoit  éternelle . 

.  Liàyd'qauvjre  de  l'JbommQ».  ici»  l'œuvre  de  Dieu.  Quel  sujet 
d^uméditation!.  quels  ^^liUiûres  exemples»  si. les  exemples 
pq))vaiei/a^ti,  avoir  quelque  autorité  sur<  les  passions  des 
hpQimes  II...  /  i  »  I     '  «  .!• 

.  vl^'andenpe  Êoniltô.  royale  avait  repris  la  couronne. 
;  Loui^  XrVIU  qui^.  par  sai déclaration  de  Saint-Ouen  (1)» 
avait  promis  d'adopter  une  constitution  libérale  »  l'avait 
dpim^e  le.4  jvijfi^42oi«ine  un  acte  émané  de  sa  volonté  libre 
^ifpuMcraÎAQs  (at  4'avaitdaté«.de  la  di^-neuvième  année  de 
son  règne,  sans  craindre  d'outeagar  Je  bon  sens»  l'histoire 
Ht J'prgafeU  national.  r.  ^  .     .  '. 

.ÇettQiichtrifti)ct/raj^»  ces  prétentions  <  d'une  légitimité 
qPii  QB^eQOQOfds^it  ^uoun^  interruption  »  quiihumiliait  l'ar-. 
mé^'qul menaçait  les  intérêts  iMHM^aux  orées  par  la  révo- 
lues» ^t^-qui  rét^lis^ait  lu  censure  t  après  avoir  déclaré  la 
presse  libre;  ces  tendances  vers  l'ancien  régime»  ces  actes» 
oette  induite  ir.nl tèrent  profondément  la  nation»  assez  mal 
dî^ppsée  d'aiUâins^  pour  uoe  djynastie*  ramenée  par  l'étran- 
ger» et  qui  ne  devait  sonjrrétabHssement  qu'à  nos  revers. 

Le  peuple  et  l'armée  regrettaient  l'empereur  ;  son  retour 


(!)  2  mai  1814, 
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était  le  but  de  toutes  les  espérances,  TobJ^t  dëtoiis  les 
tœux.  "»""   •'  ^'"'^ 

Tout  à  coup,  on  apprendqu^il  est  débarctué  ab  goiffe  lûân, 
qu'il  est  entré  à  Gap,  qu'il  s'avanfee  rapiderôteAt'Vers  6rë- 
noble,  que  les  populations  de  oéli  <eontrées  lé  suivent  '^ec 
entliousiasme,  que  les  soldats  eourentse  pindre  Si  ftii.' 

Epouvanté  par  ces  nouvelles,  le  gouvernement  rhetNa- 
poléon  hors  la  loi  et  fait  quelques  t}îspo§itions  pèdi'  ar^er 
sa  marche.  •  •       •  '' 

Mais  tout  est  inutile;  Pempereur  est  partorit  "acfiueilli 
comme  un  libérateur,  et,  lé  20  mars  (1)  au  5ôi\r^  toe 'foule 
immense  reoièveet  le  porte-  en  trbmphe  adx  TuiteHès, 
abandonnées  dès  la  nuit  précédente  par  Louis  XVIII.  ^ 

Les  puissances^  qui  réglaient  au  congrès 'de  Viefntiele 
partage  des  dépouilles  de  ce  grand  empire  fondé' pèfr  Na- 
poléon, avaient  fait,  le  13  mars,  une  •déclaration' liarbarë 
en  apprenant  son  débarquement  j'^elles  avaient  bsé  dl^  : 

«  Qu'en  rompant  la  convention»  qoî^'avàrt  établi  fiiTtle 
<i  d*Elbe  (2),  Bonaparte  avait  détruit  le  séùi  tifrfe  léglird\)ù 
((  dépendait  son  existence,  qu'il  s^étâât  placé  €ti  dlihors  des 
(c  relations  civiles  «et  sociales,  et  que','  comme  lenîiemi  et 
a  perturbateur  de  ki^  tranquillîté'du  monde,  il  s^était  i^endu 
i(  passible  de  la  vengeance  publique.  1^     '    '^      '  ^  '* 

En  conséquence,  elles  annonçaient  que  tous  leurs*  mUyens 
seraient  employés,  tous  leurs  effbi^  réunis  potor  (^  la 
paix  générale,  ne  pût  plus  être  troublée.   • 


r"    Il 


(1)  An  1815. 

(2)  On  ne  doit  pas  ignorer  que  ces  mêmes  puissances  méditaient  d*en« 
hfer  Ifapolëoo  de  Ttle  d*filbe  pour  le  iraifispbrter  à  SaintekHélèfle,  et  q«6 
le  gouvernement  de  Louis  XVIU  atait  refusé  de  lui  payer  les  deux  niil- 
lions  stipulés  par  le  traité  de  Fontainebleau.  Sir  Nie!  Campbell,  résident 
anglais  auprès  de  Tempereur  à  Hle  d'Elbe,  avait  écrit  le  31  octobre  fSU 
à  son  gouvernement  que  «  si  Napoléon  se  trouvait  plus  longtemps  à  la 
tf  gène,  il  était  capable  de  faire  une  descente  à  Piombino  ou  de  commettre 
a  quelque  autre  extravagance.  » 
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Le.t^!nf^s  pressctit. 

Pour  satisfaire  le  parti  libéral^  Napoléoti  avait  proclamé 
un  act$  aiditiimnel  aux^eonsfitutionsde  P empire  et  mani- 
festô»  dans  H'as^eniblée  du  Champd^Mai,  des  sentiments 
favoral^les  aux  libertés  publiques. 

Maïs  qu^u^s  rêveurs  de  ce  parti  se  mirent  à  disputer 
sur  ^e,  vagues  prtabipçs,  à  chicaner  sur  des  mots,  ne  com- 
pirenaQt  pas  qu^  rJbonnetir  d^un  pays  passe  avant  sa  liberté 
même,  et  que  la  première.  Tunique  chose  à  laquelle  il  fal- 
lait en  ce  inoAtept  penser.,  c*était  de  Sauver  la  patrie. 
'  M  La  constitution,  dit  l'empereur  <aux  représentants,  en 
k  répionse  ^  leur  adresse»  U  constitution  est  notre  point  de 
«  ralliement;  elle  doU  être  notre  «étoile  polaire  en  ces  mo- 
k  ment»  dWage^  Toute  discussion  publique  <|ui  tendrait  à 
i{  din^nuei;  directement  ou  indirectement  la  confiance  qu'on 
((  doit. avoir,  dansu la.  disposition  du  souverain  serait  un 
te  malheur  pourTEtat^  Nou^nous  trouverions  au  milieu  des 
te  écueilsisans  boudsole  et  sans  direction.  La  crise  où  nous 
«  sommes '^ngagés^  est  forcée.  N'imitons  pas  l'exemple  du 
H  Bas-£mpire,  qui^  pressé  de  .tous  «côtés  par  Jes  barbares, 
«  se  rendit  la  risée  de  la  postérité  ea  s'occupant  de  discus- 
n  'sions  ablstraiteS'au  moment:  où  le  bélier  brisait  les  portes 
«c  de  la  ville.  Dans  toutes ilesi araires,  ma  marche  sera  tou- 
te jours  droite  et  ferme;  aidexHnoi  à  sauver  la  patrie.  Pre- 
a  mier  représentant  du  peuple ,p  j'ai  contracté  l-obligation 
(f  que  je  renouvelle,  d'employery  dans  des  temps  plus  tran- 
se quilles,  toutes  les  prérogatives  de  la  couronne  et  le  peu 
«  d'expérience  que  j'ai  acquise  à  vous  seconder  dans  l'a- 
a  méfioration  de  nos  constitutions.  » 

Ciependant  les  coalisés,  qui  avaient  une  grande  parde  de 
leurs  armées  sur  pied,  faisaient  des  préparatifs  gigan- 
tesques. 

Hurat,  régnant  à  Naples,  ayant  tout  à  c,oup  attaqué  l'Au- 
triche, malgré  les  conseils  de  Napoléon,  venait  d'être  battu, 
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de  perdre  sa  couronne  et  de  nous  priver  ainsi  d*un  puis- 
sant moyen  de  diversion. 

La  Vendée  se  soulevait  à  la  voix  de  quelques  royalistes. 

Et  l'Angleterre  alimentait»  par  tous  les  moyens  possibles, 
le  foyer  de  Tinsurrection. 

L'empereur  improvise  en  deux  mois  une  nouvelle  armée, 
pourvoit  à  tous  les  besoins,  arme  les  places  fortes,  remonte 
la  cavalerie,  et,  si  le  temps  ne  lui  manque  pas,  il  aura, 
dans  deux  autres  mois,  plus  que  doublé  ses  forces. 

Son  dessein  est  d'attendre  l'ennemi,  de  manœuvrer,  avec 
cent  quarante  mille  hommes,  sur  les  deux  rives  de  la 
Seine  et  de  la  Marne,  comme  en  1814,  tandis  que  le  camp 
retranché  de  Paris  serait  protégé  par  cent  mille  hommes  ; 
c'est  le  même  plan  pour  Lyon  :  le  maréchal  Suchet  doit 
agir  aux  environs  de  cette  ville,  comme  l'empereur  aux  en- 
virons de  Paris. 

Mais,  obsédé  par  les  conseils  de  ses  amis,  il  cède  à  leurs 
instances,  et  suivant  leur  avis,  il  ouvre  la  campagne  le  15 
juin. 

L'histoire  doit  ici  donner  quelques  détails,  car  c'est 
la  dernière,  c'est  la  suprême  lutte  de  l'empire. 

Le  général  anglais  Wellington  couvrait  Bruxelles  avec 
cent  vingt  mille  hommes. 

L'armée  prussienne,  commandée  par  Blûcher,  et  d'un 
nombre  à.peu  près  égal,  occupait  Namur,  Charleroi  et  d'au- 
tres postes  voisins. 

Prévenir  la  réunion  de  ces  deux  armées,  pourtant  si  rap- 
prochées entre  elles,  tomber  sur  l'une  à  l'improviste,  con- 
tenir l'autre,  l'empêcher  de  porter  tout  secours,  marcher 
ensuite  sur  la  seconde  après  avoir  écrasé  la  première,  tel 
est  le  but  proposé. 

L'empereur  possède  cent  quinze  mille  hommes;  il  presse 
et  déguise  si  bien  leur  marche  qu'il  n'est  déjà  plus  qu'à 
quelques  lieues  des  postes  avancés  de  Blûcher. 


.To^est,lWipqwlle<^MaQiu^  à^Bruxelfes,  à  Charleroi. 

Le  général  Bourmont,  le  colonel  Clouet  et  un  officier 

d'^)^^jpr  j[>a9^nt.à/reiiQemi,i  qui,  quoique  alors  averti 

JIWiJ>WWvW9»t  ^68.  Français,  n'en .  doit,  paa^^oins  être 

écrasé,  si  Tempereur  est  obéi.        ,  j  r  ^. 

,  lift;  Ji^  îuin,  soa  airwî^P  s'ébranle >, culbute  les-  avànt- 

.g^d^^  ppussiennes  ,e  t  s'eippare  de  Cbaf leroi« . 

Y.jyapolépn  ordqnne  jau  z^aréchal  Mey ^  toommandant  le 
corps  de^i^aucbe,  foritr)de  quarante^efrf  mille  hommes^  de 
di^nnef  itçjte  .Ipi^ssée  surtout  ce  qu'il  pourra  ffeucotatrer  sur 
la  routi^,  4^  .Bruxelles  et  de  prendre  ifiMitioQ  au-^^elà  des 
ÛH^tpe-Ppa..  .^    .   f^.j  .  '..  '  ..  -,    î    .  ' 

'Mm.  le  iinaréeJbal  n!^ya«t  pas  exécuté  > cet  ordre  ie  jour 
n^me>[|',^p^reur;:l^  lui  renouvelleJel6  «au  matin,  en  lui 
n^9inpwndant  expi;es$^enl;  de ..lid  envoyer  uae  coloi^e 
d'infanterie,  avec  une  division  de  cavalerie  et  vingt^buit 
.pi/èi$e$  de  canoiUi  .^  ayant  soin  de  £Mre»  filer  ^cette  tvoupe 
par  Ja^.ebaiissée  des  Quatre^ras  à  Namur  et  de  lui  faire 
ensuite  quitter  cette  chaussée  pour  attaquer  les  hauteurs  de 
^ry,  sifip  de  tombei^wf*.les^ derrières  des  Prussiens» 

Ney  reçut  cet  o^dre  à  onze  heures;  il.pouvait  se  trouver 
eh  position  à  midi  en  avant  deb  Quatre-'Bras.;  or,  de  là  aux 
hauteurs  de  Bry,  la  distance  est  d'environ  une  lieue  trois 
quarts;  dès  lors,  la  colçnne  qu'il  devait  envoyer  pouvait, 
avant  deux  heures,  amivër  sur  ces  hauteiHrs.  «  L' fermée  prus- 
sienne est  perdue,  lui  disaitr-bn  dans  une  dépêche,  si  vous 
êgisse%  vigoureusement.  Le  sort  de  la  France  est  entre  vos 
mains,  v^^ 

A  éeux  heures,  Tempereur  fit  faire  un  changement  de 
front  sur  Fleurus,  la  droite  en  avant. 

Les  mouvements  qui  furent  la  conséquence  de  cette  ma- 
nœuvre, portèrent  la  plupart  de  nos  corps  à  deux  portées  de 
canon  de  Saint-Âmand,  et  à  la  même  distance  de  Ligny  et 
de  Sombref. 

IV,  17 
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(In  kixtte  corps,  qui  veriaîi  dé  Cliàrleroi»  deVait  âé  placer 
th  téserréen  atant  àé  Fleuras. 

D'àprëâ  ce^  dispositions,  la  destruction  entiëi*e  de  Tar- 
ihëè  |ifussietihe  était  assurée.  Aussi  Temperèur  dit-il  àd 
général  Gérard  : 

<i  II  se  peut  qtië  dans  trois  heures  lé  Soft  de  là  guerre 
ce  soit  décidé.  Si  Ney  exécute  bien  ses  ordres,  il  ne  s*échap« 
n  pera  pas  un  canoii  de  Farmée  prussienne,  elle  est  prise 
k  en  flagrant  délit.  >> 

L^empei*eur  attendait,  pour  engagei^  lé  combat,  Tarrivéé 
8e  la  colonne  demandée  à  ce  maréchal  ;  tnais  le  temps  s'é- 
coulait, il  était  déjà  trois  heures,  et  la  colonne  ne  paràià^ 
sait  pas. 

Craignant  dé  perdre  Toccaisioh  d'attaquer  Tarmée  de  Blû- 
cher  isolée,  il  coiiîmebce  l'action ,  culbute  les  premières  li- 
gnes, et  se  dispose  à  frapper  sur  le  centre,  lorsqu*it  apprend 
i^u'hn  corps  ennemi,  d'environ  vingt  miHe  hommes,  s'a- 
vance sur  Fteurus.  Ne  pouvant  comprendre  comment  ce 
corjps  a  pu  passer,  il  hït  arrêter  le  mouvement  de  sa  garde, 
et  fait  pahir  Un  de  ses  aides-de-camp  pour  savoir  &  quoi 
s'en  tenir.  H  sait,  une  heure  après,  que  c'est  ta  colonne  en- 
voyée par  le  maréchal  Ney,  et  commandée  pal*  d'Ërlon.  )1 
fkit  aussitôt  reprendre  le  mouvement,  et  qnoiqu^il  lutte  con- 
tré des  forces  doubles,  il  traverse  enfin  le  centre  de  l'en- 
nemi, qui  se  met  bientôt  en  pleine  déroute. 

La  coIonne>  sous  les  ordres  de  d'Erlon,  au  fieu  de  pour- 
knivirè  sa  inarche,  pour  conper  toute  retraite  aux  Prussiens, 
rebrousse  chemin  pour  retourner  du  côté  du  maréchal  Ney, 
et  passe  ainsi  sa  journée  ^  courir  d'un  corps  à  l'autre,  sans 
brûler  une  amorce,  sans  être  utile  nulle  pai*t. 

C'était  une  ^ande  victoire  que  celle  que  Napotéon  venait 
de  remporter  à  Li^y  ;  mais  c'était  pçu  d'avoir  vaincu  quand 
on  pouvait  exterminer. 

Le  but  de  l'empereur  est  cependant  atteint  ;  l'armée  ên^ 
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nfiWHi  M  \tl9Wû  eoupéd  e(  Slikhear  séfSLfé  de  WdliDgton. 

Qraiichy  i>Ii(PCé  aa^  trousses  dès  fîf  nssienâ^cpilil  ^  misâon 
de  suivre  pas  à  pas,  doit  arriver  à  Wavres  aussitôt  qu'eut  ; 
n)SÎa  C9  inMéqbaU  ayant  dirigé  son  corps  d'arinée  sur  Gem- 
bloux,  Blûcher  arrive  à  Wavres  s^ns  âtrp  inquiété* 

Qfif^VÛWt  uo^  i&viston  de  1-armée  aogloT^hollandaisc 
était  venue»  le  16,  occuper  la  position  des  Quatre -Bras, 
qiû  i\mtt  pour  aelte  armées  le  point  de  concentration. 

Or,  si  le  maréchal  Ney  s'était  jeté  sur  cette  position  av«e 
toutes  ses  forces,  à  la  pointe  du  jour,  ainsi  qu'il  eq  asiait 
reçu  l-drdre»  il  eûl,  aon-seulement  culbuté  cette  division, 
Utais  il  e^i  pu'attaquer  et  écrf^er  successivement  les  autres 
divisons  ennemies,  arrivant  isolément  sur  les  chaussées  de 
Nivelles  et  de  Bruxelles. 

Mais  ce  n'est  qu'à  midi  que  ce  maréchal,  harcelé  par  des 
ordres  de  plus  en  plus  pressants,  se  décide  à  marcher  seu- 
lement àyec  vingt  mille  hommes,  et  laisse  plus  de  la  moitié 
de  ses  troupes  en  réserve,  tant  pour  assurer  sa  retraite  que 
pour  Dbsefver  Fleuras.  Il  attaque  la  position  avec  sa  bra- 
voure ordinaire  ;  mais  deux  nouvelles  divisions  ennemies 
se  joignent  à  la  première  déjà  hH  compromise,  soutiennent 
quelque  temps  le  choc,  et  sont  enfin  repoussées,  lorsque  dç 
nouvelles  forces  arrivent  précipitamment  pour  les  secourîr. 

En  présepce  d'un  ennemi  si  supérieur  en  nombre,  le 
Buarédbai  envoie  chercher  sa  seconde  ligne;  mais  il  est 
iè^  trop  tard  ;  son  inconcevable  lenteur  a  fait  manquer  un 
au^s  infaîttîb)e. 

WeUîAgtw  passe  la  nuit  aux  Quatre-*Bras,  où  ses  divi*? 
i^oQS  Qontinueqt  à  lui  arriver. 

{j'empereur,  apnès  avoir  visité  le  cbamp  de.baiaipede  U^ 
gny  >  s^  porta  au  galop  du  cAtà  des  Quatre-Bras,  et  fiit  étna»* 
gênent  surpris  (1)  en  y  voyant  un  corps  de  cavalerie 


■*itai^**a«.rfM 


<3)  in  jQin. 
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nemie.  Il  fait  aussitôt  dire  à  Ney  de  marcher  de  suite  sur 
ce  point,  et  fait  canonner  Tarmée  anglaise,  qui  se  met  en 
retraite. 

*  Mais  le  corps  de  Ney,  si  vivement  sollicité,  si  impatiem- 
ment attendu,  ne  parait  pas  encore. 

Napoléon,  extrêmement  contrarié  de  ce  retard,  envoie 
directement  Tordre  aux  chefs  de  corps. 

Enfin,  le  corps  de  d*ErIon  se  montre  et  commence  à  pous- 
ser Tarriëre^-garde  des  Anglais. 

La  pluie  tombait  par  torrents. 

A  six  heures  du  soir,  le  mouvement  de  retraite  de  Fen- 
nemi  se  ralentit,  et  Ton  comprend  qu'il  a  dû  recevoir  de 
nouveaux  renforts.  En  effet,  toute  son  armée  se  trouvait 
réunie,  et  il  était  trop  tard  de  deux  heures  pour  pouvoir 
Tattaquer. 

L'empereur  fait  alors  prendre  position  à  ses  troupes  en 
avant  de  Planchenoit,  et  place  son  quartier-général  à 
2,400  toises  du  village  de  Mont-Saint-Jean. 

Vers  les  dix  heures  du  soir,  il  envoie  une  dépèche  à  Grou- 
chy,  qu'il  croit  à  Wavres,  pour  lui  faire  savoir  : 

Que  le  lendemain,  18,  il  y  aura  une  grande  bataille,  et 
que  l'armée  anglo-hollandaise  a  pris  position  en  avant  de 
la  forêt  de  Soignes,  ayant  sa  gauche  appuyée  au  village  de 
La  Haye. 

Qu'en  conséquence,  il  lui  ordonne  de  détacher  de  son 
corps  d'armée,  avant  le  point  du  jour,  une  colonne  de  sept 
mille  hommes,  avec  seize  pièces  de  canon,  afin  de  venir 
opérer  sa  jonction  avec  la  droite  de  la  grande  armée. 

Il  recommande,  en  outre,  à  ce  maréchal,  que  dès  qu'il 
aura  acquis  la  certitude  que  Blûcher  a  quitté  Wavres,  il 
doit  marcher  avec  toutes  les  troupes  sous  ses  ordres  dans  la 
même  direction  que  le  détachement  dirigé  sur  Saint-Lam- 
bert, afin  de  l'appuyer. 

Le  lendematin  à  4  heures  du  matin,  l'empereur  ex- 
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pédie  une  nouvelle  dépèche  à  Groucby  pour  lui  rappeler 
la  stricte  exécution  de  ce  qu'il  lui  avait  prescrit. 

Cette  dépêche  était  à  peine  partie,  lorsqu'on  reçut  de  ce 
maréchal  un  rapport  daté  de  Gembloux,  annonçant  qu'il 
avait  appris  la  veille,  à  six  heures  du  soir,  que  Blùcher 
s'était  porté  sur  Wavres  ;  qu'il  avait  voulu  aussitôt  se  met- 
tre à  ses  trousses,  mais  que  les  troupes  ayant  déjà  pris  leur 
camp  et  faisant  en  ce  moment  la  soupe,  il  avait  décidé  de 
ne  partir  qu'au  jour. 

Cette  inexécution  des  ordres  si  pressants  de  l'empereur, 
cette  résolution  d'attendre  jusqu'au  lendemain,  au  lieu  de 
se  mettre  aussitôt  à  la  piste  de  Blûcher,  et  de  ne  pas  le  per- 
dre de  vue,  devaient  avoir  des  résultats  bien  funestes. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18,  l'orage  continua  avec  la  même 
fureur.  Les  chemins,  détrempés  par  la  pluie,  étaient  cou- 
verts d'une  boue  épaisse >  et  la  cavalerie  ne  pouvait  passer 
dans  les  champs,  dont  le  sol,  encore  plus  mou,  était  tout-à- 
fait  impraticable. 

L'armée  de  Wellington  couronnait  une  ligne  de  hau- 
teurs qui  s'étendent  entre  les  villages  de  Merkebrainé  et  de 
Ter-la-Haye. 

Au-dessous  de  ces  hauteurs  se  déroule  une  vallée,  dont 
le  terrain  s'incline  en  pente  douce,  et  se  trouve  coupé  par 
divers  accidents  d'un  sol  inégal  et  ondulé.  Deux  routes, 
conduisant  à  Bruxelles,  la  traversent;  l'une,  venant  de 
Charleroi,  l'autre  de  Nivelles;  elles  vont  se  joindi*e  au  vil- 
lage de  Mont-Saint- Jean,  auquel  l'armée  anglaise  était 
adossée.  Un  peu  plus  loin,  en  arrière,  est  situé,  sur  la  lisière 
de  la  forêt  de  Soignes,  le  village  de  Waterloo,  et  trois 
lieues  au-delà,  Bruxelles. 

L'empereur  passa  une  partie  de  la  nuit  à  expédier  des 
ordres  pour  la  bataille  du  lendemain  ;  parcourut,  à  une  heure 
du  matin,  la  ligne  des  grand-gardes,  et  apercevant  le  feu 
des  bivouacs  ennemis,  il  lui  vint  dans  l'esprit  de  profiter  de 
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robscurité  pout*  attaquer  ;  mais  la  boue  était  si  épàisBe  et 
si  tenace»  que  ce  projet  fut  jugé  impraticable. 

Au  point  du  jour  la  pluie  cessa»  le  temps  s'éclaii^it»  mais 
il  fallut  attendre  jusqu'à  huit  heures  pour  que  le  sol  pût 
permettre  à  Tartillerie  démarcher. 

Enfin  Faction  s^engage,  Jérôme  Bonap^e  enlève»  perd 
et  reprend  le  bois  de  Houguemont. 

Ney,  chargé  du  commandement  de  la  grande  attaque  du 
centre,  fait  demander  le  signal  à  Tempereur  qui,  aVftût  de 
le  donner»  jette  les  yeux  autour  de  lui  et  aperçoit  quelque 
chose  de  confus  du  côté  de  Saint-Lambért.  Il  deitiande 
aussitôt  si  ce  ne  sont  pas  des  troupes  ;  quelques  officiers  ré- 
pondent que  c'est  probablement  le  détachemeht  envoyé 
par  Grouchy.  Toutefois  Témpereùr»  voulant  s'en  assurer, 
fait  marcher  de  ce  côté  deux  divisions  de  cavalerie,  et  ap- 
prend  que  c'est  le  corps  dfeBulow  qui  s'avance,  avec  trente 
mille  hommes,  pour  appuyer  Wellington  qui  se  ta^uve,  par 
ce  renfort,  à  la  tète  de  cent  vingt-cinq  mV^e  hommes, 
tandis  que  les  Français  ont  à  peine  la  moitié  de  ce  nombre. 
L'empereur  dit  alors  au  maréchal  Soult  :  «  Nous  avions 
a  ce  matin  quatre-vingt-dix  chances  pour  nous;  l'arrivée 
f(  de  Bulow  nous  en  fsat  perdre  trente  :  mais  nous  en  avons 
«  encore  soixante  contre  quarante,  et  si  Grôueby  répare 
i(  l'horrible  faute  qu'il  a  commise  hier  àe  s'amuser  à  Gero- 
u  bloux,  s'il  envoie  son  détachemelit  avec  rÉpiWté»  laTÎc- 
«  toire  en  sera  pl^s  décisive,  car  le  corps  de  Bstriow  ^ra 
ic  entièrement  perdu.  )» 

A  midi,  l'empereur  ordonne  au  maréelAl  Ney  de  ftire 
feu  de  s^es  batteries,  de.  prendre  lafetme'de  la  Haye-Sainte, 
ainsi  que  le  village  de  la  Haye,  d'en  cliassër  l'ennemî»  et 
de  couper  toute  ^o^munic^tion  entre  l*-ai*méede  Weling-* 
«on  et  le  corps  de  Bulow. 

Api^  un  conlbat  des  plUs  opiniâtres,  là  porfiÉm  de  ia 
Haye^ainte  e^t  éinpot^. 


^^hef,re,àit-i  ""*  *"^»Ne  lai  :  (r«/ fr,!^ 

^epen^ant  uae  de  n«c  j-  •  • 

I-  emp<Te„r,,„i  s'en  S^  ^  '"*'  '*"«'■• 

fe  te™™  pied  j   i,j_  ^J°««W ''  '"*f"«™«»  e.  diq«,wt 

Xa  route  de  Bru    u  ^^wes. 

•t«  armée  (Je  Wpîr 
«°«  heure,  «„,  ;i^,^  ,        '    •  V  ^  f  ""^  «^  ^^  dans 

^^'nunication  avecBuW  :t ^^r^^^*^»'^^.  -  «eî  eu 
ïA- empereur  a'avaif  a„.  '  ^'.^"^^'"chy  ne  se  présente  pas. 

fourbe  lui.  toTll  Zte^^^T''  ^'^  ^  »«  «^« 
^«^valerie  qu'on  n'avaU^u^i^f/^^'  "^^«"«^  r^v« 

^  position  de  Ja  Hâve  i^nt 
secondées  par  une  an:»    •   J        ®**  ''«P"^®  par  ces  masses 

i^nuit  vient  .'.^''"«'^rmidable! 

•aboucbe  de  ou^Ui^^f  ^"  "^''^^  **®*  ténèbres  queçart  -de 

Ce  cri  se  transmet  Zrf"^  '^  ^  ^»*«ï  ^«  *«"^«î**  P*"**  ' 
^  ^'  ^  '«P^'ej  on  hésite,  on  ^^ébraxAe,  oi^ 


t64 

est  entraîné.  Les  rangs  se  brisent;  les  soldats  qui  ne  voient 
ni  leurs  chefs,  ni  Tempereur  qui  se  jette  au  milieu  d^eux 
pour  les  retenir,  reculent  en  désordre  et  ne  peuvent  se  ral- 
lier. Tout  se  mêle,  tout  se  pousse,  tout  se  confond  ;  infan- 
terie, cavalerie,  artillerie  : Tencombrement  est  à  soncomble. 

L'empereur  veut  périr  sur  ce  champ  de  bataille,  mais  on 
l'en  arrache  de  force  ;  tandis  que  les  bataillons  de  la  garde, 
foudroyés  par  la  mitraille,  répondent  à  la  sommation  de 
mettre  bas  les  armes,  par  ce  cri  héroïque,  qui  sera  répété 
dans  tous  les  âges  :  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas. 

Napoléon  parvient  aux  Quatre-Bras  à  une  heure  du  ma- 
tin, expédie  des  officiers  à  Grouchy  pour  lui  tracer  sa  re- 
traite, envoie  son  frère  Jérôme  rallier  les  débris  de  Tarmée, 
s'arrête  à  Laon,  où  toutes  les  troupes  doivent  se  concentrer 
et  part  pour  Paris  pour  hâter  les  préparatifs  de  défense,  di- 
riger de  là  les  nouvelles  forces  envoyées  des  départements, 
et  se  remettre  à  leur  tête  pour  ramener  la  victoire. 

La  situation  était,  sans  doute,  fort  critique,  mais  elle 
n'était  pas  désespérée  ;  les  pertes  éprouvées  n'étaient  pas 
aussi  considérables  qu'on  l'avait  cru  dès  le  premier  mo- 
ment (1). 

Grouchy  revenait  avec  une  armée  qui  avait  plusieurs  fois 
triomphé  des  Prussiens  et  qu'on  n'avait  pu  entamer  dans 
sa  retraite. 

Jérôme  Bonaparte  avait  déjà  rallié  près  de  trente  mille 
hommes. 

Les  généraux  Morand  et  Colbert  ramenaient  une  grande 
partie  de  la  garde  à  pied  et  à  cheval,  et  des  soldats  venaient  à 
chaque  instant  grossir  les  rangs  de  l'armée. 

(1)  Ces  pertes,  pour  toate  la  campagne  de  iS15,  en  y  comprenaDl 
celles  qui  furent  éprouvées  dans  la  déroute  et  jusqu'aux  portes  de  Paris, 
8*éle?èrent  à  quarante-un  mille  hommes^  les  prisonniers  compris  ;  tandis 
que  les  pertes  des  ennemis,  en  quatre  jours^  furent,  d*aprë8  leurs  propres 
aveux,  de  soixante  mille  huit  cents,  savoir  :  11,300  Anglais,  3,500  Hano- 
vriens,  8,000  Belges,  Nas8aus,Brunswickois,  38,000  Prussiens. 
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Napoléon  était  à  peine  de  retour  à  Paris  où  la  perte  de  la 
bataille  était  déjà  connue,  que  le  peuple  se  porta  en  foule 
'Yersle  palais  de  TËiysée,  demandant  des  armes  et  criant: 
Vive  r empereur! 

Mais,  tandis  qu'il  recevait  ces  consolations  publiques,  la 
chambre  des  représentants,  présidée  par  Lanjuinais,  reten- 
tissait de  paroles  amères  ;  on  y  annonçait  le  dessein  de  se 
débarrasser  du  pouvoir  impérial,  sans  savoir  comment  on 
le  remplacerait,  ni  ce  qu  on  ferait,  après  Tavoir  renversé, 
pour  résister  aux  armées  étrangères.  Lafayette  s'écria  que 
Vindependance  de  la  patrie  était  menacée,  comme  si  l'empe- 
reur songeait  à  autre  chose  qu'à  repousser  l'invasion  ;  qu'il 
fallait  que  la  chambre  se  constituât  en  permanence;  que 
toute  tentative  pour  la  dissoudre  fût  un  crime  de  haute  trahi-- 
son  ;  que  quiconque  se  rendrait  coupable  de  cette  tentative 
fût  déclaré  traître  à  la  patrie  et  ju^é  sur^-le-champ  comme 
tel. 

Ils  ne  comprenaient  pas,  ces  hommes,  que  la  cause  du 
pays  était  intimement  liée  à  la  cause  de  l'empereur  ;  qu'il 
était  donc  nécessaire  de  se  rallier  à  lui,  de  s'abandonner 
entièrement  à  son  génie,  de  l'investir  de  la  dictature  sur- 
prême  pour  sauver  la  patrie,  et  la  patrie  eût  été  sauvée. 

L'empereur  en  apprenant  les  dispositions  des  repré- 
sentants : 

<i  Cen  est  fait,  ditril,  ils  vont  perdre  la  France. 

L'on  veut  que  j  abdique^  mms^  si  je  le  fais,  il  n'y  a  plus 
d^ armée  dans  deux  jours.... 

//  ne  s'agit  pas  de  moi,  mais  de  la  France.  » 

Et  comme  une  grande  affluence  de  peuple  se  pressait 
constamment  autour  du  palais  et  ne  cessait  de  crier  vive 
r  empereur  ! 

a  Que  me  doivent  ces  braves  gens,  ajouta-tr-il  avec  émo- 
tion :  je  les  ai  trouvés  pauvres,  je  les  ai  laissés  pauvres  ; 
r  instinct  de  la  ^nécessité  les  éclaire.  ...Je  n'aurais  qu'à  vou^ 
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loir,  ^  dans  une  heure  la  champrer^Mle  tC^jMteraàt  plm^.. 
Maie  la  me  d'un  homme  ne  vofU  pas  ce  prix  ;  je  ne  svispof 
revenu  de  Vile  £  Elbe  pour  faire  eouler  le  sang  dans  paris*  » 

11  abdiqua  donc  en  faveur  de  son  fils  ;  et  .lorsque  ia  dé- 
(putation  des  chambres  vint  le  rem^cier  du  sacnifioe  qu  il 
venait  de  faire,  il  ue  put  s'en^pâcber  de  leur  dir^  qu'il  dé- 
sirait que  son  abdication  fit  le  bonheur  de  ia  France,  mak 
quil  ne  V  espérait  pas,  quelle  laissait  VEtat  sans  chef^  «nv 
existence  politique,  et  que  le  temps  perdu  à  le  renverser  au- 
rait dû  être  employé  à  le  mettre  en  étfl^  £  écraser  ï  ennemi. 

.Napoléon  II  fmt  proclamé. 

La  plupart  des  nouveaux  gouvernants  se  mettant  plus  eu 
jpe4ne  d'éloigner  Tanoien  maUre  que  de  défendre  Paris, 
Napoléon  quitta  TËlysée  ,pour  se  rendre  à  la  Malmaison., 
maïs  ils  le  pressèrwt  bientôt  d'ep  sortir  et  de  quitter  la 
franco.  Comme  il  «e  préparait  à  les  satisfaire,  il  ^tifiidît 
dans  Téloignement  le  bruit  du  canon» 

Quon  me  nomme  général  ^  s'écria-t^il  ,je  eornsnanderai 
Formée;  par^  de  suite ,  dit-il  au  général  Becker»  que  le 
gouvernement  provisoire  avait  placé  près  de  lui  pQur  le  sur- 
veiller, expUqme%--le^r  q^e  je  ue  ve^x  point  ressaisir  le  pou- 
voir, que  je  veux  seulement  éçr/mr  Vennemi  et  le  forcer  à 
traiter  d'une  mai/fière  plus  avantageuse, avec  le  peuple  firanr 

çais ,  qu  ensuite,  je  continuerai  ma  route.  Becker  partit 

aussitôt  pourPa^ris. 

3lais  les  gouverpafits  refusèrent  cette  offre;  il  n'y  eut, 
ditnon,  que  Carnot  qui  fut  d'avis  de  l'accepter  (1). 

Alors,  Napoléon 'partit  pour  Rocbefort. 

Pendant  ce  temps ,  .quelques  engagements  avaient, lieu 
•du  côté  de  Versailles,  et  plusieurs  généraux  ^ainsi  qve.Da- 
voust,  dans  une  lettre  adressée  du  camp  de  la  Yillette  à  |a 


(1)  nocher,  s'ëtant  sépare  de  rarmèe  anglaise,  ne  pouvait  manquer 
d^eUittè^B  fîèeet  ;  et  WcUiagtoQ,  à  son  lour,  «nraît  lubi  le  mtae  «oit. 
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diàftdi)ré  des  râjpréseotaùts,  juraient  de  défendre  jusqu'au 
dernier  soupir,  la  cause  de  T indépendance  et  de  l'honneur 
nàtionài ,  tasdis  qaë  Foucbé  traitait  avec  Wellhigitoii. 

Le  3  JuiHet,  oa  signait  une  cônveotioû  en  vertn  de  'la*- 
quelle  la  capitale  de  1  empire  devait  èire  remise  aux  câane- 
mis,  et  rarmée  française  se  retirer  derrière  la  iioire  pour 
être  dissoute. 

Les  iroupns,  indignées  de  tant  de  lâclieté,  voulaient  en>- 
eore  combattre,  mais  au  milita  de  ce  chaos  du  gouverne- 
ment provisoire,  dé  la  peirfidie  des  uns,  de  Timbéoyiité  des 
autres,  il  n'y  avait  plus  d'espoir  d'épargner  à  la  France  le 
sort  qui  la  metiaçaita 

Les  armées  étrangk^es  entrèrent  le  6  dans  Paris,  et 
Louis  XVIil,  deux  jours  après. 

Les  représentants  ayant  voidu,  comme  à  Tordinaire,  se 
rendre  au  lieu  de  leurs  séances,  un  piquet  de  gardes  natio- 
naux leur  en  refusa  les  portes  ;  et  ils  se  retirèrent  en  silence, 
sous  Faccablant  remords  d'avoir  perdu  la  patrie. 

Napoléon  était  toujottirs  à  Rocbefbrt ,  sans  qu'il  iui  fut 
possible  de  partir.  Deux  jeuties  officiers  de  marine  lui  offri- 
rent de  le  transporter  aux  Etats-<*Unis ,  l'assurant  qu'ils 
léchapperaient  k  la  croisière  anglaise.  Mais  la  crainte  d'être 
pris  et  d'être,  en  ce  cas,  traité  comme  prisonnier  de  guwre, 
lui  fit  adapter  le  parti  d'envoyer  des  parlementaires  à  la  sta- 
tion anglaise,  «fiki'de  négocier  soin. départ. 

Le  eaplittàne  Maitbnd,  commandant  du  vaisseau  le  Sel^ 
iéfophon ,  répondit  qu  i/  attendait  ffun  moment  à  r autre  le 
sauf-cmduk,  fnais  que  si  ^empereur  voulait  s'embarquer  de 
suite  pour  F  Angleterre,  il  étaii  autorisé  à  ty  cenduire  et  à 
le  traiter  avec  le  respect  et  les  égards  dus  au  rang  quU  avait 
occupé. 

Napoléon  aècèpte  cette  oBre,  écrit  au  prince  régent  d'An- 
gletetre  et  s'embarque  sur  le  'Béllérophon. 

^Mais  l'onlre  est  bientôt  «tonné  de  le  conduire  à. Sainte- 
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Hélène ,  et  Tillustre  captif  répond  en  ces  termes  à  cet  in- 
fâme attentât  :  ' 

<(  Je  proteste  solennellement  ici ,  à  la  face  du  ciel  et  des 
a  hommes,  contre  la  violence  qui  m*est  faite,  contre  la  vio- 
<c  lation  de  mes  droits  les  plus  sacrés,  en  disposant  de  ma 
«  personne  et  de  ma  liberté.  Je  suis  venu  librement  à  bord 
M  du  Bellérophon,  Je  ne  suis  point  prisonnier,  je  suis  Thôte 
a  de  rÂngléterre.  J*y  suis  venu  à  Finstigation  même  du  ca- 
«  pitaine,  qui  a  dit  avoir  des  ordres  du  gouvernement  de 
«c  me  recevoir  et  de  me  conduire  en  Angleterre  avec  ma 
<c  suite ,  si  cela  m'était  agréable.  Je  me  suis  présenté  de 
«  bonne  foi  pour  me  mettre  sous  la  protection  des  lois  de 
<c  r^ngleterre.  Aussitôt  assis  à  bord  du  Bellérapkon^  je  fus 
i<  sur  le.foyer  du  peuple  britannique.  Si  le  gouvernement , 
«  en  donnant  des  ordres  au  capitaine  du  Belléropkon ,  de  me 
H  recevoir  ainsi  que  ma  suite,  n*a  voulu  que  me  tendre  une 
«  embûche,  il  a  forfait  à  Thonneur  et  flétri  son  pavillon.  Si 
fi  cet  acte  se  consommait,  ce  serait  en  vain  que  les  Anglais 
«  voudraient  parler  désormais  de  leur  loyauté,  de  leurs 
fc  lois,  de  leur  liberté.  La  foi  britannique  se  trouvera  per- 
«  due  dans  Thospitalité  du  Bellérophon.  J*en  appelle  à  Fhis- 
«  toire  :  elle  dira  qu'un  ennemi,  qui  fit  vingt  ans  la  guerre 
«  au  peuple  anglais ,  vint  librement,  dans  son  infortune , 
«  chercher  un  asile  sous  ses  lois.  Quelle  plus  éclatante 
«  preuve  pouvait-il  lui  donner  de  son  estime  et  de  sa  con- 
«  fiance?  Mais  comment  répondit-on  en  Angleterre  à  une 
«  telle  magnanimité?  On  feignit  de  tendre  une  main  hos- 
«  pitalière  à  cet  ennemi,  et  quand  il  se  fut  livré  de  bonne 
«  foi,  onTimmola!  » 

Vers  le  milieu  d'octobre,  le  vaisseau  qui  portail  la  vic- 
time, arriva  devant  Sainte-Hélène. 

Le  monde  entier  connaît  l'horreur  et  les  angoisses  de 
cette  affreuse  captivité ,  la  fin  chrétienne  du  grand  homme 
et  cette  parole  si  belle  qu  il  dit  après  sa  confession  >  avec 
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an  calme  qui  ne  le  quitta  plus  :  «  Je  suie  en  paix  avec  le 
«  genre  humain.  » 

Le  5  mai  1821,  à  six  heures  du  soir,  les  mains  du  con- 
quérant, qui  avaient  tenu  les  sceptres  de  France  et  d'Ita- 
lie, distribué  tant  de  couronnes,  élevé  tant  de  trophées,  se 
glacèrent  au  milieu  des  sanglots  de  ses  compagnons  ;  ses 
lèvres  se  couvrirent  d'une  légère  écume. 

Napoléon  n'était  plus. 

L'histoire ,  dans  aucun  temps ,  n'a  trouvé  un  sujet  si 
vaste,  une  série  d'événements  si  extraordinaires,  une  épo- 
que si  glorieuse,  un  héros  si  grand,  une  fin  si  triste. 

La  postérité  commence  à  peine  pour  l'empereur,  et  déjà 
de  nombreux  écrivains  ont  célébré  son  règne,  reproduit  les 
traits  de  sa  vie,  dressé  l'inventaire  de  ses  immenses  travaux. 

Quelques-uns  blâment  son  despotisme,  son  ambition, 
9a  passion  pour  la  guerre  ;  mais  ces  reproches  ne  sont  pas 
fondés. 

Nous  sortions  d'une  révolution  qui  avait  tout  ébranlé  ; 
nous  étions  dans  une  anarchie  qui  avait  tout  confondu.  La 
France  avait  des  ennemis  partout,  au  dedans,  au  dehors; 
elle,  était  attaquée  de  partout  ;  il  fallait  donc  vaincre  par- 
tout, sous  peine  de  périr;  et  pour  vaincre,  pour  utiliser  nos 
victoires,  pour  en  assurer  les  fruits,  pour  être  toujours  en 
mesure  contre  des  ennemis  acharnés,  sans  cesse  renaissants, 
sans  cesse  déloyaux,  il  fallait  les  grands  pouvoirs  de  la  dic- 
tature et  faire  cp  qu'on  a  fait.  La  paix  n'a  jamais  été  en  la 
puissance  de  l'empereur ,  nonobstant  tous  ses  efforts  pour 
la  conquérir.  Il  avait  parfaitement  compris  la  dignité,  l'hon* 
neur,  le  salut  de  la  France;  il  comprenait  aussi  sa  liberté; 
mais  elle  n'était  pas  possible  de  son  temps  ;  la  liberté  serait 
venue  avec  la  paix,  si  la  paix  était  venue.  Tout  ce  qu'il  a 
laissé  atteste  les  grands  sentiments  du  chef  d'un  grand 
peuple,  et  l'accomplissement  des  devoirs  que  sa  position 
lui  imposait. 
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Quel  est  le  prince  qui  ait  autant  fait  pour  son  pays,  orée 
de  si  grandes  institutions,  donné  des  lois  ai  sages»  fontdé 
une  administration  si  admirable,  éleré  tant  de  raonuments, 
creusé  tant  de  canaux,  tracé  tant  de  routes,  encqncagé  sa- 
tané l'industrie,  lea  science^,  les  arts,  prodamé  aussi  haut 
le  dogme  de  Tégalité  ?  Où  est  le  souverain  qui,  à  traTets 
tant  de  guerres  suscitées  par  d'ibnombrables,  par  d-impla-^ 
cables  ennemis,  ait  accompli  tant  de  merveilles,  laissé  un 
nom  si  glorieux  dans  Tbis^oire,  une  mémoire  si  chère  au 
peuple  ? 

<c  Le  peuple  de  France,  qui  oubUe  si  vite,  dit  M.  de  Corr 
n  menin,  n'a,  d'une  révolutiop  qui  bouleversa  le  monde, 
«  retenu  que  ce  nom-là;  les  soldais,  dans  les  entretiœs  du 
(ç  biyouac,  ne  parlent  pas  d'un  autre  càpitaitie^  et,  lorsqu'ils 
c(  passent  dans  les  villes,  n'attachent  pas  les  y^ix  sur  jme 
u  autre  image.  —  Quand  le  peuple  a  &it  la  révolution  <b 
'c(  juillet,  le  drapeau  tout  souillé  de  poussière  que  relevaient 
(c  les  soldats-ouvriers,  chefe  improvisés  de  l'insurrection, 
«  c'était  le  drapeau  d'Austeriitz,  d'iéna,  de  Wagram  pbitôt 
<c  que  celui  de  Jetnmapes  et  de  Fieurus  ;  c'était  le  drapeau 
tt  qui  fut  arboré  sur  les  tours  de  lis^Kwne,  de  Vienne,  de 
a  Berlin,  de  Rome,  de  Moskou,  plutôt  que  celui  qui  floUa  a 
«  h  lédération  du  Ghamp^le-Mars  ;  c'était  le  drapeau  criblé 
fc  de  balles  à  Waterloo  ;  c'était  le  drapeau  que  l'empereur 
«  tenait  embrassé  à  Fontainebleau,  lorsqu'il  dit  adieo  i  sa 
a  vieille  garde  ;  c'était  le  drapeau  qui  ombragea,  à  Sainte-* 
«  Hélène,  le  front  du  héros  expirant  ;  c'était^  en  un  mot, 
«  pour  tout  dire,  le  drapeau  de  Napoléon  (i)  !  » 

Et  quel  coQCQurs  de  pei^le  !  quel  attendrissement  !  quel 
«ntbousiasme  !  lorsque  ce  corps,  inhumé  depuis  vingt  ans 
sur  up  roc  de  l'Atlantique,  arriva  sur  les  côtés  de  Ftanoe  iit 

M 

(1)  Livre  de$  Cent-et^Vn^  Paris  iS32,  t.  IX,  p.  iO, 
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fit  son  entrée  dans  Paris  (2)  !  Jamais  la  cendre  d'aucun 
homme  fut -elle  accueillie,  honorée  par  des  sentimétits  plus 
vifs  et  plus  profonds?  Le  monde  a-t-il  jamais  présenté  un 
spectacle  plus  imposant  autour  d'un  cercueil?  Et  lorsque, 
huit  ans  après,  la  foudre  des  révolutions  emporte  un  autre 
tirôbe,  n'eit-^cépàs  encore  au  nom  de  Napoléon  que  le  peuple 
et  t*armée  se  rallient  comme  au  génie  tutélair^  de  la  France? 

(3)  15  décembre  1840. 
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LXXXV. 


RBONE  DE  LOUIS  XVIII. — PROSCRIPTIONS. -*C01fDAllllATI0K  BT  KliCUTION 
DE  LABÉDOYÂRE,  DU  MARÉCHAL  NBY,  ETC. —  COURS  PRÉVOTALES. — CHAMP 
d'asile. — TRAITÉ  DB  1815.  ^  BANNISSEMENT  DE  LA  PÀMILLE  BONAPARTE 
ET  DES  RÉGICIDES.  —  NÉGOCIATIONS  AVEC  LA  COUR  DE  ROME.  —  AUGMEN- 
TATION DES  SIÈGES  ÉPISCOPAUX.  —  ASSASSINAT  DU  DUC  DE  BERRY.  —  RÉ- 
VOLUTION d'eSPAGNE,  de  PORTUGAL,  DE  NAPLES. —  INSURRECTION  DES 
GRECS.  —  S UNTE  ALLIANCE.  — INTERVENTION  DE  L*AUTRICHE.  — OPPRES- 
SION DB  l'iTALIE.  — NAISSANCE  DU  DUC  DE  BORDEAUX. —SOCIÉTÉS  SECRÈ- 
TES. —  CONSPIRATIONS.  —  CONGRÈS  DE  VÉRONE.  —  EXPÉDITION  CONTRE 
L*ESPAGNE.  —  CENSURE.  — MORT  DE  LOUIS  XVIII. 


Le  retour  de  Louis  XVIII  fut  marqué  par  de  sanglantes 
réactions. 

L'armée,  qui  s'était  retirée  derrière  la  Loire»  fut  aussitôt 
licenciée  ; 

Des  listes  de  proscription  furent  dressées,  et  la  terreur 
régna  bientôt  partout. 

Le  parti  royaliste  avait  aussi  ses  Jacobins  ; 

Et,  tandis  que  les  bordes  étrangères  foulaient  le  sol  sa- 
cré, dévastaient  nos  musées,  insultaient  les  monuments  de 
nos  triomphes,  des  bandes  de  sicaires,  organisées  dans  le 
Midi,  se  livraient  aux  plus  grands  attentats; 

Le  marécbal  Brune  était  assassiné  à  Avignon,  le  général 
Ramel  à  Toulouse  ; 

De  nombreux  citoyens  étaient  égorgés  dans  la  ville  de 
Nimes  ; 

Labédoyère,  frappé  d'une  condamnation  à  mort,  tom- 
bait victime  de  son  dévouement  à  la  cause  de  Fempire; 

Ney,  le  brave  des  braves^  respecté  si  longtemps  par  le 
sort  des  combats,  ne  pouvait  trouver  grâce  devant  la  cour 
des  pairs  ; 
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Les  généraux  Foucher,  ces  deux  frères  inséparables  dans 
la  vie  et  dans  la  mort,  étaient  fusillés  à  Bordeaux  ; 

Les  généraux  Mouton-Duvemet  et  Ghartrand  subissaient 
le  même  supplice  ; 

Lavaletté  ne  devait  son  salut  qu'au  dévouement  de  sa 
femme  et  à  la  générosité  de  trois  officiers  anglais,  qui  ne 
craignirent  pas  de  donner  au  gouvernement  une  leçon 
d'humanité  ; 

Savary,  Rigaud,  les  frères  Lallemand,  ainsi  qu'une  foule 
d'autres,  se  dérobaient,  par  la  fuite,  à  des  condamnations 
capitales  ; 

Les  mers  étaient  couvertes  de  proscrits  ; 

Plusieurs  gagnèrent  l'Amérique  et  fondèrent  le  champ 
d^asile^  où  les  débris  d'un  grand  naufrage  allèrent  chercher 
un  abri  contre  la  persécution  et  la  mort. 

Une  police  ombrageuse  étendait  partout  ses  investiga- 
tions; tout  paraissait  séditieux  à  ce  pouvoir  soutenu  par 
l'étranger;  tout  éveillait  ses  craintes,  tout  excitait  ses  fu- 
reurs. 

La  nouvelle  chambre  des  députés  (1),  composée  au  gré 
du  pouvoir,  comptait  une  foule  d'hommes  violents,  ne  res- 
pirant que  la  vengeance  ; 

La  pairie,  rendue  héréditaire  par  une  ordonnance  du  19 
août  (2),  venait  de  faire  ses  preuves  en  condamnant  à  mort 
un  maréchal  de  l'empire  ; 

Les  cours  prévôtales  exerçaient  dans  tout  le  royaume 
leur  terrible  juridiction  ; 

Un  traité  des  plus  onéreux,  des  plus  déshonorants,  avait 
été  signé,  le  20  novembre,  avec  les  puissances  étrangères(â)  ; 


(1)  La  chambre,  qui  avait  siégé  pendant  les  Cent->Joars,  avait  été  dis- 
soute, et  les  collèges  électoraux  avaient  été  convoqués  par  Fordonnance 
du  13  juillet  1S15. 

(2)  An  1815. 

(3)  Par  ce  trûté,  les  frontières  de  France  furent,  sauf  quelques  modifi- 
IV.  iS 


.  Elbiodia.qtMlaptOfJ^  éfiouvraté^Appainin*  épuisé^  sim-* 
hbU  prèi^jdftAWWfl^^à  de  as  hiéefii«eiDpa^Ja.fectîittflilRi- 

naçait  tous  nos  drpiu  poUfi(|uas<etfè¥aitlB  poQvwibaoki. 

fon^s ,re?^emtiïftçjute  pi  Jç.dpstf^dft  sqfrepgpN  .  ^  in  >-     a. 
.  Par  mft  Ip^M  i%î^ym.i^ii^^}h>Umîih  4q  Nbfoléon 

P9^rr^  JoiHT  di>ujfw  .^rpî t,ç;îy^  po6s4#r  suciniilneBi.  1 1 
Les  régicides»  qui  avaient  voté  pour  Tacte  additionatloa 

ég9^tîQl<Wnw9  «t  prîviw^  ik^\fivm  droitsi  {à^l }    >  )  >  i  ^ 
Foucbé,  I abominable  F<raobé«(<quib «vpfftfiii laifKgutiiMHirf 
tr^  l^f  mpe^ti^  etla,Fitwmiaprès<W«tefiM^ 
i»tte,f|ifl)^wrjB.jat  ww^'^r^tnin^dr^i»  h  ^  j  r»  »» 

néralle  2iJap.vi9r,4o.€^qiie  année»  et  voulut  qu'^n^^âbitàl,  à 
la  m^ffuifi^^  }d)m  Mh  du  AbniHAa^tbHiette  et  de  Mf  ^  Elî- 
aabe^^fjUmnQnumaqt  ^pîatoirew  corQoid)i»i  reprooha  per- 
manent et  public  co^atre  la  France»  Bt  ,«Qm»a  le  pippM  4^ 
toKitamats^praittot  ««kdeiclwwbnt  àirétabKr  l»chiûl$é&»an- 
amaeft  et  de  détouîvo  IfiBnoaf  attes,  mk  iié|gooia4^ttc!la»Mar 
de  Rome  la  résilUtion  du  concordai  deii  801»  et  lor«f{ii'iin 
nouveau  caBe(E^ndbt*eut  été  9tgQé>  etDiSilTrlmnÎDistres 
en  demandèrent  presque  aussitôt  l'aboIUkMi,;eoinnia  étant 

ea(ioii8,  tiftdttlles  à  ee  qu'elles  ètaîeni  ea  1790;  les  forlificalioas  d*Ra- 
ningue  dureni  ôlre  démolies;  la  France  fut  tenue  de  payer  700  millions 
d*indemnitë  aux  pfiisaaDcea  coalisées,  e^  de  subi^^  snr  aoa  territoire, 
pend^Qi  lÛMq  W9  au  piu«,  va^  oceupaiien  militaire 'd«  «eai  cinquante 
miite  éirang^fa  soldés  H  entr^toaus  pv  eUe.-p^-Par  nae  aaira  coavaatiop» 
la  France  eut  encore  à  payer  une  somme  énorme  pQ^r  aatis&ûre  «ax 
réclamations  d'une  grande  quan  té  de  villes  et  de  particuliers  des  divers 
Stats  de  rs«rope, 


ron\ieiviiit  ati'«QBqonkktd«)i80f>(  Oti'  À«i|^«tnâ'ëeit]âiitlMé 
An  vas  é\»lteilMte^têilli'to  imi  êë  ikVmœ'êhfëriles 

. Aix-la-Ghapellerter9  tiâr-rtibiA^'Éo}^  >1'àiWéé''^dëct^M 

en  TtMu  «k  oéll«<.(MlT«iitibtti^âéAet'  Ië'(li<-fil<^^  ^eV^ilif  4)11 

de  nomnlbm^!«t  iiliiiïl4*«t  .kÉh>  ttt  '  >p«lri)è>  'Se  W  joUflfti^i 

oiiiaBtioiiiliiii.  )J  !; I  *u)0"|  '>»«>/  Jii)i,wt,  lup  .''ii)i -i'  ■   'oJ 

>!G«fiend«MM  Aiâi  léte'etkiiRitl«0uv«ll«Éi<àV  hit 

chambre  platàeorgthoiliitmtt^-èddlncAi  '(ittf  lUxUfi'dpmmS^^M^ 

Mtet'*p»lkltf%ip)^£-^pttl(Ul»MdP.  ••l'Iwri.iiodfi  I  .:.&JUo'{ 

saire  et  soavent^  dangeiWiM/èfàil'ëttftlf  Aëgïl^  dé'èles 

la  JnWàetqittfiiMB'to  )o«Jrtiiiti«('  DW^pattotj  '«Ufi^t^lc  W 
part  ètlfl'atatn)'iAVad<  b0s(u<MMij|l'<l^>vibf06et<^<ftl  tem  pîmé' 
efllretaluut'^agtetMiiv  >ta'  ditiiÉDNki/ta^htiidëi>ët'>cré^if  de* 
-fà»-M|(iit|i»rakiiii»«|Éilsépiii«itil«i  p!ii<k(i  -"l'I»'!  >'^  '*i:>u>.'<i 
L»4atttittlr  i8i0^/  ué  ftMrèené,  ndminéijoÉVëli  iM^àitilMta 
laiiJkMufleiBm^v  «royiwt  âxUbdw,  air^'â^ipt^facé^  I»  êtUf^éi' 
rejétaaririâIedèatfbi!«a<tbè«idëe)déBlMli4i<n»».>i1  »'«)^'  ' 
'.•iQeiariBe'ébôiàMaUa  «kak»  la  fuMunikiipaiKA  ttfyctifete,' 
qoiréeiaineitt  oblisiMl'dëJ ltJi»d'ie«Mp<3t»9  Mmt<eilâ<Iièbrté' 
individuetteel  la  liberté  4e  la  presse. 


•    tlJ.      ■'■!■>  ■    ' 


II»;    »    -,  ,  •  <»   ■',»».'  ,    '  '1 


(1)  Voy.  la  toi  du  *  jatllet  1891 ,  et  TordoniiMce  du  9i  octobre  tSM 
prescrivant  la  pubticationdt  la  bulle  donnée  à  Rome  le  edn  même  nois, 
eopearai^l  la  dMomaripUon  des  diocèies. 

Telle  est  encote  aujourd'hui  (mai  ISSO)  la  division  de  la  Franc»  ecclë^ 
siasti({ue ,  avec  cette  senle  diffëren(6  qne  Cambrai  a  cesse  d'être  suf- 
fragaat  de  ta  mAlropole  de  Puis  et  a  Aie  rétabli  archevesht. 


î7e 
Au  dehors  tout  s'a^te,  le  midi  de  TEurope  est  en  com- 
bustion. ••--,'•  ^   ''I'       '»'      iH   jU,'. 

La  tyrannie  de>  Ferdinandi^VIi  Tévoltq  KEspagne  et  la 
pousse  à  Tinsurrection.  ^olnu  I  >-^»      .  '. 

Le  Portugal:^^  ranime,  cbasse  109^  autorMs'  anglaises, 
rappelle  son  am&ien  rei  Jean  <VI,  et  luîii^t  accepter  une 
constitution  iÉrembkble^à  cell^tiue^fispagnèVient  ^'impo- 
ser à  Ferdinand;      '«       '        )Î0       u«.    ull  i  ï    . 

L'Italie,  frémissant  sous  le  joug  autrichien,  se  remplit  de 
sociétés  secrètesv  quin^endeïitque  le 'fif ornent  d*agir. 
"'  Qtadques  ré|^mènte  se  soalèarent  dans  le  i^anme  de 
Naples,  le  peuple  marche  avéie  itiiKv  et^te  roi  des  Deux<- 
Siettes  est  égaleÀievit  4iDrcé  de  sifidKp'ila*  cowtitiition  des 
oortès espagnoles.  •(  ii<'i   •>  •    *'      '^' *    *• 

Une  sourde  fermentation  tri^Hle  les  Etats  du  nord  de 
FAllemagne.  -  '  •  •«•   n.        n  »)i    ..  o  ; 

^  De&instittftioiis  Hbéipales  aWiéM  étépromises  à  ces  peu- 
ples'^pour'  prix{  dé^  léëi^s  effilnii'todtre  Napoléon^^  et  les 
princes  maâqtiant^si  tebrs  engagefnents,  }eurs>Bajet9  se  dis- 
posent^à  les  leur  rappeler.       -»     'u  •.  i.  ^.| 

•'Uil:^nTréné«iqu'eet]fl)amm^k^uah^ersitéA!      h|    • 

>Ldî  poète  Kotzebttë,  défehsett^'idés -prrnléges^  monar- 
chiques, tMibe  soK#^te  poignstrdJdejSànd,  et  l^M  célèbre 
cet  assassinat  comme  une  action  généreuse^ eonmie'nn^d^ 
vonement 'sublime  4^%  itittusé^^^    i  ^/^     ^*    «* 

L*Anglet«rre  elle-même  es&nmiiiée^par)lë'  ciikurant  des 
idées  nouvelles.  '  .    ^*  >  l'i  lo -i    .  i... 

Et  vers  l'Orient,  laGrèce^  cetatffltquè-beyeeau  des  arts 
et  de  la  liberté^  se  réveilte,  se  met  debout,  et'  du  sein  de 
ses  vieilles  ruines^  pousse  un  jcriJlejïengeance  contre,  ses 
oppresseurs...     „,  ,     -i-    .vi.  'mIv         .«r 

Mais  les  monarques  absolus  préparent  déjà  leurs  armes. 

L'empereur  de  Russie',  l'empereur  (T'Aulriche,  le  roi  de 
Prusse,  liés  entre  eux  par  le  traité  de  la  Sainte^Allianeef 


vMijdffîbéfey  àità^bach  mv  I^^sortdes-  séyolutions  d'fia- 
pagnot  de  Portugal  et  de  Naples  ;  il  s*agit  de  ramener  les 
peuples  iBOUs.  le  jou^v^d'afiiFaAclûr'ie^  couroiïpce,  de  com- 
primer toutes  les  libertés.  .t^oisiynv.i^'Mi      ip?.i .  «o 

Une  ai:nitoautttchiéiiiie»péQQUteii^Sd(^s(.4^ 
Piémi»^)/?  js^ant  U  AU>mmt  fii^or&btey,  pirocl^tt^r  à 
Tuiûftla  eaii0Jti|iiitior^4fel3  cortèdlMi^lbai  Au^chiens  tmmor 
phent  en  Piémont  comme  à  Naples»  et  Ylt^ih  rentre  4w» 

C^  kmmemùvi^  *4i^  Yff^g^émift^^  datées 

«ympathia^eià  Snubce  ;  ^(e()îg^8  ^^mWr^iim  Ictoidpoits 
deft^ea|fle»)exrftaJ'vidignfl^Qnftflo'ir,fiï    ;  jruq  ol  ,?.slq£/i 

Lwiespôts^  dijàifftnrt  aigr«»>p«r  )l^iJl^ft^jd*ex€ep(îttaieit 
par  la  loi  du  double  vote,  qui  donnait  à)|ji'ftgh^oi»tie  ht 
hauteânfluen«e Ji^is  il()3j,éleptio9d  (Tlt)M>8*anîi6u6Qjt  4tJ()lu8 
en  plus  à  Taspect  de  ces  interventions  armées ^.^diâique  le 
paEfieBoyalis(é|imA|Uqé  sofile  so^idi$^rla  b«alKbâ<liiné0y  par 
lik  dBBs^ance  du^iKMie  Borddwx^P){  %  pcfs^umeidu^^c 
(btBBr^^l0ecmiSlaît^^a'j;j;a98poftil#;  pqÛiqpe  des  souve^ 
rains,  et  menaçait  de  plus  en  plut)  le  j^^rti  dé  J'Op^xiai^on. 

Cependant  des  sociétés  secrète8>^  forment  dttKèift  côtés 
à  rinstar  de  ceHes  4*ItaUe»  ^t  leurs  memlii^,  ^ûc}  le  nom 
deGarbmarif  foDt(^0)]ftombreuxpri#aél;.t^$i4aiid  le»îécoles 
et danslhxrméef  -.oiî'x  \  -î-.  .      «.u»   imiuv»  j-r  i 

Le  général  Berjoi^.ai^ore  laidbrapeaiii  ifi^iAoi^  surprend 
la  viltede  Tbou^fsv  au  nom  de  Napoléoiè^lv  iharche  sur 
Saumur  avec  quelques  hommes  mal  arment. échoue  dans 
son-  eoUreprise  elip^t  sur  Téchafaud^  . 

L!exreoloneliCaeron,  attiré  dans  qh  piéga  par  des  agents 


U^ 


(i)  CeUe  loi  établissait  le  collège  d*arrondissement  où  votaient  les 
électeurs  payant  390  francs  d^impôts,  et  le  collège  de  département  où 
n^ètaient  admis  que  les  imposés  à  1,000  francs;  ceux-ci  votaient  dans 
Tun  et  Tautre  collège. 

(S)  S8  septembre  1830. 


provoclrtcbr8^ipa3^e '(le  ^^^ié  W^dii  <dé  "^^  fempèt^H  el 
d'infortunés  soud-oilicîers  »  les  sei^enfÉf'dé^tia  flo^îll^Rtf» 
etevaîneu^^é^torMnomtfiê  et  de  è(mT{Aot>,'  Éêht  éc^Siaffiftfaés 
à  mort  et  subissent  g»ietne^tJléu^«W8tJ^<>-  ^^'î'>  ^  •  »^'^^ 
^(fe  ^l^tîè^^^  té  •dpéëihcté  'db  fefiff';  m^éWlëik  Win- 

m  pWrvtfil  fi*^fér^ii^%t^^t^^akhs'^H4«ftAéribê:^    ^ 

-fife^uccïès  'ée^ïà  VévoMîôn^^è^àô^^^^  ^ïl/t/^^^^é'^AH^Ïiou- 
veau 'é6iigi^ëà'^  :•.  u.lrT»].(..nn...,  ,.M.i<in.ui  .  ^    .r- .• 

Les 

feuppl ,  ^        ^   ^  ^ 

musulmane  el  prononcent.Ia  guerre  contre  rEspagne. 

Là  France  seule  e^t  cliai?gee  du  poids  de  xette,  expedi- 
tion;  la  valeur  de  nos  soldats  triomphe, en  Mu,de  tenips 

des  armées  constitutionnelles  et  délivre  £  eNmand  Vil  aui 

.liijifirurnmo  :hm  \ùc\  fl\ 

se  venfle  en  tyran.      .     ,  ,         ,  ,  ^  .  a\,.  ...^^ 

Bar,,^,ipr/)fpp,^^,.i^%uç.,4ç,ççf;e,fift9>|^^^^  çjt^^ig^t^^ft^fti  la 
les  élections,  réussit  au-dfilà  ^  mm^^m^h^^  ^^dHP" 
put^P^ç  %?em  é^^  ,^^^  uiu^.  .vj-,   ■ 

briand  le  portefeuille  des  affaires  étraDgère&y<j|^»lf,^||]^ 

La  presse  dévoile  et  discute  avec  énerve  les  teio4anees 
&i9e«te9 .  6i  le» .  Mjtep  idUi  dabîttel  ti  «a  Ifi  fi9iiRwti«'Oi2tf»Bee 

Les  magistrats  se  montrent  imparlMi»  $  ae^^ten^  les 


écrivains  ;  feora  âitête  âortli  blattes  {ttr  le  litiârMèlfêv  et  la 
censurô  6st  tiétâbli^f;  ..  •  >  '  :•»«      t       i-.  ^r 

ÔA  i^tji;faG(tQ  diBi.miéiiiLj  oHéhîf  là  cêriléifte^  mais  éë 
iloinèrèux  écrits  eorilrntieBtiKtibûvfe  de$  jowftauxt         ^ 

PâahjfiQijife  Ç?<^rier ,  s:ilhifttre  par  Jië.  sfirittirf*  et  tf élo- 
quents paojppbïfjtç^.eli.jîitnww^  de  Bflnapgèf  jfi^^t  ^àiiia 
la  gloir^  !ip.i>^iiîe^,S;RHçf;L4rir;  siv.jiqs  ,Jf9Y.«r^  n.ipvoqjuer 
la  liberté,  fçuetter  |s|^f^;fp^^Wtanç^,  ^wU^r  ja  çouj;^  r^ris- 
tocratie,  les  ministres,  les  ministériels  et  ranimer,  ppj*  4'i* 
nimitables  accents,  le  feu  sacré  dans  tous  les  cœurs. 

Mais  déjà  le  roi  touchait  a  sa  fin.  , 

Impotent  depuis  plusieurs  années  et  ne  pouvant  plus 
marcher  y  11  ^  occupait  peu  des  soiçs  de^  rçtat,  et  partageait 
son  temps  entre  une  dame  qui  le  captivait,  quelques  servi- 
teurs dont  IVsprit  T%a\ail  /  et  les  memlires  de  sa  famille 
qui  parfois  le  contrariaient. 

Sentant  la  mort  approcher,  il  dit  à  son  frère':  »  Tai  fou- 
«  voye  éhtre  les  paVtis,  lédrtirliè  ffenrl'ïV,  étfâî;  par-desàus 
n  liil;  aûë  |é'-^mëiih"ddrià  rîîotï  Ml  iux  tnilertës  ;' agissez 
a  ctthiWeje  l'aî' fait,- e1' Vous  arrivérea!  afcettélTiri  'Hé  paix 
«  etaë'tfàncïàilIirè'^le'Vôds  ^àrdonïi'é ' 'lès  chagriiis'  que 
«  vousi^Tàvëz'caus'éfe,'pai^tespéràhcèl^qué  fait  naître  dans 
«  monês{)ritvo'ti'e'cdfiduîlerferoil  i5'- '    "      "    ''   \ 

'  Ayahtéh^tiitéa^éfé'^rtbu^  lés'^ds  les  bénédictions  du 

ciel,^n  pôàà^fe^'Waîiià'déf^lâhtèsyùi^îéiru'èîde  Bordeaux, 

et  ajouta  d'une  voii^'ëfrntitè','eh  rè^àif^dânisôn  ïucce^seiïr  : 

<c  Que  Charles  X lïiféilii^é !a  côUrc^tti^  de  cet  erifônt!'  h'' 

•Rècomtriàtidaâoh  '{iVùdteiite  et  safgë  ;  iiiaW  qtfon  devait 


•t 


»     •  • 


I  •  •      \  ' 


bientôt  ottMier.  "-' 

Il  mourut  le  16  septembre  1824;  et  persoiloe'ne  pleura 

Les  partisans  dii  pouvoir  absolu  lui  reprochaient  d'avoir 
maintenu  la  charte  ;  les  libéraux ,  de  ne  l'avoir  pas  bien  ob- 
servée. 


Î80 

Ce  {MÎnce  eut  quelques  qualités,  et  un  peu  de  tous  les  dé- 
fauts; il  avait  un  esprit  orné,  jucficieux,  une  converëatîon 
agréable,  des  mots  heureux,  des  manières  affables;  mais  il 
était  vain ,  égoïste ,  bypodrftéf^ihdicatif ,  pas  assez  pour 
être  un  très-méchant  homme,  beaucoup  trop  pour  mériter 
le  titre  de  boD f oÎa ^  -  î»'!-»-  k»  -n  >       .^-    -^  .■?.;! ao.»  snjKoji 

■«     '       •  '  •  '.'  '.Ai'.  ■  '  C  t'j\i  SCi 

',0'|  '-j'.         ,  ru  f,                ;■/'  ^.^    j  •        '  u  ,    -  \    in  v'OiTt  .'--ï 

'.       -I'':.     -î'.  '(»'!   : '()  :N'   —  •     ;'•/.      •<!    .  0  /  •  .10    .*7Vi,; 

i'-  i!        /i  I.        (ti'  ':r/,  ,J    /    il  .H'/ZA-^    i/jiM 

--                       -,/■..:  I       .^-t(î"  •    i  ",  ;  ï    ^i*'"-^     -    ^•. 

* 

•  .'?  !■'„.'  ''!    :  MV  .'.  :•    -     • '•  •'••*.   '     <  ■   .     ,^'l       "T'i  ^p.'"': 
-.  ■  '     J  '  <;    '  •    i      ■•-■   1^-  /      1  //n*:  /  '  *«     Jï/â  — 


.    / 


Il  •    »«  ••  . 
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RÈGNE  DB  CHARLES  X.  —  OPINION  DE  CE  PRINCE.  —  CàMàttlttt  Elt  CONtlIlTl 
DE  l'opposition.  —  LOIS  DIVERSES. —  SACRE  DU  ROI.  —  jé^SUITBS.  —  OP- 
POSITION DE  LA  CHAMSRE  DES  PAIRS.  —  RETRAIT  D*UN  PROJET  DE  LOI.  — 
REVUE  DE  LA  GARDE  NATIONALE.  — DISSOLUTION  DE  CETTE  MILICE.  —  BA- 
TAILLE NAVALE  DE  NAVARIN.  —  DISSOLUTION  DE  LA  CHAMBRE  DES  DÉPU- 
TÉS. —  NOMINATION  DE  PAIRS.  —  MINISTERE  MARTIGNAC.  —EXPÉDITION  DE 
MORÉE.  —  JÉSUITES  EXCLUS  DE  L^ENSEIGNEMENT. — ORDONNANCES  CONCER- 
NANT LES  PETITS  SÉMINAIRES.  —  CONDUITE  PEU  MESURÉE  DE  LA  MAJORITÉ 
CONSTITUTIONNELLE.  — ÉCHEC  DU  MINISTÈRE.  —  FORMATION  DU  MINISTÈRE 
POLIGNAC. — ADRESSE  DES  DÉPUTÉS  EN  RÉPONSE  AU  DISCOURS  DU  TRONE.  — 
DISSOLUTION  DE  CETTE  CHAMBRE.  —  CONQUÊTE  D* ALGER.  —  RÉÉLECTION 
DES  221,  SIGNATAIRES  DE  L^DRESSE. -*  ORDONNANCES  DE  JUILLET. — ^INSUR- 
RECTION PARISIENNE I — TRIOMPHE  DU  PEUPLE. — DÉCHÉANCE  DE  CHARLES  X. 
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Uavénement  de  Charles  X  releva  toutes  les  espérances 
des  partisans  de  Tancien  régime. 

Ce  prince  aimait  fort  peu  les  nouvelles  institutions ,  et 
les  croyait  peu  propres  à  rendre  un  peuple  heureux  ;  il  con- 
sidérait les  hommes  de  Fopposition  comme  une  faction  tur- 
bulente» impie,  également  ennemie  de  l'autel  et  du  trône, 
et  rêvant  sans  cesse  le  rôle  de  la  Convention. 

Il  était  donc  porté  par  système  et  par  conviction,  à  ra- 
mener la  nation  dans  l'ancienne  voie  monarchique. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'alors,  le  parti  de  l'opposition  n'agis- 
sait point  en  toutes  choses  dans  le  seul  intérêt  du  bien  ;  il  y 
avait  peu  de  désintéressement  dans  ses  vues,  peu  de  sincé- 
rité dans  sa  conduite ,  peu  de  véritable  patriotisme ,  peu 
d'abnégation  personnelle. 

On  tenait  bien  plus  à  conserver  sa  popularité,  qu'à  servir 
la  chose  publique. 


L*esprit  philosophique >  cet  esprit  d'incvédulité*,  qui  avait 
produit  de  si  grands  maui  dans  noire  patrie,  eommençiit  à 
reparaître, ^etc'élfaieat  ces  mêmes  hocrimosyoes  tribunti^de 
la  chambre,  qui  relevaient  l'éeole  vokairienbe,  et  ne  crai- 
gnaient pas  diAttaquer  la  foi  ea  haine  de  ta  courrai  proté- 
geait te  dergéi>  ••         »i'    »*/    «'     i    • '•'•      ''*''>  ' 

La  méâaneû réciproque'  faisait  toiitpr^ntfrô'èh  mahvaiîai 
part,  et  Tare  restait  constamment  taiAr.  '  )'  ->  *      'i'    *^  * 

li  «étirit  dono  impossible,  ad*  mvins  fort^diflflefte  de  s'ten- 
tendre,  dé  s'accdrdery  «t  Ton  nevetyait  la  tin  de  ces  tiraifte- 
ments,  que  dans  une  violente  rupture.  '  ' 

Plusieuts  projets  de  Mi  furent  «rbupisuil  ctTûp  (présentés 
aux  phambre&Éeti&oulevèrent  de  vifis^défaatsw'  .  '  >  >'' 

11  s'agissait  dTaoeondertaux  étngrâa'Wie  kiëeamité'd^m 
milfiard  pour  ftfix  de  leurs  biens  cotiftsqués  et  vëridilâ  {>ar 
l'État; .  de  rétablir  les  ootBjminauté8-retigiensss>d8 ie^amiêB  ; 
de  prononcer  des 'pkiiie& sévères  contre  le  sacrilège.  •>  '-^  '  ' 

Ces  projets  furent  adoptés.  •  "niq  .. 

Mais  la  M  iq«  oodak^'daiiB  ies^  doeitisriotls^^mhfrrrfBge 
en  faveur  du  premier-né ,  à  défaut  d'une  ^posiÛM  ft^« 
melle  de  la  (part  éd  testateur^  excitd  détiHisMtvnveQfs  dans 
le  pa^s,  que^  quoiqu'elle  eM  triomphé  à  làttMmbfe  élm» 
(îvcj,  k.  cfaennbrR  des  pam  i/béaite  pain  ària  repousser.  < 

Te)  élait  l'état  des-dioees^  lotaqoeite  foi  senfit  gafét^à 
Reims.       ?  .  -  '•  ,    .  ,  .  •.  1. 1  .n  .»  •♦!.    mV  -.f  .  i'  ,.«• 

Cette  auagoslie  Mleomté,  AtBS  Iia<fuell6*ftrt^kf^é'4è^ ^cé- 
rémonial arctique  ,  déphit  fort  è  )'op|)osMîofi  ;  le»  ans  Mft^ 
ttaient  l'aete  luintmèiiie  ;  les  afutres^  le  cérémottlalç  cela  ft'é- 
laitplus,  di8aitK)n,  enhapiBonîe  arvecnesWNèiirs,  afreofoé 
lumière  iu^^iècèt^  arvec  les  pTsncspes»  de'^fà  tétéMkfÊi 
c'était  mettre  l'autel  svr  le  trdne ,  e'étsM  noiltr  ti^nf  a* 
clergé.  •  ',         •-    ,     .      •         ■ 

On  se  mit  alors  à  erier  incii  teut  q«e  la  Mdété'  étefit^e* 
nacée,  que  la  religion  elle-même  était  en  f6t¥tf  Ciaf  le»  |é^ 


Mite9iftfai«Qt{)Wflé  leSi&Mitiène$  èt«  etaîtM<i0(rûdinte  en 
Ffme^hitui  ce  fut  ua  délugendb  biioobareB;isi  de  pampMet8 
€»i^^iim  fêA'ïfM  iPftntov«i|liî flifttt'AttcadaîeDt  guèw à  sus-* 
4(iteA  nme  teljdf t^cipètAi  ^eBi<s«  liveasit èl*eii9e|gDefteBt  dras 
x|ti^pé8)8émifiaîlreb.  .^tfai^'aMisit  f^Mîlboiteiie  v  «Dm»  par 
ce  seal  trait»  M.  de  Sfontlosier,  lança  codtreeto  le  p\us 
pf)^dM(m?r79i^a$»t^tjlesipo^  a;u  B*cm  des 

taeiens  édîts  et  desrimhî  -n  xmmu  t^-n..    n,  ^  -* 
-iittie  ^MeMIdinenltâmté  Am.  déthâkiemeRt-dela  pre>ôe , 
viMliilU  kisoBi  )totti\  I  se:  dédtaiMr  '  eotUxé  «ette  •  ei  IWaUant 
par  une  loi.  :!h  •!..■..  i..; /'..;,;'•» .:.  « 

'jJbù^igkfgQAtè  é^liiishaorimi  éleietive  )tqtar4oiil'«é  qtfon 
va«dut;  mais  k  vîtfr*Q^po8kionde/lft(<iidaHiini^'de»pair8 
MtttfrtifmiDdm  «DiécbteMfe  pvoj^ite)9etitéji^^^ 
i6rPiifliÉiu)iffl«éFisùiiMftidiKt8lt98âf^>mds^   etikt^l^d^ 
latÎMripiuisieime'lépioi^èâJsa^salî^^  des  îlhimiDa^ 

tiôns,  des^pete^e  j)âwppoBqQ(d(faes(  jorifi^^ 
pour  le  prince.  >'»h/.ihr    'vi-!  - 

^;ifij^iif0ctede>imtft<fe»  mÎDÂstrdsi :e(>  topelid  beaucéup 

^^nXfpeimmir^éoëiBléidies  gardes  1^^  Alt 

La  /EfiMPiaspérastiqu»]  k  ptosttioe.da  iiaoaairqae  profdut^ 
ISaîÉ^iiiid  liemreUse  bhpr^ifision  snr  i'bsprit  de' ta  mtoe  pe«H 
pie,  que  le  simple  retrait  d  vne  loi  avait  ravi  si  fort. 
.  vCSiMrk0(X|>8$Éatâ«fDf)(tdw  ks.ffttii||^iîe4  fàtréië^èéé»  ac^ 
ciêM^jh^  orîs  ithi)i^ivB  le  rai;  rcttenticettt^pafrtDiit;  mais 
oti^fiel  criai  piasimoiiis  :  A'b(U*les'mmiimsl\f\nétineê  voix 
mtaMiD8iritèmntlet.pmicé8m&yi0tâemi^  des 

fimmâSiy'lifi  bataillofi'tfit  enfeedrev  en  passant,  de  trffna^ 
«wt»ïpar<Aea*i  urn^)  i.  i    •     . 

Une  ordonnance,  si^éê  danar  la  nuit,  pnmonça  la  dis-:- 
^Mdntûm  dek  garde  nationale*  < 

Ce  coup  inattendu»  ce  coup  brutal»  irrite,  UeSM  parofon- 


dément  le'|)€^ieidePaâkvi$ti^ouk^'âtti64bàt^^ 

une  violente  indignatmttl'l'»fi   -  '    rjàiiàa  6  993oqr.iti-<i^- 

La  pressa  «d^dnu»  ))ihil^  a^ei^tëg  ftlfMif^  ^  Ik  (^n- 
sure»  et  le ipi^'i  fi^éâlië&iÉr^t  i^i^ltl4ttri4«^  ^i  l^'^jfMar 
n'èlre  pa»*U^rîfiipgPlèl6f*î^èdélh^         uJlfic-    >    «o^i. 

C^ndai«7ltpqabl^âêâ^€to*  è^alfr%tsfif^tf#i^  ^ite^dé- 
fenseursiJ^  !'  »'(•  '''-p    vjn'b  onuoî)  onuup  w/6  iibvooq  9- 

La  France ,  rÂngleter«»iëff ik  B^S^Ië'UtâSftaitHft  pdur 
préservera  pèUplë^id^iiti^oèMit^  rtlilibi  ^^  bsiA^  èèdidres 
écrasaient  la  flotte  tuiH)()^^(rtteïméi^Mâ<^6  >ptyr€/dé^9f^ 

On  fâtihiJtiMaki  iéta'ftt)p^«ï^t'^iM^^ 
qtte  cette 'Mrré^i^À^^^uelte^dtf^tt^^étHf'f^^  «^"]^a§^^ans 
marcher  sur  des  histoireîfViatl^'éKM^bffl^llflèt^^^^ 
hcttnoiôs  Hbres^'  et  iteàait,  ^ptè\i  «antf  ^(^èf^s^i^j^èâdre 
rang- parmi: tefe  nattons.   • '^  ^f    i.jmIo  DrjJ^.a  r.  j-     ^^tiii* 
i  L'enthmBiaàme  ^dfoit  f^mé  etf  ^Pi4Éè«P,l  <t|ào)^H»ii^lAt 
très^préocoHpédèBiriianoéttSr^du'cafeftWt/J  ^^^^^  '    ^i^^-^^ 

La  dissotoion  dé<)a^6hambi^,  la  H^réâfidd  d^n  gN^diiosH 
bre  de  pàie8>(4),  ^left'moyeiïB  kMfteul^«Wptb^'p0l'te9feM5- 
tionnaires  ^pctif»fliirii<itricnft)^r^  lé»  eâ«A)Idafà»ininiàtéHeIs 
dans  les  n0UVelIe9>é}6»ti€fi^^4»âtltè»btHPl^*^^«pritd;  la  IijMe 
la  plus  aéhairnde  s^ei^g^a  dftitt(t(MM^eb^«geb^;<etro|^ 
sition  triom{)ha.  uiiblq 

€k«damnév'4l^]^BSé'par'^ûë^inil^^^  Waje^,  le 
mmistèi^  Mte  ^Uètô4ht^^i$»tânt  de^é^'l^ifiifélP.'ill  aTsfft^ ait 
peu  deWen,  bêaileoup  dë^HoaU^et  biâisfartime^^rade  tachèà 
ses  successeurs.     •  '    -J  ^      *     »  :*!•    '^  •  •       .•  o 

Lenoatteaucaaseîl'fbl-forolé  dauB  le^^^i^eiàtors  jours  de 
janvier  1898.  »»'^  '  •</.). 

Le  principal  de  ses  membres,  M.  d0  Màrtignac^  compre- 
nait à  merveille  les  embiU'ras  et  les  difficultés  de  la  situa- 

(!)  Novembre  1827. 
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tion;  il  voyait  lajccoir  .peu  disposée  à  céder  et  l'oppositian 
très-disposée  à  abuser  de  sa  majorité.  ,  •    i.h 

^Mal  accueijyii  parj^  parti  r^^^s^liM^,  qui  ne  Tavait  vu  venir 
qu'àregççt»  et({ui  a'attendaittqij^uneo^t^c^siou  pour  le  ren- 
verser, combattu  par  )es  libérapx|i  eQqItQS(^(tout  blâmer, 

t9pt^qju*iIs.Aej£if9»i#oJi^poii|4â]}yeMiMu<pQ^         le  cabinet 
ne  pouvait  avoir  qu'une  courte  durée,  quoiqu'il  fît  tout  ce 

qjijl  pûttpeariicalmflç^p^  ^praiwa^  mî^i,    •  .  ^  •• 
->  Va  ceiviiure  ^t  ^lie  i^iim^hl  Isl  pf:€K^e  devint 4ibre, 
^V^y  parier,,  di§(yit)3r^  dé$]am^*à  mqi  mfb.i 

On  admit  la  permanence  des  listes  électorales,  et  le  con- 
trôle,/^es  pes),}nEf^is^n^pistratif^8i.€n  matîàr^  dlélection. 
^.UçcîCorps  dlîffm4p,l^t»  envoyé  4f»^\^  lA9r.ee  pour  achever 
%^y;(e  d|e  L'i94(§^a^^  ..    ^      .„ 

^feiifin,^o][mn^  il  coulait' ^  tqnU^^rv^^^iA^àrepoptt^ 
laire,  le  ministère  obtint  du  roi  dlem^'Ord^nDances*  qui 
(;xclyaiQnt  lep  jéisuites  de  l'ensfûgi^eineAt,  défen4aient  de  re- 
cevoir aucun  externe4ans  1^  petîl^^énwaîrasriv^t  posaient 
(^>pfinci|g^ique  te)AP(n|)i;e  desélfiNea;plâcé$.idaQs  ces  éta- 
blissçmen^i^^pouiraits'élaVer  nuidelà^^d^i^tingt mille. 
'  sif^esi  qrdonn^nq^ip^  slcontrairesiiiux  droit»  de  l'épiscopat 
di^Ds  une  matièr<^,évidfjnQi^Qt  spirituelle,  ipuisqu'on  attei- 
gnait: Xpefpétuij^  4[Qêpi^.  dij^  sacerdoce,  excitèrent  de  justes 
plaintes.  si... 

D^n^.iw  mçffiiai^.adr^pséà  Cbarles  X, Ifi^évèques  de 
Frs|i^représaa|^i'ent4vec  une  respectueuse  £^meté  les  ré- 
:  sultajks  fuHestes  jqii^ipourrsiil,  avoir  poqr  tU  jreligÎAn  catho- 
lique l'intervention  de  lautorité  laïque  daps  la. grande  af- 
fair/9  de  reiMfiignernentdonn^.ditlls  lofs  petits  séminaires. 
Mais  le  pouvoir  maintint  son  œuvre,  et  la^^conduite  des 

pr%ts  fuiofficigllefQent  cQQ^nrée/i     •    . 

Le  (ministre  d)es,  affaires  ^ecclésiastiques.  M**  Feutrier, 
évêque  deBeauvais,  leur  ayant  adressé  une  circulaire  pour 
en  obtenir  les  renseignements  prescrits  par  les  ordonnances, 


M 


dit  être  également  celle  de  sa  conscience  :  ^fèHM^^mt^'' 
ego  nôTié^*  ^      -r'U'ii'  l'  '.1  li'i/fioV.  o'i'tii.f'i^'i'  jior"*jrt  tJ 

4ti6r«»e  'Ctt^lMfMnt^  âifém^  è^ué^'^tà  d»^  'ié^^^^ft^r^^'là' 
haute  sagesse  du  roi  pour  TeKécution  des  oi^ddirihWèl^»^^ét' 
deiïM«clïer.d'aècwil^avfe(8  U'^nê'iii^H'''^^'^o(u  o-  un  uJ 

.Oe(»mdattt  hiÊ»^iiA^\k  ëhai«A^élik:ti4«««^ 
toujours  hostile4  6ti»à)d)Mtë'v't>M>mtt&i^^Më^ 
aif,  Koi  )  que  m  ipartii  iébofa  âniatiaLUe  <|st  k|u%ni  Bè  pâlmëfldHii t 
àJoaaitisfaîiièlpsp.mcQné  ftooee^iil^niij''»    xKwtii.t.yo  onu- 

Ce  prince^  voyant idene^qnèdb niiiiilèrelxpfit^^tfti^û' 
pQur  ap^i^j^f ,  Jl^i»nlil^^fW«>tr^wn«H  «l.  p0<9rdf(ilNriwndui^s 
d'eu;^^.  etnçi  i^^\tu\  Ji^r.;d^Q«ft^i.'ltAilçiir<  îrvlaâoàin 
arrêta,  dès  lors,  la  résolution  de  former  ua^^eouiifit  Utiimà' 
choix,  et  de  8•engag;çT,;|)^yfir,tefll^^4î|Rft,.^^  eflÇit^^^^ 
lution.  ,  ,    r  I     ^,     I       .1      I      .»  .1 

Deux  pr,oiets  de^Ioj  sur  f or^^iç^is^itip^i^^ 
cîparfx,  ^es.coïiseils  d WcMsseif^ept  ,pt 
ayant  éfp  condamnés,  ^yant  rçême  ^ug  1^  di^ups|^,^t 
ouverte,  le  mmislèresW»^^  j   ,,     ;,r^. 

Cet  échec  fut  un  triomphe  pour  là  cour,  qui  n'attendait 
qu  une  occasion  pour  dissoudre  ce  cabinet  qu  elle  eonsidè- 
raif  ^cdiïii^e  lut  ayitlt  étôlhi^oséf  p'a'^^te^^a^ti^bônsUCi^     ; 


désiité'^ar  les  «dtraA-foyttlmies*  '  '»      '  I  ^'^    '^  '^^  ^''^  '*'* 

Ceftilcoiiiitié'Utt  cdtip  de^'foudt^  dans  ^te  l&'fMèir^ 
mais  après  un  moment  de  stupeur,  uii  tA  de  réprbbsMi&h; 


I    < 


(1)  Ce  pontife,  qui  avait  succédé  il  Pie  VU  en  18S3,  mourut  au  moia  <ie 
évrier  1829,  et  fut  remplacé  par  Pie  VIIT,  qui  n'occupa  le  Sain^-Siége 
qtt*un  an  et  huit  moii,  et  eut  pour  suceesseur  Grégoire  XVI. 


m. 

df^  j^jf^.içftijr^  l^..gi;ftj^4çur  péfil  qu'elle 

La  sej»sioii  législative  s'ouvrit  le  2  mars  1830;  et  IV 
dfienft^^  <^Wtf«i'?fî?#WSftRîiL4i*e9ïij  dftiirôiïp.  signala 

La  roi  a^  montre  p^N^éii46clArj^A^Msi^UovB«iMii^ 

^R^<)9.qmq<mv09nâl0^(eQU«g4iaiéliK^         ^>  •  '  < 

une  expédition  contreiiAIgep/«À  Foooisidti^ld^^  outrage 
coDipiia  fab  Icrdeftewn  nblre  conaiil J  n  >>  /  >  /     *< 

lifiiitommarid^bfiëtil  <|é  rartkyéë^dfef  tëM^f^^ 
rai  Bettfmoiit;  inutilisé -de  la  gaerre^^'këldi  de'  la  flottlé  à 

FaiiiirtiilttttpwréJ'» '"t'ï'*''    ' "  •' 

-^€*etaîftoeg/a!iaë'fe<!)èlîeérirfeprisè:'    ^     '  ^      ' 

Le  peuple,  ^^ns  d'autres  temps,  s'y  fût  associé  de  grand 
coeur','  et' aurait  ceièbtëi  parles  ploé  vils  transports i  la  prise 
dd  '  ceil'ë^Vflle  ;*  lïiai^  Il  ^éMï  si  préoccupé  des  périls  de  fi n t^ 
rleir  '  qu'il  *  fit' 'jpëil  â^dtterition  à  celte  cbriquètë  la  plus  ma- 
gnifique, la  pllis  utile  (iiie  làTràÀce  pût  espérer. 

Le  moment  de  Ta  crise  était  procrée,  en  effet. 

)ifii?,^?..>';S^Î^  lÇs.P?êraes  (Jép.ij.té^ qui  avaiqpt 

volé  Tadresse^  et^  de  donner,  à  s(fn  ^çqjp,  j^  ^iijfie,  m  im- 
popnt  témoignage  $iramtifikl^  i^^^o/uko^. 

Le  roi  ne  voulut  pas  céder  ;  4  iproyait  If)  trdn«  perdu,  s'il 
hésltaiti,  s!i}  rjBculait,  s'il  renvoyait  ^on  ministère  ;  il  croyait 
le  trône  aaiivé»  ^'^1,  attfiquait  de  front  le  mamtre  révolution- 
naire, s'il  brisait,  par  d'énergiques  mesures,  les  instruments 
d'opposition. 

Et  le  26  juillet,  le  Moniteur  publia  les  femeuses  ordon- 
nances qui  supprimaient  la  liberté  de  la  presse,  annulaient 
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les  dernières  élections»  et  crâàieiïtun  nbuveàu  système  élee- 
toftl(l).      '    ^  ' 

Une  agitation  soudaine* ébranla  tout  Paris. 

Une  foule  innombrable  hioùdalt  les  riiés,  les  places,  les 
boulevards,  se  répandait  dans  lëts  faubourg,  et  prenait  une 
attitude  de  pliïs  en'plus  menaÇadfeV       '   *    '        *    " 

Le  lendemain,  le  peuple  âëpav^it  les  rues,  faisait  des  bar- 
ricades, prenait  les  armes,  détruisait  les  emblémei^  royaux , 
relevait  fe  dr&pféati  tricolore,  et'soùtenait' contre  les  troupes 
utae  lutte  acharnée,  n^y^ait  là  dekbômitiès'de  tout  rang, 
de  toute  coi?dilion,  de  tout' âge,  ^^hcourageant,  s*éxcitanl 
les  un§  les  autres,  et  ^aliSiîit  d'intr4i^ité.  '     '  '    »        ' 

Âh  !  se  disait  alors  ràutèfuf'decelEte  Kisiëire,  envoyant  ce 
spectacle,  pèÙrcjooi'^Pàri^  n'ii-«-il  f^  àiri^  fait;  eYi'1814, 
quand  les  C6^à^ues '  étitraièJit  àiAë  M  tiiiii^,  ({iikti  ît  sV 
gîssait'de  sauver  rVit^hûi^'âê  M  patrie  î" ^  ^  '  '  ''' 

Le  cotnbatVîdra  HéU^^î^rs  erièdre.  ' '^  ^'  "     •  ' 

Lef  petiple  victorieux  n'abiisa  point  dé  sa  victoire,  et  Iti^ssa 
fort  paisibtëiiîënt' la'cotnmîssion'tnunicipale  régler  (Provi- 
soirement la  question  du  gouvernement. 

Charles  X»  au  dernier  moment,  et  lorsque  sa  cause  était 
déjà  pe^e>  .^vait.réyoqué  le/»  ordonnanccis,  et  fait  annon- 
cer à  cette  commisi^ion  ta  formation  d'un  nouveau  minis- 
tère, jirtà  dans  les 'rangS  de  h  gauche; sn^is  on  répondit 
qu  il  était  trop  tarà^  et  i  on  nomma  je  duc  d'Orléans  îieutâ- 
nant^énéral  du  royaume.     '      '^ 

Les 'députés,' qui  avaient  été'coiivoqués  par  le  roi  pour 
le  3  aoûl  (2),  s'empressaient  d'arriver.  Us  s'occupèrent  de 


(1)  M.  de  SalvaDdy,  dans  son  livre  si  remarquable  ayant  poar  titre: 
Vingt  mois  ou  la  révolution  et  le  parti  révolutionnaire ,  nous  apprend  que 
«  c'est  malgré  les  puissances  que  fut  entreprise  la  guerre  des  ordonnances 
de  juillet  contre  la  charte  et  les  lois.  Toutes  les  cours,  et  la  Russie,  plus 
qu*aucune  autre,  multiplièrent  en  vain  les  représentations  et  les  conseils. 
La  charte  avait  Tappui  de  l'étranger  et  non  pas  le  coup  d'État.  » 

(2)  Les  lettres  de  convocation  avaient  été  envoyées  aux  membres  des 


quelques  autres  dispositions,  abolirent  les  pairiejS'Cr^é^ 
par  Chartes  X,iip4i|uèwi«f!fis,^s,flmL'?H(^î^<qfgfiO)i  (Tfthle- 

Chartes  X  prit  alors  Iço^^jift^ç  j:eR|l„^tjgW^nJpi,fflWJ'- 

s^fiiA^^SP  /«v/Bj^iî^^ygfflgi^prj^sjuft,  ^f^,f^s,JfijQu- 
dernier  rejeton  dp,la,|)|^flçli^e,^fi,,^la.pc!r^f',#î|i;.la  ,teçre 

^qm^l^esp^a^^g,^^  ilNqP*l'fc*«.PÎffi>j.W''»»^':  ( 

constances,  les  homrop^,  .Je^pl^^p^jlï'çl^î^p^, j^sjqs.rp.^m^    • 
depuis  la  fin  du  dernieç .^Ip ^  'JÇff^t,  pt^lVqj^fpge»,  4out.  doit 

<lWof4^-*^'ï°^^'  fpJ?v,3PPÇ.Aç?><J^fif;p^8,:idf„.}^4iyi»pe  .Pro- 

d^^U^faAih^es  'aYàTh'4â'  (Aibf^dàlièh  <déè  Md6lAi4bcé^,  aiiè'  âë  De '^ 

personne,  dit, uu. illustre  écrivain,  né  pbut  méconnaître  dans  cette 
émdlltM  ^Wcrselle^dè'la  g^atitfé'^Mkid^;  i^uiif  dés't^^isl'ét^niMnÙ  st)êc- 
tacles  et  peut-être  des  plus  redoutables,  nmi9\9^ajii  çl^^pHtstiiVilructifii 

qffi  ^  m%iW^^:-^^h^  ^^^^^  ^hj^^re.  Au  jour  où  une  pei\sée  fatale, 
en  renversant  les  lois,  jeite  une  nation  ardente  aaris  Falternhtive  de  tout 
^bfi^^ii  b|to  d^  loiii  risi{Ber,  «{e'jouMi-ibtistes  lidna  seisiblemC  brisés 
d*oa  bout  de  la  France  à  Tautre.  La  nation  reposait  sous  la  foi  d'une 
loi  et  d'un  serment  :  le  serment  s'efface,  la  loi  tombe,  la  nation  je  lève. 
Ces  cent  mille  hommes  qui  ne  soiit,  pas  électeurs,  ces  cent  mille  autres 
qui  ne  savent  pas  lire  peut-être,  se  lèvent  comme  une  immense  armée 
pour  la  querelle  de  la  liberté  de^  élections,  de  la  liberté  de  la  presse, 
parce  qu'ils  ont  tous  des  inlérôls  et  des  droits  dont  ils  savent  que  ces 
libertés  sont  les  remparts.  (De  Salyandt,  Vingt  mois  ou  ta  rivotulion 
et  le  paru  réuoMiormain^  édition  de  1849,  p.  213  et  314.) 
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ftfcOKB  t>B  LODtS-PftTtl^ve  4*'.  -^  CAftACrtRK  DE  Ct  l^RflVéll.  ^  XifOLOf ION 

CIENS  MINISTRES  DE  CHARLES  X.  —SAC  DE  l'ÀGLISE  SAINT-€ERMAlf(  l'aUXER- 
ROfS  ET  DE  L^ARCREVÊCHé.  —  TROUELES  EN  VENDÉE.  —  INSURRECTION  A 
PARiS.  —  UCfkX  DE  NA«»OLilOR  II.  -*-  ARRESTATION  Dft  tk  DeCBMSl  DE 
i^ERAY.  7-  lNSOf(A^|109  A  V?^(l.  rr  fTTENt  AT  i  Cg^TCkE   fA  VIE   DD    |10I. 

—  H.  DE  LAHCNAIS.r-HARIAGEDUDlJC  d'ORLÉANS. —ÉRECTION  D^UN  SltCK 
ftPlScbpAt  A  'ALOER:  —  V^HlRE  D^ÉCTPTB.  — BRUITS  DE  GUERRE.  — rOt-« 

oaricATioiis  de  parpub.  -^  rese es  mortels  m  NiPoitOR  aAPPOnvta  bm 

FRA^Çp.  —  CONDUITE  DE  f^'.QPPOSlTJQN.  —  HORT  ÇU  PUC  d'ORLÉANS. — LI- 
BERTÉ DE  l'enseignement.  —  VICTOIRE  d'iSLY.  —  M.  DUPIN  ET  L^ARCHE- 
VÉOUE  DE 'LYON.  -^  i8S0tféë.  -^  tbKt^klÊK  AilOn  iy^Uil' ANCIEN  WtNlStlE.— 
âSBABBIMT  DE  kii,  9»<HlM|B  DU  JrM9|<iN.  -H^IB^^A^B  D^  t'iQFf  09|T|pir. 

—  BANQUETS    RÉFORMISTES.  —  INSURRECTION.  — FIN  DU  RÉGNE  DE  LOUIS- 

PHILIPPE, 
t 

li<fs  diangemeatg  dd^gouvemeinetit,  Uê  'déptacemeirts  èê 
couronne  entrainenl  ordinairement,  à  leur  suitd»  de  ïm^ 
gués,  d'inquiétaurtes  agitations»  Les  partis  vaincus  se  ré- 
yçilIjBnt,  et  le  pat^ti  vainqueur»  presque  toujours  exagéré 
dans  ses  prétentions,  et  presque  toujours  déçu,  Q&  panse 
iAq»,  pour  se  yen^et^  qu'à  renverser*  son  propre  ouvrage. 
Â  en  a  été  ainsi  de  tout  temps,'  et  les  hodiitnes  o'en  sont  pas 
phus sages.  •         i       <     -  i(     ..  •, 

Les  premiers  nnoî»  de  la  nouvelle  dynastie  furent  cepen- 
dant assez  càtmes. 

Looîd-PhiKppd  avait  reçu^  dans  mw  amitié,  les  plus 
grands  orateurs  de  l'opposition ,  les  savants,  les  gens  de 
lettres, les  artistes  les  plus  distingués  ;  il  Faisait  donner  à  ses 
fils  une  éducation  populaire,  et  passait  pour  un  prince  ha- 
bile, simp)(e,  économe,  et  sincèrement  dévoyé  aux  libertés 
publiques.  On  se  plaisait  à  rappeler  la  part  glorieuse  qu^il 
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avai^  pri^^t  quoique  fort  jôufie  linbore^  dims  le»  t)9ei»îëre8 
bataîRes  de  la  révolution  ;  &$t  via  laborîeî^e  peDdiat  Texîly 
^9s  syfppathie^poQr  le»  braver  de  Teinj^t  «on  a&bHité^  sa 
bienfaisance,  ses  vertus  domBstii^Qes. 

l.a  Frapee  allait  doae  être  heureuse^  et  )a  charte  une  t;e- 
rité.  I^^\}à(mi9i^n»  ^Ml  grapd  et  la  coniïaBCQ.  ccrnipyiète* 

l^es  anciens  tribun»  de  la  ebambre  élective  œmptmieûU 
en  grapjie  partie^  le  conseil  du  prinèé  ou  remplissaient  les 
plu^.iMU^€ffDf>loi«i, 

Les  écrivains  qui  ^'étaient  signaléd  dané  ht  lutte  eontre 
le  powvpir  «JécJjiU,.  avaient  pQur  1^  plupart  obtpqu  ^es  (àveùrs. 

Et,  eoipnieroni  ca«npkait  sur  b«aueoBp'detderàtiiltoA$, 
un  nombre  infini  de  solliciteurs  î^ccourut  à  PaHs  et  ïremplU 
pen4^1  .quielgue  teoip^^  \i^St  antichajti^br<|s  des^  uiioistrea  et 
des  députés  Ubéraux.'  Oo'  aecusait^de  ettrUêmt  tam^emt 
dont  on  voulait  avoir  les  places  ;  on  exaltait  son',  pi^ç^^ 
mérite;  on  elierebait  à  déprécia  celui  des  concurrents,  et 
cbactto,  se  croyant  proj^e  à  tout,  demandait  iodistinete^ 
Itteo^dM^préfoctuf^»  un^i  ambassade  #«  un.»  imiploî  dans  les 
hiMreaux  A'na^n^Uû^tèrejQu  kjpacqwjt  é'iiti  tnbunab 

•  On^fiMdiitce  q^'fik  j>ut.poiir«alisfyjr&toiit>ij^.m(Bide  ;maîs 
il  fat  impossible  id'^y^nir  à  bout  et  l'on  fit  bied  d^s  méfions 
tente((4)j        '  -    •.»•      'uî-m...       -u    ir  */»'m.  •..  •  - 

JU  révi^tiâtt  qjui  ymmi  à»  s^'étiCQmf^v  en  Fram^  avaif 
électri^é  l'esprit  «aiÂ«d|al^eQ(B^qMQ,!€ni  Ilififow'«gDQ|ogi;te« 

Les  réfugiés  espagnols,  croyant  le  moment  favorable, 
oijucfàièreQi  vers  Iqs  Pyréoées  j>our  souWoar  }duii<pays  au 
nom  de  la  constitution  ;  mais  le  gouverneme^lH  fi;aâ«aia  lea 
retint,  de  peur  de. paraître  complice  el  de^  provoquer  une 
nature  avec  TEapa^ne.  .0 

Cependant,  las  Belges  triomphaient;  ila  avaient  bmé  leè 


{X)  Dans  les  carlous  des  ministères,  on  comt»te  iii8<|u'à  soixante^dix 
miile  apostilles  de  placets  signées  par  M.  de  Lafayette, 


liens  qui  les  attachaient  à  la  Hollande,  et  semblaient  très- 
disposés  à  se  réunir  à  la  France. 

La  Prusse  menaçait  la  Belgique  ;  mais  elle  craignit  h 
France  et  n'osa  pas  bouger. 

L'Autriche,  agissant  sur  un  théâtre  beaucoup  plus  éloi- 
gné, n'eut  pas  la  même  crainte,  et  Tinsurrection  italienne 
fut  étouffée,  ce  qui  excita  les  hauts  cris  de  Topposition 
naissante  à  la  cliambre  des  députés,  quoiqu'il  ne  fût  pour- 
tant guère  pQssible  d'empêcher  cette  intervention,  et  quli 
fût  même  fort  dangereux  de  vouloir  le  tenter. 

Les  sympathies  les  plus  vives  étaient  pour  la  Pologne. 
Des  souscriptions  étaient  ouvertes  partout  pour  fournir  des 
secours  à  ce  peuple  de  brayçs;  des  vx)lQntaires  nombreux 
partaient  précipitamment  pp.ur  aller  soutenir  sa  cause,  et 
Von  atten^^it  les  noqvelles^de  ce  pays,  comme  au  temps  de 
l'empire  on  attendait  les  bulletins  de  nos  armées.. 

Cet  enthousiasme  emjbarrassait  le  gouvernement;  ne 
ri^n  faire  pour  la  Pologne,  c'était  mécontenter  l'opinion  pu- 
blique et  s'exposer  à  perdre  sa  popularité  ;  prendre  parti 
pour  elle,  c'était  la  guerre  avec  la  Russie,  avec  toute  l'Eu- 
rope, et  )a  France  n'était  pas  prête  pour  engager  une  telle 
lutte.     , 

Le  gouvernement  crut  |lonc  devoir  répondre  à  des  vœux 
généreux,  mais  téméraires^  par  une  phrase  rassurante,  en 
disant  que  la  nationalité  polonaise  ne  périrait  pas. 

Mais  déjà  quelques  troubles  avaient  eu  lieu  dans  Paris  à 
l'occasion  du  procès  intenté  aux  mi^stre^  de  Charles  X,  ac- 
cusés d'avoir  violé  la  charte,  excité  la  guerre  civile  et  fait 
verser  le  sang  des  citoyens. 

Une  partie  du  peuple,  soulevée  par  quelques  agitateurs, 
demandait,  à  grands  cris,  la  mort  des  accusés  et  menaçait 
les  pairs  s'ils  s'avisaient  d'être  cléments  (1). 

(i)  La  peine  prononcée  par  la  Chambre  des  pairs  fut  la  détention  per- 
pétuelle. 
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L*attitude  ferme  et  courageuse  de  la  garde  nationale  maî- 
trisa Témeute  et  déjoua  les  menées  du  parti  républicain. 

Des  désordres  d*un  autre  genre  s'étaient  produits,  peu  de 
temps  après,  par  suite  d'une  manifestation  du  parti  légiti- 
miste, dans  Téglise  Saint-Germain-rAuxerrois. 

La  célébration  d'un  anniversaire  funèbre  en  Thonnéur  du 
f  duc  de  Berri  et  le  couronnement  du  busiie  de  son  fils,  posé 
sur  le  catafalque,  avaient  irrité  la  population  ;  l'église  avait 
été  envahie  et  saccagée  ;  le  palkis  de  l'archevèclié  avait  subi 
le  même  sort,  et,  dans  les  accè^^'un  délire  impi'e^  l'on  avait 
arraché  les  croil  qui  surmontaient  le  faite  des  églises. 
ojî  Le  gouvememebt  eût  pu  et  dû  réprimer  cet  affireux  vian- 

dalisme;  mais,'  soit  qu'il  crût  dangereux  de  faire  emploi  de 
la  force,  soit  qu'il  Voulût  laisser  dans  l'épouvante  les  parti-- 
sans  de  la  branche  déchue,  il  festa,  ^oiir  aihsi  dire,'  Tarme 
au  bras  en  face  de  ces  attentats;  le  sanciùaire  dé  la  justice 
fut  dépouillé  du  symbole  de  la  foi  chrétienne,  l'image  de 
Thomme-Dieu  remplacée  par  l'effigie  du  roi,  et  les  fidèles 
d'une  paroisse  furent  ptïvés  de  l'usage  de  leur  église,  qu'on 
tint  fermée  pendant'fort  longtemps  (1). 

Cette  timidité,  ou  plutôt  cette  toléraface,  enhardit  les 
fauteurs  de  troubles,  et  l'émeute  gronda  souvent  dans  la  rue. 

Une  partie  de  là  presse  devint  de  plus  en  plus  hostile  au 
pouvoir;  le  prince  lui-même  fut  en  butte  aux  attaques  les 
plus  acerbes,  aux  traits  les  plus  malins,'  et  les  procès  contre 
les  journalistes  furent,  dès  lors ,^  très-nombreux. 

La  révolution  de  juillet  avait  fort  déplu  aux  puissances; 
mais  la  marche  du  nouveau  gouvernement  apaisait  peu  à 
peu  leur  irritation. 

On  voyait  un  prince  qui  s'efforçait  de  comprimer  Télan 
révolutionnaire  et  qui  montrait  un  grand  respect  pour  le 
maintien  de  l'équilibre  européen,  puisqu'il  n'acceptait  ni  la 

(1)  L*ËgUse  Saûit-Germaiu  TAnxerrois. 
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réunion  de  la  Belgique  à  la  Fratice,  tai  la  couronne  de  ce 
pays  pour  le  duc  de  Nemours'  éon  û\^:  Ce  désintéressement, 
il  e^t  vrai,  n'était  inspiré  que  pà#  là  ^rdinte  de  h  guerre; 
mais  on  devait  en  tenir  compte,  puiscfu'il  faisait  sacrifier  un 
ntérètdefaTïiiHeàla(^hsènra<iohdeiâ'part.  ' 

L'opposition,  qui  vôùlàft  à  lôùt  prix  la  guerre,  qui  la 
voulait  à  tout  propos,^  tdtis  risqués,  ^ans^^éôesslté^  sans 
motif,  sans  exbuse,  appela  ceiXé  prtxûentëbouardiséf  et  dé- 
nonça dès  lors  le  gouvernement  dôinme  voulant  la  paix  à 
tout  prix. 

L'occupation'  d'Âncdne  par  des  troupes  françaises  vint 
cependant  prouver  que  lios  gouvéirhafntâ  ne  manquaient  pas 
d'audace,  puisqu'Us  bravaleritT Autriche  par  ce  cbtip  hai^di, 
violaieht  le  territoire  du  pape  at  j^orlsiient  atteinte  à  iA  sbu- 
veraîneté  temporeilë.  •  *•  r 

Cette  expédition,  comme  de  èctaituthie,  fbt  UânfiM  par  tes 
uns;  approuvée  par  les  aUlries,'  et'  resta  'tiii  mystère  pour 
Mm.'  '  .  '     *'        '  *         '    '      '  "•'  ^' 

L'intérieur  n'était  pas  tranquille. 

Bes  collisions  dépforâd>le^  avalentlieu  entre  le  peuple  et 
l'ârméb  dans  quelques  villes  du  midi . 

La  Vendée,  déjà  agitée,  se  soulevait  surdiveré'pohitâr,'  à 
la  Voix  de  ladàchesse  de  Berry,  etft^n  te  cessait  de  parler 
des  dévastations  et  des  meurtres  bommis  dans  ces*  centimes 
psirhnouv^Wè  chotUmeriè.    •        ''•     ^ 

Le'  gouvernement  dut  alors  agir  avec  vigueur  pour  arrê- 
ter le  mal  et  réî>rimer  l'insurrection.  Quatre  départements 
furent  mis  en  état  de  siégé,  et  l'on  fit  marcher  des  troupes 
conli'e  les  insurgés.  *  i        ' 

Olr,  pendant  ce  temps,  les  dépotéi  de  l'opposition  se  réu- 
nissaient étiez  M.  Laffitte,  un  àei  principaux  auteurs  de  h 
révolutibn  de  juillet,  et  déclaraient,  dans  une'  âdreÉie  à 
leurs  commettants  : 

Que  demeurant  convaiêMê  des  périk  d^m  êifêtème  qui 


ihignait  fe  fùuvttiiemfa  dÀ  plt$s  en  plus  àé  ht  révohAioflik 
q\k%  Vamil  ctééy  %U  regardaimti  dans  la  sitmuiôh  aetuelle 
de  la  France,  comme  le  plus  ititpérieax  de  leurs  devoirs  de 
tendre  eômpie  à  leuts  comtnetiants  de  leurs  prinûipes  et  de 
leur  votes  ;  ajoutant  que  s'il  napait  jpas  été  en  leut; pouvoir  de 
ramener  le  gouvernement  aux  eotiditions  de  sàphpre  conser- 
vation ^il  était  du  moins  en  leur  pouvoir  de  signêder  Ve  danger  l 

Bt  parmi  leurs  griefs,  ils  signalaietit  les  attaques  coiitre 
la  presse,  le  malaise  intérieur,  Vattitude  menaçante  de  Tex-^p 
teneur,  les  troubles  de  l'ouest  et  du  rnldi»  la  dissolution  des 
gardes  nationales  des  villes  les^^ilus  dévouées,  la  méfiance 
qui  faisait  ébarter  des  emplois  du  gouvernement  les  homtaeé 
qui  avaient  contribué  à  le  fonder. 

Cette  attaque  contre  le  pouvoir  était  d'autant  phi$  grave 
qu'elle  arrivait  au  milieu  de  circonstance  diffiètlf»»  bt  qu'elle 
remontait  implicitement  jusqu'au  chef  de  TEtat.  Les  esprit^ 
étaient  fort  animés»  mais  la  majorité  de  la  classe  m6yebne 
se  prononçait  hautement  en  faveur  du  système  adopté  pidr 
le  roi. 

Les  partis  étaient  donc  e^  pTésence  »  et  n' attendaient 
qu'une  occasion  pour  en.  venir,  aux  mains.  Cette  ot^casion 
se  présenta  bientôt.     ,. 

L'un  d^s  principaux,  orateurs  de  la  gauche^  le  générttl 
Lamarqjyie  étant  mort,  une  fop|,e  considérable,  en  grande 
partie  composée  d'hommes  hostiles  au  pouvbir,  vînt  assister 
à  son  eonvm;  et,,  comme  les  grandes  r^bnions  exaként  l'en- 
thousiasme, eniyrent  les  esprits,  des  cris  s(^ditieux  s'éle-^ 
vèrent,  on  se  rua  sur  les  agents  de  l'autorité,  on  insulta 
quelques  postes,  on  provoqua  l'emploi  de  la  force  publique, 
et  tout  ¥im  fut  bientôt  en  émoi. 

^On  entendait  partout  le  rappel»  les  ti^upes  dé  Ugof  » 
précédées  par  de6  eompagniiss  de  gardes  iialîonauXys'airaqir- 
i^aient  vers  le  théâtre  de  Témeute. 

Des  barricades  se  formaient,  et  bientôt  de  Avécpieotes 


296 

détonnatioDâ  annoncèrent  que  le  combat  était  sérieusement 
engagé;  il  dura  jusqu'au  lendemain  (t),  trois  heures  de 
l'après-midi ,  avec  un  grand  acharnement. 

Louis-Philippe  monta  à  cheval  »  se  porta  près  du  lieu  de 
Taction,  et  ne  rentra  au  château  que  lorsque  tout  fut  terminé. 

La  cause  de  Yordre  avait  triomphé,  mais  c'était  une  vic- 
toire triste,  car  elle  était  remportée  sur  des  ^^citoyens. 

Le  pouvoir,  voulapt  profiter  du  moment  pour  accabler  les 
partis  extrêmes,  mit  Paris  en  état  de  siége^ 

C'était  abuser,  du  suc,cès  et  se  jeter  dans  l'illégaUté. 

Mais  »  sur  le  pourvoi  d'un  insur^  ^  iconddginé  par  la 
justice  militaii:e,  la  ,qour  de  cassation  déjçlara  les  conseils 
de  guerre  incompétents,  et,  par  sou  arrêt»  fit^ri^trer  le  gou- 
vernement dans  la  voie  constitutionnelle.     .  u;.  :  • 

Lp  calme  était  revenu,  mais  d^autrojs  craintes  attristaient 
les  populations,  •      •>  . 

Cette  maladie  teirible,  qi^i,  s!était  avancée  de  l'Asie  en 
Europe,  et  qui,  pendant  l'hiver^  ayaît  fait  de  si  cruels  ra- 
vages, résistant  à  tous  les  modes  de#aitemen1;,  déconcec- 
tant  tous,  les  hommes  de  la  science,  recommençait  à  sévir. 
On  eût  ,dit  que  le  ciel  voulait  punii^  nos  dé^rdres  et  faire 
naître  en  nous,  pajr  cette  nouvelle  épreuve»  de^^ntiments 
de  paix  et  de  charité.  ,         .       : 

Le  dévouement  du  clergé  fut  sans  born^.  daps  cette  hor- 
rible calamité.  L'on  voyait  des. prêtres,  des  4)rélats,  soigner 
eux-mêmes  les  malades,  passer  les  nuits  auprèsdes  mou- 
rants, prodiguer  les  secours  temporels,  porter  en  tous  lieux 
des  consolations,  et  ramener  à,  Dieu  des  âmes  qui  l'avaient 
publié. 

Ces  sublimes  exemples  d'un  zèle,  si  touchant  ne  furent 
point  stériles,  et  cette  religion  si  peu  honorée^  sîpeu  prati- 
quée; au  milieu  des  émotions  politiques,  parut  alors  le 


(1)  Q  join  1832. 
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fuge  le  plus  doux,  le  plus  sûr,  et  comme  le  port  où  viennent 
expirer  les  orages  du  monde  et  les  révolutions. 

Vers  le  même  temps,  le  duc  de  Reichstadt,  le  fils  de 
Fempereur  Napoléon,  mourait  en  Autriche  dans  le  palais  de 
Schœnbrun  (4).  ^^  .  ^  '' 

Infortuné  jeune  honi'mé^,  qui  fut  si  grand  à  son  berceau  ; 
qui,  longtemps'parml' nous,  ftft  l'espoir  du  peuple,  et  qui, 
dépoiiilléde  la  plus  belle  ôouronhe  du  monde  par  la  coalition 
européenne,  pouvait  léguer  Topprobre  d'une  infâme  com- 
plicité au  père  de  sa  mère.  L'histoire  flétrira  cette  odieuse 
politiqTleâutrichienèe,  et  le^  peuples  de  ce  pays  vengeront 
peutîj-èlre  un  jou^,  âdr  les  successeurs  du  prîiice  coupable, 
le  crinfUe  commis  enVers*Nal|)UIéôn  IL 

La  rébellion  qui  atai^  éclaté  dan'â  l'ouest  était  vaincue, 
et  l'arrestation  de  la*  duchesse  de  Berry  pai'ut  un*  'événe- 
ment décisif  pour  la  paix  publique. 

Cette  princesse,  qui  n'avait  pas  crarint  d'exciter  lÀ  guerre 
civilev  dans  l'espoir  d'ouvrir  à  son  fils  la  voie  du  trône;  fut 
envoyée  à  Blafye,  et  détenlie  dans  la  citadelle.  €e  fut  là  que, 
quelque  temps,  cette  veUvé  d'un  prince  'français',  cette 
mère  de  Yhéritier  lé^itithe  de  la  couronne  deFrance,se  vit 
forcfée  pour  èxcusériin  actfe  de  faiblesse  qu'elle  ne  pouvait 
plus  cacher,  de  déclarer,  par  écrit,  qu'elle  avait  conti*acté, 
en  Italie,  un  mariage  secret.  '    -^  /  ' 

Ce  triste  aveu  huifi^ilia  tous  les  légitimistes,  et  Hes  lors 
le  gouveritôment  ne  les  redouta  plus.       '  "^ 

La  situation  avait  pai^u  se  compliquer  à  Teittérieutr  à  l'oc- 
casion des  affaires  de  Bergique.     '  -        "^ 

Il  s'agissait  de  consommer^la  séparation  de  ce  pays  avec 
la  Hollande,  en  faisant  évacuer  la  citadelle ''d^ Anvers  par  les 
troupes  Hollandaises.  La  France  et  T Angleterre  étaient 
d\iccord  pour  obtenir  ce  résultat  par  l'emploi  de  la  force, 

(1)  22  juillet  183S. 
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puisqu'elles  n'avaient  pu  réuasir  par  les  autres  moyens  « 
mais  on  pensait  généralement  que  les  autres  puissances  ne 
le  souffriraient  pas. 

On  parlait  d'armements  considérables ,  opérés  par  la 
Prusse,  d'un  corpsïort  nombreux,  non  loin  denos  frontières. 

On  ajoutait  que  les  tioutelles  de  Berlin  étaient  Unit--à*fait 
à  la  guerre,  et  que  le  maréchal  Gérard,  p^cé  à  la  tâte  de 
Texpéditioti  française,  dirigée  contre  Anvers,  avait  reçu 
Tordre  de  suspendre  la  marche  des  troupes  parvenues  au* 
delà  de  Bruxelles,  afin  de  les  disposer  de  mamère  à  ce  qu'elles 
pussent  facilement  communiquer^  avec  l'arnléè  de  l'Esté  que 
l'on  formait  comme  corps  d'obmîrvatson  vers  la  Meuse. 

La  prise  d'Anvers  (4)  fk  cesser  tous  ces  bruits,  et  b 
erainte  d'un  conflit  général  s'évanouit  aussitôt. 

Louis-Philippe,  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait 
marié  sa  fille  aînée  à  Léopold,  roi  des  Belges*  se  trouva 
donc  heureux  d'avoif  glorieusement  tranché,  parles  armes, 
en  faveur  d'un  peuple  allié,  UAo^question  silcHigtemps,  si 
vainement  débattue  par  la  dipUMinatie. 

Mais  déjà  vaaait  de  eommeocer  cette  série  d'attentats 
que  la  fureur  des  passions  politiques  allait  diriger  contre  œ 
prince. 

Comme  il  se  rendait  au  palais  Bourbon,  pour  rouverture 
des  chambres  (2),  un  coup  de  pistolet  fut  tnré  sur  lui,  mais 
ne  l'atteignit  pas. 

L'auteur  présumé  de  ce  crime  ayant  été  arrêté  fut  envoyé 
devant  la  cour  d'assises,  et,  feuie  de  preuves,  acquitté  par 
le  jury. 

Après  cette  affaire,  qui  avait  fett  grand  bruit,  l'attention 
publique  se  porta  sur  Thôtel  Laffitte  que  la  pénible  situation 
du  maître  ne  lui  permettait  plus  de  conserver. 


(1)  33  décembre  1832. 

(2)  19  novembre  1833. 
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L  oQ  se  demandait  eoitiment  s'était  éclipsée  eettë  brillante 
fortune,  si  laborieusement,  si  bonorabiementacquise,  et  qui 
semblaitsi  solidement  établie  ;  commentée  grand  finanoîer, 
ce  grand  citoyen  avait  pu  avec  ses  capitaux  immenses, 
avec  son  vaste  crédit  se  trouer  réduit  à  une  telle  extrémité. 

Et  les  hommes  sagee  disaient  :  Voilà  le  fruit  des  révolu- 
tions, voilà èe qqe «produisent  les  troubles  publies;  Tordre 
«t*la  paix  sont  la  vieda  commerce  et  le  bien  suprême  des 
peuples.       :  .1  . 

Une  souscription  fut  ouverte,  mais  elle  procura  peu  de 
fonds.  Et  tet  infortuné  vieillard,  qw  avait  tant  contribué  au 
mouvement  de  iSSO,  au  renhrersentent  dei  ia  branche  aînée, 
1  Télévatioà  «le  la  branche  cadette,  et  qili  voyait  œlle-ei 
^'éloigner  dtt  &^9tàme  qu'il  av^i  si>  loiigtemps  défendu, 
mandit  pubfiquement  son  cruvre,  et  en  demanda  pardon  à 
Dieu  et  aux^hotmnes. 

Maîsr  tes  commotions  politiques  n'ébranlent  pas  seule- 
ment les^tuneu;' elles  portent  le  désordre  moral  dans  la 
société.  On  voit  alors  surgir  des  idées  étranges,  de&  doc-* 
ttiMS-  daiig«r«ushs,  d'abominables  principes. 

Un  lirrre  parut  qui  remplit  l'Europe  d'étonnement,  car 
rien  n'était  respecté  dans  ce  livre  ;  et  l'auteur  était  un  prê- 
tre qui,  oubliant  les  prééeptes  d'nn  Dîeti  de  paix,  et  les  de- 
voirs de  son  élat^  se  faisait  l'apôtre  d'unis  démagogie  sans 
frein,  montrait  les  trônes  comme  l'œuvre  de  Satan  et  les 
vouait  à  '  Texécration  des  peuples  ;  comme  l'ami  de  Mon- 
taigne, comme  La  Boëtie^idbnt  il  reproduisait  l'ouvrage,  il 
exhalait  au  milieu  d'éclairs  et  de  tonnerres  le  feu  séditieux 
dont  son  (tour  était  embrasé.' 

Le  pape  Grégoire  XVI,  par  son  encyclique  du  fô*juin 
1834,  condamna  ce  livré  d'un  petit  volume,  mais  d'une 
grande  perversité  (1  ) . 

(i>  Les  Paroles  d'un  croyant^  par  M.  de  Lamennais. 
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«  Il  est  déplorable  de  voir,  disait  ce  pontife,  jusqu*à  quel 
n  excès  se  portent  les  délires  de  l'esprit  humain  quand  quel- 
f(  qu'un  se  jette  dans  les  nouveautés.  » 

Bientôt  les  troubles  recommencèrent. 

Il  y  eut  à  Lyon  (1)  une  terrible  émeute ,  et  pendant  plu- 
sieurs jours  un  combat  acharné.  Paris,  Saint-Etienne  et 
quelques'  autres  villes  furent  en  même  temps  le  théâtre  de 
tentatives  coupables  ;  et  le  jugement  des  fauteurs  ou  com- 
plices fut  déféré  à  la  éhambre  des  pairs,  par  une  ordon- 
nance du  roi. 

Cette  grande  affaire,  dont  les  débats  furent  très-longs» 
très-animés',  et  qui  donna  lieu  à  des  incidents  déplorables, 
ne  fut  jugée  que  l'année  suivante.  Unie  partie  des  accusés, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  MM.  Marrast,  G.  Cavaignac, 
Guinard,  etc.,*  s'évada  delà  prison  par  une  voie  souterraine 
et  gagna  le  pays  étranger. 

Les  plaidoiries  étaient  terminées  et  la  cour  des  pairs  n'a- 
vait plus  qu'à  prononcer  l'arrêt,  lorsqu'un  horrible  crime 
épouvanta  Paris. 

Le  28  juillet  1836,  au  moment  où  le  roi,  passant  en 
revue  la  garde  nationale,  suivait  le  boulevard  du  Temple 
accompagné  de  ses  fils  et  d'un  brillant  état-major,  une 
détonation  pareille  à  un  feu  de  peloton  écléta  tout  à  coup, 
et  le  sol  fut  à  l'instant  jonché  de  morts,  de  blessés,  de  che- 
vaux  gisants  auprès  d^  leurs  maîtres  (2). 

Le  duc  de  Trévise,  l'illustre  maréchal  Mortier,  qui  avait 
survécu  à  tant  de  batailles,  tombe  à  deux  pas  du  roi. 

Un  cri  d'horreur  s'élève  à  l'aspect  de  tant  de  victinies  ; 
et  l'effroi,  l'indignation,  la  pitié  se  succèdent  dans  tous  les 
cœbrs. 


'i)  Avril  1834. 

2;  Onze  personnes  tombèrent  sans  vie,  et  sept  autres  moururent  de 
leurs  blessures;  en  tout  dix-buit  morts  et  vingt-deux  blessés,  parmi  les- 
quels cinq  généraux. 
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Louis-Philippe,  contre  lequel  ces  coups  étaient  dirigés, 
échappe  ainsi  que  ses  fils  à  cette  affreuse  catastrophe  (1). 

On  accourt,  ou  se  presse,  on  se  précipite  vers  la  maison 
d*où  les  coups  sont  partis,  et  Ton  voit  un  homme  couvert 
de  sang,  le  visage  horriblement  mutilé,  qui  cherche  à  se 
sauver  parle  toit  de  la  maison  voisine;  on  le  signale,  on  le 
perd  un  instant  de  vue,  mais  il^ne  peut  échapper;  il  est 
arrêté  dans  la  cour. . 

Cet  homme  c'est  l'assassin  (2),  c'est  un  Corse  du  nom 
de  Fieschi. 

La  cour  des  pairs  est  ^aisie  de  l'affaire  ;  Fieschi  fait  des 
révélations,  indique  ses  complices,  et,  avec  deux  d'entre 
eux,  expie  sur  l'échafaud  ce  crime  a]iiominable.  Il  n'avait  été 
ni  l'instrument,  ni  le  seîde  du  paf  ti  républicain,  car  il  était 
sans  conviction,  sans  passions  politiques;  ce  n'était  qu'un 
franc  scélérat,  qu'un  atroce  intrigant  ;  mais  il  avait  eu  des 
républicains  pour  complices,  et  l'un  d'eux  était  le  bailleur 
de  fonds  (S). 


(!)  Une  balle  n'atteignit  le  front  du  roi  qu*à  la  surface  et  y  laissa  des 
traces  qui  durèrent  plusieurs  jours.  Son  cheval  fut  frappé  à  la  partie  su- 
périeure de  Tencôlure.  Les  chevaux  du  duc  de  Nemours  et  du  prince  de 
Joinville  furent  pareillement  blessés,  Tun  au  jarret,  Tautrc  dans  le  flanc. 
(Voy^  le  Rapport  fait  à  ta  Qoyr  des  pairs  par  J#.  Portalis») 

(3). Ses  blessures,  extrêmement  graves,  avaient  été  produites  par  les 
éclats  de  plusieurs  canons  de  fusil  qu*une  trop  forte  charge  avait  fait 
crever.  La  machine  était  composée  de  vingt-quatre  canons  fixés  sur  un  bâtis 
en  bois  de  chêne  à  Faide  de  deux  bandes  de  fer  retenues  à  leurs  extrémités 
par  des  vis  ;  ils  reposaient  sur  des  traverses  crénelées.  La  culasse  des 
canons  reposait  sur  la  traverse  la  plus  élevée. 

(3)  En  1816,  Fieschi  avait  été  condamné  par  arrêt  de  la  cour  crimi- 
nelle de  Corse  à  dix  ans  de  réclusion  et  à  Texposition  comme  coupable  de 
Vol  et  de  faux.  A  Texpiration  de  sa  peine,  qu'il  subit  daus  la  maison  de 
réclusion  d'Embrun,  il  travailla  dans  diverses  fabriques  en  province  et 
vint,  en  septembre  1S30«  à  Paris  où  il  obtint,  par  ses  intrigues,  quelques 
petits  emplois.  Le  poste  de  gardien  du  moulin  de  CrouUebarde,  qu'il 
occupait  depuis  1831,  ayant  été  supprimé  par  arrêté  du  préfet  de  la  Seine, 
en  janvier  1838,  Fieschi  se  trouva  sans  ressource,  se  montra  soucieux, 
préoccupé,  et  conçut  dès-lors  le  plan  de  sa  machine  infernale.  Renvoyé 
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Cet  alterfitat  arvait  fait  beauoobp  de  bruit  en  Gttropè;  on 
en  parlait  dans  'toutes  les  cours;  dans  tons  les  jonrpaux 
étrangers,  *  aveè  un  intérêt  marqué  pour  la  pet^otme  du 
prince  qui ,  par  sa  politique  sage  et  modérée,  aVaitRtipré^ 
venir  une  conflagration  générale,  étftiire  triompher  ta  paix 
lorsque  tout  était  à  la  guerre. 

Mais  ces  périls  întérieurs,  qui  semblaient  s*aeeroitre de 
jour  en  jour  (1),  rendaient  fort  difficile  le  ïnai^iage  du  dtir 
d'Orléans^  prince  royal;  Les  gravides  malMOB  régubntes 
étaient  peu  rassurées  sur  l'avenir  de  la  dynastie  dé  juillet, 
et  peu  disposées 'd'aiReuri»  à  s^uuir  à 'vne  branche  qui  ne 
régnait  qn'aia  moyen  de  la  violation'  du  prioeipe  d^hérédité. 

Une  princesse,  retirée  dans  une  petite  cour  d*  Attemagne, 
la  priucesse  Hélène  <de  Ittecklenbdurg-^Sdiwerin,  ne  fut  ar- 
rêtée ni  par  ces  craintes,  ni  par  ciea  préventioni^'.  Wmi  ea-«< 
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devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle  pour  délit  d'escroquerie,  par 
ordonnance  de  la  chambre  du  conseil  en  date  du  2!Ç  avril  sbiviliil.  Il 
échappa  au  mandat  d'arrêt  lancé  contre  lui,  et  ne  pensa  plus  qu'à  «lécuter 
son  projet  contre  la  vie  du  roi. 

(1)  Le  25  juin  1836,  un  forcené,  nommé  AlibaUd,  s*étant  placé  près  du 
guichet  des  Tuileries  qui  débouche  près  du  Ponl-lloyal,  lira,  avec  un 
fusil-ea^Qe,;pr«&qua  à'bout  portant,  s«r  ie  A>i  autmomeaâ  oi  ii  6orlaiC  en 
voiture  avec  la  reine  et  la  princesse  AdélaKde.  Personne  ne  fai  atteint. 

Le  27  décembre,  de  la  môme  année ,  nouvel  aitenlat  de  la  part  d'un 
jeune  homik)e'nomnfiè  Keunicr,  au  motnen^oûiè  n>}  se  reBdalt  aapiiiàîs 
Bourbon  pour  la  soteni|i^  de  l'ouverture  ^es  oham^es.  La  J^alle  estni 
dans  la  voiture,  et  brisa  uhe  glace  dont  les  éclats  atteignirent  légèrement 
le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Nemours.         ' 

18  février  tB37.  Bécouvorie  d'une  macbînei  infernale  exéenlée  par  «n 
ouvrier  du  nom  de  Champion,  pour  attenter  à  la  vie  du  roi.  ■ 

Le  15  octobre  1840,  un  autre  assassin,  nommé  Darmès,  tire  un  coup  de 
carabine  sarie  roi.  *    .     ^        • 

Le  13  septembre  1841,  taQtative  d'assassinat  sur.  le  dtic  d'AumfJe  par 
Quënisset. 

Le  16  avril  1846,  un  ancien  employé  dans  les  forêts  de  la  couronne, 
portant  le  nom  de  Lecomle,  voulant  se  venger  de  la  perle  de  son  emploi, 
fait  feu  sur  le  roi  qui  traversait  le  parc  de  Fontainebleau,  dans  une  voh 
tore  ouverte,  avec  la  reine,  Mme  Adélaïde,  la  duchesse  de  Nemours,  te 
prince  et  la  princesse  de  Saleme.  Personne  ne  fnt  blessé. 


prit  jiK^eieui  et  oraé,  d'un  caractère  ferme,  d'une  affabilité 
rare,  d'un  extàrjieur  ^cieex,  elle  eût  été,  au^  yeux  de  tous» 
digue  de  sou  élévation ,  si  elle  ^vaif  été  catholique.  Aussi , 
n'était-€e  pas  sans  de  secrètes  appréhensions ,  sans  une 
certaine  tristesse  qu'on  voyait  une  protestante  s'approcher 
du  trône  de  Saint-Louis. 

Dç  cette  union  qui»  sielon  l'usage,  fut  suivie  de  briHantes 
fêtes,  naquit,  Tannée  suivante  (1),  un  prince  qui  fut  salué 
du,  titre  de  ccmtô  de  ParU»  Ce  titre, parut  heureux;  ce  n'é* 
tait  pas  seulement  un  acte  de  déférence  envers  la  capitale  ; 
il  plaçait ,  en  quelque  sorte ,  cet  enfant  sous  la  protection 
spéciale  de  cette  immense  dté  qui  avait  fait  la  révolution  de 
juillet  et  p^rté  son  aïeul  au  trône  ;  il  semblait  dire  à  cette 
populfition.sii  vive,  si  mobile,  si  passionnée,  qui  dispose  à 
elle  seule  des  destinées  de  lafranea,  que  la, nouvelle  dy-* 
nastie  lui  confiait  son  avenir  et  le  maintien  de  sa  couronne. 

Qui  eût  alors  pu  penser  que  quelques  années  plus  tard, 
ee  même  enfant,  ne  pourrait  seulement  pas  conserver  un 
asile  dans  sa  patrie  ! 

.  La  £àmill«  royale  essuya^  peu  de  temps  après ,  une  perte 
cruelle. 

La  princesse  Marie  expirait  à  Pise ,  le  2  janvier  1837. 
Epouse  d'un  prince  protestant  (  le  duc  de  Wurtemberg  ) , 
qu'elle  espér^dt  amener  à. la  foi,  elle  ne  cessa,  jusqu'au  der- 
nier moment,  d'exprimer  cette  sainte  pensée;  «  elle  répéta 
plusieurs  fois  à  son  époux ,  dans  les  termes  les  plus  aima- 
bles et  les^plus  pressants,  qu'il  fallait  qu^il  lui  promit  de  se 
fiiire  catholique  et  de  faire  élever  parfaitement  son  fils.  Elle 
dit  au  duc  de  Nemours  et  le  pria  de  répéter  à  ses  frères , 
que  hors  de  la  religion ,  il  n'y  avait  point  de  bonheur ,  et 
que  sans  elle,  tout  est  néant.  —  Vous ,  qui  ne  connaissez 
pomt  la  piété,  dit-elle,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  tous  les 

■  ■  '  t  I ■  '  '  Il    ..1    .    I  ■■   .  I—   I  ■■     ■      ,^m 

(1)  An  1S3S. 
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assistants ,  voyez  ce  que  c'^est  que  la  religion  !  j'étais  heu- 
reuse; j'ai  vingt-cinq  ans ,  mais  je  sais  mourir  et  je  meurs 
contente*  Dieu  m'aura  pardonné  mes  péchés^  parce  que  je 

l'ai  toujours  aimé Elle  imprima  ses  derniers  baisers 

sur  le  crucifix  et  tourna  ses  derniers  regards  vers  le  ciel. 
Elle  me  demanda,  ajoute  le  prêtre  qui  l'assistait,  si  elle  pou- 
vait avoir  la  certitude  de  se  rendre  dans  le  seiii  de  Dieu,  et 
sur  ma  réponse,  que  dails  ma  conviction,  le  ciel  s'ouvrait 
pour  la  recevoir,  elle  leva  les  yeux  avec  ravissement  et  resta 
dans  cette  attitude  jusqu'à  sa-  mort.  Jamais  je  n'avais  été 
témoin  d'une' mort  si  édifiante;  Le  calme,  la  force  d'âme, 
le  sourire  angélique  de  la  'duchesse,  ne  pouvaient  émaner 
que  d'un  profond  sentiment  religieux  et  d'une  grâce  particu- 
lière de  Dieu  pour  une  âme  dont  la  place  était  marquée 
parmi  les  bienheureux  (1).  » 

Le  peuple,  qui  aime  à  trouver  les  vertus ^ez  les  grands* 
honora  de  ses  regrets ,  la  mémoire  de  cette  princesse ,  si 
bonne,  si  simple,  si  pieuse,  «t'qui  laissait  uki  nom  cher  aux 
amis  des  arts  (2) .  " 

Cependant ,  nos  conquêtes  dans  le  nord  de  l'Afrique , 
s'étendaient  et  s'affermissaient ,  et  cette  terre ,  si  célèbre 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  par  la  science  et  la 
sainteté  de  tant  de  pasteurs,  revoyait» thriller  l'étendard  de 
la  croix,  s'élever  des  temples  chrétiens  et  célébrer  les  saints 
mystères  là  même  où  depuis  tant  de  généraitions  régnait 
en  despote  et  sans  partage,  la  religion  de  Mahomet. 

Une  bulle  du  pape  Grégoire  XVI,  à  la  date  du  10  août 
1838,  avait  érieé  un  siège  épiscopal  à  Alger  (3),  et  Ton 


(1)  Relation  du  vicaire  général  de  Pise;  voir  VAmi  de  la  religion  da 
29  janvier  1839. 

(2)  Entre  autres  ouvrages  juste  mentestimès,  on  remarque  la  statue  de 
Jeanne  d*Arc  dont  Inexécution  plaça  la  princesse  Marie  au  rang  des 
premiers  artistes.  ^ 

(3)  Le  titulaire  estsuffragant  d*Àix. 


avait  confiance  dans  Tavenir  de  cette  belle  colonie,  pour  la 
conservation  et  la  prospérité  de  laquelle  on  ne  saurait  trop 

taire  de  sacrifices. 

»   »     -      •  .  *       ,    , 

La  France  était  tranquille,  et  ce  calme  exaspérait  les 
factieux. 

Un  coup  de  main  fut  tenté  par  eux  le  12  mai  1839  »  niais 
il  ne  réussit  qu*à  signaler  jeur  iippuissai^ce  et  à  faire  quel-, 
ques  yictin^es.  ^,  , 

Leur  chef«  Armand  Barbçs,  condamné  à  mort  paor  la  cour 
des  pairs ,  comme  convaincu  d'ayoir  été ,  dans  Texécution 
de  Cj^t. attentat ,  l'un  des. auteurs  de  rhonolcide  volontaire 
commis  suf  la  personne  d'un  officier  (.1),  obtint  de  la  clé- 
mence du  roi,  une ,commg|ation  de  peine  et  fut  envoyé  au 
Mont-Saint-Michel. 

.  Lq  parti  de  >'oppo3itiQii^  ne  cessant  de  s'agitent  la  cham- 
bre élective  pour  diseuédîter  le  pouvoir  et*  f  en  verser  le  mi- 
nistère, parvint  à  ses  fins  àlVide  du  secours  qu'une  autre 
fraction  de  la  chambre  lui  prêta  dans  cette  occasion.  Un 
autre  cabinet  fol  formé  le  i^'  mars  1840^  et  eut  pour  appui 
la  plupart  des  hwimes  et  des  journaux  de  l'opposition  ;  et 
la  gauche,:  de  venue  ministérielle,  vota  les  fonds- secrets,  et 
les  journaux  qui  avaient  soutenu  le  cabinet  précédent,  trai- 
taient à  leur  tour. de  ministériels  les  journaux  qui  soute- 
naient le.  cabinet  nouveau.. 

Loui»-PbîUppe ,  à  l'ocoasion  du  mariage  du  duc  d'Or- 
léans, avait ,  par  une  ordonnance  en  date  du  8  mai  1837 , 
rendu  à  la  liberté  tous  les  condamnés  alors  détenus  dans 
les  prisoos  de  l'Etat  pour  crimes  et  délits  politiques  ;  il  vou- 
lut également  signaler,  par  un  acte  de  clémence,  le  mariage 
du  duc  de  Nemours ,  son  second  fib ,  en  étendant  l'ordon- 
nance de  1837  à  tous  les  individus  condamnés  antérieure- 


(1)  Le  liculenanl  Drouineaii  du  i\'  de  ligne. 
IV.  «0 


m 

ment  pour  ces  mêmes  crimes  et  déljtSi  quils  fwsent  ou  nùK 
détenus  dans  les  prUons  de  TEtat  {\). 

Ainsi ,  ceux  qui  s^étaient  évadés  de  Sainte-Pélagie  en 
1835,  avant  le  jugement  de  la  cour  des  pairs,  et  qui  vi- 
vaient à  rélrangér,  purent  dès  lors  rentrer  dans  leur  patrie. 

Mais  ce  bienfait  toucha  peu  leur  cœur  ;  ils  ne  furent  point 
désarmés  par  la  reconnaissance  ;  ils  vinrent  continuer  leurs 
trames  contre  le  trône  et  fournir  la  triste  preuve  que  Fin- 
dulgençe  et  le  pardon  éteignent  rarement  les  passions  po- 
litiques et  sont  même  quelquefois  un  danger.  Mais  est-ce  à 
dire  que  les  diefs  des  Etats  doivent  éloigner ,  repousser 
toute  idée  de  clémence?  Â  Dieu  ne  plaise  que  ma  plume 
écrive  un  tel  blasphème  !  On  ne  trouve  pas  toujours  des  in- 
grats; et  dût-on  en  trouver  toujours,  il  n'en  faudrait  pas 
moins  faire  le  bien ,  pourvu  que  ce  fût  sans  péril  pour  la 
chose  publique  :  Salus  populi,  suprema  lex. 

Tout  à  coup  une  affaire  fort  grave  vint  agiter  les  esprits 
et  faire  craindre  que  la  paix  à  Textérieur  ne  fût  compro- 
mise et  troublée. 

L'Angleterre,  ^Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  voulant 
maintenir  Tintégrité  de  Fempire  ottoman  contre  les  entre^ 
prises  du  pacha  d*Ëgypte,  leurs  représentants  avaient  si- 
gné (3),  à  Londres,  une  convention,  aux  termes  de  laqueRe 
l'Egypte  était  laissée  héréditairement  à  ce  prince,  mais  le 
pachalick  de  Saint- Jean-d' Acre,  en  viager  seulement,  et 
faute  par  lui  d'accepter  ces  conditions,  on  devait  recourir  à 
l'emploi  de  la  force. 

La  France,  se  trouvant  exclue  de  toute  participation  à  fat 
solution  de  cette  affiûre,  semblait  pour  cela  seul  menacée 
eHe-mème. 

Le  ministère  crut  donc  devoir  armer  et  se  préparer  à  la 


1)  OrdonnaDce  du  S7  avril  1840. 
{%)  juillet  1840, 
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guerre»  cpoiioe  sî  la  question  d'Orient  élevait  enlraioer  une 
question  européenne. 

C'est  su  mîUeu  de  ces  préparatife»  de  cette  anxiété»  que  le 
prince  Louis-Napoléon  qui»  en  1836»  avaitfait  à  Strasbourg 
UUQ  audaciei^sç  entreprise  pour  renverser  le  gouvernement» 
fit»  dans  le  ^èiqe  but,  à  la  tète  de  quelques  amis»  une  ten^ 
tative  sur  Boulogne,  d'où  il  espérait  gagner  rapidement  les 
places  du  Nord»  où  de  nombreux  partisans  Tattendaient.Mais 
le  bâtiment  qui  le  portait  ayant  échoué  à  Margate»  il  man- 
qua l'heure  de  la  marée»  et  n'arriva  qu'en  plein  jour  à  Bou- 
logne» dont  les  autorités  purent»  dès  jors»  faire  avorter  Texé-* 
cutionde  ses  projets.  Arrêté»  traduit  devant  la  coup  des  pairs, 
et  condamné  à  un  emprisonnement  perpétuel  »  il  fut  en- 
fermé dans  U  citadelle  de  Ham»  d'où  il  s'évada  six  ans  après. 

Le  vice-roi  d'Egypte»  ayant  refusé  de  souscrire  à  la  vo- 
lonté des  puissances,  les  escadres  Anglaise  et  Autrichienne 
bombardèrent  Beyrouth»  port  de  la  côte  de  Syrie»  réduisirent 
cette  ville  en  cendres»  et  leurs  soldats  en  occupèrent  les 
rt^ines  au  no^  du  sultan. 

La  prise  de  Sain t^Jean-d' Acre,  par  suite  de  l'explosion 
du  principal  magasin  à  poudre  qui  fit  sauter  un  tiers  de  la^ 
place»  détermina  le  vice-roi  à  traiter.  Ce  prince  accepta 
l'hérédité  de  l'Egypte  et  évacua  la  Syrie. 

Pendant  lé  cours  de  ces  opérations  en  Orient»  le  gouver* 
nement  avait  décidé  que  Paris  serait  fortifié  (1). 

Cette  résolution  parut  inspirée  par  des  craintes  sérieuses 
et  fit  croire  de  plus  en  plus  à  des  desseims  hostiles  de  la 
part  des  puissances,  quoique  ce  ne  fut»  en  réalité»  qu'une 
mesure  de  précaution. 

Un  nouvel  attentat»  dirigé  contre  la  personne  du  roi» 


(i)  Ce  projet  de  loi  foi  voté  le  i*'  février  lS4i  par  h  Chambre  des 
députés,  et  deux  mois  après  par  la  Chambre  des  pairs.  Cent  quarante 
millions  furent  consacrés  à  ces  travaux  qui  furent  exécutés  avec  une  mer* 
veiUeuse  rapidité. 
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vint  ajouter  aux  émotions  du.  public,  qui  comprenait  à 
merveille  les  complications,  les  embarras  et  les  immenses 
périls  dans  lesquels  la  réussite  de  ce  crime  aurait  plongé  le 

pays. 

La  formation  d'un  nouveau  cabinet,  le  29  octobre,  vint 
faire  diversion  et  devint,  suivant  la  coutume,  un  grand  su- 
jet de  discussion. 

Les  journaux  qui,  la  teille,  soutenaient  le  gouvernement 
parce  que  M.  Thiers  en  faisait  partie,  reprirent  le  lende- 
main leur  rôle  d'opposition,  parce  que  M.  Guizot  rempla- 
çait M.  Thiers. 

Le  15  décembre  suivant,  la  population  de  Paris  tout  en- 
tière, ainsi  qu'une  foule  innombrable  venant  des  départe- 
ments et  de  l'étranger  assistaient  à  une  pompe  funèbre,  la 
plus  grande  et  la  plus  imposante  que  puisse  mentionner 
l'histoire. 

C'étaient  les  restes  mortels  de  l'empereur  Napoléon,  qui 
revenaient  comme  au  milieu  d'un  immense  triomphe,  re- 
prendre possession  de  la  terre  de  la  patrie  ;  et  deux  mil- 
lions d'hommes  étaient  là,  le  cœur  haletant  de  regrets,  de 
joie,  d'enthousiasme;  les  vieux  soldats  de  l'empiré,  ces 
glorieux  débris  des  régiments  qui  s'étaient  immortalisés 
dans  tant  de  batailles,  étaient  accourus  de  tous  les  points 
de  la  France  pour  servir  d'escorte  au  cercueil  de  leur  chef, 
et  toutes  les  émotions  redoublaient  à  la  vue  de  ces  vieux  uni- 
formes, si  connus  de  la  victoire. 

Pendant  que  le  nouveau  cabinet,  soutenu  par  une  grande 
majorité  dans  les  chambres,  renouait  avec  les  puissances 
des  relations  rassurantes  pour  le  maintien  de  la  paix,  l'oppo- 
sition ne  cessait  de  déclamer  contre  lui  à  la  tribune  et  dans 
la  presse . 

Quelques  journaux  légitimistes,  prenant  le  masque  du 
libéralisme,  mettaient  en  avant  des  théories  étranges,  et  ne 
craignaient  pas  de  semer  des  périls,  dans  l'espoir  d'arriver 
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par  cette  voie  terrible  au  triomphe  de  leurs  vœux  (1). 

En  4842,  la  législature  d'alors  touchant  à  son  terme, 
le  comité  de  la  gauche  constitutionnelle  lança  son  mani- 
feste (2),  dans  lequel  Ton  posait  ainsi  la  question  : 

«  Notre  révolution  n*a-t-elle  été  guun  changement  de 
«  personne?  n'avons-nous  renversé  une  dynastie  que  pour 
a  faire  subir  à  notre  politique  étrangère  un  nouvel  abaisse- 
H  ment  et  pour  faire  succéder  à  des  tentatives  violentes  de 
u  contre-révolution,  une  réaction  plus  perfide  et  non  moins 
«  dangereuse  contre  nos  libertés  ?  Cette  réaction  se  mani- 
ai feste  de  toutes  parts  :  les  poursuites  systématiques  contre 
a  la  presse,  l'altération  du  jury,  la  destruction  ou  la  désor- 
i'.  ganisation  de  la  garde  nationale  dans  la  plupart  des 
i(  grandes  villes,  le  mépris  affecté  pour  les  pouvoirs  muni- 
«  cipaux,  les  conditions  d'argent  substituées  à  celles  de  la 
«  capacité  pour  toutes  les  positions,  toutes  les  carrières , 
it  par  dessus  tout  ce  système  général  de  corruption  qui  fi- 
«(  niraît  par  dégrader  notre  caractère  national,  etc.  » 

C'était  l'ancien  langage  du  compte-rendu ,  c'étaient  les 
mêmes  griefs,  les  mêmes  reproches,  les  mêmes  calomnies; 
et  c'étaient  les  mêmes  hommes  qui  avaient  tout  approuvé 
sous  le  ministère  précédent,  et  qui  blâmaient  tout  sous  le 
ministère  nouveau ,  quoiqu'il  n'y  eût  réellement  q\x  un  chanr 
gement  de  personnes  dans  le  cabinet,  qu'il  n'y  en  eût  aucun 
dans  la  conduite  des  affaires  à  l'intérieur  et  qu'il  n'y  eût 
seulement  qu'un  peu  plus  de  sagesse  et  de  modération  en 
ce  qui  concernait  nos  relations  à  l'extérieur. 

Ce  manifeste,  répandu  à  profusion  et  reproduit  par  pres- 
que toute  la  presse,  obtint  peu  de  succès  et  ne  put  empê- 
cher le  triomphe  du  parti  conservateur. 

(1)  En  1841,  le  gouvernement  du  Saint-Siège  crut  devoir  interdire 
rentrée  et  la  lecture  publique  de  la  Ginette  de  France,  à  Rome  et  dans  Les 
États-Romains. 

(2)  i^  juin. 
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La  mort  tragique  du  duc  d'Orléans,  qui  se  tua  en  sautant 
de  sa  voiture,  dont  les  chevaux  s'étaient  emportés  (1), 
sembla  suspendre  un  moment  ces  sentiments  hostiles ,  et 
Ton  put  penser  qu'un  événement  si  cruel  pour  la  famille 
régnante,  qu'une  perte  si  sensible  pour  la  France  apaise- 
raient la  violence  des  partis^  et  feraient  cesser  ces  attaques 
systématiques  qui,  en  dbcréditant  peu  à  peu  le  gouverne- 
ment, devaient  finir  par  ébranler  le  trône  de  juillet. 

Mais  les  discussions  auxquelles ,  peu  de  temps  après , 
donna  lieu  la  loi  sur  la  régence,  prouva  bien  que  l'ambition 
politique  se  préoccupe  fort  peu  des  dangers  publics. 

L'extrême  gauche  soutenait  que,  s'agissant  d  une  loi  or- 
ganique et  fondamentale,  il  fallait  recouriir  au  pouvmr  cons- 
titfMnty  c'estr-à-dire  à  la  souveraineté  du  peuple. 

La  gauche  constitutionnelle  (2)  voulait  que  le  choix  du 
régent  appartint  aux  chambres,  et  n'était  arrêtée  par  au- 
cune de  ces  considérations  graves,  puissantes,  dédsives, 
sur  lesquelles  reposait  le  projet  de  loi.  ^ 

Le  gouvernement  avait  compris  que  la  régence,  destinée 
à  exercer  temporairement ,  dans  l'ordre  constitutionnel , 
l'action  de  la  royauté ,  devait  être  constituée  d'après  les 
mêmes  principes ,  et  puiser  dans  ces  principes  la  force 
qu'ils  assuraient  à  la  royauté  elle-même; 

Que  la  royauté  étant  une,  héréditaire,  et  passant  de  mile 
en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture,  il  fallait  qu'il  en  fût 
de  même  pour  la  régence  ; 

Que  les  femmes  n'étant  pas  admises  à  exercer  de  leur 
hèf  le  pouvoir  royal,  elles  ne  devaient  pas  être  admises  à 
exercer  par  délégation  ; 

Que  la  variété  des  exemples  de  notre  histoire  ne  pouvait 


(1)  13  juiUet  1S42. 

{%)  M.  Thiers,  en  cette  occasion,  ne  6t  point  cause  commune  ivee  ses 
amis  politiques,  car  U  soutint  le  projet  de  loi. 
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prévaloir  siir  leis  principes  constitutif^  de  la  monarchie  et 
les  plus  graves  intérêts  du  pays; 

Qu'enfin ,  la  sûreté  de  1  Etat ,  la  nature  de  nos  institu- 
tions,  Ténerg^que  développement  des  libertés  publiques , 
voulaient  que  le  pouvoir  royal  fût  dans  des  mains  viriles. 

Il  fallait,  en  effets  pour  rassurer  ïi.  France,  lui  montrer 
par  avance  en  quelles  mains  Texercice  de  ce  |)ôuvoir  était 
remis,  afin  que,  ne  pouvant  y  avoir  uii  instant  d*hésilation 
pour  Tobéissance,  il  n'y  eût  pas  non  plus  la  inoindré  lacune 
par  où  les  factions  pussent  essayer  de  se  faire  jour. 

Il  ne  fallait  donc  pas  que  la  régetice  Fût  élective.  Lès  hiaï- 
heûrs  de  la  royauté  élective  en  Pologne,  les  afireusëâ  guerres 
civiles  du  pouvoir  impérial  en  Allemagne,  les  horreurs  at- 
tachées à  Téligibilité  des  empereur^  romaiiis,  tous  ces  épou- 
vantables désordres  qui  avaient  fait  adhérer  les  peuples 
éclairés  à  la  royauté  héréditaire ,  h'étâient  sans  doute  pas 
entièrement  applicables  à  Téligibilité  du  régent  ;  mais  n'a- 
vait-on pas  à  craindre  la  lutte  entre  les  candidats ,  la  lutte 
des  partis ,  la  lutte  des  chambres ,  et  par  conséquent ,  l'a- 
narchie ? 

Il  fallait  donc ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  ces  dangers;  H 
fallait  donc ,  dans  l'intérêt  de  la  tranquillité  publique,  fairç 
dépendre  le  choix  du  régent,  d'une  règle  générale,  d'après 
laquelle ,  le  cas  échéant ,  le  régent  serait  appelé  par  la  lot 
elle-même,  au  lieu  de  l'être  par  un  vote. 

Mais  aucun  de  ces  arguments  ne  put  ébranler  Topinià- 
treté  des  députés  de  l'opposition;  quatre-vingt-quatorze 
d'entre  eux  repoussèrent  le  projet  de  loi  qui ,  sur  quatre 
cent  quatre  votants,  fut  adopté  par  trois  cent  dix  voix  (1), 

La  mort  du  prince  royal  avait  réveillé  les  espérances  dii 


(l)  Cette  loi  fixe  la  majorité  da  roi  à  dix-huit  aos  accomplis,  et  investi 
de  la  régence,  pendant  toute  la  durée  de  la  minorité,  le  prince  le  plus 
proche  du  trône,  âgé  de  yingtretrun  ans  accomplis. 
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parti  légitimiste ,  et  vers  la  fin  de  FaDDée  suivante  (1)»  plu- 
sieurs députés  allèrent  en  Angleterre  faire  leur  cour  à 
Henri  V.  Cette  démarche ,  de  la  part  de  personnes  qui 
avaient  juré  fidélité  au  roi  des  Français  ,  obéissance  à  la 
charte  constitutionnelle  et  aux  lois  du  royaume,  excita  beau- 
coup de  murmures  et  donna  lieu,  dans  la  chambre,  à  des 
débats  fort  animés. 

L'orateur  de  ce  parti ,  M.  Berryer,  essaya  d'expliquer  et 
de  justifier  la  visite  faite  au  prince,  en  s'efibrçant  de  la  dé- 
gager de  tout  caractère  politique  et  de  la  faire  envisager 
comme  une  simple  expression  d'attachement  et  de  respect. 
Mais  il  fut  vivement  combattu  par  le  ministre  des  afiaires 
étrangères,  dont  la  parole  véhémente  fit  grande  sensation, 
et  détermina  la  chambre  à  voter  dans  l'adresse  en  réponse 
au  discours  du  trône ,  le  paragraphe  suivant  :  «  La  con- 
science publique  flétrit  de  coupables  manifestations  ;  no- 
tre révolution  de  juillet ,  en  punissant  la  violation  de  la 
foi  jurée  ,  a  consacré  chez  nous  la  sainteté  du  ser- 
ment. » 

Une  question  de  haute  importance,  soulevée  depuis  quel- 
ques années,  était  alors  le  sujet  de  graves  discussions. 

II  s'agissait  de  la  liberté  de  l'enseignement,  promise  par 
la  Charte,  et  pour  le  règlement  de  laquelle  le  gouvernement 
n'avait  encore  rien  fait.  Le  clergé,  d'un  bout  du  royaume  à 
l'autre,  ne  cessait  d'élever  la  voix  pour  réclamer  cette  liberté, 
car  l'enseignement  laïque  offrait  malheureusement  fort  peu 
de  garanties  sous  le  rapport  religieux . 

Ce  n'était  donc  pas  sans  raison  que  l'épiscopat  interve- 
nait en  une  matière  touchant  à  des  intérêts  d'un  ordre  si 
élevé:  C'était  pour  lui  l'accomplissement  d'un  devoir,  et 
j'oserai  dire  l'exercice  d'un  droit,  car  il  ne  lui  est  pas  per- 
mis de  rester  indifi'érent  sur  la  direction  des  esprits,  sur  le 

(1)  An  1843. 
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dépôt  de  la  foi,  sur  les  destinées  de  la  religion ,  sur  Tétat 
moral  de  la  société.  L'éducation  de  Pcsprit  est  trop  intime- 
ment liée  à  celle  de  la  conscience  pour  que  les  arbitres  lé- 
gitimes de  Tune  ne  se  préoccupent  point  vivement  de  tout 
ce  qui  se  rattache  à  la  direction  de  Tautre  (i). 

Les  évèques  de  la  province  de  Paris  crurent  donc  devoir 
présenter»  à  ce  sujet»  un  mémoire  au  roi. 

Mais  le  gouvernement  improuva  cette  œuvre»  en  disant 
qu'elle  «r  blessait  les  convenances  et  qu'elle  était  contraire 
H  au  véritable  esprit  de  la  loi  du  48  germinal  an  X  (2).  » 

L'archevêque  répondit^  cinq  jours  après,  par  une  lettre 
pleine  de  dignité,  de  force,  de  logique;  et,  de  tous  côtés, 
les  prélats  s'empressèrent  d'envoyer  leur  adhésion  à  sa 
réponse. 

Cette  année  1844  fut  marquée  par  l'éclatante  victoire 
d'Isly, 'remportée  par  le  maréchal  Bugeaud  sur  l'armée  de 
l'empereur  de  Maroc  ;  par  le  triomphe  du  prince  de  loin* 
ville  à  Mogador;  par  une  amnistie  accordée  à  plusieurs  caté- 
gories de  condamnés  politiques;  par  le  voyage  du  roi  en  An* 
gleterre,  et  par  la  condamnation  prononcée,  le  21  novembre, 
par  le  cardinal  de  Bonald,  contre  le  Manuel  de  droit  publie 
ecclésiastique  français,  par  M.  Dtipin,  procureur  général 
près  la  cour  de  cassation,  et  député  de  la  Nièvre  (3). 

Cette  condamnation  fit  grand  bruit,  et  devint  le  sujet 
d'une  vive  polémique  sur  les  principes  dont  le  mandement 
du  prélat  était  l'expression. 

Le  conseil-d'Etat  fut  saisi. 


(1)  Voy.  à  ce  sujet  le  bel  Exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  ren- 
seignement secondaire^  présenté  par  M.  de  Salvandy,  Tninistrc  de  l^iostruc* 
Uon  publique,  à  la  Chambre  des  députés  le  12  avril  1847. 

(2)  Lettre  do  garde-des-sceaux,  à  rarchevéque  de  Paris,  à  la  date 
du  8  mars  1844. 

(3)  La  môme  condamnation  fut  reproduite,  peu  de  temps  après,  contre 
cet  ouvrage  par  la  plupart  des  membres  de  Tépiscopat. 
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L*on  cria  bien  haut  qu'il  était  temps  âe  sauvegarder  Tor-- 
ire  civily  la  constitution  politique  du  pays,  de  se  préserver 
de  rintrusion  de  maximes  qui,  si  elles  pouvaient  jamais  pré^ 
valoir,  auraient  pour  résultat  de  subordonner  VEtat  à  TE-- 
glise,  de  substituer  à  V  autorité  du  roi  F  omnipotence  du 
pape  y  ou  plutôt  des  évêques  (1). 

Et  le  conseil-d'Etat  déclara  quil  y  avait  abus  dans  îe 
htandement  donné  par  le  cardinaUarchevêque  de  Lyon^  et 
supprima  ledit  mandement,  parce  qu'il  attaquait  l'autorité 
de  là  déclaration  de  1682;  parce  qu'il  invoquait  Ja  bulle 
Auctorem  fideiy  du  28  août  1794,  qui  n'a  jamais  été  ni  vé- 
rifiée ni  reçue  en  France  (2),  et  enfin  parce  qu'il  se  livrait  i 
la  censure  de  la  loi  organique  du  concordat  du  18  germi- 
nal an  X,  et  refusait,  aux  articles  de  cette  loi,  la  force  obli- 
gatoire,  ce  qui,  suivant  Messieurs  les  conseillers,  était  un 
attentat  aux  fibertés,  franchises  et  coutumes  de  l'Eglise 
gallicane,  et  de  plus  un  excès  de  pouvoir  (3). 

M.  le  cardinal  répondit  au  garde-des-sceaux  que  te  con- 
âeil-d'Etat  ne  lui  avait  pas  été  donné  pour  juge  dans  les 
matières  de  la  foi; 

Que  l'article  7  de  la  Charte  le  laissait  libre  d'imprimer, 
de  publier,  d'enseigner  son  opinion; 

Qu'avec  le  conseil-d'Etat,  qm  enseignait  la  religion  aux 
ëvèques,  nous  révenions  aux  disputes  théologiques  du  Bas* 
Empire  ; 

Qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  dogme  légaU  et  que  l'autorité 
*  temporelle  ne  pouvait  pas  imposer  à  un  évèque  une  opimon 
spirituelle  ; 

Qu'il  approuvait  le  concordat  de  1801 ,  mais  non  les  or- 
ganiques qui  n'ava;ent  point  été  concertés  avec  le  pape; 


(1)  GaxeUe  des  Tribunaux  du  20  février  1S4S. 
(S)  Celte  bulle  de  Pie  VI  condamne,  dans  les  termes  les  plus  formels, 
la  dèelaration  de  1682. 
(3)  Ordonnance  du  9  mars  1845. 
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Qu'il  respectait  tous  ies  points  de  discipline  et  de  légalité 
civile  ; 

Qu'il  reconnaissait  sa  propre  faillibilité  et  se  soumettait 
au  jugement  de  Tévèque  des  évèqaes  ; 

Qu'il  avait  pour  lui  la  religion,  la  logique,  la  charte,  ^u'il 
devait  se  consoler  ; 

Et  que  lorsque,  sur  des  points  de  doctrine  catholique ^  le 
eonseil-d'Etat  avait  parlé,  là  cause  n'était  pas  fmie. 

Alors  un  publiciste  célèbre,  par  sa  science  en  matière 
administrative  et  par  ses  pamphlets  en  toutes  les  matières, 
M.  de  Cormenin,  se  mit  à  railler,  daiis  un  petit  livre  (1)^ 
M.  Dupin,  le  conseil-d'Etat,  les  déclarations  d*abus,  et  ter- 
mina son  écrit  par  ces  paroles  graves  et  vraies  : 

(c  Pourquoi»  lorsque  autour  de  lui  tout  se  dégrade,  se  flé- 
«  trit  et  se  meurt,  n'y  a-t-il  aujourd'hui  d'indépendance 
«  que  dans  le  clergé  ? 

<i  N'est-ce  pas  parce  qu'il  n'y  a  que  la  religion  qui  donne 


«  Tindépéndaiice  ? 


«  Oui. 

ff  Y  a-t-il  ailleurs  que  parmi  les  hommes  religieux  de 
«  fermes  esprits  et  de  forts  caractères  ? 

«  Now. 

a  Quand  la  liàtion,  corrompue  et  matérialisée,  tombera 
«I  comme  un  cadavre,  aux  pieds  du  despotisme,  qui  la  re-- 
(I  lèvera?  qui  sauvera  la  libëi^té?  N'est-ce  pas  le  clergé?  * 

«I  Oui.  » 

Déjà,  depuis  quelque  tempe;  des  prédicateurs  du  plus 
haut  mérite,  de  la  vie  la  plus  austère,  attiraient  dans  les 
églises  un  grand  concouris  de  fidèles,  et  produisaient  un 
bien  immense  dans  cette  société  sans  cesse  remuée  pat  les 
passions  politiques  ;  mais  les  hommes  qui  remplissaient  une 

mission  si  salutaire  appartenaient  à  la  compagnie  de  Jésus, 

^  —  . 

(1)  Cet  opuscule,  plein  d^esprit,  de  raison,  de  malice,  est  intitulé  :  Oui 
et  Non. 
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et  plusieurs  d*enli*e  eux  vivaient  réunis  dans  une  même  mai- 
son, suivant  la  règle  de  leur  institut. 

Et  tout  aussitôt  l'alarme  fut  donnée;  des  discussions  s'é- 
levèrent à  la  chambre  des  députés. 

Et  cette  Assemblée  adopta  gravement  Tordre  du  jour  mo- 
tivé, proposé  par  M.  Thiers,  et  par  lequel  on  déclarait  se 
reposer  sur  le  gouvernemetU  du  soin  de  faire  exécuter  les  lois 
de  VEtat,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  d'expulser  les 
jésuites  et  de  fermer  leur  maison. 

Les  révérends  Pères  se  soumirent  volontairement  à  cette 
nouvelle  épreuve,  et  se  dispersèrent  en  gémissant  sur  l'a- 
veuglement de  leurs  ennemis. 

Le  1^*^  juin  1816,  le  pape  Grégoire  XVI  mourut  et  fut 
remplacé  le  16  du  même  mois  par  le  pontife,  aujourd'hui 
régnant,,  par  le  bon,  le  bienveillant,  le  généreux  Pie  IX,  qui, 
à  la  gloire  d'avoir  sans  cesse  voulu  et  fait  le  bien,  devait 
joindre  bientôt  celle  d'être  malheureux  pour  l'avQir  fait. 

Un  nouvel  attentat,  contre  la  personne  du  roi,  eut  lieu 
le  29  juillet  suivant.  Un  fanatique,  placé  près  de  la  statue 
la  VénUfS  accroupie^  dans  le'jardin  des  Tuileries,  tira  deux 
ei)ups  de  pistolet  sur  ce  prince,  au  moment  où  il  paraissait 
au  balcon  du  château,  n'atteignit  personne,  fut  à  l'instant 
même  arrêté,  avoua  son  crime,. fut  traduit  devant  la  cour 
des  pairs  et  condamné  aux  travaux  forcés  à  pq^pétuité  (1). 
.  La  chambre  des  députés  venait  d'être  renouvelée  après 
une  existence  de  quatre  années,  et  le  parti  conservateur 
avait  obtenu,  dans  les  élections  géqérales,  une  grande  ma- 
jorité, nonobstant  le  déluge  de  circulaires,  dont  l'opposition 
avait  inondé  le  pays  (2).   ' 


(1)  c'était  un  homme  ftgê  de  cinquante-et*un  ans,  appelé  Joseph 
Heury  et  fabricant  d^objets  en  acier  poli.  An  moment  de  son  arrestalion, 
on  trouva  dnns  sa  poche  140  francs  en  or.  Il  était  vétiravec  une  certaine 
élégance. 

(2)  Cette  chambre  avait  été  dissoute  le  6  juillet. 


La  séance  royale^  p{Hir  Touverture  deâ  chambres»  eut 
lieu  le  17  août. 

Le  discours  du  roi  fut  touchant  et  empreint  d'une  cer-- 
taine  tristesse: 

*i  J'ai  à  cœur,  dit*il  à  T Assemblée»  que  vous  receviez 
(c  l'expression  de  mon  dévouement  entier»  inaltérable»  à 
«  notre  patrie»  et  de  ma  confiance  dans  vos  sentiments» 
«  pourmoiet  ma  famille. 

«  J'ai  appris»  dès  ma  jeunesse»  à  aimer  et  à  servir  la 
«  France.  Appelé  au  trône  par  son  vœu»  et  pour  le  salut  de 
K  ses  libertés»  j'ai  consacré  ma  vie  au  maintien  régulier  de 
«  ses  institutions  et  au  développement  pacifique  de  sa  pros- 
«  périté  et  de  sa  grandeur. 

H  II  n'y  a  point  d'épreuve  que  je  n'accepte  et  que  je  ne 
«c  sache  supporter  pour  atteindre  au  but  si  cher  à  mon 
«  cœur»  etc.  » 

Ce  priiice  parlait  de  bonne  foi. 

Mais  l'opposition  ne  le  croyant  pas»  ou  feignant  de  ne 
pas  le  croire»  se  livrait  aux  interprétations  les  plus  fausses» 
les  phis  absurdes»  aux  suppositions  les  plus  malveillantes 
pour  ébranler  le  pouvoir  et  parvenir  à  s'en  emparer. 

Les  légitimistes  votaient  contre  tous  les  ministères» 
parce  que  tout  ministère  représentait  à  leurs  yeux  la  révo- 
lution de  juillet. 

£t  cependant»  malgré  ces  obstacles  et  ces  entraves»  la 
France  était  heureuse»  tranquille»  prospère»  riche»  son  in- 
dustrie faisait  des  prodige^  ;  et  la  paix  lui  versait  des  trésors 
d'abondance. 

Les  ennemis  du  gouvernement  étaient  forcés  d'en  con- 
venir ;  mais  ces  intérêts  matériels,  ainsi  qu'ils  les  qualifiaient» 
n'étaient  acquis»  suivant  eux»  qu'aux  dépens  des  intérêts 
politiques. 

Ainsi»  pour  eux  tout  était»  même  le  bien»  un  sujet  de 
critique  et  de  blâme»  un  argument  contre  les  gouvernants. 


ai8 
Est-ce  donc  que  ceux-ci  violaient  la  charte,  nnécoimtîs- 
saient  les  lois,  attentaient  à  la  liberté  ?  La  liberté!  mot  dm» 
gique  à  Taide  duquel  les  ambitieux  ont  si  souvent  trompé 
les  peuples,  et  qui  n^était,  pour  ces  hommes  qu*un  prétexte 
pour  exciter  la  tempête,  dans  Tespoir  de  recueillir  quelques 
épaves  dans  le  naufrage  de  TÊtat. 

Hais  que  sera-ce  donc  que  cette  Kberté,  si  sans  ce^se 
vous  sapez  les  fondements  du  pouvoir,  qui  est  le  premier 
besoin  des  peuples? 

<c  Cest  le  pouvoir  qui  veille  aux  côtés  du  citoyen,  sur.  sa 
vie,  sur  ses  biens,  sur  son  honneuTi  qui  ^rde  la  borne 
des  héritages  et  le  seuil  du  domicile,  qui  règle  et  assure 
les  transactions,  qui  protège  le  travail,  qui  prend  sous  sa 
gsirde  les  capitaux,  qui  établit  la  paix,  crée  la  sécurité» 
donne  et  conserve  par  la  stabilité  des  lois  et  des  frontièresp 
ces  loisirs  intellectuels  et  féconds  d'où  naissent  les  pompes 
des  arts,  les  découvertes  des  sciences,  les  créations  deslet- 
très,  les  spéculations  de  la  philosophie,  les  conquêtes  paci- 
fiques et  les  institutions  bienfaisantes  ^e  la  reUgion,  toute 
cette  noble  part  enfin  des  destinées  et  des  grandeurs  hxh 
maines  ;  c'est  lui  qui  assure  ainsi  à  Teiistence  sociale  tous 
ses  développements  et  ses  douceurs.  C'est  par  le  pouvoir 
que  la  société  subsiste,  c'est  en  lui  qu'eue  réside  tout  esh 
tière.  Il  lui  sert  à  la  fois  de  lien  et  de  rempart;  il  défend  tu 
dedans  ses  mœurs,  ses  intérêts,  ses  lois  ;  aq  4^]|iprs  $es 
droits  et  sa  puissance.  En  un  mot,  rindépendantçe  et  Tor- 
dre, tels  sont  les  bienfaits  du  pouvoir.  Qu'U  disparut  un  jour, 
la  société  serait  dissoute....  La  société  enfanta  le  pouvoir 
pour  sa  sauvegarde,  la  civi^sation,  pour  la  sienne^  enfiuite 
la  liberté.  Mais  cette  liberté  iqteUigente  et  sensée  n'enten* 
d[ra  pas  mettre  à  néant  ce  pouv4>ir  sans  lequel  elle  n'eût  ja- 
mais pris  naissance,  sans  lequel  elle  ne  vivrait  pa^  ua  jo«r. 
Elle  veut  le  partager,  Iç  diviser,  lui  créer  des  contre-poîds 
sans  lui  retrancher  des  forces,  instituer  des  ressorts  non- 
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veaux,  if\w  quej)riser  les  anciens  rçsisorts.  EUe  ne  détruit 
pas  le  pouvoir;  elle  Télëve,  elle  le  consacre,  elle  le  com- 
plète (!)•  » 

Eh  bien  !  tout  le  travail ,  tous  ^es  effort^  de  Toppositioii 
ne  tendaient  qu'à  discréditer ,  qu'à  affaiblir,  qu'à  miner  le 
pouvoir^  qu'à  renverser  ce  bo^levard  de  la  sécurité ,  de 
Tordre  et  de  la  paix  publique. 

Le  mariage  du  duc  d^  Hontpensier  avec  une  princesse 
d'Espagne,  |infante  dona  Luisa  (2)»  ne  pouvait  pas  ne  pas 
déplaire  aux  ennemis  de  la  royauté  de  juillet;  et  l'on  vit, 
chose  étrange  !  une  partie  de  la  presse  française  opposer  à 
cette  alliance  un  langage  à  peu  près  paf  eil  à  celui  des  An- 
glais(3). 

Et  puis,  lorsque  ces  feuilles  étrangères  s'élevèrent  avec 
force  contre  leur  propre  gouvernement,  en  lui  reprochant 
de  nous  avoir  laissé  prendre,  en  Espagne,  une  trop  grande 
influence,  le  Comité  central  de  l'opposition  constitution- 
nelle française  adressa,  le  3  juin  i847,  à  ses  correspon- 
dants, une  circulaire  dans  laquelle  <m  reprochait  à  potre 
gouvernement  «  une  résistance  obstinée,  systématique^  in- 
«  vincibls  à  toutes  les  mesures  utiles ,  fructueuses,  etc.  ; 
«  rabatidon  passif  et  calculé  de  notre  influence,  là  même  où 
«  Fon  avait  prétendu,  par  une  aUùince  de  famille,  la  consti- 


(1)  1.  BB  SALYAHfiT,  Yinçt  ffioû  OU  Id  TévolutUm  et  le  parti  révolution^ 
ruHre^  p.  ifi  et  su^v. 

(3)  10  octobre  iS46. 

(3)  La  presse  apf^laise  ioToquait  Tarticle  6  da  traité  d*Utrecht  Mais  cet 
article  et  la  renonciation  des  ducs  de  Berry  et  d'Orléans  à  leurs  droits  sur 
la  couronne  d*£spagne,  ainsi  que  celle  du  roi  Philippe  V,  sur  ses  droits  k 
la  couronne  de  France,  n'aTaient  évidemment  qu*un  but  qui  s'y-  trouve 
d'ailleurs  formellement  exprimé,  la  réunion  des  deux  couronnes  sur  une 
même  léte.  Mais  ces  renonciations  ne  pouvaient  avoir  pour  résultat 
Texclusion  de  toute  alliance  entre  la  maison  des  Bourbons  de  France  et 
celle  des  Bourbons  d'Espagne.  Et,  en  effet,  de  nombreuses  aUiances  ont 
en  lieu  entre  ces  deux  maisons,  sans  qu'elles  aient  Jamais  éprouvé  le  moio- 
dre  obstacle,  comme  contractées  en  violation  des  traitée. 
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(t  tuer  d*une  manière  solide  et  durable  ;  le  désordre  toti-' 
fc  jours  croissant  des  finances ,  et  un  déficit  de  cinq  cent 
<(  millions,  auquel  on  ne  s'occupait  pas  de  pourvoir  ;  une  in- 
«  croyable  incurie  dans  toutes  les  administrations ,  de  hon- 
«  teux  gaspillages,  et  ces  scandales  publics  qui»  éclatant 
(c  tout  à  coup,  portaient  la  tristesse  et  l'effroi  dans  Tâme  de 
c(  tous  les  honnêtes  gens..:  n 

Ce  dernier  grief  faisait  allusion  à  l'accusation  dirigée, 
pour  fait  de  corruption,  contre  M.  Teste,  pair  de  France, 
ancien  ministre  des  travaux  publics. 

Les  débats  de  cette  triste  et  dégoûtante  affaire,  commen- 
cèrent le  8  juillet,  devant  la  cour  des  pairs.* 

L'accusé,  accablé  par  les  preuves,  tenta  de  se  suicider, 
n'osa  point  paraître  devant  ses  juges,  et  fut  condamné,  le 
i7  du  même  mois,  à  la  dégradation  civique,  à  trois  ans  de 
prison,  à  94,000  fr.  d^amende,  et  au  versement  d'une  pa- 
reille somme  dans  la  caisse  des  hospices,  à  titre  de  restitu- 
tion (1). 

Un  crime  abominable,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après, 
souleva  au  plus  haut  degré  l'indignation  publique,  et  fit, 
dans  l'esprit  des  masses,  un  grand  tort  au  gouvernement, 
quoique  ce  ne  fât  pourtant  qu'un  crime  privé. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  août,  la  duchesse  de  Praslin, 
fille  unique  du  maréchal  Sébastiani ,  et  mère  de  plusieurs 
enfants,  fut  assassinée  dans  son  lit,  et  l'état  de  son  cadavre 
indiquait  qu'une  vive  résistance  avait  été  par  elle  opposée 
aux  efforts  de  son  assassin. 

Or ,  l'assassin  était  un  pair  de  France,  le  descendant 
d'une  famille  illustre  ; 


(t)  Le  général  Despans-Gubiéres,  pair  deTrance,  un  sieur  Parmentier 
et  un  sieur  Pellapra,  convaincus  d'avoir  corrompu  le  ministre  pour  obtenir 
une  concession  de  mine  de  sel  gemme  située  dans  le  département  de  la 
Haute-Saône  furent  condamnés  à  la  dégradation  civique  f*i  chacun  à 
10,000  francs  d*amende. 
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C'était  Tépoux  de  la  victiioe. . . 

C'était  le  duc  de  Praslin. 

La  nouvelle  de  ce  crime  fut,  en  quelques  instants,  ré- 
pandue dans  Paris ,  et  le  peuple  exaspéré  disait,  dans  sa 
colère  :  <(  Voilà  les,  beaux  exemples  qui  nous  sont  donnés 
par  les  grands  ;  c'est  donc  d'en  haut  que  part  la  corrup- 
tion !  »  et  il  frémissait  de  rage  en  pensant  que  peut-être  on 
épargnerait  la  tête  du  coupable  à  cause  de  son  nom. 

Mais  le  meqr trier  échappa,  par  un  nouveau  crime,  à  la 
justice  humaine,  en  s'empoisonnant,  six  joqrs  après,  dans 
sa  prison.  , 

La  foule  douta  du  suicide,  crut  à  une  évasion,  et  tint 
rancune  au  gouvernement,  qu'il  accusait  de  s'y  être  prêté, 
au  mépris  de  la  morale  et  des  lois. 

Or,  il  s'opérait,(  A  cette  époque,  un  grand  mouvement 
dans  diverses  villes  de  France,  au  sujet  de  la  réforme  élec- 
torale, provoquée  par  l'opposition  pour  embarrasser  le 
pouvoir. 

Uq  grand  banquet  avait  eu  lieu  à  Paris,  le  9  juillet,  à 
l'établissement  du  CMteavr-Rouge^  et  Ton  y  avait  refusé  un 
toast  au  TOI  constitutionnel. 

Une  circulaire  du  comité  central  des  électeurs  de  T opposi- 
tion du  département  .de  la  Seine  avait  été  adressée ,  le 
1^'  août,  aux  comités  de  province,  pour  les  exciter  à  tenir 
de  sen4)lables  banquets,  et  les  députés  réformistes  allaient 
de  tous  côtés  présider  ces  réunions  (1). 

C'était  là,  au  milieu  des  excitations  de  la  table  et  des  vins 
pétillants,  que  de.  joyeux  convives  dépeçaient  la  royauté, 
déchiraient  le  pouvoir  à  belles  dents,  réglaient  le  menu  de 
l'Etat  et  décrétaient  cette  fameuse  réforme  qui^  d'après  la 
circulaire,  devait  conduire  à  toutes  les  autres. 


(1)  if.  Thiers,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  ne  voulut  paraître  à 
aucun  de  ces  banquets. 
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Et  les  hommes  sérieux  se  iimmiwnU  i^àc  mqiûéhMle, 
comment  finirait'  cette  lutte,  si  ouv^rtasieiit  engagée,  eootre 
rgrdrç  étaWi, 

L^  «itu«tioff  ^venditf  en  leffet,  fort  gt^ue,  oèi  l'opfM- 
sitjrn)  f^jini  de  grands  progrès  et  reliait  beaucoup  de  pro- 
s^ly^s  avec  soo  aeul  mot  de  réformet  tandis  que  le  gouver- 
uemeot  croyait  devoir  tenir  ferme,  et  ne  faire  en  ce  okh- 
ment  aucune  concession  pour  ne  point  paraître  céder  aux 
exigences  4'nn  parjti  qm  ne  seyait  Hen  demander  qu'avec 
r^nju^e  id\  la  menacjB, 

Sous  un  gouvernement  plus  robuste  et  plus  fort,  cett0 
résistance  eût  été  de  la  fermeté,  eût  été  un  devoir,  car  ies 
gouvemenients  sont  faits  pour  diriger»  pour  commander 
et  non  pour  obéir  ;  pour  être  à  la  tête  du  pays  et  non  à  la 
(|ueue  des  partis. 

Mais  la  dynastie  de  juillet  se  trouvait  dana  une  positîoa 
si  délicate  qu'il  semblait  pliijs  prudent  d'm^er  de  ménage^ 
ments  et  d'apaiser  ces  agitations,  soit  en  accordant  la  ré- 
forqie,  soit  en  appelant  au  pouvoir  la  gauche  constitution- 
nelle, (j[qi,  au  fQadf  pe  voulait  rien  de  plus» 

Et  cette  dynastie  se  serait  ainsi  retrempée,  raffermie  en 
enchaînant  à  ses  destinées  le  parti  qui  troublait  l'Ëtat. 

Le  28  décembre  1847,  le  roi  se  rendit  au  Palais^Boorbon 
pour  louverture  des  chambres  et  prononça  un  discours» 
(}Qnt  on  remarqua  principalement  les  pasaages  suivante  : 

c( Messieurs,  plus  j'avance  dana  la  vie,  plus  je  con- 

«  sacre  avec  dévouement  au  service  de  la  France,  au  soin 
«  de  ses  intérêts,  de  sa  dignité,  de  son  bonheur  tout  ce  que 
K  pieu  m'a  donné  d'activité  et  de  force.  Au  milieu  de  l'agi- 
u  tation  que  fomentent  des  jia,mom  ennmM  oh  (^veu$l€9f 
«  une  conviction  m'anime  et  me  soutient,  c'est  que  nom 
«  possédons  dans  la  monarchie  constitutionnelle ,  dans 
<(  l'union  des  grands  pouvoirs  de  l'Etat  les  moyens  assurés 
«  de  surmonter  tous  ces  obstacles  et  de  satisÊûre  à  toua  lea 
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a  ftitérétd  ^ohtttx  ^t  Matériels  de  hhïte  Ihhte  paMe.  Maîn- 
ic  tefnbtis  feimieniêiit,  selon  h  clVafte;  Vùvèrt  social  et  tontes 
<  seÈ  conditions,  Garanti^som  les  libertés  {publiques  et  tôulft 
«  leurs  développements.  Nous  transmettrons  intacts  âuX 
«  générations,  qui  viendront  après  nous,  le  dépôt  qui  nous 
ce  est  toiifié,  et  elles  Hous  béniront  d*avoir  fondé  et  défendu 
w  l'édifice  à  Tabri  duquel  eïles  vivront  heureuses  et  libres,  w 

Les  mots  passions  eniiernies  ou  (toeugle^  soulevèrent  dans 
ifl  fn*^se  et  à  la  tribune  toutes  les  colères  de  Topposition. 

Mais  est-ce  que  les  promoteurs  des  banquets  étaient  des 
ands  de  la  monarchie,  eux  qui  rejetaient  le  nom  du  roi  du 
programme  des  toasts  et  des  discours  qu'on  prononçait 
dans  ces  réunions? 

Etaient-ce  des  amis  de  la  charte  et  de  Tordre»  ces  radi- 
caux, ces  communistes,  qui  débitaient  tout  haut  leurs  doc- 
trines anarchiques  et  leurs  pians  insensés? 

Etaient-ils  des  hommes  bien  clairvoyants ^  ceux  qui,  te- 
nant à  la  monarchie  et  à  la  charte,  faisaient  cause  cômmuhft 
avec  les  ennemis  déclarés  de  la  charte  et  de  la  motmrchie, 
et  qui  nie  voyaient  pas  que  ces  auxiliaires,  au  lieu  d'une  )ré- 
fonne  légale,  voulaient  une  révolution. 

On  s'écriait  que  le  mot  aveugles  était  inconvenant,  ifi^ 
constitutionnel;  malheureusement  il  n'était  que  trop  vrai; 
If  et,  comme  t'a  dit  un  pubUciste,  pour  l'honneur  de  ceux- 
M  même  qui  lui  adressaient  ce  reproche,  il  vaut  mieux  qu'il 
soit  vrai.  »> 

L'opposition,  vaincue  dans  le  vote  de  ïùdresse^  suivit  sa 
marché  ordinaire,  et,  dans  une  réunion  composée  de  plus 
ëe  cent  députés,  déclara  : 

<«  Que  cette  adresse  constituait,  de  la  part  de  la  majorité, 
«  une  violation  flagrante,  audacieuse  des  droits  de  la  mino- 
re rite,  et  que  le  ministère,  en  entraînant  sôti  parti  dans  un 
((  acte  aussi  exorbitant,  avait  tout  à  la  fois  tnéconnli  un  des 
ir  principes  les  plus  sacrés  de  la  constitution,  violé,  danij  la 


«  penoone  de  leurs  représentants,  un  des  droits  les  phn 
«  essentiels  des  citoyens,  et,  par  une  mesure  de  saint  mi- 
«  nîstériel,  jeté  dans  le  pays  de  funestes  ferments  de  San- 
«  sion  et  de  désordre.  ••  » 

Après  cette  singulière  tirade,  qui  faisait  dire  aux  nîù 
que  la  majorité  violait  la  charte,  la  déclaration  ajoutait  : 

«  Que,  quant  au  droit  de  réunion  des  citoyens,  droit  que 
a  le  ministère  prétendait  subordonner  à  son  bon  plaiâr  el 
«  confisquer  à  son  profit,  l'assemblée,  unanimement  ood- 
«  vaincue  que  ce  droit,  inhérent  à  toute  constitution  libre, 
n  était  d'ailleurs  formellement  établi  par  nos  lois,  avait  ré- 
<c  solu  d'en  poursuivre  le  maintien  par  tous  les  moyens  lé- 
a  gaux  et  constitutionnels. 

•  «c  Qu'en  conséquence,  une  commission  avait  été  nommée 
«  pour  s'entendre  avec  le  comité  des  électeurs  de  Paris  et 
«c  pour  régler,  de  concert,  le  concours  des  dépUtés  au  ban- 
cc  quet  qui  se  préparait  à  titre  de  protestation  contre  les  prê- 
te tentions  de  l'arbitraire...  » 

Et,  enfin,  ces  hommes,  qui  se  disaient  constitutionnek 
tout  en  s'insurgeant  contre  le  principe  fondamental  qui, 
dans  tous  les  pays  libres,  consacre  le  droit  des  majorités, 
annonçaient  : 

<c  Que,  pour  exprimer  leur  réprobation  contre  l'excès  de 
«c  pouvoir  commis  à  leur  égard,  ils  avaient  résolu,  à  Tuna- 
«  nimité^  qu'aucun  d'entre  eux,  même  ceux  que  le  sort  dé- 
«  signerait  pour  faire  partie  de  la  grande  députation,  ne  par- 
te ticiperait  à  la  présentation  de  l'adresse.  » 

Ainsi  ce  n'était  plus  une  lutte  légale,  une  lutte  parlemen- 
taire que  ces  Messieurs  allaient  engager,  c'étsdt  une  provo* 
cation  purement  révolutionnaire,  c'était  un  outrage  aux 
lois,  à  la  charte,  au  Parlement,  à  la  royauté;  c'était  un 
appel  à  l'émeute  ; 

C'était,  en  un  mot,  l'insurrection. 

Et  tout  cela  se  faisait  sans  hésitation,  hardiment,  réso- 
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00  ds  J!    lumenty  bien  plud  résolument  que  s*il  se  fût  agi  de  sauver 

e  memi .    la  patrie  en  marchant  contre  Fétranger. 

)tes  km  Plus  de  cent  députés  se  font  inscrire  pour  prendre  part 
au  banquet  réformiste. 

faisait  è  C'est  à  ipidi,  le  2%  février,  qu'on  doit  se  mettre  à  table, 

màùûi^      ^^^  UQ  vaste  enclos  situé  à  Chaillqt. 

$  citoTtf^  ^^  souscripteurs  sont  nombreux  ;  il  en  vient  des  dépar- 

à  5011  k       tements»  il  y  en  a  trois  de  la  Chambre  des  pairs. 

QQj|Qsg,>  On  ne  parle,  on  ne  s'occupe  partout  que  de  la  grande 

mût       fnanifestatùm. 

noslà.i  ^  population  est  inquiète  et  le  gouvernement  com- 

Q^lg:^,:  mence  à  s'émouvoir,  car  un  manifeste,  publié  dans  les 
journaux  de  l'opposition,  convoque  les  jeunes  gens  des 
écoles,  les  gardes  nationaux,  et  leur  assigne  les  places 

mèl        qu'ils  doivent  occuper  dans  le  cortège,  en  disant,  toute- 

)  ;^^  fois,  «  qu'il  s'agit  d'une  protestation  légale  et  pacifique,  qui 
doit  être  surtout  puissante  par  le  nombre  et  l'attitude  ferme 
et  tranquille  des  citoyens.  » 

Le  préfet  de  police  fait  aussitôt  (21  février)  afficher  une 
proclamation  pour  dénoncer  aux  habitants  de  Paris  les  in- 
tentions et  le  but  de  l'opposition  en  appelant  une  manifes- 
tation publique,  dangereuse  pour  le  repos  de  la  cité;  et  ce 
magistrat  invite  tous  les  bons  citoyens  à  se  conformer  aux 
lois,  à  ne  se  joindre  à  aucun  rassemblement,  de  crainte  de 
donner  lieu  à  des  troubles  regrettables. 

Le  même  jour,  à  la  Chambre  des  députés,  une  vive  dis- 
cussion s'engage  entre  le  ministre  de  l'intérieur  et  M.  Odi- 
lon  Barrot  sur  le  manifeste  publié  la  veille. 

Celui-ci  prétend  que  l'opposition  n'a  fait  qu'user  d'un 
droit  concédé  par  la  charte. 

Le  ministre  soutient  que  le  manifeste  viole  toutes  les  lois 
sur  lesquelles  repose  la  tranquillité  publique  :  la  loi  sur  les 
attroupements,  puisqu'on  provoque  un  attroupement;  la 
loi  sur  la  garde  nationale,  puisque  l'on  convoque  la  garde 
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fiajtioQala,  qui  n'a  d'ordre  à  recevoir  que  de  ses  che&.  C4 
manifeste  n'est  rien  autre  chose  qu'un  gouvernement  im- 
provisé a  côté  du  gouvernement  légal  et  constitutionnel. 

Le  ministre  déclare,  en  conséquence,  que  chargé  de 
njaintenir  l'ordre  puhUc,  il  le  maintiendra  par  tous  les 
moyens  qui  sont  à  sa  disposition. 

Ebranlés  par  ces  paroles  menaçantes»  les  députés  de 
l'opposition  déUhèrent  le  même  soir,  preitfiAnt  la  résolulion 
^  ne  pa^  se  rçndre  au  banquet  et  décidant  qu'un  acte  df'ac- 
cusation  sera  proposé  contre  le  ministère. 

Ces  difiBérqntes  résolutions  circulent  daq3  Paris  ;  l'agita* 
tion  d(es  esprits  redouble,  et  chacun  sent  que  l'on  touche  & 
de  graves  événements. 

'  Des  attroupements  nombreux  se  forment  le  lendemain 
et  viennent,  de  tous  les  quartiers.»  au  chasteté  la  Sfar^sfiil^ 
Ime  et  du  chceur  des  Ginmàtm^  inonder  la  place^  de  la 
Concorde  et  les  aliords  du  Palajs-Bpm^hon. 

Refoulées  par  la  force  publique,  ces  masses  se.dispersenjL, 
élèvent  quelques  barricades,  enfoncent  des  boutiques  d'ar* 
mûriers  et  engagent  la  lutte  avec  la  troupe  dans  quelques 
rues  étroites  du  quartier  Saint-Martin. 

La  garde  nationale  est  qonvoquée  le  lendemain  33,  et  le 
rappel,  qu'on  entend  sur  divers  points,  vjBra  \e,  qoilieu  de  la 
journée,  semble  un  cri  d'alarn^e  et  de  détresse  poussé  par 
le  gouvernement. 

Mais  ce  n'est  plus,  comme  autrefois*  pQur  coml^attre  que 
quelques  légions  pi:ennent  left  armes;  c'est  au  cri.de:  Vive 
la  réforme!  A  b,a$  le  ri^inisfère!q\x*éie^  se  présentfBatdiin^ 
lesTues,  sur  le  théâtre  du  qonihat»;  et  l'action  de  la  force 
publique  se  trouve  ainsi  paralysée;  et  l'insurrection  gagQe 
de  plus  en  plus. 

hes  ministres  offrent  leur  démissîox^.;  le  roi  l'accepte. et 
ftdt  s^ppeler  M.  Mole  pour  le  ç^9i^er,  d»  la  formation,  dHip 
Qonveav  cabijoet^ 


Cette  Morelie  apame  \é9  êi3^ts,  ta  hitte  eesâe;  la  ion^ 
fiance  est  sur  tous  les  visages,  on  9*abeyâe  avèe  émrotiori, 
avec  joie»  et  le  soir  tout  Paris  est  illuminé. 

Mais  le  port»  révolatioiiiiaftfe^  qui  se  caeHbit  sOus  Te  tn^sr- 
que  de  la  ré/arme,  voyMt  son  espoir  déçu  et  son  àkmté 
mattqnée^  tenfe  alors  de  rallume^  la  colère  du  petrple  â  Vûiàë 
d*un  coup  atroce. 

Un  homme,  qoi  maîiitenanl  n*ese  pitiîs  se  noihnmr^,  mais 
que  teutle  monde  nomme,  s'avaûde,  kh  fièfedTuné  bande, 
▼ers  la  troupe  qui  staâbime  paisil^teniellt  sw'  le  boulevard, 
fait  feu  sof  elle  et  provoque  une  diéehargè  qtti  tue  plnsieufi^ 
personnes. 

Le  planr  a  réussi;  la  bande  rsMiasse  les  mcMs'f  les  jette 
dans  un  tombereao,  paraourt  la  ville  avec  ce  clteir  ftinèbre, 
éeliûré  par  des  torches,  et,  feisaiit  montre  de  ee» cadavres, 
elle  erie  de  tous  côtés  :•  Auûi^  arme»  !  M  assassine  lëfe/àpiel 

Bt  la  foule,  à  ce  spect^ele,  à^  ces  cris,  ne  pense  plus  qii'i 
la  vengeance. 

D'innombrables  barricade»  sont  dk'essées  en  quelques 
instants,  des  milliers  de  travailleurs  sont  à*  Tœuvre,  Hllii^ 
mination  s'éteint,  le  son  du  tocsin  retentit  dans  les'  airs. 

Partout  on  veille,  partout  on  s'émeut;  partotjit  dû  s'a^ 
gîte  dans  cette  terrible  nuit. 

Il  est  une  heure  du  matin  (24  février). 

M.  Thiers,  mandé  par  le  roi,  arrive  auie  IHiileries,  ac- 
cepte la  pi^sidence  du  conseil  avec  M.  Barnot  pout^cOllèg:ue 
à(  Tintérieur,  adresse  une  proclamation  aux  h)»brtàntÈr  dé 
Paris,  annonce  que  l'ordre  est  donné  de  suspendre' lé  fèui 
inique  le  nom  des  nouveaux  ministrea  et  si'efforce  de  ré^ 
tabiir  le  csdme  en  se  présentant  avec  son  collègue  auic  lé^ 
^ons  et'  aux  groupes  armés  répandus^  dans  la  ville. 

Hais  leurs  effints  sontsan»  succès. 

Le  maréchal  Bugeaud,  auquel  le  dernier'  cabinet  avait 
iH  donner,  quelques  heures  auparavant,  le  commandenfient 
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des  troupeSi  est,  dit-on,  un  obstacle  au  rétablissement  de 
la  paix  publique  y  et»  sur  la  demande  de  M.  Thiers,  le  ma- 
réchal est  révoqué. 

Cependant,  un  bruit  confus  se  fait  entendre  aux  envi- 
rons du  château;  quelques  coups  de  fusil  sont  tirés  du  coin 
de  la  rue  de  l'Echelle,  et  Ton  annonce  que  la  troupe  rend 
ses  armes  au  peuple. 

Le  roi  descend  alors  des  Tuileries,  monte  à  cheval,  passe 
la  revue  des  troupes  qui  se  trouvent  dans  la  cour,  rentre 
dans  ses  appartements,  apprend  qu'il  est  lui-même  un  obs- 
tacle et  signe  son  abdication  en  faveur  de  son  petit-fils,  le 
comte  de  Paris. 

Déjà  la  foule,  indifférente  à  cette  nouvelle  qu'on  vient 
lui  annoncer,  s*avance  vers  le  Carrousel. 

Louis-Philippe  et  la  reine  sortent  des  Tuileries,  passent 
par  le  jardin,  arrivent  sur  la  place  de  la  Concorde ^  montent 
en  voiture  et  s'éloignent  rapidement  par  la  route  de  Saint- 
Cloud. 

La  Chambre  des  députés  entre  en  séance  à  midi  et  demi 
et  se  déclare  en  permanence. 

A  une  heure,  la  duchesse  d'Orléans  arrive  avec  ses  deux 
fils  ;  le  duc  de  Nemours  l'accompagne  avec  une  faible  es- 
corte d'aides-de-camp  et  de  gardes  nationaux.  Un  grand 
silence  se  fait  dans  l'Â^emblée. 

Chacun  attend  dans  l'anxiété  : 

Que  va-t-on  faire  ?  que  va-t-il  se  passer?  quelle  sera 
l'issue  de  ce  grand  drame  qui  va  décider  du  sort  de  la  nou- 
velle dynastie?...  quel  moment!  quelle  scène!  quelle  situa- 
tion solennelle  et  terrible!  quel  sujet  d'émotions,  quelles 
inspirations,  quelles  excitations  pour  enflammer  l'éloquence 
dans  un  cœur  généreux  !  Et  quelle  gloire  pour  la  chambre, 
si,  à  la  grandeur  des  périls,  elle  sait  opposer  la  grandeur 
de  Boissy  d'Ânglas  ! 

M.  Dupin  prend  la  parole  et  dit  quelques  mots  au  sujet 
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de  Tabdication  du  roi  en  faveur  du  comte  de  Paris  avec  la 
régence  de  la  duchesse  d'Orléans. 

Le  centre  en  masse  crie  aussitôt  vive  le  roi!  vive  le 
comte  de  Paris!  vive  la  régente!  et  M.  Dupin  continuant 
demande  que  la  chambre  fasse  inscrire  au  procès-verbal  les 
acclamations  qui  viennent  de  saluer  le  comte  de  Paris 
comme  roi  de  France»  et  la  duchesse  d'Orléans  comme 
régente  ! 

En  ce  moment  une  troupe  de  gardes  nationaux  se  préci- 
pite dans  Tenceinte,  après  avoir  enfoncé  les  portes  et  re- 
poussé les  huissiers. 

M.  Marie  et,  après  lui,  M.  Crémieux  montent  à  la  tribune 
et  demandent  l'institution  d'un  gouvernement  provisoire. 

M.  de  Genoude  exige  le  concours  du  peuple. 

M.  Odilon  Barrot  fait  un  appela  l'union ,  au  patriotisme, 
afin  de  sauver  le  pays  de  la  guerre  civile  : 

«  Notre  devoir,  ajoute-t-il,  est  tout  tracé  ;  il  a  heureu- 
sement cette  simplicité  qui  séduit  une  nation  ;  il  s'adresse 
à  son  courage  et  à  son  honneur.  La  couronne  de  juillet  re- 
pose sur  la  tète  d'un  enfant  et  d'une  femme.  »  Le  centre 
applaudit;  la  princesse  se  lève  et  salue.  Le  jeune  comte  de 
Paris  suit  l'exemple  de  sa  mère. 

M.  de  Larochejaquelein  succède  à  M.  Barrot,  et  après 
avoir  dit  qu'il  appartient  à  ceux  qui  ont  toujours,  dans  le 
passé,  bien  servi  les  rois,  de  parler  en  ce  moment  du  pays^, 
de  parler  des  peuples,  prononce,  en  haussant  la  voix,  ce 
blasphème  : 

((  Aujourd'hui;  vous  n'êtes  plus  rien  ici;  entendez- 
«  vous?  plus  rien.  » 

Et  la  Chambre  était  le  seul  pouvoir  public  qui  fût  encore 
debout. 

L'orateur,  rappelé  à  Tordre,  se  dispose  à  continuer. 

Mais  tout  à  coup  une  foule  d'hommes  armés  fait  irrup- 
tion dans  la  salle  avec  un  grand  tumulte  et  d'effrayantes 


vociférations  :  tous  les  sabres  sont  hors  du  fourreau  ;  toutes 
les  mains  s'agitent  ;  le  président  est  ms  en  joue  et  dispsH 
vait  de  son  siège  ;  la  plus  horrible  confusion  règne  dans 
TAssemblée. 

Les  députés  ne  pensent  plus  qu'à  fuir. 

El  la  duchesse  d'Orléans,  ses  deux  fils  et  le  duc  de  Me* 
mours  ne  parviennent  à  s'échapper  qu'à  travers  mille  périls. 

Ces  bandes  qui  sont  venues  envahir  la  Chambre,  les  gé- 
néraux, à  la  tète  de  troupes  nombpsuses,  les  ont  bissé 
passer;  ils  les  ont  vues  attaquer  des  postes,  massacrer 
leurs  défenseurs,  et  ils  ne  sont  pas  intervenus. 

Us  ont  vu  ces  bandes  £ice  à  £ice  devant  leurs  batûllons, 
et  ils  n'oat  pas  permis  à  ces  bataillons  de  se  défendre  ;  ils 
les  ont  laissé  désarmer. 

Chacun  se  croifc  enehainé  par  un  ordre,  par  le  devoir  de 
la  discipline  :  aucun  ne  pense,  au*  devoir  de  sauver  les  insti- 
tarons  ^  de  sauver  le  pays. 

Ah  !  ils  comprirent  bien  mal  llntérèt  de  la  France  et  leur 
propre  gloire  ;  ils  laissèrent  échapper  la  plus  belle  occasion 
de  s'illustrer  dans  les  souvenirs  de  Fhistoire  et  de  là  reeoiK- 
naissance  nationale. 

Il  n'y  a  plus  de  royauté,  plus  de  ministres,  plus  de  gou- 
vernement^ plus  de  force  militaire,  plus  de  chambre  ;  sept 
ou'huit  députés*  d^l'exlrème^ opposition  sont  seuls  restés 
dans  la  salle  où  la  foule  armée  menace,  commande,  accueille 
ou  rejette  les  noms^  des  membres,  du  gouvernement  provi- 
soire présentés  par  M.  Ledru-RoUin. 

On  se  rend  ensuite  à  l'Hbtd-de-A^ille,  appelé  par  un 
écrivain  les  Tuileries  du  peuple;  et  le  lendemain  le  gouver- 
nement provisoire  dissout  la  chambre  des  députés,  inter- 
dit à  la  Chambre  des  pairs  de  se  réunir  et  déclare  que 
le  gouvernement  de  la  France  est  le  gouy^nement  répur 
blicain. 

Ainsi  tomba,  la  dynastie  de  18â0;  sortie  des 
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elle  finit  sous  les  barricades  ;  une  révolution  l'avait  portée 
au  trône  ;  une  révolution  Ten  renversa. 

Et  cependant,  Louis-Philippe  était  un  religieux  observa- 
teur de  la  charte,  un  prince  habile,  ui;i  prince  honnête  * 
homme,  un  prince  clément,  libér<al,  généreux,  quoiqu'S 
passât  pour  ne  pas  l'être;  un  prince  enfin  qui  méritait  de 
végner,  et  qui  régnerait  encore  si  ^opposition  constitutionn- 
nelle  eût  moins  ambitionné  le  pouvoir,  et  si  les  peuples  ne 
se  lassaient  point  d'être  heureux  (1). 


(4)  Loùîfr-Philippe  est  mort  à  Claremont  (Angleterre)  le  26  août  iSSO, 
après  avoir  rempli  ses  devoirs  religieux  avec  beaucoup  de  piété.  U. était 
%é  de  soixante-Klix^^ept  ans. 

Les  pariisans  de  la  branche  atnée  ont  accusé  ce  prince  d^avoir,  pen- 
dant quinze  ans,  conspiré  contre  elle  afin  d'aridTer  au  trAne  ;  mais  cette 
aecusation  me  parait  peu  fondée.  Louis-Philippe  voyait  les  fautes  du  gou<- 
veroentent  de  Charles  X,  Taveuglement  de  la  cour,  la  force  de  Toppo- 
sition,  et,  préoroyant  une  catastrophe,  se  tenait  prêt  à  en  profiter  dans 
Tintérét  de  sa  maison  ;  rien  ne  prouve  qu'il  ait  agi,  tout  indique  qu'il- 
attendait. 

Et  cette  couronne  quHl  ambitionnait,  il  ne  lui  était  d'ailleurs  guère 
permis  de  ne  point  l'accepter  lorsqu'elle  fut  tombée  du  front  de  son  pré- 
décesseur ;  la  refuser  eût  été  sans  doute  un  acte  généreux  et  sublime, 
mais  ce.  refus  eût  été  sans  profit  pour  l|i  branche  ainée.,  eût  obligé  le 
prince  et  sa  famille  à  sortir  du  royaume,  et  nous*  eussions  eu  1848 
dès  1830. 

Le  règne  de  Loiiis«-Pbilippe  n'a  pas  été  sms  grandeur  et  sans  profit 
pour  la  France;  il  nous  donna  dixr>huit  ans*  de  paix  et  de  prospérité;  il 
comptera  dans  l'histoire  comme  une  époque  des  plus  heureuses,  comme 
rére  de  la  monarchie  constitutionnelle,  du  régime  des  majorités  légsles. 

(c...  Nul  homme,  dans  notre  temps,  écrit  un  publlcisle  (*),  n'a  été 
éprouvé  par  de  plus  étonnantes  vicissitudes.  Et  qui  oserait  dire  qu'il 
eût  mieux  supporté  que  lui  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune?  Les  con- 
trastes de  sa  vie  ont  été  extraordinaires.  Né,  pour  ainsi  dire,  tout  près  du 
trône,  il  a,  par  le  hasard  des  circonstances,  sous  l'influence  de  son  édu- 
cation et  des  exemples  de  son  père,  partagé  les  idées  et  les  passions  du 
peuple  ;  il  a  été  à  la  fois  le  soldat  de  la  révolution  et  sa  victime  ;  héritier 
d'une  des  familles  les  plus  opulentes  de  l'Europe,  il  a  connu  les  nécessités 
de  la  vie  et  s'est  vu  obligé  à  gagner  son  pain  pour  vivre,  comme  le  plus 
plébéien  des  réfugiés;  il  a  lutté  jusqu'à  la  fin  de  son  émigration  contre 
la  tentation  funeste  de  reconquérir  sa  patrie  en  s'armant  contre  elle  ;  des 

(*}  Cotutitulionnel  da  2S  août  1S50. 
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misères  de  Texil,  il  s'est  va  reporté  au  milieu  de  toutes  les  splendeurs  de 
sa  position  princière,  et  plus  tard  au  pouvoir  royai  ;  et  enfin,  il  redescend 
de  ce  sommet  pour  Texil. 

«...  Il  avait  vaincu  les  insurrections  en  restant  toujours  humain.  Car 
c'est  véritablement  ce  roi,  qui,  en  fait,  a  détruit  Téchafand  politique.  Il  est 
sorti  des  guerres  civiles  sans  avoir  sur  lui  une  tache  de  sang.  On  Ta 
accusé  d'avoir  tâché  le  blason  de  sa  famille  par  les  révélations  sorties  de 
la  citadelle  de  Blaye.  C'était  là  une  injustice.  Quand  cette  captivité  a  eu 
lieu,  la  situation  de  la  prisonnière  était  un  fait  ignoré.  Et  puis,  si  pouvant 
porter  un  grand  échec  à  l'auteur  de  la  guerre  civile,  Louis-Philippe  eût 
opposé  des  raisons  de  parenté  à  la  raison  d'État  justement  invoquée,  que 
n'eût-on  pas  dit  :  Qu'il  était  plus  Bourbon  que  roi,  qu'il  préférait  l'intérêt 
de  sa  race  au  sang  de  la  France? 

<c  Ily  eût  là  une  nécessité  cruelle.  Louis-Philippe  n'a  pas  plus  fait  acte 
de  mauvais  parent  qu'il  n*a  fait  un  acte  inhumain  dans  tout  son  règne  ;  et 
il  a  poussé  si  loin  la  clémence,  qu'il  a  été  renversé^  en  grande  partie^  par 
ses  amnisties. 

«...  Louis-Philippe  se  regardait  comme  la  clef  de  voûte  de  l'Europe.  Il 
se  persuadait  qu'on  était  convaincu,  comme  lui,  du  service  qu'il  rendait 
au  monde,  et  que  ce  sentiment  universel  était  pour  lui  un  inexpugnable 
rempart.  Quelque  temps  après  sa  chute,  tous  les  événements  venaient  lui 
donner  raison;  et  il  disait  à  un  Français  qui  était  venu  le  visiter  :  —  Eh 
bien  !  quelles  terribles  funérailles  on  me  fait  de  mon  vivant!  L'Europe 
est  en  feu  !  Toutes  les  capitales  du  continent  sont  en  état  de  siège,  ou 
menacées  de  bombardement.  Je  le  disais  bien  à  mon  pays  et  au  monde  : 
Moi  tombé,  tout  s'écroulera  ! 

«  Peu  s'en  est  fallu  que  la  prédiction  ne  s'accompltL  Cependant  le 
monde  politique  se  relève  quand  Louis-Philippe  entre  dans  la  tombe  ! 
Vais  combien  a  coûté  d'or  et  de  sang  cette  laborieuse  renaissance  de 
l'ordre  dans  le  monde!  Au  prix  auquel  les  révolutions  s'en  vont,  nous 
devons  apprendre  à  ne  plus  les  faire  revenir.  » 
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LXXXVIII. 


RiPQBLlQlIB.  »  iTAT  DB  LA  FRAMCB  APRÈS  LA  RÉVOLUTION  DB  fAyRIBR.  -— 
CVPlDlTi  DU  PARTI  RÉPUBLlCAIIf.  —  CIRCULAIRB  DU  M1NI8TRB  DB  'l'iNTÉ- 
BIBUR.  —  TROUBLBS  A  L*IlfTÉRlEUR  ET  A  l'BXTÉRIBUR.  —  ASSEMBLÉE  NA- 
TIONALE.—  ATTENTAT  DU  15  MAI.  —  ATBLIBBS  NATIONAUX.  —  1NSUBREC- 
TION  DB  JUIN.  ^  MORT  DB  l'aRCHBVÊQUB  DE  PARIS.  —  MORT  DE  M.  DE 
CHATEAUBRIAND.  —  NOUVELLE  CONSTITUTION.  -—  LE  PRINCE  LOUIS-NAPO- 
LÉON ÉLU  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE.  —  CONDUITE  DB  CE  PRINCE.  '— 
EXPÉDITION  DB  ROME.  —COUP  DE  MAIN  TENTÉ  PAR  LES  MONTAGNARDS.  — 
TRIOMPHES  DBS  ARMES  FRANÇAISES  A  ROME.  —  RÉTABLISSEMENT  DE  L*AU- 
TORIT^  bu  PAPE. —  PROSPÉRITÉ  DB  LA  FRANCE.  — VOEUX  POUR  LA  RÉVI- 
SION DE  LA  CONSTITUTION. 


Combien  de  fols,  ô  mon  pays,  dans  ces  derniers  temps,  tu 
as  changé  de  lois,  de  monnaies,  de  magistratures,  de  mœurs  et 
renoÙTelé  les  chefs  de  la  cité  !  Tu  ressembles  à  cette  personne 
malade  qni  ne  peut  trouTer  de  repos  sur  sa  couche  et  qui  t&che 
d*apaiacr  ses  manz  en  changeant  d'attitude. 

(Damtb,  Purgat.  Ch.  Vi.) 


La  république  venait  d*ètre  établie  par  un  coup  de  main. 

Elle  fut  accueillie  par  la  peur,  respectée  par  la  crainte 
de  ranarchie. 

Elle  avait  été  pour  tous  une  chose  imprévue. 

Elle  surprit^  elle  effraya,  et  chacun  se  crut  reporté  à  93. 

Les  Tuileries,  le  Palais-Royal  étaient  saccagés  ;  le  châ- 
teau de  Neuilly  était  la  proie  des  flammes  ;  une  riche  habi- 
tation privée  était  pillée  à  Suresnes,  et  quelques  stations  de 
chemin  de  fer  se  trouvaient  dévastées. 

Des  bandes,  composées  de  figures  sinistres,  comme  on 
n'en  voit  qu'en  de  tels  jours,  semblaient  maîtresses  de 
Paris. 

Et  tout  Paris  tremblait  ; 

Et  bientôt  la  France  entière  trembla  comme  Paris  ; 
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Commerce ,  industrie ,  travail ,  crédit ,  tout  tombe  à  la 
fois  ; 

Les  plus  grandes  fortunes  s'écroulent,  les  capitaux  dis- 
paraissent, la  propriété  même  est  ébranlée. 

Les  nouveaux  détenteurs  du  pouvoir ,  sans  cesse  tenus 
en  alerte  par  le  rugissement  de  la  m\iltitude  <)ni  s'dgite  au- 
tour d*euxy  qui  s'indigne  d'avoir  encore  des  maîtres,  et  qui 
menace  de  tout  détruire,  contemplent  en  frémissant,  le  ré- 
sultat de  leurs  œuvres. 

Alors  peut-être  revinrent  à  l'esprit  de  quelques-uns  d'en- 
tre eux,  ces  mémorables  paroles  de  Tacite  :  «  Les  disseti- 
((  sions  et  les  troubles  sont  le  triomphe  des  pervers,  tandis 
<(  que  l'ordre  et  la  paix  demandent  des  vertus.  » 

On  avait  proclamé  la  république,  et  l'on  n'apercevait  que 
les  vices  et  les  misères  des  républiques ,  l'on  n'en  voyait 
nulle  part,  ni  les  vertus,  ni  la  grandeur. 

La  démagogie  régnait ,  toutes  les  passions  étaient  dé- 
chaînées ,  et  déjà  la  cupidité ,  l'ambition ,  l'égoîsme  com- 
mençaient à  se  montrer. 

Les  places  les  plus  importantes ,  les  fonctions  les  plus 
élevées,  les  emplois  les  plus  rétribués,  devenaient  la  proie 
d'une  coterie  ;  et  le  plus  scandaleux  népotisme  présidait  à 
leur  distribution. 

Parents,  amis,  serviteurs  des  nouvelles  puissances,  cha- 
cun était  repu,  chacun  avait  son  compte  ouvert  au  budget. 

Et  tous  ces  hommes  osaient  se  dire  répi]d)licaitis,  comme 
si  l'abnégation  et  le  désintéressement  n'étaient  pltks,  de  nos 
jours,  que  la  vertu  des  niais  ; 

Et  tous  ces  magistrats,  tous  ces  fonctionnaires  improvi- 
sés, prenaient  déjà  la  morgue  et  l'arrogance  de  dictatetirs 
au  petit-pied  ; 

Et  les  nouveaux  gouvernants  disaient  au  peuple ,  pàM 
l'apaiser  et  le  flatter  : 

Nous  décrétons  rétablissement  d^ateliers  natioùaux  ; 


La  journée  da  travail  est  dimtniiée  d'une  heure  ; 

Une  commission  va  s'occuper  du  sort  des  travarHdws  ; 

Nous  abolissons  les  ancieûs  titres  de  ndUesse  ; 

Le  Nifficage  est  direct  et  universel  ; 

Et  le  peuple,  qui  avait  payé  de  sa  ruine  et  de  Bon  sang 
Télévation  de  ces  Messieurs,  se  montrait  fort  peu  satiafait. 

Et  le  ministre  de  Tintérieur ,  le  citoyen  Ledru-4%oIfin , 
écrivait  aux  commissaires ,  c'esl-à-dire  aux  fxrooonsuls  en- 
voyés dans  les  départements  : 

«  Vos  pouvoirs  sont  ilUmités.  Agents  iune  autorité  ré-- 
a  voUUionnaire,  vous  êtes  révolutiomiaires 

4  La  force  armée  est  sous  vos  ordres Vous  pouvei , 

«  dans  les  cas  graves»  suspendre  un  chef  de  eorps 

«  Quant  à  la  magistrature  inamovible f  vous  la  Surveille^ 
«  re%  f  et  si  quelqu'un  de  ses  membres  se  montrait  puMi- 
fc  quement  hostile ,  vous  pourriez  user  du  droit  de  suspens 
<(  sian  que  vous  donne  votre  autorité  souveraine 

K  Les  élections  sont  votre  grande  œuvre...,  il  faut  que 
n  TAssemblée  soit  animée  de  l'esprit  révolutionnaire. ....  » 

Et  tous  les  bons  citoyens  murmuf aient  hautement  de  cet 
étrange  langage ,  et.de  l'autorité  monstrueuse  que  le  nou-« 
veau  pouvoir  conférait  à  ses  agents  au  mépris  de  toutes  les 
bis; 

Et  l'on  venait  hardiment,  effrontément  attaquer  la  bourse 
des  contribuables,  en  ajoutant  quarante-cinq  centimes  par 
franc  au  total  des  quatre  contributions  directes  pour  Tan- 
née 4848; 

Et  bientôt  après  »  sous  le  titre  de  travailf  on  organisait  la 
paresse  dans  les  ateUers  nationaux  au  prix  de  cent  douze 
mille  cinq  cents  fra^ics  par  jour  ; 

Et  puis  Ton  supprimait  le  cadre  de  réserve  pour  les  ot&* 
ciers  généraux,  et  soixante-cinq  d'entre  eux  étaient  mis  à 
la  retraite  ; 

Et»  enâui  comme  on  espérait  pouvoir  mener  encore  le 
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peuple  avec  des  mots,  on  inscrivait  partout  cette  magnifi- 
que devise  : 

Liberté!  égalité!  fraternité! 

Mais  le  commentaire  suivant  circulait  dans  le  public  : 

Liberté  de  mourir  de  faim , 

Egalité  dans  la  misère, 

Et  fraternité  de  Gain. 

Il  y  avait  des  troubles  et  des  désordres  dans  la  plupart 
des  villes  de  France  ; 

Il  y  en  avait  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Prusse,  en  âq- 
triche ,  en  Espagne,  presque  dans  toute  TEurope ,  car  la 
France  ne  peut  remuer  sans  tout  ébranler  autour  d*elle. 

C'est  au  milieu  de  cet  état  de  choses ,  au  milieu  des  me- 
naces et  des  provocations  à  la  guerre  intestine  portées  par 
une  publication  du  ministère  de  Vintérieur  (1),  que  les 
scrutins  électoraux  s'ouvrent  et  que  fonctionne  sous  la  pres- 
sion de  la  peur,  cette  immense  et  terrible  machine  du  suf- 
frage universel. 

En  quelques  lieux,  on  signale  la  fraude,  presque  partout 
des  faits  d'intimidation ,  de  violence ,  et  d'effroyables  col- 
lisions. 

L'Assemblée  nationale  est  composée  de  neuf  cents  mem- 
bres, payés  à  vingt-cinq  francs  par  jour,  ce  qui  vient  gre- 
ver le  budget  de  vingt-deux  mille  cinq  cents  francs,  par 
chaque  période  de  vingt-quatre  heures;  ce  qui  forme  un  petit 
capital  de  huit  millions  deux  cents  douze  mille  cinq  cents 
francs^  pour  les  trois  cents  soixante-<;inq  jours  de  l'année. 

Cette  Assemblée  se  réunit  le  4  mai,  nomme  une  commis- 
sion executive  de  cinq  membres  (2);  et  le  15  du  même 
mois,  pendant  qu'elle  est  en  séance,  la  salle  est  envahie  par 
une  multitude  e£Prayante  qui ,  sous  le  prétexte  d'une  péti- 


(i)  Le  BulleUn  de  la  république. 

(3}  MM.  Arago,  Garnier-Pagès,  Marie,  de  Lamartine,  Ledru-RoHin. 
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tion  en  faveur  de  la  Polognei  vient  tenter  un  nouveau  24  fé- 
vrier. 

Les  émeutiers  s'emparent  de  la  tribune,  en  chassent  le 
président,  prononcent,  au  nom  dupeuplCf  la  dissolution  de 
TAssemblée  nationale ,  proclament ,  au  milieu  du  plus  af- 
freux tumulte,  un  nouveau  gouvernement;  et,  pour  en  faire 
Finstallation,  se  rendent  à  THôtel-de-VilIe,  où  ils  entrent 
triomphants,  et  d'où ,  quelques  instants  après,  leurs  chefs 
sortent  captifs  ; 

Et  cette  insurrection  des  démagogues  des  clubs,  qu'on 
aurait  pu  prévenir ,  mais  qu'on  aima  mieux  laisser  faire 
pour  se  débarrasser  des  hommes  qu'on  craignait ,  se  ter- 
mina de  la  sorte  ; 

Et  la  coterie,  délivrée  de  ses  compétiteurs,  naguère  ses 
amis,  ne  songea  plus  qu'à  profiter  de  sa  victoire; 

Et  six  jours  après  (1),  on  célébrait,  au  prix  de  neuf  cents 
miUe  francs j  la  fête  de  la  Concorde,  au  milieu  des  divinités 
de  la  Fable,  que  le  bon  goût,  le  bon  sens  et  la  religion*  des 
ministres  avaient  ressuscitées  pour  faire  les  honneurs  de  la 
solennité  (2)  ; 

Et  puis ,  l'Assemblée  nationale  votait  un  projet  de  loi  pro- 
nonçant le  bannissement  de  la  famille  d'Orléans ,  se  faisait 
garder  par  des  forces  imposantes ,  décrétait  iiurgence  une 
nouvelle  loi  sur  les  attroupements,  car  il  y  avait  des  attrou- 
pements tous  les  jours,  accordait  cent  mille  francs  par  mois 
à  la  commission  du  pouvoir  exécutif;  et,  malgré  les  efforts 
de  cette  même  commission,  admettait,  comme  représentant 
de  la  nation,  le  citoyen  Louise-Napoléon,  qu'avaient  élu  plu- 
sieurs départements  (3). 


(i)  31  mai. 

(3)  Ces  ministres,  nommés  le  i  1  mai  par  la  commission  du  pouvoir 
executif,  étaient  VU.  Bastide,  Recurt,  Crémieux,  Carnot,  Cbarras,  le  vicd- 
amiral  Casy,  Flocon,  Duclerc,  Bethmont,  Trélat. 

(3)  Trois  membres  de  la  famille  de  Napoléon  avaient  été  déjà  admis; 
IV,  2Î 


m 

^aig  c^  priQce»  apprenant  q^e  3on  élection  était  un  pré- 
texte de  troubles  y  envoyait  sa  démission  et  continuait  à  vi- 
yrç  dans  V^TfW. 

Cependant  »  '  la  dépense  des  ateli^r^  nationaux  était  de 
jovir  en  jour  devenue  plus  considérable,  et ,  dans  l'Âssein- 
j^lée  pationale,  pas  un  représentant  ne  prenait  la  défense 
de  cette  institution  dangereuse  pour  TËtat,  ruineuse  pour 
]e4  finances,  pour  Tin^ustrie  »  et  qui  baliituait  au  désœu- 
vrement cent  mille  ouvriers  laborieux,  occupés  et  paisibles 
avant  la  révolution  de  février  (1)  ; 

Çt  comnie  ces  cent  mille  hommes  avaient  sqIh  TiAflueiice 
des  mauvaises  doptrines  d^epuis  qu'on  leur  avait  ouvwt  une 
carrière  de  misère  et  d'oisiveté ,  on  craignait  de  leur  part , 
qi^elquç  entreprise  désespérée,  non  plus,  seulement,  con- 
tre Tordre  politique,  m^is  contre  Tordre  sqcUI; 

Et  le  22  juin,  on  lisait  dans  le  Moniteur,  que  la  eommis- 
sion  du  pouvoir  exécutif  avait  donné  des  ordi^es  pour  que 
les  oifvri^s  des  ateliers  nationaux,  de  dix-sept  ^  vingt-dnq 
9|ns,  Qon tractassent  des  engagements  dans  l'armée,  ou  que, 
sur  leur  refus ,  ils  ne  fussent  plus  reçus  dan^  ces  ateliers; 

Çt  dès  Iç  lendemain  »  les  ouvriers  sWm;aient,  élevaient 
éfis  barricades,  A^saient  £eu  sur  la  g^rtle  nationale  et  coib- 
^e^Q^ieçt  cette  épouvantable  et  terrible  bitte,  qui ,  pendant 
quatre  jour;»,  epsanglant^  P^rii^. 

Le  monde  entier  cognait  le  si^ime  dévoœmeot,  la  glo- 
xkm^  et  s^nte  mort  de  rarcheyèque ,  cette  mort  du  bn 
gfisteur  qui  donne  sa  vie  pom  Hes  brebis. 


mais  la  commission  du  pouvoir  osait  soutenir  que  cette  dèi^ogatiQ|i  ^  }^  Ij^ 
de  bannissement  portée  contre  cette  famille,  ëlait  tout  indiviâuelle  et  ne 
8*ètenëait  ni  de  droit,  ni  de  fait  aux  autres  membres  de  la  famille. 

(I)  Les  ateliers  nationaux  ont  coûté  14  millions  au  trèsqr  ;  et,  pçur 
donner  une  idée  des  travaux  qui  s'exécutaient  dans  ces  ateliers^  il  suCBt 
dé  dire  que,  d'après  un  état  annoté  par  Tingénieur,  le  prix  du  métré  cube 
de  terrassement  y  est  revenu  k  plus  de  16  francs,  tandis  qu'il  n'aurait  été 
payé  que  54  centimes  à  un  entrepreneur. 
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Il  étajt  vepu»  sur  cetl^  scène  de  désolatioD,  se  jeter  entré 
les  combattants  pour  apaiser  le  carnage  et  supplier  les  in- 
surgés de  déposer  lç3  armes. 

Il  était  venu  s'e^Lpo^er  au  martyre  pour  accomplir  une 
mjssîpn  de  charité;  Dieu  agréa  le  sacrifice'et  donna  la  palme 
à  son  serviteur. 

Partout  fut  pleuré»  admiré,  glorifié  Mgr  Denis-Ajiguste 
Afrre,«ce  savaut  et  vertueux  prélat,  ce  héros  chrétien  qui, 
par  un  pressentiment  prophétique  ou  par  un  secret  aver- 
tissement de  Dieu,  avait  écrit  dans  son  mandement  de  prise 
de  possession  de  soq  siège,  le  6  août  1840,  ces  touchantes 
paroles  :  La  paix  soit  avec  votis!...  Nous  ne  venons  ni  gotir- 
vemeT)  '^i  troubler  la  citéf  mais  offrir  une  victime  !  Pacv- 
ficus-ne  est  ingressus  tuus?  Et  ait  :  Pacificusi  ad  immolan- 
dum  Domino  veni  (1). 

L'insurrection  était  enfîu  vaincue,  mais  la  victoire  avait 
coûté  bien  cher;  plusieurs  généraux  l'avaient  payée  de  leur 
vi.e,  de  nombreuses  familles  étaient  dans  le  deuil,  la  garde, 
nationale,  la  troupe,  la  garde  mobile  avaiept  fait  de  grandes 
pertes. 

L'Assemblée  nationale,  qui,  dès  le  second  jour  du  com- 
bat, avait  mis  Paris  eu  état  de  sûége  et  délégué  tous  les 
pouvoirs  exécutifs  au  générsd  Çavaignac,  décrétait,  le -len- 
demain du  jour  où  la  lutte  était  terminée,  que  : 

«  Les  individus  détenus,  qui  seraient  reconnus  avoir 
pris  part  à  l'insurrection  du  23  juin  et  jours  suivants,  ser- 
raient transportés,  par  mesure  de  sûreté  générale,  dans  les 
possessions  françaises  d'outre-mer  autres  que  celles  de  la 


(1)  Voy.  Texcellenle  Esquisse  biograpMque  de  Mgr  Affre^  par  Jl.  Henrt 
vm  RuifCBY,  Paris  1848. 

L'Assemblée  nationale  rendit  le  17  juillet  1^48,  un  décret  portant  qu'un 
monument  serait  élevé  au  nom  et  aux  frais  de  la  république  sous  les 
voûtes  de  Téglise  métropolitaine  de  Notre-Dame  de  Paris,  à  la  mémoire 
de  Tarcbevéque. 
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Méditerranée/ et  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants  seraient 
admis  à  partager  leur  sort*  (i). 

Le  moment  était  mal  choisi  pour  rendre  un  tel  décret, 
car,  en  matière  pénale,  il  faut  procéder  de  sang-froid,  avec 
calme,  écarter  toute  passion  et  scruter  soigneusement  sa 
conscience,  afin  qu'une  rigueur,  même  utile,  ne  puisse 
point  paraître  une  rigueur  exagérée. 

Le  calme  était  revenu,  maip  on  n*était  pas  encore  ras- 
suré. 

L'ordre  régnait,  mais  au  milieu  des  ruines,  au  milieu 
d'un  appareil  de  guerre,  au  milieu  d'un  qui-^vive  continuel. 

Et  la  population  attendait. 

La  mort  d'un  des  plus  grands  écrivains  de  ce  siècle,  du 
vénérable  chef  de  notre  littérature,  de  M.  de  Chateaubriand, 
eût,  dans  tout  autre  temps,  excité  d'universelles  émotions  ; 
mais  on  était  épuisé  par  les  émotions  politiques,  et  la  nou- 
velle de  cette  mort  fut  à  peine  entendue. 

Au  moment  où  expirsdt  l'auteur  du  Génie  du  Christi^ir^ 
nisme  (2),  un  prêtre  et  une  sœur  de  charité  priaient,  age- 
nouillés au  pied  de  son  lit.  Heureuse,  douce  et  sainte  fin  pour 
cet  homme  célèbre  qui,  après  avoir  trouvé  sa  gloire  terres- 
tre à  célébrer  ja  religion,  recevait  à  cette  heure  suprême, 
de  la  religion  reconnaissante,  les  récompenses  du  ciel  ! 

Obscur  et  humble  ouvrier,  travaillant  à  la  même  vigne, 
puissé-je  mériter  un  semblable  bienfait!  puisse  une  telle 
assistance  sanctifier  mes  derniers  moments  !  puissé-je,  te*- 
nant  d'une  main  la  croix  du  rédempteur,  et  de  l'autre  la 
main  d'un  fils  bien-aimé,  attendre  en  paix  l'heure  de  la  dé- 
livrance et  mériter  d'être  à  jamais  réuni,  dans  la  cité  cé- 
leste, à  l'âme  si  bonne,  si  pieuse  et  si  pure  de  l'épouse  que 
Dieu  m'avait  donnée  et  que  Dieu  m'a  reprise,  pour  rame- 


Ci)  Décret  du  37  juin  i84S. 
(2)  4  juUlet. 
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ner,  par  TaiSiction,  mon  esprit  et  mon  cœur  vers  les  choses 
d'en  haut  (1  ). 

Les  hommes  du  pouvoir  n*étaipDt  déjà  plus  les  mêmes. 

Le  général  Cavaignac  présidait  un  nouveau  ministère,  et 
Fancienne  commission  executive  avait  cessé  d*ëtre  (lès  le 
24  juin. 

Ce^même  jour,  plusieurs  journaux  avaient  été  suspendus 
et  M.  de  Girardin  arrêté. 

La  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  individuelle  avaient 
subi  l'application  de  la  maxime  si  précieuse  pour  les  dicta- 
teurs :  Le  salut  du  peuple  est  la  s\iprème  loi.   . 

De  telle  sorte  qu'une  révolution,  qui  ;s'était  faite  au  nom 
de  la  réfarmef  avait  pour  résultai;  la  violation  du  droit  de 
propriété,  de  la  liberté  des  opinions,  de  la  liberté  des  per^ 
sonnes,  parce  que,  au  jugement  du  chef  exécutif ,  n  les  dé-- 
«  clafnations  imprudentes  du  journaliste  en  question  auraient 
«  perdu  la  république,  la  nation,  la  société  européenne  tout 
«  entière  (2).  » 

Dans  le  rapport  fait  au  roi  Charles  X  par  un  de  ses  mi- 
nistres, en  juillet  1830,  on  ne  parlait  pas  autrement,  mais 
on  n'allait  pas  si  loin. 

Une  commission  d'enquête,  nommée  par  FÂssemblée  na- 
tionale, avait  reçu  pour  mission  de  recueillir,  sur  les  jour- 
nées de  juin  et  sur  l'attentat  du  15  mai,  les  plus  amples  ren- 
seignements. 

Le  premier  témoin  entendu,  M.  François  Ârago,  répond 
que: 

«  Tout  le  mal  vient  des  dangereuses  utopies  de  M.  Louis 
«  Blanc;  que  les  circulaires  de  M.  Ledru-RoUin  faisaient 
M  le  plus  mauvais  effet. ... 


(1)  Ennemoade-Louise  Alcan,  morte  à  Paris  à  Tftge  de  vingt-huit  ans, 
le  2  juillet  iS46,  inhumée  à  Passy. 
(S)  Réponse  de  M.  le  général  Canûgnac  à  H»  de  Girardin. 
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«  Qu^ôQ  avait  donné  Tordre  au  général  Cayaigriàc  d*én- 
a  voyer  des  troupes  au  Panthéon  et  que  cet  ordre  ne  fot 
«  point  exécuté,  w 
M.  Garnier-Pagès  dépose  dans  le  même  sens. 
K  Au  15  mai,  dit  M.  de  Lamartine»  nous  fûmes  trompés 
u  par  Yimpéritie  des  chefs  dé  la  force  publique...  » 

Et  puis,  venant  aux  événements  de  juin,  le  témoin  dé- 
clare que,  bien  avant  cette  époque,  Tordre  avait  été  dotmé 
au  général  Gavaignac,  d'entourer  TAssemblée  nationale  de 
troupes. 

Qu'il  avait  été  convenu  de  porter  à  60,000  hommes,  in- 
dépendamment de  la  gardé  nationale,  fes  forcer  qui  de-^ 
v-aient  protéger  Paris. 

Qu'il  avait  obsédé  le  général  de  ses  observations  à  cet 
égard..... 

Qu'il  fui  étonné  du  peu  de  tronpès  qu'il  y  avait. 
((  Et  je  suis,  ajoute-i-il,  forcé  de  dire  qu'il  y  avait,  dan)s 
l'administration  de  la  guêiTe,  quelque  chose  qui  ne  répon- 
dait point  à  notre  confiance  (1).  » 

M.  Ledru-Rollin  confirme  la  déposition  du  précédent 
témoin,  et  M.  Marie  ceHe  de  M.  Arâgo. 

<(  La  commission  executive,  dit  M.  Caussidière,  ancien 
préfet  de  police,  ne  me  paraissant  pas  marcher  con^endbU- 
ment  y  on  la  remplaçait  par  des  combinaisons  dans  lesquelles 

on  me  faisait  entrer Au  15  mai,  il  y  a  eu  fatite,  mils 

personne  n'a  su  ce  qu'il  faisait  ou  ce  qu'il  voulait  fhire... 
La  cause  première  du  23  juin,  c'est  la  misère. 

M.  Jules  Favre,  ancien  secrétaire  général  au  mini^tëite 
de  l'intérieur,  vietit  déclarer  qu'il  trouvait /a po/îre  mal  faite. 
Que  le  système  de  M.  Cau^sidière  consistait  à  faire  de§- 
cendre  sur  la  voie  publique,  quand  il  rencontrait  une  oppo- 
sition à  ses  vues. 

(1)  M.  Gavaignac  était  alors  ministre  de  la  guerre. 


«  Que  c*6Bt  un  homme  tréEHtélié  et  trèâ-dangeretiic; 
qu'on  voulait  le  destituer  le  15  mai  au  soir  et  le  feire  arrê-^ 
ter,  tnais  que  la  difficulté  étaU  grande ^  à  cause  deè  prépeara* 
tifs  de  guerre  faits  à  la  préfecture  de  police,  v^ 

Le  téii!ioiQ  convient  quil  a  lui-même  rédigé  quelques- 
unes  des  fameuses  circulaires,  et  dit  que  «  les  èotnmiS'- 
saires  étaient  nommés  sans  discernement, sans  aucun  choit; 
qu'on  prenait  les  premiers  venus.  » 

Il  nous  apprend  que  M.  Ledru-RoUin  avait  confié  k 
M'^^  George  Sand  la  rédaction  des  Bulletins  de  la  république. 

Il  considère  Louis  Blanc  et  Albert  comme  des  conspi- 
rateurs. 

M.  Trouvé«-Chauvel,  successeur  de  Caussidièfre  k  la  pré^ 
fecture  de  police,  v  ne  doute  paà  que  celui-ci  ne  se  àoït 
mêlé  à  l'affaire  de  juin  comme  à  ceHe  de  mai,  n  et  dit  cpA 
l'hôtel  de  là  préfecture  on  fabriquait  des  balles  cf  «n  carac^ 
tère  très-meurtrier. 

M.  Crémieux,  autre  témoin,  raconte  qbe  lorsque,  le  24 
février,  ses  collègue^  et  lui  allèrent  à  l'Hôtcl-dè-VilIé  pour 
procéder  à  leur  installation  comme  gouven!iêfmént  provi- 
soire, ils  trouvèrent  la  place  occupée  par  SIM.  Malràst,  flo- 
con, Louis  Blanc  et  Albert. 

Qtà  Hesri)ms  ?  demandèrent  les  arrivants  à.  ceui  qui  tes 
-avaient  devancés. 

Ceux-ci  répoi^r^nt  :  Nous  avons  été  nomfnés  membres 
du  gouvernement  provisoire. 

—  Par  qui? 

—  Par  la  société  démocratique. 

(c  Si  l'on  nous  avait  demandé,  à  nous,  ajoute  le  malin 
(f  nû'ratear,  par  qui  nous  avions  été  nommés  nous-4nèmes, 
«  nous  aurions  bien  pu  di{^:  A  la  chambré,  mais  point  par 
<c  la  chambre,  nous  avions  été  nommés  par  l'acclamaiion 
«  populaire  ;  ils  se  disaient  nommés  par  une  acclamation 
a  populsmre  ;  nous  les  acceptâmes  d'abord  couime  nos  'se- 
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«  crétaires.  Plus  tard,  quand  ils  eurent  traversé  le  feu  avec 
K  nous,  nous  avons  supprimé  le  titre  de  secrétaires,  ils 
«  sont  devenus  membres  du  gouvernement  provisoire.  » 

A  merveille! 

Et  si  MM.  Barbes,  RaspaiUBIanqui,  s^étaient  également 
dits  acclamés,  et  ils  avaient  bien  le  droit  de  le  dire  autant 
que  tous  les  autres  ; 

Et  si  tous  les  combattants  de  février  étaient  venus  dire  la 
même  chose,  et  personne,  plus  qu'eux,  n'avait  le  droit 
d'être  écouté?  Qu'eussiez-vous  fait,  monsieur  Crémieux, 
vous  et  vos  légitimes  collègues  ? 

Pourquoi  donc  s'étonner  que  la  multitude  ait,  à  son  tour, 
voulu  régner,  puisqu'il  suffit  de  l'acclamation  de  la  moin- 
dre de  ses  fractions  pour  créer,  pour  constituer  un  gouver^ 
nement,  pour  être  maître  de  la  France  ? 

Pourquoi  blâmer  et  condamner  VambitUmf  le  soulève- 
ment des  ouvriers,  lorsqu'on  entend  M.  Crémieux  dire,  en 
parlant  d'Albert  : 

M  Nous  étions  aises  (Savoir  un  ouvrier  dans  le  gouverne- 
ment provisoire. 

Et  pourquoi  en  étiez-vous  aises  ?  Parce  que  vous  vou- 
liez flatter  la  classe  ouvrière,  parce  que  vous  cherchiez, 
avant  tout,  à  vous  en  faire  un  point  d'appui,  parce  que  vous 
vouliez  en  faire  un  instrument  pour  vous  maintenir  au  pou- 
voir. Et  alors,  quelle  merveilleuse  sollicitude  vous  étaliez 
pour  ses  intérêts  !  quelles  belles  promesses  vous  lui  faisiez  ! 
quels  doux  loisirs  vous  lui  donniez  !  quel  magnifique  ave- 
nir vous  lui  montriez  !  Vous  ouvriez  les  Tuileries,  le  palab 
des  rois,  aux  invalides  du  travail. 

Il  est  donc  facile  de  trouver  la  cause  de  l'attentat  du  15 
mai  et  des  sanglantes  journées  de  juin. 

Cependant,  vers  la  fin  de  septembre,  le  pays  commen- 
çait à  se  rassurer. 
Le  prince  Louis-Napoléon,  nouvellement  élu  par  cinq  dé- 
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partements»  venait  d'être  admis  à  rÀsseroblée  nationale,  et 
déjà  Ton  voyait  en  lui  le  chef  futur  de  TEtat. 

Ce  nom  si  glorieux,  si  populaire,  si  magique,  était  comme 
le  symbole  de  Tordre  public,  de  la  sécurité  publique,  de 
la  confiance  publique,  du  crédit  publib,  et  chacun  espérait 
des  jours  meilleurs  ;  et  la  coterie,  qui  avait  escamoté  la  ré-* 
volution  àson  profit,  et  trouvé  sa  fortune  dans  nos  malheurs 
et  nos  misères,  jetait  déjà  des  cris  d'alarme,  car  elle  voyait 
la  fin  de  son  règne  approcher. 

Une  nouvelle  Constitution  venait  d'être  votée.  Sembla- 
ble, sur  beaucoup  de  points,  à  presque  toutes  lés  autres, 
celle-ci  avait,  de  plus,  l'avantage  d'embrouiller  le  gouverne- 
ment, et  d'ouvrir  la  porte  aux  plus  graves  conflits  ;  elle 
était,  en  outre,  déclarée  non  sujette  à  révision  avant  l'espace 
de  trois  ans,  et  jusque-là  il  fallait,  sans  mot  dire,  la  subir 
en  toute  obéissance  et  toute  huuiilité,  quelques  imperfec- 
tions, quelques  vices,  quelques  périls  qu'on  y  découvrit  le 
lendemain  de  sa  proclamation. 

Et  le  peuple  se  demandait,  dans  sa  bonne  et  grosse  lo- 
gique, si  notre  postérité  se  trouverait  liée  par  une  telle  dis- 
position, en  supposant  qu'on  eût  fixé  le  délai  à  deux  ou  trois 
cents  ans  ? 

Et  quelques-uns  ajoutaient  que  les  constituants  auraient 
bien  dû,  par  la  même  occasion,  déterminer  également  une 
époque  pendant  laquelle  il  ne  pourrait  y  avoir  ni  révolu- 
lion,  ni  émeute,  ni  opposition,  ce  qui  eût  été  d'une  pré- 
voyance, d'une  utilité,  d'une  sagesse  extrêmes,  pour  ne 
rien  dire  de  plus. 
Mais  déjà  la  France  entière  était  en  mouvement. 
Il  s'agissait  de  l'élection  du  président  de  la  république, 
et  rien  n'était  ménagé  par  Messieurs  du  pouvoir  pour  écarter 
le  prince  Louis-Napoléon,  pour  faire  échouer  sa  candida- 
ture, et  pour  tromper  l'esprit  public. 
L'on  riait  de  leur  agitation,  l'on  s'indignait  de  leurs  ma- 
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fiœuyres  et  Ton  attendait  le  10  décembre,  avec  la  confiance 
que  donne  la  force,  mais  avec  l'impatience  qui  s'attache 
aux  désirs  ardents,  et  qui  fait  tressaillir  tous  les  cœurs,  à  la 
veille  d'une  victoire. 

Jamais  dans  aucun  temps,  etdan^  aucune  république,  le 
peuple  n'avait  montré  plus  de  chaleur,  plus  d'empresse- 
ment, plus  de  zèle;  car  jamais  des  intérêts  pliis  graves  n'a- 
vaient été  soumis  à  la  voie  du  scrutin. 

Jamais  aussi  candidat  n'avait  trouvé  plus  de  sympatfaiei^ 
excité  plus  d'enthousiasme  que  le  neveu  de  l'empereur. 

Sur  sept  millionê  neuf  cent  vingt^sept  mille  quatre  cent 
soixante-quinze  suffrages,  cinq  miiliôns  neuf  cent  soixante^ 
quatorze  mille  et  vingt  furent  donnés  à  ce  prince  (1),  et, 
dès  ce  moment,  le  grand  parti  de  l'ordre  comprit  quelte 
était  sa  puissance  lorsqu'il  savait  rester  uni. 

Une  ère  nouvelle  allait  commencer  pour  fa  France,  et 
déjà  la  France  se  sentait  à  l'aise,  et  jouissait  de  sa  défi-- 
vrance,  en  attendant  que  la  sagesse,  la  haute  raison,  la  vo- 
lonté ferme  de  son  représentantpussent  cicatriser  les  plaies 
qu'avait  faites,  et  si  profondément  creusées  le  parti  révo- 
lutionnaire. 

Les  embarras  étaient  grands  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur; 
des  idées  absurdes  et  perverses,  des  doctrines  sauvages  s'é- 
taient montrées  et  trouvaient  çà  et  ta  des  prédicateurs  et 
des  prosélytes. 

Abolir,  annuler  la  propriété  individuelle,  domestique  et 
héréditaire  ;  assurer  à  tous  les  êtres  de  l'espèce  humaine 
et  à  toutes  leurs  générations,  la  répartition  égale  et  sans 
cesse  mobile  des  biens  de  la  vie ,  détruire  la  société  en  sup- 
{>rimant  tout  ce  qui  la  constitue,  tout  ce  qui  la  soutient,  tout 


(1)  Les  autres  suffrages  ëlaient  ainsi  répartis  :.l,5(U,i57  augèqër^ 
Cavaignac,  381,741  k  M.  Lèdru-Rollih,  47,lbl  à  II.  Raspail,  20,456  à 
M.  de  Lamartine. 
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ce  qui  fait  qu'elle  est,  tout  ce  sans  quoi  elle  ne  pourrait 
être;  briser  tous  les  liens  qui  rattachent  entre  eux  les 
hommes  et  les  générations,  les  citoyens  et  les  familles;  ré- 
duire enfin  les  individus  humains  à  la  condition  des  ani- 
maux» en  ne  voyant  en  eux  que  des  êtres  isolés  qui  parais^ 
sent  et  passent,  prenant  en  passant  leur  part  des  biens  de 
la  terre  dans  la  mesure  de  leur  besoin  et  de  leur  force  qui 
font  leur  droit  : 

Telle  est  la  philosophie  de  la  R^blique  sociale. 

Telles  sont  ses  idées  abominables  qu'à  diverses  époques 
le  monde  a  vues  surgir  dans  toutes  ses  grandes  crises  comme 
ces  menstrues  que  la  tempête  soulève  des  abîmes  de 
rOcéan(l). 

Mais,  indépendamment  du  mal  moral  que  la  passion  des 
partis  vaincus  s'efforçait  d'aggraver,  il  existait  un  mal  ma- 
tériel que  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  tendaient  à 
prolonger. 

La  révolution  de  février  avait  ruiné  les  finances  de  l'Etal 
et  produit  un  surcroît  décharges,  qui,  toute  compensation 
faite,  s'élevait  pour  Tannée  1848  à  plus  de  deux  cent 
soixante-cinq  millions. 

Et  l'Âssemlblée  nationale  réduisait  des  deux  tiers  l'impôt 
du  sel,  faisait  descendre  la  taxe  des  lettres  au  chiffre  If.  plus 
bas,  et  abolissait  l'impôt  sur  les  boissons  dont  le  produit 
dépassait  cent  millions.  C'était  évidemment  rendre  l'équili- 
bre impossible  entre  les  dépenses  et  les  recettes. 

C'était  paralyser  le  gouvernement;  c'était  vouloir  tout 
•arrêter. 

Au  dehors,  des  événements  graves  étaient  venus  co^i^ 
quer  la  situation. 

Au  delà  du  Rhin,  au  delà  des  Alpes,  l'insurrection,  ta 


(1)  Voy.  ce  que  dit  à  ce  sujet  H.  Guizot  dans  son  livre  intitulé  :  De  la 
Démocratie  en  France. 
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guerre;  à  Rome»  une  révolution  dont  toute  lacafhofidté  s'é- 
tait émue. 

Le  Souverain-Pontife  qui,  depuis  son  avènement,  n'avait 
cessé  de  prendre  Tinitiative  de  toutes  les  réformes  utiles, 
et  «c  dont  le  nom,  répété  dans  des  hymnes  dé  louange  d'un 
bout  de  ritalie  à  Tautre,  était  lé  symbole  de  la  liberté,  le 
gage  de  toutes  les  espérances  (1)  »;  le  généreux,  le  ver- 
tueux Pie  IX,  naguère  si  cher  à  son  peuple,  et  si  'digne 
d'être  aimé,  avait  été  contraint  de  s'enfuir  de  sa  capitale  et 
s'était  réfijgié  à  Gaëte, 

Les  puissances  catholiques  ne  pouvaient,  sans  se  couvru* 
de  honte,  abandonner  les  intérêts  si  graves,  si  âevés  de  la 
papauté. 

L'Autriche ,  de  concert  avec  Naples  et  l'Espagne,  répon- 
dant à  l'appel  du  Saint-Père^  Venait  de  notifier  au  gouver- 
nement français  qu'il  eût  à  prendre  un'  parti ,  car  ces  puis- 
sances étaient  décidées  à  marcher  sur  Rome  pour  y  rétablir 
purement  et  simplement  l'autorité  du  pape. 

Cette  notification ,  cette  mise  en  demeure  obligeaient  la 
.  France  à  se  prononcer. 

Et  le  prince  Louis-Napoléon  se  prononça  d'une  manière 
digne  de  la  France ,  en  décidant  qu'elle  seule  se  chargeait 
du  soin ,  qu'elle  seule  revendiquait  l'honneur  de  relever  le 
pavillon  papal  dans  la  ville  étemelle. 

L'expédition  de  Civita-Vecchia  fut  donc  résolue  et  placée 
sous  le  commandement  du  général  Oudinot. 

L'Assemblée  législative  venait  de  succéder  à  la  Consti- 
tuante (2),  dont  un  grand  nombre  de  membres  n'avaient 
point  été  réélus. 

Ce  n'était  plus  sous  l'influence  de  la  peur  que  les  élec- 
tions s'étaient  faites  ;  chaque  parti  avait  porté  ses  candidats. 


(!)  Paroles  da  président  de  la  république  dans  son  Meuagt  (join  1S49). 
(S)  Mai  1849. 


et  toates  les  opinions  étaient  représentées  dans  la  noovefle 
chambre. 

Le  parti  montagnard,  réduit  à  une  petite  minorité,  mais 
fort  par  son  audace  et  son  activité ,  tenait  la  majorité  en 
baleine  et  montrait,  par  tous  ses  votes  et  ses  actes,  quH 
ne  comprenait  que  la  révolte  lorsqull  n'avait  pas  le  pou- 
voir, comme  lorsqu'il  Favait  eu,  il  n'avait  compris  que  la 
tyrannie. 

Le  li  juin,  Jf.  Ledn^Rollin  montait  à  la  tribune,  dépo- 
sait, entre  les  mains  du  président  de  la  Chambre,  un  acte 
d'accusation  contre  le  président  de  la  république  et  ses  mi- 
nistres, s'appuyait  sur  l'article  de  la  Constitution  qui  dé- 
clare que  la  république  française  respecte  les  nationalités 
étrangères  et  n'emploie  jamais  ses  forces  contre  la  liberté 
d'aucun  peuple  (article  5  du  préambule),  soutenait  qu'on 
violait  la  Constitution,  puisqu'on  voulait  détruire  la  répu- 
blique romaine,  et  proférait  ces  menaçantes  paroles  : 

«  La  Constitution  est  violée,  et  nous  saurons  la  défendre 
«  même  par  les  armes.  » 

Cet  appel  à  l'insurrection  produisit ,  dans  l'Assemblée , 
un  immense  tumulte  ;  et  l'on  passa  à  l'ordre  du  jour  sur  les 
interpellations  de  M.  Ledru-Rollin  concernant  les  aflâires 

dltalie. 

Dans  la  séance  suivante,  la  proposition  de  mise  en  accu- 
sation fut  repoussée  par  la  chambre,  et  la  force  publique  se 
tint  prête  à  a^r ,  car  la  Montagne  s'efforçait ,  par  ses  fwo- 
damations,  d'exdter  un  mouvement  populaire  pour  s'em* 
parer  du  gouvernement. 

Dans  la  matinée  du  i3  juin,  un  rassemblement  se  forma 
sur  le  boulevard  du  Temple ,  aux  environs  du  Château- 
d'Eau,  lieu  du  rendei-vous  assigné  par  les  meneurs  de  la 

sédition. 

A  midi,  cette  troupe,  dans  laquelle  on  comptait  cinq  ou 
six  cents  gardes  nationaux,  se  mit  en  marche  pour  se  por- 


ter  sur  TÀsseinHée  nî^tionale  ;  mais ,  arrêtée  tout  à  coup , 
et  coupée  par  la  cavalerie,  à  la  tète  de  laquelle  était  le  gé- 
néral Cbangamier,  elle  se  mit  à  fqir  dans  toutes  les  direc- 
tions et  disparut  en  un  moment  après  quelques  velléités  de 
résistance. 

Pendant  c.e  temps  »  ill.  Ledr'u-HoIIin,  suivi  de  quelques 
représentants  et  d'un  certain  nombre  d'artilleurs  de  la  gard^ 
nationale,  s'acheminait  vers  le  Conservatoire  des  Ârte-eir 
Métiers,  et  pénétrait  dans  I^s  salles  de  ce  bâtiment  pour  y 
cQUslituer  une  Convention. 

■ 

Une  barricade,  formée  à  quelques  pas  de  \k  pour  proté- 
ger cet  asile,  était  défendue  par  les  artilleurs  et  par  quelques 
honimes  en  blouse  qui  s'étaient  joints  à  la  manifestation. 

Mais  à  l'aspect  d'un  détachement  de  gardes  nationaux» 
les  insurgés  abandonnèrent  la  barricade  et  se  réfugièreM 
dans  le  poste  du  Gonservat(Hre ,  d'où  ils  firent  feu  sur  les 
assaillants. 

L'arrivée  d'un  régiment  de  la  ligne  termina  promptement 
l'affaire. 

Le  bruit  de  la  fusillade  avait  donné  l'alerte  aux  nouveaux 
conventionnels  y  et  ces  messieurs,  sans  plus  délibérer,  s*é- 
taient  échappés  en  toute  hâte,  ne  voulant  point  partager 
avec  leurs  partisans  l'avantage  de  se  faire  tuer  ou  prendre. 

Ainsi  ce  termina  ce  coup  de  main  tenté  par  les  Monta- 
gnards et  médité  avec  leurs  correspondants  de  province, 
car,  le  même  jour,  il  y  eut  des  troubles  dans  plusieurs  villes 
et  dans  quelques  bourgs. 

Ce  que  voulait  ce  parti,  tout  le  monde  le  sait,  et  per- 
sonne ne  devrait  l'oublier. 

De  tous  ces  hommes,  de  tous  ces  chefs  qui  avaient  ^it 
la  révolution  de  1848  et  qui,  après  avoir  fait  violence  aux 
mœurs  de  la  nation  en  imposant  la  république,  tentaient 
encore  d'autres  révolutions,  parce  qu'ils  n'étaient  point 
au  pouvoir,  les  uns  furent  poursuivis  et  ç.Qpdanipés,  les 
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^utrei;  échappèrent  à  la  justice  en  passant  à  I*étranger. 

^  cauae  de  Tordre»  c)e  la  paix  publique  et  des  lois  ve- 
nait de  triqnopber  à  Paris. 

La  mèrae  cause  triomphait  à  Rome  par  la  valeur  de  Tar- 
n)ée  française  (1);  Tautorité  du  pape  était  rétablie  et  la 
ville  délivrée  du  régime  d*oppre$sioa  et  d'anarchie  sous  le- 
quel l'avaient  si  longtemps  tenue  les  bandes  révolution- 
naires qui,  de  tous  les  points  de  l'Europe,  étaient  venues 
l'envahir. 

Le  succès  de  nos  armes  fut  célébré  dans  tout  le  monde 
catholique,  et  l'on  bénit  le  nom  du  prince  qui  avait  enga^ 
la  France  dans  une  si  grande,  si  glorieuse  et  si  pieuse  en- 
treprise. 

L'administration  éclairée,  ferme  et  vigoureuse  de  Louis- 
Napoléon  produisait  déjà  ses  fruits. 

Tout  se  ranimait,  tout  se  relevait,  tout  était  en  progrès; 
le  commerce  prenait  un  nouvel  essor  et  atteignait  le  chiffire 
des  temps  les  plus  prospères. 

Mais  on  se  hâtait  de  jouir  du  bonheur  présent,  car  on 
n'oubliait  point  qu'aux  termes  de  la  constitution  le  prési- 
dent de  la  république  n'était  élu  que  pour  quatre  ans  et  n'é- 
tait rééligible  qu'après  un  pareil  intervalle. 

Et  l'on  se  demandait  par  qui  pourrait  être  remplacé  ce 
prince,  qui  n'était  point  l'homme  d'un  parti,  mais  l'homne 
de  la  France,  qui,  en  si  peu  de  temps,  avait  fermé  tant  de 
plaies,  rendu  tant  de  services,  ramené  la  sécurité,  la  con- 
fiance, la  richesse? 

Et  tous  les  hommes  de  bien,  tous  les  patriotes  sincères, 
tous  les  amis  delapaixpublique,  de  Tordre  et  de  la  véritable 
iberté,  n'ava  ient  qu'une  même  pensée,  n'exprimaient  qu'un 
Iseul  vœu  :  la  révision  de  la  Constitution^  afin  que  le  prince 
pût  poursuivre  le  cours  de  son  œuvre  de  régénération,  et 
faire  éclore  tous  ces  germes  de  prospérité,  de  grandeur, 
semés  par  sa  main  libérale  sur  cette  belle  terre  de  France. 


Puisse  ce  peuple»  le  premier  du  inonde  par  sa  gloire, 
par  sa  civilisation,  par  ses  lois,  par  ses  chefs-d'œuvre,  par 
ses  grands  hommes,  rester  enfin  tranquille  au  port! 

Puisse-t-il,  après  avoir  été  si  heureusement  délivré,  re- 
porter ses  pensées  vers  le  maître  de  toutes  choses,  et  cher- 
cher dans  la  religion  cette  force,  cette  vertu,  ce  désintéres- 
sement, cette  sagesse,  cette  union  si  nécessaires  et  mal- 
heureusement si  rares  dans  les  républiques  ! 

Sachons  être  chrétiens*,  c*est  h  principale  affaire.  La  vie 
est  courte,  semée  d'afRictions,  exposée  à  de  continuelles 
épreuves.  Sur  cette  terre,  qui  n*est  qu'une  tente  provisoire 
où  campe  l'humanilé,  tout  tombe,  tout  passe,  tout  change, 
tout  s'évanouit. 

La  patrie,  la  véritable  patrie,  est  ailleurs. 

0  mon  pays  !  cesse  donc  de  t'agiter  pour  des  intérêts 
d'un  jour  ;  écoute  la  voix  de  ce  clergé  si  dévoué,  si  pieux  , 
si  éclairé  qui  te  parle  d'intérêts  éternels,  et  qui  n'aspire  qu'à 
pouvoir  dire  de  toi  ces  paroles  du  prophète,  parlant  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  :  «  Ouvrez  les  portes,  laissez  entrer 
la  nation  juste,  la  nation  qui  garde  la  vérité.  »  (Isaie  , 
chap.  XXVI,  V.  2.) 


Passy,  octobre  1850. 


tlN  DU  TOME  QUATRiiMB  KT  DBRNIKR. 
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Religieux  de  Saint-De- 
nis. (Anonyme). 
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Abandon  d'enfant,  tome  I,ptge  133, 
205  eipassim, 

Abélard,  II,  2l2et  suiv. 

Abbon  (saint),  1),  43. 

Abus  (appels  comme  d'abus),  III,  32 
et  33  à  la  note. 

Académie  française,  son  établisse- 
ment, rv,  56. 

Acteur.  Voy.  le  mot  :  comédim. 

Adalberon,  I,  477. 

Adrien  (empereur),  I,  66  <>t  suiv. 

Affranchissement.  Voy.  les  mots  es- 
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Aflre  (Mgr),  archevêque  de  Paris.— 
sa  mort,  IV,  page  333  et  339. 

Agnès  de  Héranie,  II,  342.    . 

Agnès  Sorel,  III,  220,  à  la  note. 
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Albigeois,  11,317  et  suiv.,  352  et 
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Alexandre  (saint),  pape,  I,  66. 

Alexandre  Sévère,  (empereur),  I, 
84  et  85. 

Alger  (conquête  d'),  IV,  287;— érec- 
tion d*un  siège  épiscopal  t  Alger, 
304  et  305. 

Amand  (saint),  I,  316,  note  3. 

Ambassadeurs,  leur  inviolabilité, 
IV,  104,  note  2. 


;  Amboise  (le  cardinal  d'),  m,  270  et 

suiv. 
Ambroise  (saint),  1, 172  et  suiv. 
Amende,  peine   criminelle  portée 

par  la  loi  salique,  I,  302/ note  1. 
Amiens  (paix  d'),  an  1802,  IV,  208. 
Anastase  (saint),  1, 179,  noie  3. 
Anciens  (conseil  des),  rv,  192  et 

suiv. 
Angélus,  III,  53, 243,  note  2. 
Angleterre,  conquise  par  Guillaume, 

duc  de  Normandie,  II,  56 et  suiv. 
Angoulême  (duchesse  d^  rv,  193. 
Aman  (saint),  I,  213. 
Anjou  (leducd'),  roi  d'Espagne.  — 
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note  2,  283,  à  la  note. 
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Archevêque,  1,  293,  noie  3. 
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Arnould  (saint),  I,  312  et  la  note  3. 
Artillerie,  IH,  51  et  la  note. 
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Assemblée  législative  (an  1791),  IV, 
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Athanase  (saint),  I,  140  et  suiv. 
Attila,  1,211. 

Auguste  (empereur),  I,  27  et  suiv. 
Augustin  (saint),  1,  198. 
Aumônier,  dans  Tarmée,  1, 341  et  la 

note,  356  au  commencement  de 

la  note. 
Aurèlien  (empereur),  I,  107,  108, 
.    109. 

Austerlilî  (baUille  d*),  IV,  221.        i 
Austremoine  (saint),  I,  87. 
Avignon,  III,  54  et  la  note. 
Azincourt  (bataille  d*),  IH,  170  «t 

suiv. 
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Bailly,  tome  IV,  page  167  et  suiv. 

Bajazet,  Kl,  128  et  suiv. 

Bardes,  1,11. 

Banquets  réformistes^  IV,  321  et  suiv.  ! 

Baronius,  III,  418. 

Barricades,  III,  414. 

Barry  (Mmo  du),  IV,  156  et  157. 

Bart  (Jean),  IV,  108. 

Basoche,  III,  289  à  la  note. 

Bastille  (prise  de  la  bastille  en  1 789) , 

IV,  169  et  170. 
Bathildo  (sainte),  1,  325  et  suiv. 
Bayard,  111,  279  et  suiv.  ;  sa  mort  : 

333  et  334. 
Beaubamais  (Joséphine),  IV,  193  à 

la  note,  239et240.— Beauharnais. 

Voy.Eug^uede  Beauharnais. 
Belgique  (révolution  de),  IV,  291  et 

suiv. 
Becket  (Thomas),  archevêque  de 

Cantorbéry,  II,  310  et  suiv. 
Bellovésf!,  I,  16  et  17. 
Belzunce,  évèque  de  Marseille,  IV, 

125  et  126. 


Bénédictins.  Voy.  Mattr(saint). 
Béranger  (le  poSte),IV,  279. 
Bérenger,  II,  43  et  suiv. 
Bernard  (saint),  son  histoire,  II,  198 

et  suiv.;  sa  mort,  sa  canonisation, 

II,  291  et  292. 
Bernard  (saint),  de  Menthon,  1, 471 . 
Berry  (duc  de) ,  assassinat  de  ce 

pnnce,  IV,  275.— Berry  (duchesse 

de),  IV,  294  et  297. 
Berton  (le  général),  IV,  277. 
Bertrade,  II,  96  et  suiv. 
Bessiéres  (maréchal),  IV,   234    et 

suiv. 
Bibliothèque  d*Alexandrie  brûlée, 

1,321  et  la  note. 
Billettes  (rue  des),  miracle;  II,  506 

et  suiv. 
Biron  (le  maréchal  de),  IV,  18  et 

suiv. 
Blanche  (la  reine).  Il,  393,  400  et 

SUIV. 

Blasphémateurs  punis.  II,  461  à  la 
note. 

Blé  (moyen  de  le  conserver).  II, 
434,  note  2. 

Boètie  (Etienne  de  la),  III,  409,  note 
2. 

Boiieau,  IV,  120. 

Boissy-d'Anglas,  IV,  190. 

Bonald  (le  cardinal  de),  IV,  313  ets. 

Bonaparte,  commandant  d'artillerie, 
tome  IV,  187.  —  Général  de  bri- 
gade, I89.r-Général  eu  chef,  193 
et  suiv.  -rPremier  consul,  202  et 
suiv. — Consul  à  vie,  21 2. — Empe- 
reur, IV,  217  et  suiv.— Ses  restes 
mortels  rapportés  à  Paris,  IV,  308. 

Bonaparte  (lamille),  hérédité  de  la 
dignité  impériale,  IV,  217  et  la 
note  2. 

Bonaparte  (Joseph),  IV,  197 et  suiv.; 
roi  d*Espagne,  233. 

Bonaparte  (Jérôme),  roi  de  Westpha- 
lie,  IV,  228. 

Bonaparte  (Louis),  IV,  222,  240. 

Bonaparte  (Louis  -  Napoléon)  <  re- 
présentant du  peuple,  IV,  344  ; 
président  de  la  république  fran- 
çaise, IV,  345,  3i(t  et  suiv. 

Bonaventure  (sainty,  II,  484. 

Boniface  (saint),  pape.  1, 187. — Bo- 
niface  VIII,  pape,  II,  515  et  suiv. 

Bordeaux  (duc  de),  sa  naissance, 
IV,  277.  —  Abdication  de  Char- 
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les  X  61  da  dac  d*Angouléme  en  sa 

faveur,  289. 
Borromée  (saint  Charles),  III,  418. 
Bossuet,  IV,  94  et  suiv.,  iâO. 
Bourdaloue,  IV,  120. 
Boulogne,  préparalifs  pour  une  des- 
cente en  Angleterre,  IV,  214  et 

suiv. 
Bourgeoisie  (son  origine],  II,  187  à 

la  note. 
Bourguignons,  I,  157  à  la  note,  180, 

183,  258  et  suiv. 
Bouvines  (bataille  de),  II,  386  et 

suiv. 
BrennuB,  1, 18  et  suiv. 
Brelagoe,  1, 195,  note  I,  in  fine.  -^ 

Bretagne  (Grande-),  I,  195  et  la 

note. 
Brisson  (le  président),  Ili,  417,  IV, 
'  5,  6  et  la  note. 

Brumaire  (18  et  19),  IV,  200  et  201. 
Brunehaut,  I,  284. 
Bruno  (saint),  II,  85  et  suiv. 


Gabrières,  tome  III,   page  358  et 

suiv. 
Cadoudal  (Georges),  IV,  215  et  suiv. 
Calendrier  grégorien,  III,  412  à  la 

note. 
Calendrier  républicain,  IV,  186  et 

187  à  la  note. 
Calvin,  III,  340  et  la  note  350  et  les 

notes. 
Camisards,  IV,  112. 
Camoens  (le),  III,  418  à  la  note  3. 
Canada,  IV,  22,  94,  142  et  145. 
Canonisation,  II,  33  et  34  à  la  note. 
Capitulaires,  t,  332  k  la  note. 
Carbonarisme,  IV,  277  et  278. 
Caribert,  1,  282. 
Carloman,  I,  340  et  suiv. 
Cas  privilégiés,  II,  545,  note  3. 
Cas  réservés,  II,  238,  note  1. 
Casimir,  roi  de  Pologne,  II,  34  et 

35? 
Catinat,  IV,  105  et  suiv. 
Causes  majeures  réservées  au  pape. 

Origine  de  cette  réserve,  I,  187, 

note  1. 
Célestins,  II,  516. 

Célibat  (lois  romaines  contre  le  cé- 
libat), 1, 133  et  la  note  4. 
Célibat  des  ecclésiastiques,  h  ^^^ 


note  5,  903,  204,  916,  f  08  à  It 

note.  273,  note  2,  283  à  la  note. 

287,  note  2,  345,  note  4.  UF,  305 

à  la  note. 
Célestin  (saint),  papv,  1, 193. 
Celtes,1, 3et  la  note. 
Césaire  (saint).  1, 256  et  suîv. 
César,  I,  25  à  27. 
Champ-de-Mars,  Champ  -  de^Vat , 

1, 280  et  281  à  la  note.  352,  note  f . 
Champ  d'asile,  IV,  273. 
Chanipeaux  (Guillaume  de).  11,  204 

et  suiv. 
Chanoines,  I,  354,  If,  34. 
Chantai  (Françoise  de) ,  lY,  62 , 

note  1. 
Chapelle,  origine  de  ce  mot,  1, 34?, 

note  1. 
Chapitres,  1, 354,  note  2. 
Charivari,  III,  249  àlanote. 
Charlemagne,  I,  355  et  suiv. 
Charles-le-Chauve,  1,  398  et  stfiv. 
Charles^le-Simple,  I,  436  et  suiv. 
Charles  IV,  IH,  17  et  suiv. 
Charles  V,  III,  78  et  suiv. 
Charles  VI,  III,  98  et  suiv. 
Charles  VII,  III,  180  et  suiv. 
Charles  VIII,  III,  255  et  suiv. 
Charles  IX,  III,  386  et  suiv. 
Charles  X,  IV,  28  f  et  suiv. 
Charles  XII,  IV,  109. 
Charles-Martel,  K  336et8mv. 
Charles-le-Téméraire,  III,  237  et 

suiv. 
Charle9-<toint,  m,  319  et  suiv. 
Charles  IV,  roi  d'Bspagne,  IV,  931 

et  suiv. 
Charlotte  Corday,  IV,  18». 
Charte  de  1814,  IV-,  283. 
Charte  de  1880,  IV,  289. 
Chartreux,  11, 86. 
Chasseneux,  III,  358  à  la  note. 
Chateaubriand  (d«),  IV,  911. 
Chateaubriand  (de),   sa  mort,  [IV, 

340. 
Chftlel  (Jean),  IV,  tletsniv. 
Cbevamrie  (réception  d^un  eh^ar- 

lier),  II,  1119  et  suiv. 
Chevaliers  de  Saint-Jean  deVënisa* 

lem,  II,  195  et  suiv. 
Chevaliers  de  Malte,  II,   197  à  la 

note. 
Childebert,  fils  de  Clovia,  I,  953. 
Childebert  II,  280. 
Childebert  III,  332. 
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Gbilderie,  U  i^- 
Childeric  II,  323. 
Childeric  III,  344. 
Chilpéric,  I,  282  eUuiv. 
Choléra,  lY,  296. 
Gkorévêques,  I,  376,  note  i. 
Cinq-Mars,  IV,  61,  63  et  64. 
Cinq-Cenls  (conseil  des)»  IV,  .193 

et  suiv. 
Circulaires  Ledru-Rollin,  IV,  335. 
Citeaux  (monastère  de),  II,  19d  at 

suiv. 
Clairvaux  (monastère  de),  II,  204 

et  suiv. 
Claude  II  (empereur),  I,  106. 
Clément  (Jacques),  IFI,  417. 
Clémentines,  II,  56!$  à  la  note. 
Clercs,  chasseurs  et  guerriers,  I, 

327  et  la  note  4, 425,  note  2. 
Clermont,  1,  87,  note  4. 
Concile  de  Clermont,  II,  109. 
Clet  (saint),  pape,  I,  58. 
Clisson  (Olivier),  III,  94  et  suiv. 
Glodomir,  fils  de  Clovis,  I,  253. 
Clotaire,  fils  de  Clovis,  I,  283  et 

suiv. 
Clotaire  II,  295  et  suiv. 
CloUire  III,  325  et  suiv. 
ClçUire  IV,  33i. 
Clotilde  (sainte),  1, 237, 270. 
Cloud  (saint),  I,  261  et  262. 
Clovis,  I,  236  et  suiv. 
Glovis  II,  319  et  suiv. 
Clovis  111,332. 
Code  civil,  IV,  217. 
Code  Justinien,  I,  262. 
Code  Théodosien,  I,  190*. 
Cœur  (Jacques),  ni,  224  à  la  note. 
Colbert,  IV,  93  et  suiv. 
CoHgny  (ramiral  de),  IIF,  383  et 

suiv. 
Colomb(Christoph^),  III,  262,  note  2. 
Combat  judiciaire  aboli,  II,  453  à  la 

not^. 
Comédiens  excommuniés,  1,  136, 

note  1,  218  et.la  note. 
Commémoration  des  morts^  11,  36. 
dommode  (empereur),  I,  82. 
Communes  (établissement  des),  II, 

186. 
Communion  pascale,  II,  379,  III, 

365  à  la  note. 
Concile  (premier),  I,  44. 
Concile  général  de  Bftie  (en  1431 

et  années  suiv.)»  IH,  202  et  suiv. 


Concile  de  Coostance  (an  1444),  Ul, 

158  et  suiv. 
Concile  général  dQ  Latran  (an  1 179), 

U,  321  et  suiv. 
Concile  général  de  Latran  (^n  1*^15), 

II,  375-  et  suiv. 
Concile  générai  de  Lyon  (an  1274)» 

11,481. 
Concile  de  Nicée,  I,  137. 
Concile  de  Pise  ^n  1409),  III,  151 

et  suiv. 
Concile  de  Trente,  III,  363  et  suiv. 
Conciles,  voy.  passùn. 
Concini  (le  maréchal  d'Ancre),  IV, 

26,  32  et  suiv. 
Conclave,   !I,  485.   Voy.  aussi  le 

mot  Election  dçs  papes. 
Concordat  de  1516,  III,  309,  310  et 

la  note. 
Concordat  de  1801,  IV,  208,  209  et 

la  note. 
Condé  IV,  72  et  suiv. 
Confesseur  donné  aux  condamnés  à 

mort,  m,  117  à  la  note. 
Conjuration  d*Amboise,  III,  383  et 

384. 
Constance  (empereur),  I,  146. 
Constance  Chlore,  I,  116  et  suiv. 
Constantin,  I,  127  et  suiv. 
Constantinople,  fondation  de  cette 

ville,  1, 131  et  152.  —  Prise  par 

les  Turcs,  III,  222,  et  la  note  2. 
Constitution  française,  ses  principes 

du  temps  de  Louis  XII,  111,  291  à 

la  note. 
Constitution  de  Tan  VIII,  IV,  203  et 

la  note.. 
Constitution  ctvile  du  clergé,  IV, 

173,  174  etsuiv. 
Convention,  IV,  181  et  suiv. 
Convers  (l'rères),  II,  211  à  la  note. 
Convulsionnaires,  IV,  130  et  131. 
Copistes    avant  la  découverte    de 

l'imprimerie,  III,  241  à  la  note. 
Coran  (al.),  I,  313,  note  2. 
Cormenin,  (de),  IV,  000. 
Corneille  (saint),  pape,  1,90-97. 
Corneille,  IV,  56, 120. 
Corse  (la)  réunie  à  la  France,  IV, 

155. 
Cotton(leP.),  1V,22. 
Couronne  d'épines  (la  sainte),  II, 

415  et  suiv. 
Coutumes  et    chartes  anciennes, 

leur  origine,  II.  188. 
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Craon  (Pierre  de),  III,  1  i  4  et  saiv. 
Crëcy  (balaille  de),  III,  49  et  auiv. 
Croisades,  II,  114  et  suiv.,  270  el 

suiv.,  333  et  suiv.,  430  et  suiv., 

465  et  auiv. 
Cromwell,  IV,  80,  00  el  91. 
Cyprien  (saint),  1,  00  et  auiv.,  101 

et  loi. 


Dagobert,  tomt*  I,  page  312  et  auiv. 

Dagobert  II,  353. 

Damiens,  IV,  146  et  suiv. 

Dauphin,  III,  38,  note  2. 

Déce  (empereur),  1,80. 

DécréUles (fausses),!,  418  à  la  noie. 

Défrichement  des  terres  par  les  or- 
dres religieux,  I,  264,  et  passim. 

Délits  communs.  II,  345,  note  3. 

Delphes  (temple  de),  défaite  des 
Gaulois,  1, 20  et  la  note  2. 

Denier,  1,361  à  la  note. 

Denis  (saint),!,  87, 102,  103. 

Desmarets  (Jean),  III,  101,  102  et 
103 

Desaix,  IV,  187  et  suiv. 

Deux-Siciles  ;  royaume  des  Deux- 
Sieiles.  sa  fondation,  II,  30  et  31 
à  la  note. 

Diacres,  Voy.  I,  40. 

Dialectique,  II,  47,  note  1, 48, 
note.l. 

Diane  de  Poitiers,  TU,  371. 

Diderot,  IV,  141  etsuiV. 

Didier(saint),  1,307  et  lanote  1. 

Dtmes,  leur  distribution,  I,  376  j^  la 
note. 

Diocèses  de  France  ;  leur  circons- 
cription, IV,  275  et  la  note. 

Dioclèlien  (empereur),  1, 112. 

Directoire,  IV,  192  et  auiv. 

Docteurs  de  TEglise,  II,  524  à  la 
note. 

Domaine  temporel  dePEglise;  in- 
violable, IV,  238  et  la  noie. 

Domaine  du  roi  au  XII"*  siècle.  11, 
173,  note  2.  ^ 

Dominicaines,  II,  357  à  la  note. 

Dominique  (saint).  II,  356  et  suiv. 

Domitien,  1, 59,  60. 

Druides,  1, 8  et  suiv. 

Dubois  (le  cardinal),  IV,  126. 

Duel.  Duellistes  excommuniés,  1, 
409  à  la  note. 


Duel  défendu,  IV,  20  et  21  et  les 

notes. 

Duellistes  oondamnéa  a  mort  et  exé- 
cutés, IV,  43. 

Duguay-Trouin,  IV,  108. 

Duguesclin,  III,  78  et  suiv. 

Dumouriez,  IV,  181  et  suiv. 

Dupes  (jpuméèiies),  IV, 48.^ 

Dupin  (Manuel  de  droit  public  ecclé- 
siastique français),  IV,  MB  et  s. 

Duranti,  II,  528  a  la  note. 


Ecoles  au  X*  siècle ,  tosse  1 ,  page 

430  à  la  note. 
Ecoles  (lu  XI*  siècle,  II,  19  à  la  note. 

—  93. 

Ecoles  chrétiennes  (frères  des) ,  IV, 
224  à  la  noie. 

Ecrouelles,  U,  27  à  la  note. 

Ecthèse,  1 ,  320  et  la  note  2. 

Edit  de  Nantes,  IV,  13.  —  Sa  révo- 
'ation,  103. 

Edouard,  sa  défaite  à  Culloden,  IV, 
137. 

Eglise  (H,  II,  353  à  la  note. 

Eglises,  II,  417  à  la  note. 

Église  romaine,  III,  160  à  la  note. 

Egypte  (expédition  d*),  IV,  108. 

Elbe  (tle  d*),  IV,  252  et  suiv. 

Elections  des  évéques  (ancienne  dis- 
cipline), I,  307,  note  2  et  la  suite 
de  celte  note.  208, 219  etja  noie  2. 

Election  des  papes,  II,  51  à  la  note. 
321,  485. 

Elisabeth  (reine  d^Anglcterre),  III, 
419  à  la  note. 

Eloi  (saint),  I,  317. 

Emigration ,  IV,  170 ,  172 ,  175, 176 
.  et  suiv. 

Empire  latin,  II,  350. 

Empire  d'Orient,  I,  156. 

Empire  romain. — SadivisionAt  12^- 

—  Sa  fin,  235. 
Encyclopédie,  IV,  141  et  suiv. 
Enfant  (exposition  d'),  I,  159  à  la 

note.  Voy.  aussi  le  mot:  4ffondon 

d'enfanl. 
Enghien  (doc  d*),  IV,  216  et  217. 
Enseignement  (liberté  de  \\  IV, 312 

et  suiv. 
Ere,  1, 298,  note  1 . 
Ere  rèpublicaine,IV,181etlanote2. 
Erfurt,  IV,  234  et  la  note  2. 
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Ësdâtes,  1,  133  à  la  note,  d03,il9, 

343  et  la  note  3# 
EUte-Unia  d^Anéricnie ,  lY,  160  et 

aaiv. 
Etienne  (saint),  pape,  1, 98,  note  3. 

99  et  sniv. 
Eubagea,  I,  11. 

Eueher  (saint),  1, 1Q9  et  200.      ' 
Endos,  1, 436. 
Eagène  de  Savoie  (le  prince),  IV,  1 1 1 , 

it^etsDiy. 
Eugène  de  Beaubarnais,  IV,  919,  note 

3  et  suiv. 
Eutyehèisme,  I,  212  à  la  note,  319. 
Evariftte  (saint),  pape,  I,  66. 
Evêqoe  ne  peut  être  nooimé  avant 

Tflge  de  30  an8%cconipli8,II,.921. 
Excommunication  mineure,  IIÛ  22, 

note  2. 
Excommunication  majeure,  III,  22. 
Eylauv(bataille  d'),  IV,  226. 


Fabien  (saint),  pape ,  tome  I,  page 

89. 
Favras  (le  marquis  de),  IV,  173. 
Fénelon,  IV.  109,  note  1,  12a         - 
Félix  (saint),  martyr,  I,  81, 83,  84. 
Félix  (saint)  !•',  pape,  I,  107, 108. 
Féodalité  au  XI*  siècle,  II,  151. 
Féodalité  abolie,  (4 août  1789;,  IV, 

17t. 
Ferdinand  VII,  roi  d'^Espagne,  IV,231 

et  suiv. 
Ferrèol  (saint),  martyr,  I,  81, 83,84. 
Ferrution  (saint),  martyr ,  1, 81,  83, 

84. 
F<u  sacré  (maladie  do).  II,  235. 
Fieschi,  IV,300et301. 
Finances,  III,  lOi,  note  2. 
Fin  du  monde,  I,  468,  II,  18. 
Flagellants,  III,  57  et  à  la  note  2. 
Fléchier,  IV,  96  et  120. 
Fleury,  IV,  120. 
Fleury  (le  cardinal  de),  IV,  127  et 

suiv. 
Flour  (saint),  I,  98. 
Foi  catholique,  II,  37 •(  et  suiv. 
Fontenelle,  IV,  120. 
Fontevrault,  II,  150. 
Formulaire,  IV,  129  et  la  note. 
Fortifications  de  Paris,  IV,  307. 
Fortunat  (saint),  martyr,  I,  81,  83, 

84. 


France  au  XIO*  siècle,  tt,  494  ei  49S 

à  la  note. 
Franchises  des  ambassadeurs,  IV, 

104  et  la  note  2. 
Franos,  1, 194  et  suiv. 
Français,  II,  3. 
François  I*%  III,  303  et  suiv. 
François  II,  381  et  suiv. 
François  d'Assise  (saint) ,  II ,  382  et 

la  note  3. 
François  de  Paul  (saint),  III,  250  et 

la  note  1. 
François  de  Sales  (saint),  IV,  42. 
Franklin,  IV,  161  à  la  note. 
Frèdégonde,I,  284. 
Frédéric  III  (roi  de  Prusse),  IV,  134 

et  suiv. 
Frères  prêcheurs  (instiintion  de  cet 

ordre),  II,  882. 
Frères  des  écoles  chrétiennes,  IV,  224 

à  la  note» 
Fronde,  IV,  77,  note  2  et  suiv. 
Fructidor  (18),  IV,  196  et  suiv.* 


Gabrielle  d'Estrées,  tome  IV,  page 

16  et  la  note. 
Galatie,  I,  23,  72  à  la  note  1 . 
Galère,  I,  116  et  suiv. 
Gali^al.  (Voy.  Concini). 
Gallien  (empereur),  1, 103. 
Garde  nationale,  son  origine,  IV,  169 

et  la  note  2. 
Gascons,  I,  305. 
Galien  (saint),  1, 87  et  88. 
Gaule,  Gaulois,  1, 1  à 28;  72  et  suiv. 

254  et  suiv. 
Geneviève  (sainte),  I,  196. 
Gerbert,  I,  479,  II,  8  et  suiv. 
Gerbert,  élu  pape  (Sylvestre  II),  12. 
Germain  (saint),  1 ,  275. 
Germain  d*Auxerre  (saint),  1, 186  et 

suiv. 
Germain-des-Prés  (église  Saint-),  I, 

277. 
Gerson,lII,  151, 169,  170etlanote. 
Gibraltar ,  pris  par  les  Anglais ,  IV, 

113  et  la  note. 
Gilbert  (saint),  son  histoire,  II,  295. 
Girondins,  IV,  181  et  suiv. 
GtiosUque$,  I,  66,  80. 
Godefroi  de  Bouillon, II,  117  el&uiv. 
Gombette  (loi),  I,  238 ,  note  7. 
IGontran,  I,  282  et  suiv. 
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Gordiea  (entperenr),  T,  S6. 
GOTHS,1, 139, 164eisuiv.l70êt8mv. 
Grains  (importatios  €t  exportation 

des),  II,  435  à  la  note. 
Grand-Ferré,  III,  72  el8U<v. 
Grandier  (Urbain),  IV,  52  à  la  note. 
Gralien  (empereur),  1, 163. 
Grecs.  Voy.  Schisme  des  Grecs. 
Grèce.  —  Son  insurrection,  276.  — 

Son  indépendance,  284,  285. 
Grégoire  de  Tours,  1, 285  et  sniv. 
Gregoire-ie-Grand  'saint),  pape  ,  I , 

298. 
Grégoire  YH,  pape,  II,  68  etsuiv. 
Grouchy  (le  maréchal),  IV,  259  et 

suiv. 
Gueret(ieP.),  IV,  12  et  13. 
Guerre  de  la  succession,  IV,  ItO  et 

suiv. 
Guignard  (le  P.],  IV,  11  et  suiv. 
Guillaume-le-Conquérant,  II,  32  et 

suiv. 
Guise  (les),  m,  381  et  saiv.  410  et 

417. 
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H(U)sbourg,  tome  II,  page  481  et  la 

noie. 
Hachette  (Jeanne),  III,  243,  note  2. 
Héloise,  II,  213  etsuiv. 
Helvétius,  IV,  157  k  la  note. 
Henri  l•^  II,  28  et  suiv. 
Henrill,  III,  371  etsuiv. 
Henri  IIMII,  406  et  suiv. 
Henri  IV,  IV,  1  et  suiv. 
Henri  VIII,  roi  d  Angleterre,  llf,  847 

et  la  note  2,  348  et  349. 
Hilaire  (saint),  1, 148  et  suiv. 
Hilaire  (saint),  pape,  I,  225. 
Hildebrand  (Grégoire  VU),  H,  68  et 

suiv. 
Uincmar,  1,  403. 
Histoire  (utilité  de  V),  III,  174  à  la 

note. 
Hoehe,  IV,  193  etsuiv. 
Honorât  (saint),  1, 192. 
Hospiulité ,  I,  5  à  la  note ,  297  à  I« 

note. 
Hugues-Capet,  II,  1  et  suiv. 
Hugues-le- Grand,  I,  451  et  suiv. 
Hugues  de  Saint-Victor,  II,  263  et 

suiv. 
Huns,  1, 164,  165,  211  et  suiv. 
Hus(Jeàn),  III,  162  et  la  dote  2. 
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Iconoclastes,  I,  337  à  la  note, 
léna  (bauîlle  d'),  IV,  225. 
Imprimerie  (invention  de  i*),  111,  i40 

et  241  et  la  note. 
Induit,  III,  213  à  là  petite  note. 
Ingelburge,  II,  339  etsuiv. 
Innocents  (marché  des),  if,  28  à  la 

note  et  29.  Voy.  aussi  m,  56  à  la 

noté. 
Inquisition. — Son  établissement, U, 

354,  355  à  la  note. 
Intérêt  (prêt  à)  défendo,I,  138,  2l6, 

II,  558,  note  2. 
Investiture,  II,  83  et  U  note  3. 
Invocatiod  des  saints ,  III,  étt  à  la 

note. 
Irénée  (saint),  1, 78  et  suiv. 
Irminsul,  I,  357. 
Isly  (victoire  d'),  IV,  313. 
Italie  (campagne  d*),  IV,  193  et  suiv. 


Jacquerie,  tbme  III,  page  70  et  suiv. 
Jacques-le-Grand ,  prédiééieur,  III, 

140  et  141. 
Jacques  II,  roi  d*Angleterre,  lY,  106. 
Jansénios,  Jànseniame,  IV,  78  et  là 

note,  74  et  suiv. 
Jardin  des  plantes  à  Paris.  —  Son 

établissement,  IV,  56,  noté  8. 
Jarretière  (ordre  de  la),  m ,  61  et  la 

note. 
Jean  II,  III,  60  et  suiv. 
Jeanne  de  France,  épouse  de  Louis 

XII,  111,271  et  suiv.  275  k  la  noté. 
Jérôme  (saint),  I,  162,  noté  t. 
Jérusalem. —  Description  du  temple. 
.  ^  Priëe  et  ruine  de  cette  viHe,  f. 

51  et  sniv. 
Jésuites,  III,  389  et  la  noté. 
Jésuites  expulsés  de  France,  IT,  12 

et  13.  ^  Rappelée,  21.  ^  Arrêt 

du  parlement  contre  eux,  en  1762. 

—  La  vérité  sur  cette  affaire,  149 

et  suiv. 
Jésuites ,  exclus  de  renseignement, 

IV,  282  et  283. 
Jésuites,  IV,  3ldetsurv.. 
Jeux  floMux,  III,  24,  note  t. 
Jourdan,  IV,  189  etsuiv. 
Jovien  (empereur),  1, 155. 
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JDbil^,  U,iii*  et  suiv.  «ft  la  note  de 

la  pacfe  b26. 
Judicaël  (saint),  I,  31B  et  la  DOtt  i* 
Ju((ement  de  Dieu ,  1, 390  à  la  noie. 
Juifs  expnlséa  de  France ,  II,  329  et 

suiv. 
Juin  179Î  (20),  IV,  l77  et  178, 
Juillet  iB30  (ordonnances  de),  IV, 

:^87  et  suiv. 
Julien  Tàpostat»  1, 151  et  suiv. 
Justice  (oomment  elle  s'exerçait  en 

France  sous  les  premières  races, 

I,  279,  note  2. 
Justin  (saint),  I,  69  et  70. 
Justinien  (empereur),  I,  â62. 


Kellermana,  IV,  181  et  suiv. 
Rlëber,  IV,  186etsuiv. 


Labarum,  tome  I,  page  128«  note  1. 
La  Bruyère,  IV,  120. 
Lafayette  (Mlle  de),  IV,  59  et  60. 
Lafavette,  IV,  161  à  la  note  et  suiv. 
Laffîtte,  IV,  298  et  809. 
La  Fontaine,  IV,  120. 
Lais  (frères).  H,  211  à  la  note. 
Lamballe  (princesse  de),  rv,  180. 
Lamennais  (dej,IV,  299  et  300. 
Landry  (saint),  I,  324. 
Lanfranc,  II,  44  et  suiv. 
Langues  coupées.  ^  Miracle,  I,  239, 

note  1. 
Langue  française*  — -  Ordonnance 

concernant  la  rédaction  des  actes 

publics  en  français,  III,  354. 
Langue  romane,  1, 403,  note  3.  Il,  10, 

note  2. 
Laanes  (maréchal) ,  IV ,  235  et  sniv. 
Latour  d'Auvergne,  IV,  205. 
Latran  (église  de).  II,  375  à  la  note. 

—  Conciles  de  Latran.  Voy.  le  mot 

Concile. 
Laure,  III,  45,  note  2. 
Law,  IV,  123  et  suiv. 
Leczinska  (Marie),  IV,  127. 
Lefebvre  (maréchal),  IV,  227etsuiv. 
Léger  (saint),  I,  327. 
Légion-d'honneur,  IV,  211. 
Légion-Thébéeune ,  1, 113  et  suiv. 
Léon  (saint),  pape,  1, 203. 
Léon  X,  pape,  UI,  299,  308  et  auiv. 


Léonorix,  1, 20  à  23. 
Lépreux,  lU,  14  et  15. 
Lérins(ile  de),  1, 192. 
Lesdiguières  (le  maréchal  de). — Son 

abjuration,  IV,  41,  note  3. 
Lettres  (belles-),  conservées  par  les 
ecclésia^ques,  1, 264  et  la  note  3. 
Leudes,  1, 306,  note  2. 
Liberté  de  la  presse,  IV,  275. 
Liberté,  égalité,  fraternité,  IV,  336. 
Ligny  (bataille  de),  IV,  357  et  suiv. 
Ligue  d'Ansbourg,  IV,  104  et  suiv. 
Ligue  du  bien  public,  ni,  231  et  suiv. 
Ligue,  m,  409  et  suiv. 
Lin  (saint),  pape,  successeur  de  St^ 

Pierre,  I,  48, 58. 
Lisbonne.  — Tremblement  de  4erre, 

IV,  142. 
Lithuaniens,  —  leur  conversion  au 

christianisme,  III,  107  et  108. 
Lobau  (Ile),  IV,  236. 
Loi  martiale,  IV,  172et  la  note 2, 175. 
Lois.  —  Diversité  des  lois  dans  la 
Gaule ,  au  commencement  de  la 
monarchie,  I,  255  et  la  note  2. 
Lombards,!,  311  et312àla  note. 
Lothaire,  I,  398. 
Lothalre,  I,  465  et  suiv. 
Louis  I  (le  Débonnaire) ,  I,  365  et 
suiv. 

Louis  II,  I,  427  et  suiv. 

Louis  III,  I,  428  et  suiv. 

Louis  IV,  I,  451  et  suiv. 

Louis  V,  ï,  476. 

Louis  VI,  surnommé  le  Gros,  11,170 
et  suiv. 

Louis  VII,  II,  256  et  suiv. 

Louis  VIIÏ,  II,  293  et  suiv. 

Louis  IX  (saint).  II,  390  et  suiv. 

Louis  X,  III,  1  et  suiv. 

LouisXI,  III,  227etsuiv. 

Louis  XII,  III.  269  *H  suiv. 

Louis  XIII,  IV,  30  et  suiv. 

LouisXIV,  IV,  71  et  suiv. 

Louis  XV,  IV,  122  et  suiv. 

LouisXVI,  IV,  159etsuiv. 

Louis  XVllI,  IV,  2o3et5uiv. 

Louis-Philippe  I",  IV,  290  et  suiv. 

Loup  (saint),  I,  196,  197  et  229. 

Louvel,  IV,  275. 

Louvoîs,  IV,  93  et  suiv. 

Lucius  (saint),  pape,  1,97. 

Lutarix,  I,  20  à  23. 

Luther  III,  316  et  suiv. 

Luxembourg  (maréchal  de),  IV,  106, 


ëdft 


to!^  et  suiy. 
Lyon,  11,560,  note  S. 


Jfaffie(\V*  siècle),  tome  lU.  page  218. 
MaBomet,  I,  313  et  314. 
MailloUos,  III,  101. 
Maintenou  (M"«  de),  IV,  110  et  la 

note  S;  195  à  la  note. 
Maire  du  palais,  I,  288  à  la  note. 
Malesherbes,  IV,  182. 
Mallet  (conspiration),  IV,  246,  à  la 

note. 
Maltôte,  II,  511. 
Mamen  (saint),  I,  228. 
Manës-Manichëisme,  1, 111. 
Manipule,  1, 188  à  la  note. 
Manuscrits  avant  la  découverte  de 

Timprimerie,  leur  prix,  III,  241  à 

la  note. 
Marc  (saint),  pape,  I,  143. 
Marc-Aurële,  I,  71  et  suiv. 
Marcel  (Etienne),  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris,*  III,  68  et  suiv. 
Marculfe,  I,  324. 
Maréchalat  de  Tempire,  IV,  217  et 

suiv. 
Mar^uilliers  1, 224  à  la  note  4. 
Mariages  (publicité  des),  I,  351, 

note  3.  II,  381. 
Marie- Antoinette, IV,  159  et  suiv. 
Marie-Louise,  son  mariage  avec  Na- 
poléon, IV,  239. 
Marie -Thérèse  d*Autriche,  IV,  91 

et  suiv. 
Marie-Thérèse    (rimpëratrice) ,  IV, 

134  et  suiv. 
Marignan  (baUille  de),  III,  305  et 

suiv. 
Marieny,  III,  2  et  suiv. 
MariHac  (le  maréchal  de),  IV,   48 

et  40. 
Marlborough  (Churchii,  due  de),  IV, 

111  et  suiv, 
Marmont  (maréchal),  IV,  250  et  251. 
Marot,  III,  343,  note  2.  346  à  la  note. 
Mars  (20),  IV,  254. 
Marskillk,  1, 15  et  24. 
Masc^ue  de  Fer,  IV,  121  à  la  note  2. 
Martial  (saint),  I,  87. 
Martignac  (de)  IV,  284  et  suiv. 
Martin  (saint),  de  Tours,  I,  160  et 

suiv. 
Martyrs,  I,  45  et  suiv.  58  etsuiv.  78 


et  sttiv.  k3  et  suiv.  105,  H  3  et 
suiv. 

Masséna,  IV,  195  et  sniv. 

Massillon,  IV,  120. 

Matha  (Jean  de),  U,  347. 

Maur  (saint),  I,  271  et  272. 

Maurice  de  SuUy,  II,  303  et  suiv. 

Maximin  (empereur),  1, 86. 

Maximien  (empereur),  1, 112  et  suiv. 

Mayenne  (le  duc  de)  IV,  5  et  suiv. 

Mazarin  (le  cardinal  de),  IV,  65  et 
suiv. 

Médard  (saint),  I,  269. 

Médicis  (Catherine  de),  III,  371  et 
suiv. 

Médicis  (Marie  de),  IV,  19  et  suiv. 

Mérindol,  III,  358  et  sniv. 

Mérovée,  I,  214,  224. 

Mérovingiens,  fin  de  leur  race,  I, 
346. 

Ministres  de  Charles  .X ,  leur  con- 
damnation, IV,  292. 

Minutius  (Félix),  I,  90,  note  2. 

Mirabeau,  IV,  168  et  suiv. 

Molière,  IV,  120. 

Moncey  (maréchal),  IV,  251. 

Monnaies,  III,  15  et  la  noie. 

Mongols,  II,  422,  note  4. 

Montagnards,  IV,  181  et  suiv. 

MontécucuUi,  IV,  96  et  97. 

Montespan  (M"«  de),  IV,  116  à  la 
note.  118  et  119. 

Montesquieu,  IV,  127  et  140. 

Montlosier  (de)  IV,  283. 

Monolhélisme,  I,  319  et  320. 

Montmartre,  1. 103. 

Montmorency  (le  duc  de),  condamné 
à  mort  et  exécuté,  IV,  49. 

Moreau,  IV,  196  et  suiv. 

Mortier  (le  général,  depuis  maré- 
chal), IV,  215. 

Moskowa  (bataille  de  la),  IV,  246. 

Moscou,  IV,  246. 

Municipal  (régime),  chez  les  Gaulois, 
II,  186,  notel. 

Municipes,  H,  186,  note  1. 

Mûnzer,  III,  336  et  337. 

Mural,  IV,  222  et  suiv. 


Napoléon.  Voy.  Bonaparte. 
Napoléon  II,  tome  IV,  page  266.  «— 

sa  mort,  297. 
Naufrage  (débris  de),  II,  229,  noie  2. 
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Necker,  IV,  160etsuiv. 

Néron,  I,  45  ei  suiv. 

Nerva,  I,  62,  63. 

Nestorianisme,  I,  197,  note  2,  319. 

Nicaise  (saint],  I,  99, 108. 

Mmcs,  I,  28,  note  1  et  74  à  la  note. 

Nivôse  (attentat  du  3),  IV,  20ë  et 

209. 
Noblesse.  —  Titres  nobiliaires  abolis 

(en  1790),  IV,  174. 
Noblesse  de  Tempire,  IV,  223. 
Norbert  (saint),  II,  219  et  suiv. 
Notre-Dame  de  Paris  (église  de),  — 

S9  fpndation,  II,  304  et  la  note  2. 
Normandie,  I.  441. 
Nouveau  monde  (découverte  du),  lU, 

3^2,  note  2.  ' 

Noverhpopulanie^  I,  246,  note  1 . 
Nuit  che^  les  Gaulois,  I,  10  et  la 

note  2. 


Officiai,  tome  II,  page  545,  note  3. 

Omar,  1,  321. 

Opposition  (parti  de  Y)  sous  Char- 
les X,  \,  281  et  suiv.  —  Spus 
Louis-Philippe  !•%  294  et  suiv^ 

Oraison  ppur  (e  rpi,  I,  422,  note  3. 

Orange  (prince  d*),  roi  d'Angleterre, 
sous  le  nom  de  Guillaume  II),  |Y, 
106. 

Orderic  Vital,  l\,  23),  note  |. 

Oriflamme,  II,  2i7,  noie  1 . 

Origène,  I,  90  et  suiv. 

Orléans  (duc  d  ),  lieutenant  général 
du  roy^umç,  288.  —  Roi,  289. 

Orléans  (duc  d*)^  sa  pport  trafique, 
IV.  310. 

Ouen  (saint),  1, 317  et  suiv. 


Pacte  de  famille,  tome  IV,  page  145. 
Paganisme  aboli  par  le  sénat  romain, 

I,  169,  note  1. 
Pairie  (son  origine),  II,  351,  ngte  i. 
Pairie  héréditaire,  IV,  273. 
Paix,  III,  65,  note  2. 
Paix  d  Ulri'chl  (an  1713),  IV,  118. 
Palais  Royal,  IV,  59  rt  la  note. 
Palatinal  (incendie  du),  IV,  105  et  la 

note. 
Par.normie,  II,  209,  note  1. 
Panthéon,  1,  248,  note  3. 


Pape.  Voy.  élection  des  papes. 

Pftques,  fixation  du  jour  de  sa  célé- 
bration, I,  137,  note  5. 

Paris.  Erection  de  Tarchevéché  de 
Paris,  IV,  41,  note  2. 

Paris  (comte  de),  sa  naissance,  IV, 
303. 

Parlement  sédentaire,  II,  568  à  la 
note. 

Pascal,  IV,  120. 

Pastoral  (le),  I,  299  à  la  note. 

Pastoureaux,  11,447,448.111,  13. 

Paul  (saint)  de  Narbonne,  I,  87. 

Paul  (saint)  rhermile,  I,  94  etp5. 

Paul  V,  pape,  IV,  24  et  suiv. 

Paul  I«'  Oe  czar),  IV,  206  et  207. 

Paupérisme  en  Angleterre,  son  ori- 
gine, III,  348  à  lii^  pote. 

Pauvres  (causes  des  pauvres),  1, 280 
à  la  note. 

Pécule»  II,  322  et  la  note. 

Pélagianismc,  I,  183  et  suiv. 

Semi-pelagianisme,  197  à  la  nçte  2. 

Pèlerinages  de  la  Terre-Sfiinte,  II, 
30,  102  et  suiv. 

Pélisson,  IV,  120. 

Pentecôte,  I,  3^  et  suiy. 

Pépin  d'Héristal,  1, 330  et  suiv. 

Pépin,  I,  340. 

Pepin  le  Bref,  I,  347  et  suiv. 

Peste  générale  en  Europe  (an  1348), 
III,  54  et  suiv. 

Peste  de  Marseille,  ^,  125  et  126. 

Pétrarque,  III,  44  et  suiv. 

Pétro-Brusiens,  II,  274  et  suiv. 

Pétronjlla  (sainte),  son  fiistoire.  II, 
293. 

Phénicien^,  I,  13. 

Phocéens,  I,  13,  note  2.  15  et  les 
notes. 

Pichegru,IV,  189  et  suiv. 

Pie  VU  (le  pape),  IV,  238,  239,  241 
et  suiv.,  253. 

Pie  IX,  IV,  348. 

Pierre,  l'hermile.  II,  106  et  suiv. 

Pierre  Lombard,  II,  297  et  suiv. 

Pierre-le-Vénérabie,  11,  223,  261, 
262  cl  suiv.  —Sa  mort,  294. 

Pierre  l^'^l'cmpereur),  IV,  109. 

Philippe  I,  II,  53  et  suiv. 

Philippe-Auguste,  II,  328  etsuiy. 

Philippe  m,  11,474  et  suiv. 

Philippe-le-Bel,  II,  503  et  suiv. 

Philippe  V,  III,  7  et  suiv. 

Philippe  VI,  111, 26  etsuiy. 


IV. 


U 
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Philippe  de  Néri  (saint),  ni»418. 

Poison,  II,  505,  note  2. 

Polignac  (ducde),  son  ministère,  IV, 

286  et  suiv. 
Pologne,  I,  469. 
Pompadour  (M««  de;,  IV,  153. 
Pons  de  Laraze  (son  histoire],  II, 

248  elsuiv. 
Poste,  établissement  de  la  poste,  III, 

233. 
Polhin  (saint),  1, 72  et  suiv. 
Pouvoir,  nécessité  sociale,  IV,  318. 

Pragmatique  sanction  de  saint  Louis, 

II,  462  et  suiv. 

Pragmatique  sanction  de  Charles  VII, 

III,  212  et  la  note. 

Praslin  (duc  de) ,  assassin  de  sa 

femme,  IV,  320,  321. 
Pré-aux-Clercs,  II,  489. 
Prébende,  II,  77,  note  1. 
Prémontrés  (ordre  des),  11,219,  220 

et  221. 
Presbytère,  I,  354,  note  2. 
Priscien,  II,  412  à  la  note. 
Priscillianisme,  1, 170  et  suiv. 
Privât  (saint),  I,  105  et  la  note  3. 
Probus  (empereur),  1, 110. 
Procédure,  II,  379,  note  3. 
Promoteur,  II,  546  ù  la  note. 
Propagande  (congrégation  de  la),  IV, 

41,  note  3. 
Prosper  (saint),  I,  201  à  la  note. 
Protestants,  III,  344  et  la  note  2. 
Provinces  des  Gaules,  I,  255, 256  et 

la  note  1. 
Prussiens,   convertis  au   Christia- 
nisme, III,  107,  note  1. 
Pucellc  d*Orléans  (la),  III,  183  et 

suiv. 
Pouvoir  temporel  des  papes,  II,  345 

à  la  note. 
Purgatoire,  III,  365  à  la  note. 


Quadrivium,  U,  19,  note  1 . 
Quarante  religieuses  (les)deM arseille, 

tome  I,  page  336,  noie  4. 
Quatre  articles  (les),  IV,  100  et  suiv. 
Quiberon,  IV,  191  et  suiv. 
Quiétisme,  IV,  109,  note  1. 


Racine,  IV,  120. 


Raoul,  I,  413. 

Ravaillac,  IV,  20, 31  et  la  note. 

Réforme,  IV,  321  et  suiv. 

Refuge  dans  les  églises  et  les  ciroc> 

tières,  I,  170,  note  1.  203,  219, 

250,  noie  3,  287,  note  2.  360, 

note  4.  548. 
Régale,  II,  177  à  la  note. 
Régence  (minorité  de  Louis  XY)  IV, 

122  et  suiv. 
Régence,  loi  sur  la  régence,  IV,  310 

et  suiv. 
Régicides  bannis,  IV,  274. 
Régis  (saint  François),  IV,  62,  notel. 

133  à  la  note. 
Rémi  (saint),  1, 224. 
Renaissance  des  belles-lettres,  III, 

240  et  suiv. 
République  (an  1792,  et  année  suiv. % 

IV,  181  et  suiv. 
République  (an  1848),  IV,  333  et 

suiv. 
Retz  (cardinal  de),  IV,  77  et  suiv. 
Révolution  de  1789,  IV,  171  et  suiv. 
Révolution  de  1830,  IV,  288. 
Révolution  de  1848, 330  et  suiv. 
Révolution  romaine,  IV,  348  elsuiv. 
Ribauds,  II,  361  et  la  note. 
Rhône,  origine  de  ce  nom,  1, 14. 
Richard,  II,  335  et  suiv. 
Richelieu  (le  cardinal  de),  IV,  37  et 

suiv. 
Rienzi,  III,  46  et  la  note  2. 
Robert,  I,  442. 
Robert,  II,  15  et  suiv. 
Robert  d'Arbrissel,  II,  149  et  suiv. 
Robespierre,  IV,  185  et  suiv. 
Roch  (saint),  fil,  23  et  24. 
Rochelle  (la),  soumission  de  cette 

place.  IV,  43  et  44. 
Rogations,  I,  228,  220. 
Romans,  leur  origine,  I,  440  à  la 

note. 
Rosaire  (son  institution).  II,  382. 
Rotbach  (déroute de),  IV,  143  et  144. 
Rousseau  (J.-R.),  IV,  157  k  la  note. 
Rousseau  (J.-J.),  IV,  157  à  la  note. 
Routiers,  II,  325  à  la  note. 
Ruyter,  IV,  95,  98. 
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Sacre,  tome  I,  page  347  et  348,  422, 

note  3. 
Sacrements  (administration  forcée 
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des  sacrements),  IV,  140, 141. 
Sainte- Alliance,  IV,  376. 
Saint-Barthëlemy  (iournëe  dela],in, 

400  et  suiv. 
SaîntrBeroard  (hospice),  I,  471. 
Saint-Chinian,  I,  d68et;3a9  àla  noie. 
Saint-Domingue,  IV,  914. 
Saint-Esprit  (ordre  du),  ni,  411, 

note  1. 
Sainte-Hélène,  IV,  267  et  suiv. 
Salique  (loi),  I,  i42,  note  i.  III, 

27  et  à  la  note. 
Saltwn  (per)^  ordination,  I,  188  à  la 

note. 
Salvien,  222  et  la  note. 
Sarrasins,  1, 3dS  et  suiv. 
Satire  Ménippée,  IV,  9  à  la  note. 
Saturnin  (saint),  I,  76  à  la  note,  87, 

88,  102. 
Saumur,  assemblée  des  Huguenots, 

IV,  32  et  33. 
Sauvegarde,  II,  243,  note  2. 
Saxe  (maréchal  de),  IV,  138  et  suiv. 
Scandinaves,  leur  ancienne  religion, 

I,  469,  note  2. 

Schisme  des  Grecs»  1, 419  et  la  note. 

H,  482  et  suiv.  III,  210  et  suiv. 

215. 
Schisme  d*Occident,  UI,  93  et  suiv. 
Seigneurs,  leur  puissance,  I,  447 

et  la  note.  463  et  la  note  2. 
Septembre  (2  et  3  septembre  1792, 

massacres  dans  les  prisons],  IV, 

180. 
Septimanie,  I,  369  à  la  note. 
Septime-Sévère  (empereur)     ,83  et 

suiv. 
Sérapis,  I,  169,  note  1. 
Serfs,  I,  281.  II,  188  et  189,449.  III, 

4  et  suiv. 
Sidoine  Apollinaire  (saint),  I,  229  et 

suiv. 
Sigebert,  I,  282  et  suiv.  — Sigebert, 

II,  308.  —  Sigebert,  UI,  318. 
Sigovèse,  I,  16. 

Sixte  II  (saint),  pape,  T,  101. 
Sixte  III  (saint),  1, 199. 
Sobieski  (Jean),  IV,  99. 
Société  de  serfs,  II,  188  et  189. 
Soufflets,  après  un  contrat  verbal. 

If,  31,  note  1. 
Sœurs  grises  (sœurs  de  charité),  IV, 

54  et  la  note. 
Socialisme,  communisme,  IV,  346 

et 347. 


Soie  (fabriques  de  soie  établies  en 
France),  IV,  22. 

Sort  des  saints,  I,  251  àla  note. 

Soult  '.maréchal),  IV,  227  et  suiv. 

Souverain  pontife,  origine  de  ce  ti- 
tre, I,  328  à  la  note. 

Stuart  (Marie),  III,  381  et  suiv. 

Suchet  (maréchal),  IV,  256. 

Sucre  (canne  à),  II,  139  et  la  note. 

Sufier,  tome  II,  page  272  et  suiv. 

Sully,  IV,  16  et  suiv. 

Sulpice-Sévère  (saint),  I,  162  à  la 
note. 

Symbole  des  Apôtres,  I,  41 . 


Taille,  II,  449  à  la  note. 
Tamerlan,  III,  131,  à  la  note. 
Tasse  (le),  III,  418  à  la  note  3. 
Temple  de  laraison,  IV,  187. 
Templiers,  origine  de  cet  ordre.  II, 

231.  —  Sa  condamnation,  554  et 

suiv. 
Terreur  (époque  de  la),  IV,  186  et 

suiv. 
Tertullien,  I,  90  et  suiv. 
Testament,  II,  408  à  la  note. 
Testament  politique  du  cardinal  de 

Richelieu,  IV,  43  à  la  note. 
Teste  (affaire  de  cet  ancien  ministre), 

IV,  320. 
Tentâtes,  1, 8  et  la  note. 
Théodebert,  I,  262.  —  Théodebert, 

303. 
Théodose  (empereur),  1,168. 
Théologie  scolastique,  II,  46  etsuiv. 
Thérèse  (sainte),  III,  418. 
Thessalonique  (massacre  des  habi- 
tants de),  1, 173  et  174. 
Thierry,  fils  de  Clovis,  I,  253.  -— 

Thierry,  II,  303.  —  Thierry,  III, 

327.  —  Thierry,  IV,  334. 
Tibère  (empereur),  I,  34  à  la  note. 
Tiers-Etats  en  1789,  IV,  164  et  suiv. 
Titus,  T,  53  et  suiv. 
Thomas  d*Aquin  (saint),  II,  457. 
Thou  (de),  IV,  63  et  la  note.  65  ci 

la  note. 
Tilsitt,  IV,  228. 
Tonsure,  I,  186,  note  1. 
Tournois  défendus.  II,  324,  493  et 

494. 
Trajan,  I,  63  et  suiv. 
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SUPPLÉNBKT 
A  L'HISTOIRE  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE. 


LXXXIX. 

SUITE  DE  l'administration  DU* PRINCE  LOUIS-NAPOLÉON  BONAPARTE,   PRÉSI- 
DENT DE  LA  RÉPUBLIQUE.  —  SON  DÉVOUEMENT  POUR  LES  INTÉRÊTS  DE  L*É- 
TAT.  —  TABLEAU   POLITIQUE  ET  MORAL   DE  L*ASSEMBLÉB  LÉGISLATIVE.  — 
OtiRNAUX  DE  l'opposition.  —  SOCIÉTÉS  SECRÈTES.  —  VOYAGE  DU  PRINCE 
DANS  LES  DÉPARTEMENTS,  r-   ENTHOUSIASME  DES   POPULATIONS.    —    MORT 
DE  LOUIS-PHILIPPE   EN   ANGLETERRE.   —   WIESBADEN.  —  CLAREMONT.    — 
SATORY.  —  NOUVEAUX  CARDINAUX;  CÉRÉMONIE   POUR  LA  REMISE  DES  BAR- 
RETTES. —  COMPLOT  SUPPOSÉ.  —  AFFAIRE  YON.  —  MESSAGE  DU  PRÉSIDENT 
DE  LA   RÉPUBLIQUE.   —  AFFAIRE  MAUGUIN.  —  COALITION  PARLF.MENTA1RR. 
—  DÉMISSION  DES  MINISTRES.  —  LE  GÉNÉRAL  CHANGARNIER.  —  HJNISTÉRE 
DC  TRANSITION.  —  DISCOURS  DE  M.   DE  MONTALEMBERT.  —  PROJF.T  DF.  FU- 
SION ENTRE  LES  DEUX  BRANCHES  DES  BOURBONS.  —  M.  TUIERS.  —  CABINET 
DÉFINITIF.  —  PÉTITIONS  POUR  LA  RÉVISION  DE  LA   CONSTITUTION-  —  VOTE 
DE  l'assemblée  SUR  CETTE  QUESTION.  — EXPLOITS  DE  l/ ARMÉE  FRANÇAISE 
DANS  LA  KABYLIE.  —  TROLBLBS  DANS  LES  DÉPARTEMENTS.  —  NOUVEAU  CA- 
BINET. —  MESSAGE  DU  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE.  —  COMPLOT  PARLE- 
MENTAIRE CONTRE  LE  PRINCE.  —  VOTE  DES  MONTAGNARDS.  —  TERREUR  DE 
QUELQUES  REPRÉSENTANTS.    —   EXAMEN  d'uN  PROJET  DE  LOI   SUR  LA  RES- 
PONSABILITÉ DES  DÉPOSITAIRES  DE  l' AUTORITÉ  PUBLIQUE.  —  DIVULGATION 
DU   COMPLOT  TRAMÉ  CONTRE   LOUIS-NAPOLÉON.  —  COUP   d'ÉTAT   DU  2  DÉ- 
CEMBRE. —  DÉFAITE  DES  INSURGÉS  A  PARIS.  —  NOUVELLE  JACQUERIE  DjCNS 
QUELQUES  DÉPARTEMENTS.  —  FIN  DES  TROUBLES.  —  PLÉBISCITE  EN  FAVEUR 
DU   PRINCE.   —   NOUVELLE   CONSTITUTION.    —    ÉLECTIONS   POUR   LE  CORPS 
LÉGISLATIF.  —  INSTALLATION  DES  GRANDS  POUVOIRS  DE  l'ÉTAT. 


Pendant  que  le  prince  Louis-Napoléon  faisait  les  plus 
généreux  efforts  pour  rétablir  Tordre  dans  l'Etat  et  réparer 
les  désastres  d'une  révolution  qui  avait  tout  compromis , 
tout  ébranlé  9  Y  Assemblée  législative  offrait  un  étrange 
spectacle.  Toutes  les  haines,  toutes  les  passions,  toutes  les 
utopies  politiques  semblaient  s'y  être  donné  rendez-voup. 

IV.  '  « 
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On  n'y  voyait  que  des  hommes  de  jiarti;  et  les  partis  étaient 
nombreux,  violents,  toujours  en  lutte,  soit  entre  eux,  soit 
contre  le  chef  de  l'Etat.  Occupés  sans  cesse  à  semer  pailout 
la  désorganisation  et  Tanarchie,  à  paralyser  ou  à  discréditer 
Faction  bienfaisante  du  pouvoir,  ils  s'exerçaient  à  creuser  un 
nouvel  abîme ,  afin  d'y  jeter  pêle-mêle  et  de  remettre  en 
question  les  destinées  de  la  patrie.  Le  langage  allait  de  pair 
avec  es  sentiments,  et  ceite  nation,  réputée  pour  sa  peti- 
tesse, pour  son  urbanité,  pour  sa  courtoisie,  se  trouvait 
repi'esentéé  par  des  législateurs  dont  la  parole  souvent  bru- 
taie  et  grossière ,  dont  les  clameurs  indécentes  rappelaient 
les  plus  mauvais  jours  de  la  Convention. 

Â  ces  déclamations»  à  ces  emportements,  à  ces  défis,  à 
ces  menaces  dès  partis  dans  la  chambre,  venaient  se  joindre; 
et  pour  ainsi  dire  faire  écho  les  incessantes  provocations , 
les  monstrueuses  doctrines  des  journaux  montagnards,  les 
insinuations  [Perfides,  les  suppositions  malveillantes,  les 
calomnies  plu3  ou  moins  directes,  élaborées  par  les  autres 
orfiTànes  d'une  ambitieuse  mais  aveugle  opposition. 

Et ,  pendant  ce  temps ,  les  agents  des  sociétés  secrètes 
pénétraient  dans  les  ateliers ,  parcouraient  les  campagnes , 
propageaient  l'esprit  de  sédition,  faisaient  les  préparatifs 
d^un  immense  soulèvement  et  déployaient  pour  tout  ren- 
terser  et  tout  détruire  une  ardeur  qui  n'était  surpassée 
que  par  celle  dont  était  animé  le  prince  pour  parvenir  à 
tout  sauver. 

L'inquiétude  9  la  crainte  commençaient  à  se  répandre 
dans  les  populations. 

£t  l'Europe,  attentive  »  suivait  avec  anxiété  tous  ces  dé- 
bats, toutes  ces  intrigues»  tous  ces  mouvements,  toutes  ces 
audacieuses  démonsti*ations ,  qui  sont  ordinairement  les 
précurseurs  des  tempêtes  politiques. 

Tous  les  regards,  toutes  les  espérances  se  tournaient  vers 
Télu  ^u  10  décembre»  et  t'enthousiasme  avec  lequel  il  avait 
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étéaCjCueyii  dan$  ^e8  départpmepts  quil^y^J,ymi;é3  (l)pour 
interroger  et  coiinaître  plus  à  fond  ropiqion  ,et  le3  sçnti-' 
rpents  de  la  France ,  témoignait  l^^utçpient  pt  du.  prpfopd 
attacheniçnt  qu'elle  portait  à  sa  ppr$QPue^  çt  de  HnlimA 
conviction  qij'elle  ^vait  qi^'eix  hfx  sei^j  pç^ida/i^ot  ^^^wa^* 
rite,  le  salut  de  l'Etat. 

«  IJne  tête  couronnée  n'aurait  pu ,  disait  alors;  un  j9J^r- 
nal  anglais  (2),  recevoir  de  plus  grands  .honneurs  :  Ip 
clergé,  la  magistrature,  l'armée,  n'aifrajpnf  p;i  n^pj^trer  un 
plu^  graqd  respect  au  mona)rquç  le  plus  puissant  ^\  \çi  pl\)$ 
heureux.  » 

Mais  ces  ovations,  ces  démonstrations  sympathiques 
dont  le  prince  était  l'objet,  irritaient  de  pl^is  en  plvs  las 
partis,  et,  comme  chacun  d'entre  eux  avait  la  prçtei^tioo 
ou  feignait  de  se  croire  l'expression  vraie  de  la  n)aJQ)rité 
nationale,  ils  étaient  également  furieux  de  l'éclatant  dé- 
saveu qui  leur  était  donné  par  l'opinion  pubUque,  et  de  Tim*- 
mense  popularité  du  président. 

L'opposition  allait  donc  devenir  plus  acerbe,  plus  mal- 
veillante ,  plus  directement  hostile. 

Il  s'agissait  de  se  venger  dans  la  chambre  de  la  défaifç 
essuyée  au  dehors  ;  et  pour  y  parvenir ,  on  n'omit  rien  f 
excepté  ce  qui  n'est,  dans  le  langage  des  factions,  qu  up^p 
niaiserie i  c'est-à-dire  la  bonne  foi. 

Pendant  ce  temps,  l'ancien  roi  des  Français  terminait  $9 
carrière  en  Angleterre  (3). 

La  nouvelle  de  sa  mort  pasça  presque  inaperçue  ay 


(t)  «  Mon  but,  dans  ces  voyages,  disait  le  prince ,  dans  sa  réponse  au 
discours  de  Tév^qoe  d'Evreux,  est  de  connaître  les  populations ,  de  nie 
mettre  en  communication  directe  avec  leurs  véritables  interprètes,  et 
aussi  de  me  pénétrer  de  leurs  vœux  et  de  leurs  intérêts.  »  (3  septembre 
li50.) 

(i)  Le  T^uMs. 

(3)  Voir  plus  haut,  pag.  33 1  et  332,  h  la  note. 
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milieu  (te  tout  ce  bruit,  de  Coûtes  ces  ^'éoccupatious  poli- 
tiques. '■  ;^;'    '•;'  ■■"•  '•  ■' 

Uu  seiTice  funèbre,'  auquel  âè'sisïa^tnij^d'^dpâi  intimes 
et  le  général  Changàrîiief  .'fh't'^él^Bé^'QM  fê  eBfféku'des 
Tuileries,  qui  ,'{)ènd«irtt^«^sfe^^t'«as>,^ a^ft  m%  théâtre 
des  splendeurs  royales  de  la  dynasUe  de- jiH^,'^et'*^bi , 
maintenant  irthabrt^^  éé^fi',Véu^¥^s  ^bWfléb'dèlris- 
tesse  et  de  deuiï!''"'  efioiir.mcfaje   vj^Aiomanh   ,  ê-M,;iù 

L'Assemblée  n'atidélè'lélC&it'^ëh^ vââlhd^?  ^^^la  fi^e 
avait  espéré  qu'au  moins  cet  inter^^RPi^^  <ÙliF%il^^c 
calme  et  de  té^'î'^mtë'ae\i8^ilit'mkiMfè^ë^P  ^ 

La  œmmkB^yMenMme}mêm'^4iifkeM'i'^'àc 
l'Assemblée'  âm'Mâ}^^'tbÂW^^%ri''f^aiâil  ^i«»»4ne. 
pour  crier  •l^''<fiï  'vm!"H^'W6^m\>af3iiêê  Wynkxi&iii 
danger,  se  montrait  animéeM^'^e'^R^f^'f^âF  la 
constitution,  i^h  'ù>tiîmmii'^jéV'mtli\^h^èmwà»\t 
dans  son  sein  d'étr^^^^'âitbfibifeP'^a  Jifiibn^ivnoo  Jij^i  . 

Et  cependaiJt'-H'-éMt'L^M>yi^(!!V^l-  ^^ttit^^iën 
connue  et  'par1à'feoaiïlfUëWla^»\flfpH!'àe'->8èfe  nlgâ<B?é^, 
qu'ils  n'étaient  si  fô/t  fepHPafeW^elWéfa^feii'l^âèa^-fc 
qu'ils  la  ij>6iiMWi'iimfAm[»èb  (ilfô?'0r^TfiêÉ»,'elle 

favorisain^'r^'^/^toc^,'  \e^^mssmÀ,-m  étHfmmh 

rééligibiHtédâ''(if'é'^iâ^l?'-4ft%e«id(l^ô«^lke^'tâb!^'Siê(i. 

Et  quelquééiiiInS  a%tîtrf!'feâi",«ai!à«^iiftllWti<ëi»Vé^rê^ 
sentants,  )allë^etfé;'Wl''^  t^é^»eîif,^jlà^M'W^Wîl^=de 
Chambord ,  'qtlll''&'^CîBiréifl'6B^,'{knifrèJfttJW'if»îtlèëS"«l'^ 
léans,  appoi'ter  dés  VtëUk?'Bèi>^f^éfU?^>fi%teàUktièns 
de  dévouement  rêiHé  TMëâeiim^^Wi^éT>^iWi  dé- 
marches étaient  compkmiéèrla^étéU^èM^èldrê^t'n^étaièDt 
point  une  atteinte  au  respéci-dû  h  la  Constitution. 

Mais  ces  messieurs ,  qui  cachaient  si  peu  leurs  sympa- 
thies et  leurs  projets,  n'entendaient  pas  que  le  pays  pariât, 
agit  autrement  qu'eux  ;  aussi  blâmaient-ils ,  attaquaient- 
ils  sans  distinction,  sans  restriction,  tout  ce  qui  pouvait 
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tendre  à  i-s^isfn^rJ.f  u^Htç  ,dH  jpi>éf^idQQt,,à  iui  concilier  le« 
esprits,  à  lui  attirer  l'affection  ;  et  de  là  toutes  ces  terreurs 

.ifle^(.r3lW>ïft.''l^p  ^yfffjf^hà-immh>  ^fi..#,^|î«^«s  a"'' 
troupes  ,  d'immenses  acclamations  avaient  ,a(pcuieilli  le 

^<W^^.PP#i4e?. rangs,.,.,,..  |...;  „....,,,  „,-,,|, -M.,,  , 
A  cefp^.H^fTiiWfi  Pftt»vçm^„|a,^g^?|^f^8i9p,^s>s^mble  ;  le 

jpIpisM-^i./^Jft.gju^rr^iff^riRjifldfirt.j^terippg^ 

8iflr.Joy;^,)ps  ppJntSJ.  eJipefl^j^fl.^  qu^qp^it^p^.  il  n;est  bruit 

fWft.fJf?,P«tte  aflVir.*u4«»'?*iJl^s  JQ^raaiMiL,  xj(^ns.|es  ^?Jons  et 

^PM>flWtfÇ'^^l'AfWteiffJ?J4e,,  ,„„,,,  ,„.„,,.„,,  ...  ;.,, 

ii.;PffPO?'ï^cf»^WftffWs,^i,pîi?si(Hinôef^,?^  P^ri^e^,  et.dom 

le  récit  conviendrait  TpeuX]^,^}gpitfii^e^l'}if^^\ref,8i  dans 

^«u<aî)l<i?W.i4q8  PV?eur^  pfll|tjq,u,es.,U  ft^  aKa^^,MR„uf|i.e,  ensei- 
îWSmWtii  JWe-nnH>9?»pfe  icç»;érppi»|^,.?y^t,,ljjeu,  dans  la 
.ph?ï^ljp^q,fi^^tp^fl,de,Saintr:CJqu4(:^),,  .^  ,,,,.;,,,  ,,  .. 
,l|,,Tr^,pf4lBte  ifrpnçajp  „  aussi ,  reçq^n^^jj?^!^?  ,par  leur 
Scjfipp^  ,^,  BV>ffi:8.Ypri^,'  le»,  .^cJiftv«^qHep,|d|8  jReims , 
de  T^ojvlpuîte,  idfi  tReflapcqsi,,  ^v^en  t  éti^  ;  él(i,y,é^,  au,  cardinalat , 
.aÎAsi  flue,W?'|Fpfpafjp.;ç!onpp  (lw,P?W  à,/[!açi^,,et  il  s:agis- 
^t,d<5JçunrewWre  W  .figwe.iJfl'leur  j^ouyeHen  dignité. 
.•  l,'uii,4>Pfre.«'MX,  ^,d'AsJ^^q8,^ fli^fçoijqlilaini  ^e  la  pro- 
vince, d^.XoiûlafiSe,|aUfiqt  d'une  ip^jad^eiqu)  4,eyait  bientôt 
l'enlever  À, l'Bglj«ei„ne.pv|t.,(ÎMr8liç  Y(\jage^,pt,la  cause  de 
son  absence  produisit. use  pénible  et  djoulojureuse  émotion. 
A  la  fin  de  la  messe,  qui  fut  célébrée  par  le  curé  du  lieu, 
en  présence  du  président  de  la  république,  de  plusieurs 
évëques  et  de  personnes  de  distinction,  les  cardinaux  s'é- 

(i)  34  octobre  1850, 
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tant  présentés,  lablégût  s«  dirigea  vers  la  crédeice»  m  se 
trouvaient  les  trois  barrettes  placées  s^r  des  .pbtesuix  de 
vermeil,  et  prit  le  bref  du  Souverain-Pontîfe.  L'arxiliev^çie 
de  Besançon  ayant  baisé  oe  bcef,  se  mH  à  genouK  devaiftla 
prince,  qqi  posa  la  barrette  sur  la  tôte  de  ce  pr^*  !    ,    i 

La  même  cérémonie  se  répéta  pour  les  deax  aolres»  et 
cette  solennité  tenninéd  >  ils  allèrent  revêtir  leyr  Bourtau 
costume  et  montèrent  au  salon  »  où  chacun  d^eux  adrassA 
au  chef  de  l'Etat  le  disooura  d'usage  :  .  .     > 

(i  Monsieur  le  président^  dit  le  cardinal  (jousset,  andi^ 
<i  vèque  de  Reims ,  il  me  serait  difficile  de  vous  exprioier 
<c  les  sentiments  que  j'éprouve  à  l'occasion  des  insigees  jde 
«(  la  nouvelle  dignité  à  laquelle  vous  avez  daigaéi  m'app^ 
n  1er,  de  concert  avec  le  chef  de  l'Ëglise.  Je  ne  sauraia^VQus 
«  dire  combien  je  suis  touché  et  de  rhouneur  4|ue  vous 
<(  m'avez  fait  en  me  présentant  au  Saint-^-Pèra  pour  la 
<c  pourpre  romaine ,  et  de  la  confiance  que  m'a  témoîgiiéf 
«  Sa  Sainteté  en  se  rendant  à  vos  vœux*  La  dignité  d^ 
<c  cardinal,  toujours  grande  par  elle-même»  me  a^inbla 
<(  encore  rehaussée  en  ce  moment  par  le  oaraotère  fot^ 
(f  sonnel  de  celui  qui  La  confère,  du  Pape  qui  occupe  si  di- 
«  gnement  la  chaire. de  saint  Pierre.  L'histoire  de  riœaier^ 
<f  tel  Pie  IX,  principalement  en  oe  qui  a  rapport  à  la  tri^ 
f(  bulation  et  au  triomphe  sur  l'adversité,  vient  se  confondre 
((  avec  les  fastes  de  la  France,  avec  l'histoire  de  potre 
a  armée,  qui,  animée  des  sentiments  de  générosité  qui 
a  VOUS  distinguent  en  tout,  a  su  se  montrer  pins  grai^de 
Il  encore  par  l'usage  qu'elle  a  fait  de  la  victoire,  par  aop 
n  respect  pour  le  père  commun  des  fidèles  ^  que  par  l'ha- 
n  biloté  bien  connue  de  nos  capitaines  et  la  bravoupe  de 
%  nos  soldats. 

«  Aussi,  je  ne  me  dissimule  point  les  obligatioQS  que  je 
«  contracte  aujourd'hui  envers  l'Eglise  et  le  Souverain- 
«  Pontife,  envers  le  chef  de  l'Etat  et  le  gouvernement*  La 
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«  pourpre  que  je  porterai  pie  rappellera  naturellemeot  la 
«  nécessité  4e  la  hiérarchie»  de  la  subordination,  par  con- 
«  séquent,  dans  Tordre  civil  conome  dans  l'ordre  epclésias- 
<(  tique.  EHe  me  rappellera  que  plus  od  est  élevé,  surtout 
«  dans  le  j^àictuaire^^  plus  on  se  distingue  par  Textérieur 
<c  des  dignités,  pl^  on  doit  set  distinguer  .par  la  soumission 
<t  aux  lois,  par  le  dévouement  à  la  chose  publique,  par  Tab- 
«  négation  de  sot-^ntème  ^t  par  la  pratique  de  la  chanté 
<(  évangélique,  vertu  sublime  qui,  en  nous  unissant  à  Dieu 
«  cbmme  à  son  pi^emier  et  principal  objet,  nous  unit  à  nos 
et  semblables^ 'et' nous  confond  avec  eux  comme  avec  des 
<(  frères  eu  des  enfants  en  Jésus-Chrisl ,  sans  jamais  con- 
(t  foiidi'e  les  rangs. 

«  Si,  en  voyant  mon  élévation,  les  populations  confiées  à 
«  ma  sollicitude  paternelle  reconnaissent ,  comme  elles  le 
tf  ruconnaitrôDt  en  effet,  qu  aux  yeux  de  TEglise  et  du  gou- 
cf  vememdnt  il  n'y  a  pas  de  privilèges  attachés  à  la  nais- 
«  sance,'et  que  les  dignités  s'accordent  aux  enfants  du 
«c  peuple  comme  aux  enfants  des  grands;  je  dois,  de  mon 
<c  côté,  reconnaître  qu'en  devenant  prince  de  l'Eglise,  je 
^  suis  plus  strictement  obligé  de  devenir,  selon  l'expression 
«  du  célèbre  Hincmar,  l'un  de  mes  prédécesseurs,  le  ser- 
<t  viteur  du  peuple  chrétien,  et  me  rapprocher  de  plus  en 
«  'phis  des  sentiments  de  celui  qui  se  dit  avec  vérité,  au- 
tf  jourd'hui  surtout,  le  serviteur  des  serviteurs. 

«  Monsieur  le  président,  parmi  les  obligations  que  m'im- 
n  pose  la  nouvelle  dignité  dont  je  viens  de  recevoir  les  in- 
((  signes  de  vos  mains,  il  en  est  une  que  je  ne  saurais  ou- 
n  blier  :  c'est  celle  de  la  réconnaissance.  Je  prierai  donc  le 
a  Seigneur,  qui  se  plait  à  protéger  la  France,  de  vous  pro- 
<c  téger  vous-même  et  de  vous  donner  les  moyens  de  faire 
«  le  bien  que  vous  désirez  dans  l'intérêt  du  pays  et  de  tous 
((  les  citoyens.  Je  crois  aussi  entrer  dans  vos  sentiments  en 
«(  adressant  au  ciel  des  vœux  bien  sincères  pour  la  conser- 
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Qu'il  n'avait. prévenu  ni  les  victimes  désigné^  au  poi- 
gnard, ni  le  préfet  de  police;     . 

Et  qu'il  ne  s'était  décidé  à  faire  connaître  i  la  commis^ 
sion  le  rapport  en  question  que  plusieurs  jours  après  pélui 
qui  était  indiqué  pour  la  consommation  du  crimo.   ' 

On  apprit  enfin  qu'une  instruction  judiciaire»  à  laquelle 
il  avait  été  procédé,  avait  démontré  que  les  faits  articulés 
par  l'agent  du  sieur  Ton  étaient  faux  et  conlrouvés;  çt 
qu'un  jugement  rendu  (1^  par  le  tribunal  correctionnel  de  la 
Seine  avait,  par  application  de  l'article  31^d\i  (lo^e  penal^ 
condamné  à  un  an  de  prison  et  à  300  fr.  d'amende  ledit 
agent  qui,  à  plusieurs  reprises,  et  à  Taudience  même,  avait 
avoué  son  mensonge,  et  dont  l'aveu,  d'ailleurs^  était  bieû 
superflu  puisqu'il  était  reconnu,  constaté,  d'après  Texiguîté 
du  local  indiqué  comme  ayant  servi  à  ladite  réunion  d^ 
vingt-six  conjurés,  qu'il  était  matériellsment  impossible  que 
tant  de  monde  y  eût  pu  trouver  place. 

Ainsi  se  trouvaient  démasqués  au  grand  jo^r  cotte 
odieuse  manœuvre,  cet  infâme  calcul  qui  n'avaient  pour 
but  que  de  faire  remonter  les  soupçons  jusqu'au  chef  de 
l'Etat  et  de  la  perdre  dans  l'opinion. 

Mais  quelque  indigne  qu'eût  été  dans  cette  affaire  la 
conduite  du  sieur  Yon,  qui,  d'un  complot  qu'il  savait  Chi- 
mérique, avait  fait  une  si  grosse  affaire  aupràa  de  la  oom- 
roission,  le  bureau  de  l'Assemblée  nationale,  composé  du 
président,  des  vice-présidents,  des  secrétairies  et  dea  ques** 
teurs,  osa  maintenir  dans  ses  fooctions  ce  (K>inini8aairet 
dont  h  ministre  de  l'intérieur  demandait  la  révocation  (2). 

Cette  décision  scandaleuse  révolta  la  conscience  publique 

]       I  ll-i    -  '  ■  I  ■     .     ■     .      ■■!  I  ■  I  1  ..■■■-■    ^  ■■       Il  ■     »    ■■■  I  I 

(1)  Audience  du  36  décembre  1850. 

(2)  39  décembre.  On  cite  comme  ayant  voté  pour  le  maintien  :  MH.Du- 
pin,  BcDoist  d'Azy,  Bedeau,  Chapot,  Arnaud  (de  TAriége),  Lftflô,  Baze  et 
Panât:  et  pour  la  révocation,  MM.  Oaru,  L.  Faacber,  Mrard,  Heeckeran, 
Lacaze  et  Peupin. 


383 

et  pi'ouVa  biéti  que,  même  dans  les  cœurs  honnêtes,  Tes- 
prit  de  parti  fait  oublier  toute  décence  et  rejeter  les  plus 
Justes  reclâùîatlohà . 

'  Et  cépfenclânf  lé  président  de  la  république,  ce  prince 
qtl*on  seftiblsik  prendi^e  plaisir  à  offenser,  à  provoquer, 
àfaïi  fâît'éttteridre  dans  son  Message,  adressé  à  TAssem- 
Bli^ê  haâonalé  le  12  du  mois  précédent,  le  langage  le  plus 
éônciliant. 

*  Après  un  exposé  rapide  de  la  situation  des  affaires,  il 
disait  que  «malgré  les  difficultés  des  circonstances,  la  loi, 
ràulorilé  avaient  recouvré  à  te!  poirtt  leur  empire,  que  per- 
^ôtlde  tie  croyait  désormais  au  succès  de  la  violence;  mais 
aussi  que,  plus  les  craintes  sur  le  présent  disparaissaient, 
plus  les  esprits  se  livraient  avec  entraînement  aux  préoc- 
cfûpatioris  de  Tavenir;  que  cependant  la  France  voulait 
âVânt  tout  te  repos;  que,  encore  émue  des  dangers  que  la 
Société  avait  courus,  elle  restait  étrangère  aux  querelles  de 
partis  ou  d'hommes,  si  mesquines  en  présence  des  grands 
intéi'êts  qui  étaient  en  jeu  ; 

«  Qu'il  avait  souvent  déclaré,  lorsque  l'occasion  â'était 
offerte  d'expliquer  publiquement  sa  pensée,  qu'il  considé- 
rait comme  de  grands  coupables  ceux  qui,  par  ambition 
personnelle,  compromettaient  le  peu  de  stabilité  que  nous 
garantissait  la  Constitution  ;  que  c'était  sa  conviction  pro- 
fotlde;  qu'elle  n'avait  jamais  été  ébranlée;  que  les  ennemis 
iéûU  de  la  tranquillité  publique  avaient  pu  dénaturer  les 
plus  simples  démarches  qui  naissaient  de  sa  position; 

«c  Que  comme  premier  magistrat  de  la  république  il  était 
obligé  de  se  mettre  en  relation  avec  le  clergé,  la  magistra- 
ture, les  agriculteurs,  les  industriels,  l'administration,  l'ar- 
tbéê,  et  qu'il  s'était  empressé  de  saisir  toutes  les  occasions 
de  leur  témoigner  sa  sympathie  et  sa  reconnaissance  pour 
le  concours  qu'ils  lui  prêtaient  ;  et  surtout  que,  si  son  nom 
Cdnlme  ses  efforts,  avaient  concouru  à  raffermir  l'esprit  de 
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rarmée,  de  laqndle  il  disposait  seul,  d*aprm  les  termes  de 
la  ConstitutioD,  c'était  on  service»  il  osait  le  dire,  qull 
c»t>yait  avoir  rendu  au  pays }  ai^  tOQ|oqrs  il  yvail  4bit  tour- 
ner au  profit  de  Tordre  soû  iiiflQeBW||enf»iiMHè$  > 

«  Que  la  règle  invariable  de  sinvie  pofiti^  wtàl,  dans 
toutes  les  circonst«defa,^de'liif«^tidë^l^,'ltett  son 
devoir;  :  ^^''^ 

«  Quil  était  penhys  \  ifoiHi  le^taiMlde^l  ifttfep^^iui,  de 
vouloir  hâter  la  réviÉi#n  i^iiijbli^e  •loi'^dflÂ14niintsJipî|iM  si 
la  Constitution  renfetfmd^  des  fleiôdietides  ^ger^chMUn 
était  libre  de  les  faire  Tefièorfir  iïuit  yélfii  ideP))tf«$  l^e  hii 
seul,  lié  par  wti<%e^f^éix\^'^'^^t^v&&n^V^Am^ 
limites  quelle  airain  trdieées  ;î  i  ♦  -^nmnoil  roL  2no*e8cq  ?: 

«  Que  les  conseîlg'L'géiléi^filulif  âtaimt  èbq^msl  bdMbre 
émis  le  vœu  de  la  i^isiMi' déliai  €wsttt|aKdû^i|lfe  ^  vœu 

ne  s'adressait  qu'eau  ^pdtiv(âlr^tégiri9i^f  ^H^^^^^  ^  t6lj>élu 
du  peuple,  ne  rélèfvàîit>que^de^;'iliii^^eM4bi<^^ 
jours  à  ses  volotitëâf  MgidleMMf  ^êilptvfiiéeii;  r>^^^*"  '>  ' 

(f  Que  rincertitude  |dé  l^avetlti^  fûisàft  Mlfni  ttamides 
appréhensions;  en  té^eiHahi  4nM  >de|  <éspéraneesH^'qpe 
chacun  devait  saVoir  fair^àJsl  patrie  Je  sapr^e  de  ses  espé- 
rances, et  ne  s'occuper  que  de'^s  intérdts;  que^si^  dftns 
cette  session,  l'ÂssemUée  votait  ia  révision  de  la  Gonstttu- 
tion,  une  Constituante  viendrait  fbire  nos  loisf  fondtfmen- 
tales  et  régler  le  sort  du  p<Hitoii^  ex^^cutif  j  >  que^si  on  ne  la 
votait  pas,  le  peuple,  en  188@,  fnanîfeKsterait  «dlennetle- 
ment  l'expression  de  sa  volonté  nouvelle;  mais  que,  quelles 
que  pussent  être  les  solutions  de  l'arénir,  il  fallait  s'enten- 
dre afin  que  ce  ne  fût  jamais  la  passion,  la  surprise  ou  la 
violence  qui  décidassent  du  sort  d'une  grande  nation;  qu'il 
fallait  inspirer  au  peuple  Tamour  du  repos,  en  mettant  du 
calme  dans  les  délibérations;  lui  inspirer  la  religion  du 
droit,  en  ne  s'en  écartant  jamais  soi-même  ;  et  qu'alors  le 
progrès  des  mœurs  politiques  compenserait  le  danger  d'ins- 
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titutioM  ^é^cflaqs.  dtt  jouis,  de  défiances  et  d'incerti- 

•  ni4  Qi)tBMv«|tj£  leipo^euftait  «nitfout  lui-mèine,  ce  n'était 

pas  de  ^9Îftiqm^^piKHefD&rBitik  Fratnce  en  1852,  c'était 

idiâmplo]F$^  l«;tentpq  :d(mt  it  di^aàit  de  manière  à  ce  que 

.h^tffV^iÛQRf  ff^^6  q^e]kM^»e^M^$9iÈ8  agitation  et  sans 

trouble  ; 

i.  niQitfi'A^iml^  k^tmi.nobhu^  hfim  digne  d'une  âme 
^bur|Éet9féte^iI)aiQt)dQrjfe9b^n9h«ip,ii(|^      on  était  au  pou- 

:^j^J  ;p;sin<>qtt^  elipi^ie£i(9  4)ii  fi'iyi^  mais  de 

.jyle^ll^  çwajceiafiie;^^  moy^O^i  4^  (^opQolider,  à  Tavanlage 

^iki^9^4e»r^tmtijimiûiwtm^  qui  défient 

les  passions  des  hommes  et  TiiirtabiUté  des  lois.  » 
itdJBtM  jh»mn;â4  f^tiC^ti  nobi^i p^oliee  : 
•  n  /«  J^  y^.  m  h}f$l^a^nlfm^H:  mon  cœur  :  vous  répon- 
i  K'dtet  &nw TftaQcilbisarptm  votffe.x^Qnfiaftoe»  à  mes  bonnes 
fvânteetiw^.pw  votre  cioicoura»  !etil)iieuifera  le  reste.  » 

Le  message  prûduifijtuaiie^eaHQOl  eflbt  dans  les  dépar- 
tftfnMitt;b0aiwoiii|^4l!or^n«s.die  Ia.pr^se>qui  s'étaient  jus- 
qu'alors montés  peu  faviorableéi  au  président,  n'hésitaient 
p^.  à  dîne,,  cpi  après  (les.  déclarations  û  firanchement  cons- 
titutionnelles contenues  dans  ce  doei^aient,  «  toute  hostilité 
semit  un  crime ^  Uyut  soupçm  une^  injure*  y 

On  œ  pouvait,  en  efl'et,  supposer ,.  sans  faire  également 
injure  à  l'Assemblée,  qu'elle  pût  être  animée  de  sentiments 
tout  différents  ;  et  l'on  dut  penser  dès-lors  que  les  questions 
sérieuses  allaient  être  enfin  sérieusement  traitées  et  succé- 
der <(  à  des  délibérations,  si  souvent  consacrées  à  des  mes- 
quines rivalité^  de  coulisçe  i>  ou  à  des  discussions  irritantes 
qui  nuisaient  au  bien  public. 

Mais  l'Assemblée  voulait  la  guerre;  elle  la  voulait  à 
outrance,  et  comme  elle  la  faisait  sans  motifs,  contre  toute 
raison,  elle  devait  naturellement  employer  les  moyens  les 
plus  détestables,  les  plus  absurdes,  et  par  cela  même  les 
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plus  compromettants  pour  son  crédit  et  pour  sa  dignité. 

Un  de  ses  membres,  M.  Mauguin,  ayant  été  arrêté  pour 
dettes,  on  déclama  beaucoup  à  la  tribune  contre  cette  ar- 
restation, et  sans  tenir  aucun  compte  d'un  jugement  fendu 
par  la  justice  consulaire,  et  d'une  ordonnance  de  référé 
rendue  par  la  magistrature  civile ,  on  présente  un  ordre  du 
jour  motivé  pour  annuler  ces  décisions  et  couvrir  de  cette 
étrange  manière  les  députés  insolvables  d'une  inviolabilité 
dont,  pour  ce  cas,  il  n'était  rien  dit  dans  la  Constitution. 

En  vain  legarde-des-sceaux  invoque-t-il  l'inviolabilité 
des  arrêts,  le  respect  dû  à  la  chose  jugée. 

En  vain  indique-t-il  le  moyen  régulier  de  faire  rendre 
à  la  liberté  le  représentant  détenu,  en  demandant  qa*on  fit 
sur  ce  point  une  loi  interprétative  de  la  Constitution. 

On  rejette  ce  procédé  simple  et  légal  qui  conciliait  les 
droits  du  parlement  avec  les  droits  de  la  justice;  et  la  dhara- 
bre,  ayant  décrété  la  levée  de  l'écrou,  charge  ses  questeurs 
et  ses  huissiers  de  cette  étrange  exécution. 

A  cet  acte  de  dictature  exercé  par  le  pouvoir  législatif 
vient  se  joindre,  le  lendemain,  la  décision  prise  pâi*  le  bu- 
reau pour  le  maintien  du  commissaire  Yôû  ;  et,  pen  d^  Jours 
après  (1),  le  général  Schramm,  ministre  de  la  guerre,  à 
l'improviste  interpellé,  ne  peut  obtenir  aucun  délai,  et  se 
trouve  forcé  de  répondre  de  suite,  quoiqu*il  s'agisse  d'un 
acte  antérieur  à  son  administration  et  qu'il  déclare  ne  pas 
connaître  (2). 

Un  mauvais  vouloir  si  patent,  une  opposition  si  hautaine 
et  si  brutale  né  permettaient  plus  aux  membres  du  cabinet 
de  rester  aux  afPaireô. 


(0  Séance  du  3  janvier  1851. 

(2)  C'était  une  instruction  émanée  du  général  Changarnier,  deux  ans  et 
demi  auparavant,  tt  dans  laquelle  étaient  indiquées  tontes  les  prêotstioot 
aéceasaires  pour  assurer  Texacta  transmission  des  ordres  aux  troupes,  et 
pour  Tunité  du  commandement  durant  le  combat. 


asr 


.    Ils  donoeQt  leur,  démission ,. 

L'Assemblée  triomphe. 
.. .  Ellje  vjen^^  dansplu^ieursactes,de  se  montrer  souveraine. 

Elle  pe^^^y  à ;^on  gré,  brider. les  ministères,  annihiler  Ie$ 
drojlt^,  paralyser  la  marche  du  pouvoir  exécutif. 
,  Çe^p'ç^t  pas  seulem,içnt  une  ^e  ces  victoires,  si  vivement 
ambitionnées  r  si  souvent  recherchées  sous  la  monarchie  de 
juillet  et  c(?i^^  ^^  résultat ,  espéré  par  les  vainqueurs  eux- 
mêmes  ,  ne  devsiit  aboutir  qu  ^  un  simple  déplacement  de 


'. .  • 


C'est  une  victoire  conçue  et  préparée  pour  un  bien 

WfeÇp^utf.  .... 

Il  s'agit  d'atteindre  jusqu'au  chef  de  l'Ë^tat;  de  renverser 

l'élu  dq  peuple ,  ce)ui  dont  le  peuple ,  en  tous  lieux ,  veut  la 

ré^leption; 

j^  Il  s'agit  de  faire  violence  à  la  volonté  nationale  et  d'op- 

po^r  au  pouvoir^  seul  souverain ,  au  maître  suprême  des 

destinées  du  pays ,  la  souveraineté  des  partis  siégeant  dans 

l'Assemblée  ; 

11  s'agit ,  pour  les  légitimistes ,  de  relever  le  trône  à 
Henri  V  ; 

Pour  les  orléanistes ,  d'y  faire  monter  le  comte  de  Paris  ; 

Pour  les  montagnards ,  de  bouleverser  tout  l'ordre  social 
en  proclamant  le  communisme. 

Et  ces  partis ,  si  opposés  les  uns  aux  autres ,  ayant  cha- 
cun un  but  si  contraire,  se  coalisent,  se  donnent  cordiale- 
ment la  main ,  et  se  voyant  forts  par  cette  union ,  ils  osent 
défier  la  France  en  embrassant  d'un  feint  amoui*  Yautel  de 
la  Constitution  ; 

Et  pour  que  rien  ne  manque  à  ce  touchant  tableau  de 
fraternité  politique,  l'homme  investi  par  le  président  d'un 
poste  de  confiance ,  du  commandement  en  chef  de  l'armée 
de  Paris,  le  général  Changarnier,  apparaît  dans  les  rangs, 
donne  ou  suit  le  mot  d'ordre  de  la  coalition. 

lY.  36 
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La  situation  était  grave;  ets*il  était  Ur^erit  àe  h\fè  cesser 
la  crise  ministérielle,  on  prévoyait  atissi  qilë  qtiëtle  ^ue 
iDt  là  composition  dû  houveau  babinet,  on  se  trouverait 
é6n§taniment  ëh  présence  àe  fa  même  oppositions 

Et  en  effet ,  huit  jdurs  siprès  la  formatiota  dû  itiiniSière , 
TAssertiblêë  déclara ,  par  un  ordre  du  jour,  qu*elle  n* avait 
piUrit  confiance  en  lui  (1  )• 

Ge  vote  Mécontenta  beaucoup ,  tnais  il  ne  surprit  point; 
et  les  fonds  .publics  »  à  la  bourse  suivante  (2),  au  lieu  de 
baisser 9  montèrent;  ce  qui  parut  d'assez  mauvais  auguré 
ma  chefs  de  la  coalitioh  :  ils  espéraient  émouvoir,  ébranler, 
entraîner  Topinion  publique  ,  on  leur  répondait  pat*  rlfadif- 
ffil^enée  et  par  le  dédain. 

Mais  11  d'eti  fallait  pas  rhoinsi  que  le  chef  de  TÈtat  se 
résignât  à  chercher  ailleurs  les  membres  d'ud  ttiinistère 
qti'ii  ne  pouvait  plus  trbiiver  dans  la  chambre  ;  il  âht  donc 
se  résoudre,  ainsi  qu'il  l'expliqua  dans  utf  Message  (3),  4 
tOrmèt  jiû  ministère  dé  transition,  composé  d'hommeà 
spéciaux ,  et  décidé  à  se  livrer  aux  affaires  sans  préoccupa- 
tion de  pât*tl. 

(c  L'administration ,  ajoutait-il ,  continuef a  dodc  cbmmè 
«<  parole  passé.  Lès  p^évent^otls  Se  dissiperont  au  soiivènir 
<t  des  d^clsli^ilods  solennelles  du  Message  dû  12  novembre. 

ce  La  majorité  réelle 'se  reconstituera;  l'harmonie  sera 
«  i^tablie  sans  que  les  deux  pouvoirs  aient  rien  sacrièé  de 
«  Isl  digtiité  qui  fait  leur  force,  w 

Le  cahne  de  ce  laugage ,  qui  contrastait  Si  fort  avec  lés 
sleûtimehts,  avec  le  langage,  avec  tes  actes  si  passionnés  de 
la  coalition,  frappa  tous  les  esprits. 

i 

r 

(1)  Séance  du  samedi  i8  janvier. 

Le  nombre  des  votante  était  dé  701  ;  415  adoptèrent  Tordro  du  jour; 
386  le  repoussèrent. 

(2)  Lundi  30  janvi^r«  ^ 
(3)24janvierl83i.  *'** 
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Cette  impassibilité  ;  cette  confiance  inébranlable  »  eetté 
sécurité»  cette  sérénité  dans  une  telle  situation  ;  en  fabe  de 
tant  de  périls  »  décekient  une  âme  forte  »  maîtresse  d'elle- 
même ,  supérieure  à  rolTense  et  disposée  à  tout  souflrir 
pourvu  que  l'Etat  ne  souffrit  point. 

Les  nouveaux  tninistres  élaiefat  des  hommes  capables  » 
Connus  par  leurs  honorables  services ,  distingués  par  leur 
fftéritè^  tovfô  à  la  hauteur,  tous  dignes  de  leur  mission  (1). 

Mais  TAssemblée  disait,  dans  son  orgueil  parlëmèn^'- 
tairéi  que  ce  n'était  là  qii'un  tniniétère  de  tofmnis; 

Et  quelques  jours  après  (2) ,  elle  rejetait  le  projet  pbr^ 
tifnt  demande  pour  le  président  de  la  république  d'iine 
somme  de  1 ,800,000  francs,  pour  frais  de  représefatalion  > 
tandis  qu'elle  venait  de  passer  presque  unanimement  à 
l'ordre  du  jour  sur  une  pétitibn  qUi  demandait  la  réduction 
du  traitement  que  touchait  chacun  de  ses  meihbres; 

Et  le  prince t  chef  de  l'Etat,  ne  pouvant  plus  faire  face 
M%  dépenses  ^i  utiles,  si  nécessaires  dand  sdn  rang^  Rendit 
la  plupart  de  ses  chevaux,  réduisit  sa  maison,  et  ne  regretta 
qu6  le  bien  qu'oti  le  privait  de  faire. 

Ce  tote  ;  qui  montrait  jusqu'où  peut  aller  l'acharrièmcnt 
des  partis ,  avait  été  convenu ,  arrêté  d'avancd  par  les  coa^ 


•    « 


(1)  Voici  quelle  était  la  composition  de  cô  cabinet: 

Affaires  étrangères. .  M.  Grenier,  directeur  au  ministère. 

înUdtUT M.  Vaïsse,  préfet  da  Notd. 

FinànoiS M.  de  Genniny,  receveur-général  de  la  Seine- 
Inférieure. 

Justice M.  de  ftoyer ,  procureur-général  de  la  (jour 

d  appel ,  à  Paris. 

Guerre M.  le  général  Randon. 

Marine M.  le  contre-amiral  Vaillant. 

Inilmction  publique»  H.  Girand,  membre  du  conseil  ânpéHeur  de 

rinstroction  publique. 

Travaux  publics. ...  M.  Blagne,  membre  de  l'ancien  cabinet. 

Commerce H.  Schneider,  négoôiant  et  mattre  de  forges. 

(2)  Le  10  février. 


lises  ;  et  les  raisons  les  plus  puissantes ,  les  considérations 
les  plus  élevées ,  la  vive  peinture  dés  malheurs  passés ,  la 
perspective  des  dangers  que  pourrait  entraîner  une  guerre 
si  injuste  et  si  honteuse  contre  1  élu  de  la  nation ,  n'avaient 
pu  toucher  ces  esprits  obstinés. 

((  Ce  n'est  pas»  disait  M.  de  Montalembert»  dans  Tintérèt 
M  du  président  de  la  république  que  je  viens  parler,  c'est 
a  dans  notre  intérêt  9  c'est  dans  l'intérêt  des  représentants 
<(  de  l'ancienne  majorité,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  n'est 
t(  plus  la  majorité  actuelle ,  dans  l'intérêt  des  représentants 
^  de  cette  ancienne  majorité  qui  ont  prétendu  rester  fidèles 
«  à  eux-mêmes  et  au  drapeau  que  les  électeurs  leur  avaient 
f(  cohfié. 

<( Il  est  avéré  pour  tous  qu'une  portion  notable  de 

a  l'ancienne  majorité  est  entrée  dans  une  voie  d'oppo- 
<t  sition  systématique... 

«  Je  ne  suis  ni  le  garant,  ni  l'ami,  ni  le  consdller, 

((  ni  l'avocat  de  M.  le  président  de  la  république,  je  suis 
«  son  témoin ,  et  je  viens  lui  rendre  hautement  ce  témoi- 
a  gnage  qu'il  n'a  démérité  en  rien  de  celte  grande  cause 
'  .((  de  l'ordre  qu'il  n'a  cessé  de  servir  avec  ceux  dont  une 
<(  partie  veut  aujourd'hui  le  blâmer. 

((.....  Je  me  suis  intéressé  à  sa  candidature  présiden- 
u  tielle.  Je  me  suis  enquis  des  garanties  qu'il  pouvait  offrir 
«  à  mes  convictions  religieuses  et  poUtiques.  J'ai  été  satis- 
((  fait.  Je  ne  prétends  pas  avoir  contribué  à  son  élection 
((  autrement  que  par  mon  vote  ;  mais  j'ai  applaudi  à  cette 
((  élection,  et  je  vous  déclare  qu'il  a  bien  mérité  du  parti  de 
«  l'ordrç,  et  qu'il  a  tenu  bien  plus  qu'il  n'avait  promis,  à  la 
c(  différence  de  tant  de  princes  et  de  tant  de  pouvoirs»  qui 
«  n'ont  pas  tenu  le  quart  de  ce  qu'ils  avaient  promis. 

« C'est  de  la  loi  du  31  mai  que  date  la  funeste  di- 

<(  vision  de  la  majorité  •  division  dont  la  France  entière 
«  gémit. 


sat 

<t Les  aneiens  partis  monarchiques»  da  moins  cep* 

<c  tains  membres  influents  de  ces  partis,  ont  placé  une 
«  autre  appréhension  à  côté  de  la  grande  appréhension  légi- 
H  time,  à  côté  de  celle  du  socialisme.  Ce  jour-là»  en  voyaist 
4c  le  cahne  si  merveilleusement  conservé  après  une  lutte  si 
«  dangereuse  et  après  une  victoire  si  peu  prévue,  ils  ont 
«  oonunencé  à  se  dire  :  peut-*ètre  ce  calme,  cette  victoire 
«  profiteront-ils  au  président.  Peut-être  la  France  lui  en 
t(  tiendra-lrdle  compte  par  une  prorogation  accordée  d'une 
«(  manière  constitutionnelle.  Gela  a  suffi  pour  diviser,  non 

<  te  pays,  mais  la  majorité  parlementaire.  Voilà,  Messieurs, 
«  la  vérité  vraie. 

« M.  le  président  de  la  république,  sans  y  être 

a  obligé  par  la  Constitution,  ni,  je  crcûs,  par  l'opinion  pu-» 
«r  blique,  a  rendu  hommage  à  votre  droit  de  censure  :  il  a 
«  sacrifié  son  ministère.  Eh  bien  !  cela  Êiit,  on  vient,  sans 

<  tenir  aucun  compte  de  ce  sacrifice,  faire  remonter  à  M.  le 
a  président  lui-même  la  défiance  qu'on  avait  témoignée  au 
«  ministère.  C'est  dans  ce  dernier  acte  que  j'ai  vu  le  comble 
.41  du  système  que  je  viens  dénoncer  à  cette  tribune  ;  c'est  ce 
ff  qui  m'a  obligé  de  venir  me  plaindre  à  vous-mêmes  de 
«  l'entrainement  que  vous  subissez ,  et  vous  conjurer  de 
«  vous  arrêter  dans  cette  voie  funeste,  déplorée  par  tous  les 
fc  amis  du  pays  et  de  l'union. 

«  Je  sais  bien,  Messieurs,  que  je  ne  manquerai  pas  d'être 
«c  qualifié  de  courtisan  de  V Elysée^  par  des  hommes  qui  ont 
<i  de  tout  temps  courtisé  les  mauvaises  passions ,  les  mau- 
<«  vais  instincts  du  pays.  J'accepte  cette  qualification  ;  j'aime 
«  mieux  être  appelé  courtisan  de  l'Elysée  que  de  mériter  le 
«  titre  de  courtisan  de  détestables  passions,  le  titre  d'es- 
se clave  des  préventions  et  des  préjugés  qui  trop  souvent 
fc  dorment  au  sein  des  partis. 

<c  I^  sentiment  seul  de  la  vérité  et  de  l'honneur  m'anime 
«  quand  je  viens  ici  proteste)*  contre  une  des  ingratitudes 


«  hs  }jIus  aveugles  èC  les  moins  justifiables  dont  il  y  ait  trace 
«  dans  rbistoire. 

CI  Avec  toutes  les  fautes  que  tous  pouvez  recoonaitre  en 
4  Iji  uu  lui  imputer,  reconnaissez  donc,  Messieurs,  c(u*ii 
ff  représente  parmi  nous  Tautorité,  la  seule  autorité  pes- 
n  sible,  par  conséquent  lè^eule  légitime,  car  je  ne  connais 
fc  de  légitime,  c'est-à-dire  d'obligatoire,  que  ce  qui  est  pos- 
«  sible. 

<c  Ce  grand  et  sage  roi  qpi  vient  de  mourir  en  exil,  disait  : 
«  La  désorganisation  a  son  parti  en  France.  »  Il  en  savait 
a  certes  quelque  cbose;  mais  ce  qu'on  ne  dit  pas  assez, 
f(  c'est  combien  il  y  a  de  complices  involontaires  de  cette 
ff  désorganisation  dans  le  parti  même  qui  se  donne  la  mis- 
«  sîon  de  oomprjmer  l'anarobie. 

«  En  France,  dès  qu'une  ombre  d'autorité  est  rétablie, 
N  même  sans  qu'on  y  ait  encore  aucune  idée  arrêtée  sur  l'a- 
^  venir,  de  gaieté  de  cœur  et  comme  par  récréation,  on  se 
fc  met  à  miner ,  à  attaquer ,  à  secouer  ce  qui  vient  de  se 
«  fonder  à  peine.  » 

S'adressant  ensuite  aux  légitimistes,  aux  orléanistes  : 

«  Eh  bien  !  vous  qui  étiez  les  défenseurs  et  les  ami^  de 
H  ces  deux  monarchies  ;  vous  qui  espérez,  et  c'est  votre 
«  droit,  qu'un  jour  la  libre  volonté  de  la  Franoe,  souveraine 
«  d'elle-même,  rappellera  l'une  ou  l'autre  de  ces  monar- 
((  chies,  comment  se  fait-il  que  d'avance  vous  ne  songiez 
«  pas  aux  conditions  d'existence  que  vous  leur  préparez? 
«  Gomment  croyez-vous  qu'en  encourageant  et  approuvant 
«  ou  tolérant  contre  le  gouvernement  actuel  la  même  sys- 
«  tëme  d'attaques  employé  précédemment  avec  tant  de  suo* 
<c  ces,  vous  prépariez  au  pays  de  meilleures  conditions  que 
u  dans  le  passé. 

«Je  suppose  que  vous  soyez  les  maîtres  ;  il  n'y  a  rien  de 

«  plus  possible eh  bien  t  y  a*t-il  parmi  les  pa^ ti ^ns  de 

«  hdée  inpnar^hique,  un  seul  komine  |ts.8«9  «dr  4^.1ui  poQf 
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^  ()ire  :  Oui,  nqoi,  je  doippterai  Içs  c)amefirBi  les  outmgis, 
«  |0s  c^Iownies. 

^  « Eat-il  un  seul  boinn)a ,  que)  que  soit  son  ta**? 

«  I^pt,  quelle  que  soit  sa  grapdepr,  quelle  que  goit  ^%  jupt» 
<i  renqfpmée,  qui  puisse  se  Qatter,  le  lendeih^jq  du  fti|cç^8, 
K  de  calmer  le  flot  révolutionnaire  qii'il  aura  jfppriJ^deBiT 
«  ment  soulevé,  de  le  calmer  d*un  geste  de  ss»  nfi^ÎQi  d*u^ 
K  accent  de  s^  vqii^,  d'un  coup  de  son  trident?  I^onl  et 
f|  c*est  pourquoi  je  dis  que  vous  vaincrez,  ï\}9is  qqf)  c'esl  le 
ff  Içpdemain  de  votre  vjctpire  que  eommencepaient  Vfl9  ^n\r 
ff  barras  et  vos  dangers.  Car  vous  verrez  alors  ofi^ployer 
n  pqqtre  vous  toutes  les  ruses,  toutes  je?  perfidies,  toutes 
«  le^  malices  dont  vous  aurez  fait  vous^r^^eH  usage  i  ces 
«  ruses^  ces  perfidies,  ces  malices»  vous  les  subirez  toutes» 
^'  Qt  je  craips  biei»  d*9tY0ip  k  ajouter  <IUo  vpi|a  les  gurez 
«  toqtes  qiéritées» 

K  II  n'y  a  qq  uq  p)oyen  de  rétablir  l'autorité,  c^esd  ^P  la 
n  défendre  quapd  on  n'en  est  pas  le  dépositaire  ;  c'est  de 
«  défendre  le  gpqvernement,  même  quand.il  ne  vous  senait 
n  pas  agréable  ;  car  QU  p'^  pas  le  gpuvernement  que  Ton 
%  veut  ;  on  n'a  que  la  gouvernement  qu'qn  peut  avoir.  Eb 
«  bien!  c'est  ce  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  qu'ilffiut 
«I  subir,  qu'il  faut  soutenir*  qu'il  faut  défeqdr^*  ^ 

C'étsit  celte  même  pensée,  celle  pensée  salutfqre  et  gé- 
néreuse qu'avait  ei^prqnée^  d$tns  l'intérêt  de;  la  tranquillité 
des  fllats  et  du  bon|)eur  des  peuples,  le  priqce  des  bisto- 
liens  :.  Bçm^  iviip^r^içres  vqta  exfiet^ve,  qual$$oumqu9  ^Ig-t 
xwe  :  Soubaiter  de  bpns  empereurs  et  les  sqppQrtsip  quels 
qu'ils  soient. 

ii'qrateur  terqiiaait  ainsi  : 

a Si  vous  voulez  toujours  être  respectés»  cesser 

Cl  cette  guerre  impie ,  dénaturée,  qui  ne  peut  profiter  qu'à 
0  nQ§  ennemis  communs,  Je  vous  deq^ande  gr^çe  pçur  le 
ff.paysippijiv  son  repos,  pour  son  travail-  Je  ypns  deqiïinde 
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"^  ft'uvre  et  ^^'^ûubKez-vous  pas  le  but  pour  lequel  vous  avez  été 
'^^imVoB,  •  '^^^  ^^^^  entraîne-t-on  pas  où  vous  ne  voulez  pas 
' /l'rtîeft, jjL^  ^Que  vous  importe,  à  vous  ,  une  victoire  d^amour- 
:  Cf^  t  *'^*  remportée  sur  le  président?  Examinez  les  choses 
v/ij^v  .^^'îng-froid;  une  difficulté  de  plus  dans  une  position 
r/j,,.  I  .^''^'•^ien  difficile»  un  pas  de  plus  dans  une  voie  déplo- 
.  y  *M',  et  qui  n'aboutit  qu*à  Tirremédiable  désunion  des 
r  .^  '  /^to  de  Tordre  et  des  défenseurs  de  la  société,  n'est-ce  pas 
.  '^^^^^^omaéAe  résultat  du  vote  d'hier?  >» 

'  ^''  Awff/aie  dernier  trait  eût  levé  tous  les  doutes  ,  si  toutefois  il 

^  ,  pu  en  exister  encore  ;  et  Ton  ne  sut  ce  dont  on  devait 

'''^'^^' •'fesèonner  le  plus,  ou  de  la  grossièreté  du  refus,  ou  de  Té- 

!^/^^^ffl/»f/mité  de  la  faute. 

'y<^  ^^à&ac/Et  la  représentation  nationale,  déjà  fort  discréditée,  fut 

''' * *^flûf?;is-lors  entièrement,  irrévocablement  perdue  dans  Topi- 

^'  ^*^''^>//fe/««iion  publique. 

/P^oriBoi,i  Le  bruit  depuis  longtemps  courait  qu'une  iusion  devait 
^^^^ P^s  Bi  uiKfi  faire  entre  la  branche  cadette  et  la  branche  aînée  des 
^/^^^y<?  «Bourbons ;  des  négociations  avaient  été,  en  effet,  entamées 
'  ^^oyîctioiiifit  poussées  avec  chaleur  par  des  personnes  influentes  et 
'^  ^^ffiperà^ssez  habiles,  d^ailleurs,  pour  réussir  dans  une  telle  entre- 
prise, si  une  telle  entreprise  eût  pu  réussir. 

Un  homme  d'une  adresse  et  d'une  ruse  extrêmes,  d'un 
'^^^eoi  r^  talent  supérieur  pour  la  cabale  et  l'intrigue,  de  l'imagina- 
tion la  plus  féconde  pour  faire  concourir  au  succès  de  ses 
^^m  qi'  combinaisons  les  éléments  les  plus  opposés  ;  dévoré  d'am- 
t  âveitï  bition ,  et  sans  cesse  occupé  de  lui-même ,  tout  en  parais- 
lir  :  /«  sant  ne  s'occuper  que  du  bien  de  l'Etat  ; 
Dék:  Un  homme  qui  ne  comprenait,  qui  ne  pouvait  souffi^ir 

/k?       Aucun  gouvernement  qui  osât  se  passer  de  lui; 

Un  ancien  ministre  qui ,  après  avoir  perdu  le  pouvoir, 

et  désespérant  de  le  reconquérir  par  les  voies,  par  les  roue- 

r  /         ries  constitutionnelles,  n'avait  pas  craint  d'organiser  la 

r  sédition»  d'en  appeler  à  la  violence»  et  qui,  calculant  les 
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«  grâce  pour  notre  œuvre  et  pour  notre  renommée»  car 
«  c^est  notre  œuvre  et  notre  renommée  qui  sont  en  jeu. 
n  Oui,  si  nous  n'arrivons  à  la  crise  fatale  de  1852  qu'en 
a  nous  faisant  perpétuellement  et  mutuellement  la  guerre , 
<f  le  pays  dira  :  Ces  hommes  graves  en  qui  j'avais  con- 
n  fiance»  ils  ont  substitué  chacuns  on  idole  privée  à  l'image 
«  de  la  patrie  sur  Taulel  de  la  patrie  ! 

«  Et  ces  paysans,  dont  je  parlais  tout-à-l'heure,  diront  : 
<(  Ces  blancs,  que  nous  avons  nommés,  ils  n'ont  su  que  se 
(c  diviser  et  s'entrediviser.  Eh  bien!  cette  fois,  nommons 
*f  des  rouges, 

((  Et  savez-vous,  en  définitive,  Messieurs,  ce  qui  sortira 
(c  dé  ces  luttes  ?  Ce  ne  sera  pas  l'empire ,  ce  sera  le  socia- 
le lisme  ;  non  pas,  cette  fois,  le  sooialisme  éphémère,  bru- 
ir  tal,  et  par  conséquent  facile  à  vaincre  ;  mais  ce  sera  le 
«  socialisme  légal,  électoral,  constitutionnel,  c'est-à-dire 
<c'  un  mal  irrémédiable ,  auquel ,  pour  moi ,  du  moins ,  je  ne 
«  connais  pas  de  remède.  Ce  n'«est  pas  là  une  menace  que  je 
«  fais  entendre ,  c'est  une  vérité  que  je  crains  d'avoir  dite; 
<f  je  descends  de  la  tribune  avec  la  conviction  d'avoir  rempli 
«  un  devoir,  et  en  souhaitant  de  me  tromper  dans  ma  pro- 
n  phétie.  » 

Cette  voix  n'avait  pas  été  écoutée. 

Ces  conseils  si  sages  avaient  inutilement  retenti  dans 
cette  arène  ouverte  à  toutes  les  passions. 

Et  le  lendemain ,  un  journal  grave ,  le  même  qui ,  lors  de 
l'avénement  du  ministère  Polignac,  avait  averti  Charles  X 
par  ces  paroles  qui  devaient  s'accomplir  :  Malheureuse 
France  !  Malheureux  roi  !  le  Journal  des  Débats ,  nonobs- 
tant ses  sympathies  pour  la  famille  d'Orléans ,  n'hésitait 
pas  à  déplorer  ce  misérable  triomphe  remporté  par  l'oppo- 
sition : 

<(  Hommes  honnêtes ,  s'écriait  l'auteur  de  l'article ,  le 
judicieux  M.  de  Sacy,  hommes  sensés,  réfiécbissez-y 
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donc  !  PToubKez-vous  pas  le  but  pour  lequel  vous  avez  été 
élus?  Ne  vous  entraîne-t-on  pas  où  vous  ne  voulez  pas 
aller?  Que  vous  importe ,  à  vous  ,  une  victoire  d^amour- 
proppe  remportée  sur  le  président?  Examinez  les  choses 
de  sang-froid;  une  difficulté  de  plus  dans  une  position 
déjà  bien  difficile»  un  pas  de  plus  dans  une  voie  déplo- 
rable, et  qui  n'aboutit  qu*à  l'irrémédiable  désunion  des 
amis  de  Tordre  et  des  défenseurs  de  la  société,  n'est-ce  pas 
tout  le  résultat  du  vote  d'hier?  » 

Ce  dernier  trait  eût  levé  tous  les  doutes  ,  si  toutefois  il 
eût  pu  en  exister  encore  ;  et  l'on  ne  sut  ce  dont  on  devait 
s'étonner  le  plus,  ou  de  la  grossièreté  du  refus,  ou  de  Té- 
normité  de  la  faute. 

Et  la  représentation  nationale^  déjà  fort  discréditée,  fut 
dès-lors  entièrement ,  irrévocablement  perdue  dans  l'opi- 
nion publique. 

Le  bruit  depuis  longtemps  courait  qu'une  fusion  devait 
se  faire  entre  la  branche  cadette  et  la  branche  ainée  des 
Bourbons;  des  négociations  avaient  été,  en  effet,  entamées 
et  poussées  avec  chaleur  par  des  personnes  influentes  et 
assez  habiles,  d^ailleurs,  pour  réussir  dans  une  telle  entre- 
prise, si  une  telle  entreprise  eût  pu  réussir. 

Un  homme  d'une  adresse  et  d'une  ruse  extrêmes,  d'un 
talent  supérieur  pour  la  cabale  et  l'intrigue,  de  l'imagina- 
tion la  plus  féconde  pour  faire  concourir  au  succès  de  ses 
combinaisons  les  éléments  les  plus  opposés  ;  dévoré  d'am- 
bition ,  et  sans  cesse  occupé  de  lui-même ,  tout  en  parais- 
sant  ne  s'occuper  que  du  bien  de  l'Etat; 

Un  homme  qui  ne  comprenait ,  qui  ne  pouvait  souffi^ir 
aucun  gouvernement  qui  osât  se  passer  de  lui  ; 

Un  ancien  ministre  qui ,  après  avoir  perdu  le  pouvoir , 
et  désespérant  de  le  reconquérir  par  les  voies,  par  les  roue- 
ries constitutionnelles,  n'avait  pas  craint  d'organiser  la 
sédition»  d'en  appeler  à  la  violence»  et  qui,  calculant  les 
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mêlHd  dans  les  lettres,  eût  dû  se  montrer  plus  conservateur, 
M.  Victor  Hugo,  par  un  discours  violent,  souleva  contre  lui 
les  deux  tiers  de  la  chambre  »  et  subit  personnellement  des 
représailles  bien  dures. 

La  discussion  fut  close  le  18  juillet; 

Et  rÀssemblée  passant  au  vote,  le  scrutin  donna  446 
voix  pour  la  révision,  et  278  contre. 

Or,  comme,  d'après  l'article  111  de  la  Constitution,  il 
fallait,  pour  ce  cas,  la  majorité  des  trois  quarts,  la  proposi- 
tion se  trouva  rejetée. 

L'habitude,  si  conforme  au  bon  sens,  à  la  raison,  à  la  lo^ 
gique,  d'admettre  toujours,  comme  loi,  l'opinion,  le  juge- 
ment du  plus  grand  nombre  fit  trouver  la  chose  bizarre,  et 
le  peuple,  qui  ne  s'était  guère  arrêté  au  texte  du  fameux  ar- 
ticle, crut  en  effet  qu'on  se  moquait  de  lui. 

Et  le  pétilionnement  continua. 

Pendant  le  cours  de  ces  débats,  nos  troupes,  sous  la 
conduite  du  général  Saint-Arnaud,  s'illustraient  en  Afri- 
que par  de  nouveaux  exploits  et  soumettaient  les  tribus 
guerrières  de  la  petite  Kabylie. 

•  Mais  ces  brillants  succès,  et  les  heureux  résultats  de 
cette  expédition  furent  à  peine  remarqués  en  France,  où  la 
grande  question  de  salut  public  occupait  bien  plus  les  es- 
prits que  tout  ce  qui  était  conquête  et  gloire. 

La  session  pariementaire  fut  suspendue  le  10  août; 

C'était  trois  mois  de  repos  que  les  représentants  allaient 
prendre  ; 

C'était  trois  mois  de  calme  pour  le  pays  ; 

£t  l'on  disait  à  ce  sujet  que  les  vacances  de  l'Assemblée 
valaient  bien  mieux  que  ses  travaux. 

Mais,  pendant  que  le  silence  régnait  dans  le  palais  légis- 
latif, des  voix  imposantes  et  graves  s'élevaient  dans  les 
conseils  d'arrondissement  et  dt  département  en  faveur  de  la 
réuimn,  exprimaient  sur  ce  point  des  vosux  presque  una* 


niines  et  rassuraient  Topimon  publique,  dont  Témotion  ne 
pouvait  que  s'accroître  à  mesure  que  le  temps  approchait. 

Aussi  déjà  pensait-on  à  ne  faire  aucun  cas  de  la  Consti- 
tution et  à  réélire  le  prince,  en  vertu  du  droit  imprescripti-» 
ble  et  supérieur  de  la  souveraineté  nationale. 

Alors  quelques  partisans  de  la  branche  cadette  mirent 
en  avant  la  candidature  du  prince  de  Joinville  pour  la  fii- 
ture  présidence»  et  s'agitèrent  beaucoup  pour  la  faire  consi- 
dérer, non-seulement  comme  sérieuse,  mais  encore  comme 
réunissant  de  grandes  chances  de  succès. 

On  voulait  par  là  sonder,  interroger  la  pensée  du  peu- 
ple, et  l'on  ne  fit  qu'un  pas  de  clerc. 

Alors  aussi  les  chefs  de  la  démagogie,  les  émigrés  révo- 
lutionnaires, qui'  tenaient  leur  congrès  à  Londres,  fabri- 
quaient et  lançaient  coup  sur  coup  les  plus  violents  mani- 
festes, adressaient  des  instructions  à  leurs  amis  du  continent, 
et  réglaient  par  avance  le  sort  des  états  de  la  société  de 
l'Europe,  en  les  bouleversant,  en  les  ruinant,  en  les  rame^ 
nant  à  la  barbarie  par  le  moyen  du  communisme. 

Et  leurs  adhérents,  enivrés  par  ce  magnifique  programme, 
par  la  promesse  de  si  riches  dépouilles,  se  montraient  plus 
résolus,  plus  audacieux,  et  bientôt  l'on  apprenait  que  des 
bandes  armées  avaient  commis  les  plus  graves  désordres 
dans  le  département  du  Cher.  De  pareils  mouvements  se 
préparaient  dans  la  Nièvre,  et  l'imminence  du  péril  obli- 
geait le  gouvernement  à  mettre  ces  départements  en  état 
de  siège. 

Une  grande  fermentation  agitait  quelques  contrées  de 
l'est  et  du  midi  ; 

Les  incendies  se  multipliaient  ; 

Et  les  rapports  officiels  indiquaient  les  progrès  effrayants 
des  sociétés  secrètes  répandues  dans  tout  le  territoire. 

Partout  des  paroles  sinistres,  partout  des  menaces,  par- 
tout la  crainte,  nulle  part  la  sécurité. 
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Tel  étëlt  rétàl  des  cliosës  Itifd^Uè,  âù  faltfhi  de  ttoteiti*^ 
bre,  la  chatt)bi*e  Èie  t^uvrit. 

Uh  autfe  cabinet  tenait  d'être  Ibrmé  (i)^  les  mëitibres 
de  raticietl  rte  paHagedtit  pas  rot)inidh  do  président  de  M 
république  sur  la  (|Uèstion  da  fétablissemetlt  dtl  l^uAVagè 
tmiyélrsel»  ou  du  ttioins  se  croyant  lié^  par  leili^  antécédents 
è  Topinion  contraire.   -^ 

C'était,  en  effet,  une  tf^-gratè  (Question  ;  hiàis  elle  avait 
été  examinée  par  lé  chef  de  FEtat  avec  un  discernement  si 
profond,  avec  une  appréciation  si  exàc(é  et  si  cdmplfcte  de 
la  situation  qu'on  né  pouvait  plu^  trouver  d'dbjëètibn  rai- 
sonnable à  la  solution  qtill  proposait. 

«(  Je  nie  sdis  demandé  ^  disait  ce  prince  dafi^  son  Mes- 
sage (3),  s'il  fallait,  etl  présétide  du  délire  dès  pslâ^tons,  de 
fi  cdilfdsioh  dès  doctrifoeà ,  de  la  division  de^  partis ,  A\ot& 
(^se  tUtrt  se  ligue  pour  énlèvei'  §  la  trfôi^le,  à  ta  justice;,  i 
Tautorïté  letir  derhief  prel^tige;  s'il  fbllslit,  dis-je;  laissée 
ébranlé  et  itlcdftiplet  le  setil  pHncipe  qu'au  tiiilien  du  chabs 
général  la  Ph)vldetike  ait  tnaititend  dëbobt  pdiii'  àoos 
rallier?  Qdand  lé  suffrage  universel  a  fèlevé  l'édifice  social 
par  cela  même  qu'il  jsubstituait  uh  dt'oit  à  uti  fait  MVolu* 
tiotitialre ,  est-*il  sage  d*eh  rèsii-eindi*e  plus  IdtIgteMps  là 
base?  Enfiti,  je  ine  suis  demandé  si,  lorsque  des  pouvoirs 
nouveaux  Vîendrôtit  présider  aux  destinée^  du  pays ,  Ce 
tfétait  pas  d'atance  comprdmetlrë  leur  stabilité  que  dé 
laisser  un  prétexte  de  discuter  leur  orlgitie  et  de  thécbfif* 
naître  leur  légitimité  ? 

î( Le  douté  n'était  pas  possible. 

(c  Il  vous  sera  donc  présenté  un  projet  dé  16i  c[ui 

restitue  au  principe  toute  sa  plénitude ,  eti  ËdtlserVimt  de  la 
féi  du  dl  mai  ce  qui  dégagé  le  suffrage  bnltersel  d'élé- 


(ijLe26  octobre. 
(3)  4  novembre. 


fbeîite  imfyui^,  et  èti  rëM  l'application  pl\&  thàtàlé  éi  pldi 
régulière.  • 

«  Ce  pi*ojet  n*à  donc  rîen  (|âi  puisse  blesser  cette  As- 
semblée; car  si  je  crois  utile  de  lui  demander  aujourd'hui 
Id  retrait  de  la  loi  dli  31  mai,  je  n'entends  pas  renier  Tap- 
probatiol)  que  je  donnai  alors  h  rinitiâtive  prise  par  lé 
ministère,  qui  réclama  des  chefs  de  la  majorité,  dolit  cette 
loi  était  Tœutrej  Thonncur  de  la  présenter.  Je  reconnais 
même  les  effets  salutaires  qu'elle  a  produits. 

«  En  se  rappelant  les  circonstances  dans  lesquelles  elle 
fbt  présentée,  oh  avouera  que  c'était  tth  acte  politique  bieh 
plus  qu'une  loi  électorale ,  une  véritable  mesure  de  fealut 
public;  et  toutes  les  fois  que  la  majorité  me  proposera  dès 
moyetis  énergiques  de  sauver  le  pays ,  elle  peut  compter 
sur  mon  concours  loyal  et  désintéressé.  Mais  les  mesurée 
de  salut  public  n'ont  qu'un  temps  limité. 

«<  La  loi  du  31  mai,  dans  son  application,  a  tnèine 
dépassé  lè  but  qu'on  pensait  atteindre.  Pérsdnriè  ne  pré- 
voyait la  suppression  de  trois  millions  d'électeurs,  dont 
lès  deux  tiers  sont  habitants  paisibles  des  cahipagnes. 
Qu'ea  est-il  résulté?  C'est  que  cette  immense  cxclUsioti  a 
servi  de  prétexte  au  parti  anarchîque ,  qui  couvre  fees  détes- 
tables desseins  de  Tapparence  d'un  droit  ravi  à  recon- 
quérir. Trop  inférieur  en  ftombre  pour  s'em|)arer  dé  la 
Société  par  le  vote ,  il  espère ,  à  la  faveur  de  Témôtion 
générale  et  au  déclin  des  pouvoirs,  faire  naître,  sur  plu- 
sieurs points  de  la  France  à  la  fois,  des  troubles  qui  seraient 
l^éprimés  sans  doute ,  mais  qui  nous  jetteraient  dans  dé 
nouvelles  complications.  )> 

Ifadépendamment  de  ces  périls,  le  président  signalait  les 
graves  inconvénients  que  présentait  cette  loi,  surtout 
lorsqu'il  s'agissait  de  l'élection  du  président;  et  après  quel- 
ques détails  sur  ce  point,  il  terminait  de  la  sorte  : 

«  Le  rétablissement  du  suffrage  universel  sur  sa  basé 
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principale  donne  une  chance  de  plus  d'obtenir  la  révision 
de  la  Constitutioa.  Vous  n'avez  pas  oublié  pourquoi,  dans 
la  session  dernière»  les  adversaires  de  cette  révision  se'refu- 
saient  à  la  voter. 

«  Ils  s'appuyaient  sur  cet  argument,  qu'ils  savaient  rendre 
spécieux  :  «  La  Constitution ,  disaient-il^ ,  œuvre  d'une 
Assemblée  issue  du  suflrage  universel,  ne  peut  pas  être 
modifiée  par  une  Assemblée  issue  du  suffrage  restreint.  » 
Que  ce  soit  là  un  motif  réel  ou  un  prétexte,  il  est  bon  de 
l'écarter  et  de  pouvoir  dire  à  ceux  qui  veulent  lier  le  pays 
à  une  Constitution  immuable  :  «  Voilà  le  suffrage  universel 
rétabli  :  la  majorité  de  l'Assemblée,  soutenue  par  deux 
millions  de  pétitionnaires,  par  le  plus  grand  nombre  des 
conseils  d'arrondissement,  par  la  presque  unanimité  des 
conseils-généraux,  demande  la  révision  du  pacte  fonda- 
mental. Avez- vous  moins  confiance  que  nous  dans  l'ex- 
pression de  la  volonté  populaire  ?  )>  La  question  se  résume 
donc  ainsi  pour  tous  ceux  qui  souhaitent  le  dénoûment 
pacifique  des  difficultés  du  jour. 

<c  La  loi  du  31  mai  a  ses  imperfections  ;  mais,  fût-elle 
parfaite,  ne  devrait-on  pas  également  l'abroger,  si  elle  doit 
empêcher  la  révision  de  la  Constitution,  ce  vœu  manifeste 
du  pays? 

c(  On  objecte,  je  le  sais,  que,  de  ma  part,  ces  proposi- 
tions sont  inspirées  par  l'intérêt  personnel.  Ma  conduite 
depuis  trois  ans  doit  repousser  une  allégation  semblable. 
Le  bien  du  pays,  je  le  répète,  sera  toujours  le  seul  mobile 
de  ma  conduite.  Je  crois  de  mon  devoir  de  proposer  tous 
les  moyens  de  conciliation  et  de  faire  tous  mes  efforts  pour 
amener  une  solution  pacifique,  régulière,  légale,  quelle 
qu'en  puisse  être  l'issue. 

<c  Ainsi  donc,  Messieurs,  la  proposition  que  je  vous  fais 
n'est  ni  une  tactique  de  part'f,  ni  un  calcul  égoïste,  ni  une 
résolution  subite;  c'est  le  résultat  de  méditations  sérieuses 
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et  d*une  conviction  profonde,  ie  ne  prétends  pas  que  celte 
mesure  fasse  disparaître  toutes  les  difficultés  de  la  situan 
tion.  Mais  à  chaque  jour  sa  tâche.  Aujourd'hui»  rétablir  le 
suffrage  universeU  c'est  enlever  à  la  guerre  civile  son  dra^ 
peau,  àTopposition  son  dernier  argument.  Ce  sera  fouisnir 
à  la  France  la  possibilité  de  se  donner  des  institutions^  qui 
assurent  son  repos.  Ce  sera  rendre  aux  pouvoirs  à  v^HfiT 
cette  force  morale  qui  n'existe  qu'autant  qu'elle  r^posQ 
sur  un  principe  consacré  et  sur  une  autorité  incôntfes- 
table,  y 

Ce  Message  surprit  fort  l'Assemblée  :  il  la  plaçût»  en 
effet,  dans  un  grand  embarras. 

En  refusant  le  remède  pn^osé,  elle  assumait  sur  oHd 
seule  toute  la  responsabilité  des  événements  et  semblait  se 
rendre  complice  des  fauteurs  de  désordre,  puisqu'ellcprouf^ 
vait  par  ce  refus  qu'elle  préférait  le  mal  au  remède#  et  qu'allé 
craignait  moins  la  guerre  civile  que  l'expression  libre  et 
pacifique  de  la  volonté  nationale. 

L'acte  du  président  lut  jugé  très-habile;  mais  c'était 
beaucoup  mieux  que  de  l'habileté,  c'était  un  acte  de  bonne 
foi.  :  » 

«  La  meilleure  politique  aujourd'hui ,  <fisait  l'empe-^ 
(t  reur  (1),  c'est  la  simplicité,  c'est  la  vérité.  »  Son  neveui 
n'avait  agi  que  suivant  ce  principe. 
"  Alors  un  complot  s'ourdit  contre  lui  dans  le  sein  de  la 

Chambre. 

Les  questeurs  déposent ,  avec  demande  d'urgence ,  uue, 
proposition  ayant  pour  but  de  conférer  au  présid^eni;  :de 
l'Assemblée  «  le  droit  de  requérir  la  force  armée,  avec  fa- 
culté d'adresser  directement  ces  réquisitions  à  tous  les  offi- 
ciers commandants  ou  fonctionnaires,  qui  seraient  tenus 


(i)  Lettre  de  Napoléon  à  Tempereur  d* Autriche.  Erfurt,  le  ii  oeiobrt 
iSOi.  (Nonvms,  tom.  III,  pag.  iS2.) 

If.  2? 
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d*y  obtempérer  iinméifiatementy  soug  les  peines  portées  par 
la  M.  » 

Il  tie  s'agît  pas  sefiileinent  d^aibaÎBser,  d^  dominer  le  peti^ 
véitt  Méeuûf,  mm  d»  lui  enlerer  toote  airterîté. 
'  ft  fi\igit  de  rendre  îttQsoîre  pour  hn  le  droit  qui  lui  est 
tfépordé  par  la  Conslitutioii  de  disposer  de  lu  iwce  pu- 
biit^e;  detraosporter  en  réalité  ce  droit  au  président  de 
rA^tt^mblée  : 

Ut  s'agit  de  laissep  le  chef  die  rStal  eans  défense  et  d*êtra 
à  même,  un  jour  donné ,  sous  prétexte  de  pourvoir  à  la 
sdrelè  intérieure  et  eitérîeure  de  la  Cbambre,  d'appeler 
autour  d'elle  toute  Varmée  de»  PùtiSf  el  de  ne  pas  même 
hineitvn  feotioBiiaire  à  la- porte  de  FElyaée  (1)  ; 

Il  s'agît  enfin,  pour  les  ennemis  du  pni|eo*>président,  de 
le  ieqir  à  leur  n^erei  et  de  pouvoit»  quaad  il  leur  plaira, 
É^^Mmwt  de^  M  personne. 

:  Du  moyen^  àr  l^exéoutiop  il  n'y  avaibipi'un  pae»  et  l'on  ne 
demandait  le  moyen  que  pour  en  Tenir  à  l'exéoution. 

Le9  Bknvtagfmtda,  eraignanf  que  le  coup  ponté  contre  le 
^  piPésident  de  la  république  me  fiit  aussitôt  retourné  contre 
eux,  s'élevèrent  avec  force  contre  la  proposition,  joignirent 
leun  i^ix  à  eeles  des  amis  de  la«p^x  pqblîque  el  de  l'auto- 
rité du  prince,  et  les  espérancee  des  partis  moAarchiqueo  se 
trouvèrent  ainsi  déçues  (3). 

Quatre  jours  aupamvant  (3) ,  le  pvojnD  ^e  loi'  électorale 
présenté  par  le  gouvernement  avait  été  repoussé  par  9â3 
toh(eôntre847. 

Ëlf  Pou  dfeitil  haotoment  qbe  oe  rejel  n'auraii  eu-  lieu  fw 


{¥)V&s  K^tMes  siifiiM  ehet  M.  Bftse^  Pua  des  quetltoact^  ne  tabsent-aiH 

eun  doute  sur  ce  point. 

(3)  La  proposition  fut  rcjctëc  par  une  majorité  de  tOS  voix;  iOScootre 
300.  (Séance  du- 47  novembre.) 

(3)  Séance  du  13  novembre. 
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fom  ètor  att  poiuroir  eioécntif  h  droit  dï^Tocf uer  rîmtiative 
d'une  seule  modification  à  la  loi  du  31  mai  ; 

/(^eJ'ÂssemUéeidemit  btt /|(;voir  l%aiiMiir  «et  la  respon- 
sabilité. 

SSwtaiois  tineMfQrité  si  fiiiUe  «Tait  «m  les  vainqiieii]», 
et  les  plus  effrayés  ou  les  plus  braves  s'étaient  EetraBebésle 
floir;8)êin6«tt  jRtfsîs^d^ourbofi  .pour  y  ttfmrer  un  irefuge 
flat:6âr,MifK>iiriatteârdi*e  kinort  sur  ienrs  diaises^siurules. 
•Hais  npvàs'avour  passé  4a  iplos  grande  paotie  de  la  nukisaos 
s'être  Irpàvéi»  en  forésence  du  aKiindre  danger  réel,  apiès 
amérv  an  contraire»  appirisipa^  tme  trceonnaiaaanee  faite  au 
46hfln{de  fia  place  rqiie Hoilt  éiast  fort  caltbedansle^Tvtis/et 
que  la  ville  enlîèee,  ftasgaftaisen  At  YEApée  étaient .plooQgés 
dans  le  sommeil,  ces  messieurs  étmptanfin  sortis  pour 
aller  se  coucher. 

Le  public  s'amusa  beaucoup  de  J'avBnturo,  ctoatlsnAant 
hrlcâ  "ptooése  ten  éobange  dn  ^projet  <»tt»t  ipiarile  f)oilvoir 
exécutif. 

jfeis  m  ^tne  iteihps  que  TAssemlilée  .s'^iigii^  dtr  ce 
jH^t  «u  milîeii  de^idiscnsaions Iles ifriufiîOonlîiaQs, . des  «xpB- 
cations  les  plus  .ooatriadieteire»,  des  ipitooédés  les  «plus  bîr 
ASims,  ime^ufre  quàslion  d'unefcavîté  tion  moins  .grande 
.étoitAlops  disentée  dans  une  eomniiasion. 

U  ^fafpssaît  4uiprojet  4e  iloi  Mla^f  .à  la  w^fomolidhtéjéÊS 
dépositaires  de  r autorité puUigiue*, Ce  projet, [él^cé.{Kiri4e 
H6oq9«|trd)Et4t,  qui^en  a?ait  été  SAÎsi  dès  de  90  jui«  1849, 
v«tiMtd'«lte  #env(]^  ^  }rÂss6ipbl0eJâgisbitiwe(i),{et9em- 
lllflit  n'^rYpir  jàté  ïeittL  si  ilm^mf/fi  en  ré^ga^  qne  rponr 
.  W>^)^  srv0C)p)n^,dIàtfK'9|Mls  bih9tQa  desif^ 
Napoléon. 

On  avait  écrit  dans  l'article  l^  4p^\l  y  ^SifU' om  d*4UMitsar' 
tion  contre  le  président  de  la4^4f^bk^'Sl^lff$^oqimi)à  la 


(I)  Séance  du  il  fipvembre. 
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inolattm  de  r article  AS  de  la  ConsHiutiafi^  c^es(>*à-dire  à  sa 
réélection. 

Et  les  commissaires  chargés  de  Texamen  du  projet  tenant 
enfin  cette  arme  dans  leurs  mains,  ne  cherchent  plus  qu'à 
la  rendre  d'un  usage  plus  facile,  plus  commode,  plus  propre 
à  leurs  desseins. 

Leur  but  n'est  pas  d'intimider  le  président,  qu'ils  savent 
nu-dessus  de  la  crainte  ;  d'arrêter  l'élan  des  populations  en 
leur  montrant  la  peine  que  pourraient  lui  faire  encourir  leur 
ineonsHtuiùmneUe  viiïecûon  9  leur  dévouement  iUégal. 

Il  s'agit  tout  simplement  de  frapper  à  l'improviste  le  pou- 
voir exécutif,  et  d'en  finir  ainsi  tout  d'un  coup  en  investis^ 
sant  l'Assemblée  des  pouvoirs  de  la  dictature* 

Déjà  tout  se  prépare. 

Déjà  tout  est  disposé. 

Mais  d^à  tout  a  transpiré. 

Un  écrivain  de  mérite  et  de  courage  (1  )  a  soulevé  le  voil6| 
et  le  pays  reste  épouvanté. 

Chacun  sent  qu'on  touche  à  une  de  ces  terribles  crises, 
de  ces  affreuses  catastrophes  qui  précipitent  les  nations 
dans  un  abime  de  désordres  et  de  calamités. 

Chacun  déjà,  dans  sa  pensée,  voit  le  génie  du  mal  agiter 
de  tous  côtés  ses  torches  incendiaires ,  amonceler  partout 
des  ruines ,  et  ramener ,  au  milieu  des  guerres  civiles ,  le 
règne  sanglant  de  la  Convention. 

Le  parti  légitimiste  est  lui-même  ébranlé  ;  il  hésite  au 
moment  suprême  ;  il  sent  que  tout  peut  périr  dans  cet  im- 
mense naufrage  ;  et,  dans  la  séance  du  i  ®'  décembre,  une 
proposition  de  concours  est  faite  auprince-président  au  nom 
des  chefs  de  ce  parti. 

Mais  que  fait  ce  prince  ? 

Que  se  propose-t4l  de  faire? 


(1)  M.  Granier  de  Cassagnac  ;  Constitutionnel  du  2i  novembre. 
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Pourquoi  ce  calme  au  uûlieu  des  partis  eoutro  lui  con«« 
jurés? 

Pourquoi  cette  inaction  lorsque  autour  de  lui  tout  s'agite? 

Pourquoi  cette  sécurité  lorsque  la  France  entière  est  dans 
refifroi  ? 

Pourquoi  cette  indifférence ,  qui  peut  tout  perdre»  lors- 
qu'un acte  de  vigueur  peut  encore  tout  sauver  ? 

Ainsi  s^exprimait  l'opinion  publique  ;  et  ces  murmures , 
ces  reproches  inspirés  par  Fanxiété,  par  la  crainte,  par  l'im- 
minence et  la  grandeur  du  péril ,  semblaient  n'être  pas  com<- 
pris,  n'être  pas  entendus. 

Louis-Napoléon  savait  toutes  ces  choses  ;  mais  il  atten- 
dait imperturbablement  l'heure  par  lui  marquée  ; 

L'heure  sonne,  et  les  hommes  coupables  ou  dangereux 
sont  arrêtés,  les  actes  officiels  publiés,  le  palais  de  l'Âssem- 
Uée  envahi,  les  troupes  distribuées  sur  tous  les  points  où 
leur  présence  est  jugée  nécessaire  ; 

Et  lorsque  le  jour  parait  (1),  lorsque  Paris  se  réveille, 
tout  se  trouve  accompli,  le  salut  de  la  France  assuré. 

L'Assemblée  nationale  et  le  conseil-d'Eiat  sont  dissous, 
le  suffrage  universel  rétabti ,  la  loi  du  31  mai  abrogée , 
le  peuple  convoqué  dans  ses  comices,  la  première  division 
militaire  mise  en  état  de  siège. 

Ce  décret  et  deux  proclamations  du  prince,  affichés  dans 
tous  les  quartiers,  dans  toutes  les  rues,  sont,  en  un  mo- 
ment, connus  de  la  population  entière,  et  produisent  une 
sensation,  une  satisfaction  universelles  (2). 

Mais  à  la  joie  se  mêlaient  quelques  craintes,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  une  seule  crainte  :  l'incertitude  du  succès.  On 


(1>  s  décemore. 

(3)  Ces  deux  proclamalions,  adressées ,  Tune  au  peuple^  Tautre  à  Tar- 
mèe,  sont  des  actes  trop  importants  pour  être  omis  par  Thistoire  :  la  né- 
cessité du  coup  d*Etat  y  est  expliquée  avec  tant  de  netteté,  d'exactilude, 
et  d*une  manfére  si  conforme  à  la  réalité,  à  la  vérité  de  la  situation, 


4i0 

'Ainsi  peiisaieiit  les  plus  timides  ; 

Les  plus  résolus  approuvaient  à  haute  voix»  et  se  tenaient 
prêts  à  soutenir,  au  besoin ,  le  prince  par  les  armes; 

Les  intrigants  se  disposaient  en  silence  à  prendre  conseil 
de  Tévénement. 

Quelques  députés  montagnards  se  réunissent  rue  des 
Petits-Âugustins  ;  ils  sont  aussitôt  cernés  et  enlevés. 

Une  autre  réunion  de  députés,  la  plupart  orléanistes  et 
légitimistes,  se  forme  à  la  mairie  du  10*  arrondissement, 
vote  la  déchéance  du  président  de  la  république,  donne  au 
général  Oudinot,  qui  l'accepte,  le  commandement  des 
troupes,  résiste  à  Tinjonction  de  se  dissoudre,  et  ses  mem- 
bres sont  emmenés,  par  la  force  publique,  à  la  caserne  du 
quai  d'Orsay. 

Voilà  quelle  fut,  voilà  comment  finit  la  résistance  parle- 


ne%-moi  le»  moyens  d'assurer  voira  prospérité ,  ou  choisissez  un  autre  à 
ma  place,    ' 

ce  En  iS30  comme  eu  1848,  ou  vous  a  traités  en  vaincus.  Après  avoir 
tiétri  voire  désintéressement  héroïque ,  on  a  dédaigné  de  consulter  vos 
sympathies  et  vos  vœux ,  et  cependant  vous  ôtes  Téiite  de  la  nation.  Au- 
jourd'hui ,  en  ce  moment  solennel ,  je  veux  que  Tarmée  fasse  entendre  sa 
voix. 

n  Votez  donc  librement  comme  citoyens  ;  mais»  comme  soldats,  n'ou- 
bliez pas  que  Tobéissance  passive  aux  ordres  du  chei  du  gouvernement 
est  le  devoir  rigoureux  de  Tannée,  depuis  le  général  jusqu'au  soldat. 
C'est  à  moi ,  responsable  de  mes  actions  devant  le  peuple  et  devant  la 
postérité,  de  prendre  les  mesures  qui  me  semblent  indispensables  pour 
le  bien  public. 

u  Quant  à  vous,  restez  inébranlables  dans  les  régies  de  la  discipline  et 
de  l'honneur.  Aidez,  par  votre  attitude  imposante,  le  pays  à  manifester  sa 
volonté  dans  le  calme  et  la  réflexion.  Soyez  prêts  à  réprimer  toute  tenta- 
tive contre  le  libre  exercice  de  la  souveraineté  du  peuple. 

a  Soldats ,  je  ne  vous  parle  pas  des  souvenirs  que  mon  nom  rappelle. 
Ils  sont  gravés  dans  vos  cœurs.  Nous  sommes  unis  par  des  liens  indisso*> 
lubies.  Votre  histoire  est  la  mienne.  Il  y  a  entre  nous  dans  le  passé  com- 
munauté de  gloire  et  de  malheur.  U  y  aura  dans  l'avenir  communauté  de 
sentiments  et  de  résolutions  pour  le  repos  et  la  grandeur  de  la  France. 

a  Fait  au  palais  de  l'Elysée,  le  2  décembre  1851. 

■ 

«t  Louis-Napoléoh  Bonaparte.  » 
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inentaire  ;  elle  était  peu  redoutable ,  car  beaucoup  d^entre 
ceux  qui  y  prirent  part,  sachant  d'avance  à  quoi  s'en  trair; 
avaient  bien  plus  cédé  à  un  sentiment  d'amour-propre  et 
d'ostentation  9  qu'à  un  zèle  sincère  pour  le  maintien  de  la 
Constitution 9  qu'à  une  résolution  bien  arrêtée  de  la  dé-« 
fendre  à  tout  prix. 

En  voulant  jouer  le  rôle  de  Mirabeau,  défiant  de  sa  puis** 
santé  voix  ^puissance  des  baïonnetteSt  on  confondait  étran- 
gement les  hommes  et  les  temps ,  et  l'on  pensait  bien  plus 
à  soi  qu'à  la  chose  publique. 

Cependant  les  factions  s'agitent  ;  les  agents  des  sociétés 
secrètes  se  répandent  de  tous  côtés,  tentent  de  soulever  les 
faubourgs,  prêchent  partout  la  guerre,  et  rallient  quelques 
Combattants. 

On  distribue  des  munitions,  des  armes,  et  pour  encoura* 
ger  la  révolte,  on  recrute,  on  enrôle  à  prix  d'argent. 

L'émeute  s'organise;  des  attroupements  nombreux  se 
forment;  des  barricades  s'élèvent;  les  insurgés  font  feu; 
Taction  est  engagée,  le  sang  coule  ; 

Et  les  citoyens  paisibles,  émus  par  le  bruit  des  armes, 
écoutent,  attendent  dans  une  vive  anxiété. 

Le  combat,  commencé  le  3  dans  la  matinée,  s^apaise  la 
nuit  et  recommence  le  lendemain; 

Mais  l'élan  et  l'intrépidité  des  troupes,  l'habileté  des  dis-* 
positions  prises  par  le  général  Magnan,  triomphent  en  quel- 
ques  heures  de  l'armée  de  l'insurrection,  à  laquelle  tous  les 
partis  avaient  fourni  leur  contingent. 

Tout  est  donc  terminé  à  Paris,  et  la  population,  heureuse 
de  sa  délivrance,  se  sent  en  quelque  sorte  renaître  à  une 
nouvelle  vie- 

Mais  le  signal  de  la  révolte  est  déjà  donné  dans  les  dé- 
partements; et  des  bandes  de  malfaiteurs,  de  forcenés  et  de 
pillards  se  livrent,  dans  quelques  locaUtés,  aux  plus  affreux 
désordres ,  aux  plus  grandes  atrocités ,  ef  rappellent ,  par 
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leurs  aboniinatiopa,  toutes  les  abomîaatioDS  de  h  jacquerie, 
racontées  par  Froi^sard  (1). 

On  dévastait  les  propriétés,  on  pillait  les  caisses  publi- 
ques et  leB  maisons  particulières,  op  violait,  on  tuait  ;  et  ee 
qui  est  horrible  à  dire  »  ce  que  la  postérité  aura  peine  à 
croire,  un  fils  assassina  sa  mère!  !  !  (2) 

Et  tous  les  Qoeurs  honnêtes  étaient  si^isis  d*horreur  au 
spectacle  de  tant  de  crimes. 

Et  Ton  se  demandait  ce  que  serait  devenue  la  France  si, 
au  lieu  de  prévenir,  de  surprendre  les  anarchistes  par  un 
coup  inopiné,  de  les  forcer  à  se  lever  précipitamment,  sans 
accord,  sans  ensemble,  ie  chef  de  TEtat,  faisant  céder  à  des 
scrupules  de  légalité  la  loi  suprême  du  salut  public,  eût 
laissé  Tennemi  compléter  ses  préparatifs,  arrêter  se&  plans, 
et  se  présenter  en  masse,  tout  à  la  fois,  Iç  même  jour,  à  la 
même  heure,  sur  tous  les  points  d'attaque  par  lui  choisît. 

Et  chacun  bénissait  le  prince  que  la  Providence  avait 
suscité  pour  arrêter  de  son  bras  puissant  cette  inondation 
de  nouveaux  barbares,  et  remettre  sur  son  s^ant  l^tat  pen<« 
chant  vers  sa  ruine. 

Et  déjà  tout  prenait  un  nouvel  aspect.  ;  Tère  de  la  con-- 
fiance  venait  de  s'ouvrir  et  s'ina^ugurait  sous  l'inspiration 
de  sentiments  chrétiens. 

I^  temple  dont  on  avait  dépouillé  une  sainte  pour  le  Ra- 
dier aux  gloires  humaines  et  le  profaneir  par  des  noms  im- 
pies, était  rendu  au  culte  (3);  et  la  patronne  de  Paris,  qfji 


(1)  Tai  transcrit,  à  la  page  70,  tome  m,  le  récit  de  cet  historien. 

(ft>  €e  pai-rieidê ,  <fu'il  faut  imputer  au  f«(àâtlâirfe^  pélitiqQe ,  è«t  ReH  à 
Valence.  L^assassln,  nommé  Ricber,  se  porta  à  ce  crime  pt^reo  4v*U  tonp»' 
çonnait  sa  mère  d'avoir  livré  le  secret  du  mouvement  qui  devait  éclater 
dans  cette  ville.  Ce  misérable,  ayant  été  arrêté,  déclara  avec  un  abomi- 
nable cynisme  que,  cov)me  affilié  d^uieé  société  seofèté,  tt  wrsk  ftaé  de 
metlrc  à  mort  son  père  et  sa  mère  si  rintërèt  de  son  parti  Tex^geait,  et 
qu^i  avait  tenu  son  serment.  fVoy.  le  Constitutionnel  du  ti  décembre 

isai.) 

(3)  Décret  4u  6  déceo|bre  1851. 
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aysât  si  souvent»  si  miraisuleusenienl  protégé  nos  ancêtres, 
ajlait  ^ofio  retrouver  Tautel  que  )a  piété,  que  h  f econnais- 
saoce  avaient  érigé  ^ous  son  invocation  (1). 

Des  instructions  étaient  adressées  aux  préfets  pour  faire 
qfisser  les  travsmx  publics  le  dimanche  et  les  jours  fériés  ; 
oq  y  lisait  que  le  repos  des  jours  conss^crés  au  Seigneur 
«  e^t  tune  des  bases  essentielles  de  cette  florale  qui  fait  la 
force  et  la  consolatim  d*un  pays;. . ,  que  le  gouvernement  ne 
prétendait  pas  faire  peser  une  sorte  de  contrainte  sur  la 
volonté  des  citoyens;  que  chaque  individu  restait  libre 
d*obéir  aux  inspirations  de  sa  conscience  ;  mais  que  FEtat» 
l'administration  y  les  communes  pouvaient  donner  Texemple 
du  respect  des  principes  (2).  » 

**  Pendant  que  le  prince  chef  de  PEtat  se  livrait  avec  une 
infatigable  activité  à  tous  Tes  soins  du  gouvernement,  opé- 
rait d'utiles  réformes,  d'importantes  améliorations,  et  pre- 
nait toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  le  repos 
de  la  société  qu'il  venait  de  satTver,  la  nation  entière,  réunie 
dans  ses  comices,  lui  décernait  le  phis  grand,  le  plus  solen- 
nel, le  plus  beau  triomphe  dont  il  soit  fait  mention  dans  les 
ànnailei^  de  l'histoire. 

Sept  millions  quatre  cent  trente-nbvp  mille  roux 
C81IT  SEIZE  suffrages  consacraimt,  sanotionnaient  l'acte  du 
2  décembre  et  proclamaient  la  nouvelle,  la  glorieuse  mis- 
sion de  son  auteur  (8). 


(1)  Voy.  ce  que  j*ai  dit  au  sujet  de  Féglise  de  Sainte-Oeneviève,  tom.  ï^^ 
pag.  34S,  note  3. 

(2)  Ces  inslructlonSy  données  par  M.  de  Morny,  alors  ministre  de  Tinté^ 
rieur,  sont  à  la  date  du  15  décembre. 

(3)  Les  bulletins  contraires  furent  au  nombre  de  640,737  ;  on  en  déclara 
nuis  36«SS0.  Tels  étaient  les  chiffres  au  3i  décembre.  Les  procès-vecbaux 
d'élection  dans  lé  département  des  Basses- Alpes ,  ainsi  que  dans  quel- 
ques communes  de  deux  départements  et  dans  une  partie  de  FAlgérie , 
n*étaient  pas  parvenus  au  ministère  de  Tintérieur. 

te  résultat  officiel  du  vote  dans  le  département  des  Basses-Alpet, 
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Et  le  1^' janvier  un  Te  Deum  était  célébré  dans  toutes  les 
églises  de  France  ;  et  le  prince  Louis-Napoléon  venait,  au 
milieu  d'une  foule  innombrable  et  d'un  brillant  cortège,  se 
prosterner  à  Notre-Dame,  rendre  grâces  à  l'arbitre  suprême 
des  destinées  des  empires ,  prier  pour  la  paix  et  la  prospé- 
rité de  la  nation,  et  demander  pour  lui-même  le  secours  et 
Tappui  de  TEsprit  saint,  a6n  de  marcher  toujours  dans  les 
voies  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Ainsi  s'ouvrait  la  nouvelle  année. 

La  joie  présente  faisait  oublier  les  misères  passées,  et  Ton 
était  sans  crainte  pour  l'avenir,  puisqu'on  venait  de  le  con- 
fier à  Dieu,  et,  après  Dieu,  à  celui  qu'on  pouvait,  à  juste 
titre,  surnommer  le  Libérateur. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  su  vaincre,  il  fallait 
pssurer  les  fruits  de  la  victoire  ; 

Et  comme  le  premier  devoir  de  celui  qui  gouverne  est  de 
maintenir  la  traaquillité  dans  l'Etat;  de  ne  consulter,  en 
toute  circonstance,  que  le  bien  de  l'Etat,  que  le  salut  de 
l'Etat^  le  prince-ppésident  m  dut  pr^okdre  des  mesures  contre 
certaines  personnes  dont  la  présence  en  France  pourrait 
empêcher  le  calme  de  se  rétabUr.  » 

Les  individus  convaincus  d'avoir  pris  part  aux  insurrec* 
tions  récentes  étaient,  suivant  leur  degré  de  culpabilité,  dé- 
portés à  la  Guyane  française  ou  en  Algérie  ; 

On  expulsait  du  territoire  de  la  république  les  chefs  re- 
connus du  socialisme  ; 

Et  quant  aux  hommes  politiques  qui  s'étaient  fait  remar* 
qrier  par  leur  violente  hostilité  au  gouvernement,  ils  étaient 
momentanément  éloignés  de  France. 

Dans  la  première  catégorie  se  trouvaient  cinq  anciens 
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V'OosltlÉ  i^us  lard  par  U  con^ini.stiQu  chargée  du  rcceasemcni»  doni  a 
^ïi.2l?5  siif(raii^e8 affinnalîb sur  âl'èllâ: 


représentants  ;  dans  la  seconde  soixante-siic  >  di}c4iuit  dans 
la  troisième  (1). 

Cette  mesure  de  sûreté  générale  n'étonna  personne  et 
fut  généralement  approuvée. 

On  n*y  voyait  qu'une  sévérité  nécessaire ,  qu'un  de  ces 
grands  exemples  dont  la  rigueur  disparaît  devant  les 
grandes  considérations  de  l'utilité  publique. 

Et  Ton  disait  »  à  propos  de  la  sécurité  des  peuples  »  ce 
que  Montesquieu  fait  dire  à  Sy lia  »  à  propos  de  leur  liberté  : 
a  Que  quel  que  doive  en  être  le  prix  il  faut  bien  le  payer 
«  aux  dieux  (2).  » 

Le  14  du  même  mois ,  le  prince-président  promulguait 
la  Constitution ,  dont  il  savait  soumis  les  bases  fondamen- 
tales aux  suffrages  de  la  nation ,  par  sa  proclamation  du 
2  décembre,  expliquait  dans  un  excellent  préambule  la 
supériorité  de  la  constitution  de  l'an  YllI  sur  toutes  les 
œuvres  de  ce  genre  qui  l'avaient  précédée  ou  suivie,  et  don- 
nait les  puissantes  raisons  qui  l'avaient  déterminé  à  lui  en 
emprunter  les  principes,  à  a  prendre  pour  modèle  les  insti- 
tutions politiques  qui ,  déjà  au  commencement  de  ce  siècle , 
dans  des  circonstances  analogues,  avaient  raffermi  la  société 
ébranlée  et  élevé  la  France  à  un  haut  degré  de  prospérité  et 
de  grandeur ,  qui ,  au  lieu  de  disparaître  au  premier  souffle 
des  agitations  populaires,  n'avaient  été  renversées  que  par 
l'Europe  entière  coalisée  contre  nous,  n 

En  un  mot,  le  prince  s'était  dit  :  «  Puisque  la  France  ne 
marche  depuis  cinquante  ans  qu'en  vertu  de  l'organisation 
administrative ,  militaire ,  judiciaire ,  religieuse  du  consulat 
et  de  l'empire»  pourquoi  n'adopterions-nous  pas  aussi  les 
institutions  politiques  de  cette  époque?  Créées  par  la  même 


(1)  Décrets  da  9  janvier  1S52. 
(9)  Malogue  de  Syila  et  (fBucraU, 
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vées,  il  ne  fallait  envoyer  au  corps  lé^Iàtif  que  des 
hommes  décidés  à  seconder  dans  sa  mission  le  pouvoir 
dirigeant,  c'est-à-dire  à  marcher  d'accord  avec  Louis- 
Napoléon. 

Tout  cela  (ut ,  en  efTet ,  parfaitement  compris ,  et  le  gou- 
vernement vit  triompher  presque  partout  les  candidats  qu'il 
avait  présentés  (1). 

Ainsi  se  trouvait  solennellement  et  définitivement  con- 
sommée la  défaite  des  partis. 

La  France  avait  parlé.  La  cause  était  finie. 

Ainsi»  cette  nation  »  si  souvent  et  si  injustement  ac^ 
cusée  de  mobilité ,  montrait  l'attachement  le  plus  cons- 
tant» le  plus  inaltérable  pour  la  dynastie  qu'il  avait  créée 
cinquante  ans  auparavant  ;  et  cet  attachement  avait  survécu 
aux  revers»  à  la  captivité»  à  la  mort  de  l'empereur»  au  ban- 
nissement de  sa  famille  ;  et  tandis  que  de  nouvelles  révolu- 
tions brisaient  successivement  le  trône  de  deux  monarchies» 
le  sentiment  populaire  en  préparait  un  autre  au  neveu  de 
Napoléon. 

La  session  léj^lative  fut  ouverte  le  29  mars»  et»  dans 
cette  brillante  »  dans  cette  majestueuse  cérémonie  »  qui  eut 
lieu  aux  Tuileries  pour  l'installation  des  grands  corps  de 
l'Etat»  le  prince-président»  s'adressant  aux  sénateurs  et  aux 
députés»  leur  parla  de  la  sorte  : 

M  La  dictature  que  le  peuple  m'avait  confiée  cesse  au- 
jourd'hui. Les  choses  vont  reprendre  leur  cours  régulier  « 
C'est  avec  un  sentiment  de  satisfaction  réelle  que  je  viens 
proclamer  la  mise  en  vigueur  de  la  Constitution  ;  car  ma 
préoccupation  constante  a  été  non-seulement  de  rétablir 
l'ordre»  mais  de  le  rendre  durable»  en  dotant  la  France 
d'institutions  appropriées  à  ses  besoins. 

M  II  y  a  quelques  mois  à  peine»  vous  vous  en  souvenez» 

■^■■^^^w»^^^»^»»^-^»»*^   I  I         »~^«i»-^— .^^i^—^»^— — ^^-^^-»j.»»»^i»— u»^^^»^»i»ai^».^.— ^»^»i^»»^^»^Mp— ^^»i^»»»i^^ 

(i)  C'e8V4*4ire  plus  de  SSO  députés  sur  Ml»  cpi'il  y  avait  à  nommer. 
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plus  je  m'enfermais  dans  le  cerde  étroit  de  mes  attribu- 
tions» plus  on  s'efforçait  de  le  rétrécir  encore,  afin  de  m^6<- 
ter  le  mouvement  et  l'action.  Découragé'  souvent,  je  l'avoue» 
j'eus  la  pensée  d'abandonner  un  pouvoir  ainsi  disputé.  Ge 
qui  me  retint ,  c'est  que  je  ne  voyais  pour  me  succéder 
qu'une  chose  :  l'anarchie^  Partout,  en  effet»  s'exaltaient  des 
passions  ardentes  à  détruire,  incapables  de  rien  fonder. 
Nulle  part,  ni  une  institution ,  ni  un  homme  à  qui  se  rat- 
tacher. Nulle  part,  un  droit  incontesté,  une  organisation 
quelconque,  un  système  réalisable. 

<(  Aussi,  lorsque,  grâce  au  concours  de  quelques  hommes 
courageux,  grâce  surtout  à  l'énergique  attitude  de  l'armée, 
tous  les  périls  furent  conjurés  en  quelques  heures,  mon  pre*- 
mier  soin  fut  de  demander  au  peuple  des  institutions.  De* 
puis  :  trop  longtemps  la  société  ressemblait  à  une  pyramide 
qu'on  aurait  retournée  et  voulu  faire  reposer  sur-  son  som* 
met;  je  l'ai  replacée  sur  sa  base.  Le  suffi^age  universel, 
seule  source  du*  droit  dans  de  pareilles  conjonctures,  •  fut 
immédiatement  rétabli;  l'autorité  reconquit  son  as<sendant; 
enfin )  la  France  adoptant  les  dispositions  principales  de  la 
Constitution  que  je  lui  soumettais,  il  me  fut  permis  de  créer 
des  corps  politiques  dont  l'influence  et  la  considération  se- 
ront d'autant  plus  grandes,  que  leurs  attributions  aurtot 
été  sagement  réglées. 

a  Parmi  les  institutions  pohtiques ,  en  effet ,  celles-là 
seules  ont  de  la  durée,  qui  fixent,  d'une  mafnik*e  équitable, 
la  limite  où  chaque  pouvoir  doit  s'arrêter.  Il  n'est  pas 
d'autre  moyen  d'arriver  à  une  application  utile  et  bienfai- 
sante de  la  liberté.  Les  exemples  n'en  sont  pas  loin  de  nous. 

ce  Pourquoi,  en  1814,  a-t-on  vu  avec  satisfaction,  en 
dépit  de  nos  revers,  inaugurer  lé  régime  parlementaire? 
C'est  que  l'Empereur,  ne  craignons  pas  de  l'avouer,  avait 
été,  à  cause  de  la  guerre,  entraîné  à  un  exercice  trop  absohi 
du  pouvoir. 

IV.  28 
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<t  Pourquoi»  au  contraire,  en  1851 ,  la  Franoe  applaudi!* 
elle  à  la  chute  de  ce  même  régime  parlenaêutaîre?  C'est  <|ue 
leg  chambres  avaient  abusé  de  rinfluence  (faî  leur  avait  été 
donnée,  et  que,  voulant  tout  domioer ,  elles  eomproniel-* 
talent  Téquilibre  général. 

«  Enfin,  pourquoi  la  France  ne  s'est^elle  pas  émue  des 
restrictions  apportées  à  la  liberté  de  la  presse ,  et  à  la  li^ 
beirté  individuelle?  c'est  que  Tune  avait  dégénéré  en  licence, 
et  que  Tautre ,  au  lieu  d'être  Texerciee  réglé  du  droit  de 
chacun,  avait,  par  d'odieux  excès,  menacé  le  droit  de  tous. 

«f  Cet  extrême  danger,  pour  les  démocraties  surtout ,  de 
voir  sans  cesse  des  institutions  mal  défimes  sacrifier  tour 
à  tour  le  pouvoir  ou  la  liberté ,  a  été  parfaitement  apprécié 
par  nos  pères ,  il  y  a  un  demi-^siècle ,  lorsqu'au  sortir  de  la 
tourmente  révolutionnaire ,  et  après  le  vain  essai  de  toute 
espèce  de  régimes»  ils  proclamèrent  la  Constitution  de 
Tan  Vm,  qui  a  servi  de  modèle  à  celle  de  1852.  Sans 
doute,  elle  ne  sanctionne  pas  toutes  ces  libertés  aux  abus 
même  desquelles  noue  étions  habitués ,  mais  elle  en  oon- 
Aaere  aussi  de  bien  réelles.  Le  lendeosain  des  révolutions , 
la  preikiière  des  garanties  pour  un  peuple  ne  consiste  pas 
dans  l'usage  immodéré  de  la  tribune  et^  de  la  presse ,  elle 
est  dans  le  droit  de  choisir  le  gouvernement  qui  lin  con* 
vient.  Or,  la  nation  fi*ançaise  a  donné ,  peulrêtre  pour  la 
j^remière  fois ,  au  monde  le  spectacle  imposant  d'un  grand 
peuple  votaat  en  toute  liberté  b  forme  de  son  gouverne- 
ment. 

«  Ainsi,  le  chef  de  l'Etat  que  vous  avez  devant  vous  est 
bien  l'expression  de  la  volonté  populaire  ;  et  devant  moi , 
^e  vois-je?  deux  diambres  :  l'une  élue  en  vertu  de  la  loi 
a  phie  libérale  qui  existe  au  monde  »  l'autre  nommée  par 
mtÀ  »  il  est  vrai  p  mais  indépendante  aussi ,  puisqu'elle  est 
inamovible. 

«  Autour  de  moi ,  vous  remarquez  des  hommes  d'un 
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patriotÎBOie  «t  d'un  mérite  reconnus^  toujours  prftte  à 
m'appuyer  de  leurs  conseils ,  à  m'édairer  sur  les  besoins 
du  pays. 

A  Cette  GoBslitalion  qui ,  dès  aiqourd'hui ,  va  être  mise 
en  pratique  »  n'est  donc  pas  Tœuvre  d'une  vaine  théorie  et 
du  despotisme,  c'est  l'œuvre  de  l'expérience  et  de  la  raison. 
Vous  m'aiderez^  Messieurs,  à  la  consolider^  à  l'étendre ,  i 
raaiéHorer. 

«  ie  ferai  connaître  au  sénat  et  au  corps  législatif  l'ex- 
pMé  de  la  situation  de  la  République.  Ils  y  verront  que 
partout  la  confianoe  a  été  rétablie ,  que  partout  le  travail  ^ 
repris,  et  que,  pour  la  première  fois,  après  un  grand  chan- 
gfmeat  politique ,  la  fortune  publique  s'est  accrue  au  lieu 
de  diminuer. 

n  I)iq)uÎB  quatre  mois ,  il  a  été  possible  &  moù  gouver- 
nement d'cHicoui<ager  bien  des  entreprises  utiles,  de  récora- 
pffiiaer  bien  des  services,  de  secourir  bien  des  misères  »  de 
rehausser  même  la  position  de  la  plus  grande  partie  des 
pifinoipaux  fimotiennaires ,  et  tout  cela  sans  aggraver  les 
knpôts  ou  déranger  les  prévisions  du  budget  que  nous 
sommes  heureux  de  vous  présenter  en  équilibre. 

(c  De  pareils  fSûts  et  l'attitude  de  fEurope,  qui  a  accu^lK 
avec  satisfaction  les  changements  survenus ,  nous  donnent 
un  josCe  espoir  de  sécurité  pour  Tavenir.  Car  si  la  paix  est 
^lontîe  au  dedans,  elle  l'est  également  au  dehors.  Les 
puissances  étrangères  respectent  notre  indépendanoe ,  et 
no»  errans  tout  intérêt  k  conserver  avec  elles  les  relations 
les  ^lus  anticales.  Tant  que  l'honneur  de  la  France  ne  sera 
pas  engagé,  le  devoir  du  gouvernement  sera  d'éviter  av«Ki 
soin  Aeute  cause  de  perturbation  en  Europe ,  et  de  tourner 
tous  nw  ^orts  vers  les  améliorations  intérieures,  qui  peu- 
tent  seules  procurer  Taisance  aux  classes  laborieuses  et 
asmrar  ia  prospérité  du  pays. 

((  Et  maintenant,  Messieurs,  au  moment  où  vous  vous 
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associez  avao  patiîotisme  à  mes  travaux,  je  veux  voua 
exposer  franGhement  quelle  sera  ma  conduite. 

((  En  me  voyant  rétablir  les  institutions  et  les  souvenirs 
de  TEmpire,  on  a  répété  souveant  que  je  désirais  rétablir  TEm- 
pire  même.  Si  telle  était  ma  préoccupation  constante,  cette 
transformation  serait  accomplie  depuis  longtemps.  Ni  les 
moyens,  ni  les  occasions  ne  m'ont  manqué. 

<c  Ainsi,  en  184^,  lorsque  six  millions  de  suffrages  me 
nommèrent,  en  dépit  de  la  Constituante,  je  n'ignorais  pas 
que.  le  simple  refus  d'acquiescer  à  la  Constitution  pouvait 
me  donner  un  trône  ;  mais  une  élévation,  qui  devait  néoes-* 
sairement  entraîner  de  graves  désordres  ne  me  séduisit  pas. 
«  Au  13  juin  1849,  il  m'était  également  facile  de  changer 
la  forme  du  gouvernement.  Je  ne  le  voulus  pas. 
.    ((.Enfin,  au  2  décembre»  si  des  considérations  person- 
nelles l'eussent  emporté  sur  les  graves  intérêts  du  pays , 
j'eusse  d'abord  demandé  au  peuple,  qui  ne  l'eût  pas  refiisé, 
un  titre  pompeux.  Je  me  suis  contenté  de  celui  que  j'avais. 
<(  Lors  donc  que  je  puise  des  exemples  dans  le  Consulat 
et  l'Empire,  c'est  que  là  surtout  je  les  trouve  empreints  de 
nationalité  et  de  grandeur.   Résolu  .  aujourd'hui ,  comme 
avant,  de  faire  tout  pour  la  France,. rien  pour  moi,  je  n'ac^ 
cepterais  de  modification  à  l'état  présent  des  choses,  que  si 
j'y  étais  contraint  par  une  nécessité  évidente  ..D'où  peuIreUe 
naître?  Uoiquemont  de  la  conduite  des  partis.  S'ils  se  résir 
gnenty  rien  ne  sera  changé;  mais  si,  par. leurs  sourdes  me- 
nées, ils  cherchaient  à  saper  les  bases  de  mon .  gouveme<- 
ment;  si,  dans  leur  aveuglement,  ikniaient  la  légitimité  du 
résultat  de  l'élection  populaire;  si,  enfin,  ils  venaient  sans 
cesse  parleurs  attaques  mettre  en  question  l'avenir  du  pays, 
alors,  mais  seulement  alors,  il  pourrait  être  raisonnable  de 
demander  au  peuple,  au  nom  du  repos  de.  la  France,  un 
nouveau  titre  qui  fixât  irrévocablement  sur  ma  tète  le 
pouvoir  dont  il  m'a  revêtu. 
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((  Mais  ne  nous  préoccupons  pas  d'avance  de  difficultés 
qni  n'ont  sans  doute  rien  de  probable.  Conservons  la  Répn^ 
blique  ;  elle  ne  menace  personne,  elle  peut  rassurer  tout  fe 
monde.  Sous  sa  bannière,  je  veux  inaugurer  de  nouveau 
une  ère  d'oubli  et  de  conciliation,  et  j'appelle  sans  distinc- 
tion tous  ceux  qui  veulent  concourir  avec  moi  au  bien 
public. 

<i  La  Providence  qui,  jusqu'ici,  a  si  visiblement  béni  mes 
efforts,  ne  voudra  pas  laisser  son  œuvre  inachevée.  EHe 
nous  animera  tous  de  ses  inspirations,  et  nous  donnera  la 
sagesse  et  la  force  nécessaires  pour  consolider  un  ordre  de 
choses  qui  assurera  le  bonheur  de  notre  patrie  et  le  repos 
de  l'Europe.  » 

L'impressioi\  produite  par  cet  admirable  discours  fut 
immense. 

Le  prince  avait  laissé  parler  son  cœur; 

Et  tous  les  cœurs  furent  émus  ; 

Et  ce  langage  loyal ,  généreux ,  vrai ,  restera  comme  un 
modèle,  comme  une  des  plus  belles,  comme  une  des  plus 
subhmes  pages  de  l'histoire  ;  et  les  applaudissements  de  la 
génération  présente  se  perpétueront  dans  la  postérité. 


Une  nouvelle ,  une  grande  carrière  est  maintenant  ou- 
verte. Nous  cherchions  la  voie ,  nous  V avons  trouvée  ;  daigne 
la  Providence  nous  y  maintenir  ! 

Tacite  dit  de  l'empereur  Nerva  qu'il  sut  accorder  deux 
choses  jusque-là  incompatibles  :  la  souveraineté  et  la  li* 
berté  :  Nerva  Cœsar  res  olim  dissodabiles  miscuit^  princi- 
patum  ac  libertatem  (in  vit.  Agric.). 

La  France  en  peut  dire  autant  de  Louis-Napoléon  ;  » 

Et  elle  ajoutera  : 


L*ordre  ^  la  fûx  9  la  justioe ,  la  religion  étaieBt  à  la  fois 
iMBacés  ;  ê*en  était  fait  de  la  aodété,  de  la  famille,  des 
dreki  leeipkia  Kaorés,  des  intérêts  les  plus  auguMes.  Nous 
aUiûBs  périr,  notre  pnnce  nous  a  sMvés. 

Et  eeuK  qu^tine  foi  pune  anime,  que  la  Traie  Imnière 
édaire  •  élèveront  leur  voix  et  s*écrieroot  :  Tout  eeci  a  été 
Fœuvre  de  Dieu  !  à  Domino  factum  est  istud.  «  Gloire  à  lui, 
au  plus  haut  des  cîauK,  et  paî&  sur  la  terre  aux  homoies  de 
benne  volonté  !  » 


rw  YV  «i»Mkliftav. 
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Imiirtniferta  de  Ptllèt  llls  allié,  rue  d«t  Gralids-Ailtûrtltti,  H. 


